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L"  E   D  I  T  E  U  R. 

O  N  deffein  dans  cette  Préface  ,  neft 
pas  de  relever  le  mérite  des  Ouvrages 
de  M.  de  TourreiL  L'honneur  qu'ils  lui- 
ont  fait  pendant  fa  vie,  &  l'empreflfe- 
ment  avec  lequel  on  les  a  redemandez 
après  fa  mort ,  en  marquent  beaucoup  mieux  le  prix, 
que  tout  ce  que  je  pourrois  dire  fur  ce  fujet. 

Je  veux  donc  Amplement  me  juftifier  auprès  du 
Public,  de  ce  que  je  n'ai  pas  plutoft  répondu  à  fon 
impatience  j  &  en  même  temps  lui  rendre  compte 
des  Pièces ,  qu'on  lui  donne  dans  ce  Recueil. 

Plu  (leurs  eau fes  ont  concouru  à  retarder  cette  Edi- 
tion. Mais  les  deux  principales  font,  la  difficulté  que 
M.  de  Tourreil  avoit  i  fe  contenter  en  écrivant ,  & 
la  prodigieufe  fécondité  de  fon  efprit*' 

Ceux  qui  l'ont  connu  ^  fçavent  avec    quel  foin 
Tome  L  a~ 
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il  travailloit  Tes  ouvrages-.  Il  ne  cedbit  de  les  retou- 
cher. Sa  delicate0efur.ee  point  alloit  jufqu'au  fcru- 
pule.  Lorfqu'il  avoit  trouvé  l'Excellent,  il  auroit  voulu 
trouver  encore  mieux.  Et  quelque  parfaites  que  fes 
produ&ions  fuflent  aux  yeux  des  autres ,  elles  étoient 
toujours  aux  fiens  fort  au  deflbus  de  l'idée ,  qu'il  s'étoit 
faite  de  la  perfection. 

Mais  plus  fécond  encore  que  fcrupuleux  ,s'il  effa- 
çoit  une  expreffion ,  un  tour  ,  une  phrafe ,  il  en  fub- 
ftituoitauffi-toft  grand  nombre  d'autres.  On  a  dit  de 
M.  de  Vaugelas  ,  qu'il  s'étoit  donné  des  peines  in- 
croyables en  traduifant  Quinte-Curce  -,  jufques-là  , 
que  dans  cet  Hiftorien  il  .n'y  avoit  pas  un  feul  en- 
droit ,  qu'il  n'eût  rendu  de  plufièurs  manières  diffé- 
rentes. M.  de  Tourreil  ne  s'eft  pas  donné  des  peines 
moins  grandes, en  travaillant  fur  Démofthéne.  Dans 
ce  qu'il  a  traduit  de  ce  fameux  Orateur ,  il  n'y  a  pas 
une  feule  période,  qu'il  n'ait  tournée  en  fept  ou  huit 
façons.  De  forte  que  pour  une  Traduction  qu'on  fait 
imprimer  aujourd'hui  ,  on  auroit  pu  en  faire  impri- 
mer fept  ou  huit,  &  toutes  bonnes. 

Je  n'ai  rien  omis  pour  démêler  celle  qui  étoit  la 
meilleure.  Heureufement  j  ai  été  fécondé  dans  ce  tra- 
vail ,  par  la  précaution  que  l'Auteur  lui-même  avoit 
prile.  Parmi  ce  grand  nombre  de  leçons  diverfes,il 
avoit  eu  foin  de  mettre  une  marque  à  celles  qu'il 
croyoit  mériter  la  préférence.  Et  de  fçavans  Critiques, 
à  qui  je  les  ai  communiquées ,  font  convenus  qu'il 
avoit  prefque  toujours  rencontré  jufte  5  foit  qu'il  fe 
fut  déterminé  par  fes  propres  lumières,  ou  qu'il  eût 
fuivi  celles  de  fes  amis.  Quoy  qu'il*  en  foit ,  (on  choix 
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rii'a  fervi  de  règle  -,  &  je  me  fuis  fait  une  religion 
de  m  y  attacher  ,  excepté  dans  un  très-petit  nombre 
d'endroits,  où  il  ma  paru  que  l'Auteur  s  etoit  laide  fur- 
prendre  à  l'apparence  ,  ôc  qu'il  avoit  quitté  le  folide 
pour  le  brillant. 

Tel  eft  a  peu  près  l'état,  où  je  trouvai  les  ouvrages 
de  M.-  de  Tourreil ,  lorfqu'on  me  les  eut  remis.  Ils 
n'offraient  aux  yeux  qu'une  multitude  innombrable 
de  corrections  &  d'additions.  Mais  de  plus ,  ils  étoienc 
écrits  d'une  manière  peu  hfible,  &  fur  des  feuilles 
volantes,  qui  n'avoient  ni  fuite  ni  ordre.  Il  a  donc 
fallu  débrouiller  tout  ce  chaos ,  arranger  un  tas  énor- 
me de  papiers, déchiffrer  à  travers  mille  ratures  des 
caractères  mal  formez ,  comparer  enfemble  les  dif- 
férentes leçons  ,  fe  fixer  a  ce  qubn  jugeoit  le  meil- 
leur, enfin  mettre  tout  cela  au  net  ■&  le  tranfcrire; 
ce  qui  n'a  pu  s'exécuter  qu'avec  beaucoup  de  peine 
&  de  temps. 

Mais  s'il  m'eft  arrivé  malgré  moi  de  faire  lan- 
guir le  Public ,  j'ai  taché  du  moins  de  le  dédomma- 
ger de  fii  longue  attente ,  en  augmentant  confidéra- 
blement  le  déport,  que  l'on  m'avoit  confié  pour  lui.  Je 
n  etois  chargé  que  de  lui  donner  les  Philippiques  re- 
fondues, Se  les  deux  Harangues  qu'Efchine  &  Démofi 
théne  prononcèrent  l'un  contre  l'autre  au  fujet  de  la 
Couronne  *.  Mais  j'ai  cru  que  je  ferais  plailir  à  tous 
ceux  qui  aiment  les  Lettres ,  fi  je  leur  procurais  une 

*  C'étoît  une  Couronne  d'or ,  cjul  avoit  ètè  accordée  a  Dèwofihène  pour 
lés  fervlces  qu'il  avoit  reniusa  la  Patrie.  E] chine  prétendit  faire  voir  D 
que  Dêmoflhene  l' avoit  ob'cnu'é  fur  de  faux  expoj'eï^;  &  que  bien  loin 
d'avoir  fidèlement  fervi  la  République  a  il  l: 'avoit  trahie  dans  tous  les 
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édition  complète  de  tout  ce  que  nous  a  laifFé  un  Ecri- 
vain ,  qu'on  a  regardé  comme  un  des  plus  fublimes 
génies  de  œs  derniers  temps.  J'ai  donc  fait  une  re- 
.cherche exacte  de  Tes  œuvres,  tant  de  celles  qui  ont 
déjà  paru  &  qui  font  éparfes  enplufieurs  Recueils, 
que  de  celles  qui  reftoient  encore  à  paroiftre.  Je  les 
ai  raflTemblées  toutes  ,  &c  diftribuées  en  cinq  claffes, 
dont  la  première  comprend  les  Pièces  diverfes  ;  la 
féconde  ,  les  EJfais  de  furijprudence  ;  la  troisième  ,  les 
Philiffiiques'Aà  quatrième,  les  Harangues  d?  Ej  chine  & 
de  Dèmofihene  fur  la  Couronne  \  ôc  la  cinquième  ,  les 
Remarques  fur  toutes  les  Harangues  traduites  du  Grec* 
Qu'il  me  foit  permis  de  dire  un  mot  far  chacune  de 
ces  cinq  Parties 5  &c  d'en  parler ,  comme  M.  de  Tour- 
reil  en  parle  lui-même  dans  les  Mémoires  qu'il  m'a 
laiflez.  Il  y  marque  exaétement  les  fautes  dont  on 
l'a  repris  ;  plus  eftimable  ,  de  les  avoir  reconnues  de 
bonne  foi ,  &  de  les  avoir  corrigées  avec  docilité  ^ 
qu'il  ne  le  feroit  de  ne  les  avoir  point  faites. 

PIECES    DIVERSES, 

J'ai  réuni  fous  ce  titre  toutes  les  Pièces,  qui  nont 
pas  beaucoup  d'étendue,  &c  qui  roulant  fur  des  fu- 
jets  particuliers ,  ne  tiennent  point  les  unes  aux  au- 
tres. On  trouve  à  la  tefte  deux  Difeours ,  qui  ont  rem- 
*  En  i0u  porté  le  Prix  de  l'Eloquence* ,  au  jugement  de  l'Aca- 
&  i68$*  demie  Françoife.  J'ofe  demander  aux  Ledteurs  .un 
peu  plus  d'indulgence  pour  ces  deux  Ouvrages ,  que 
pour  ceux  qui  les  fuivent.  Ils  ne  font  que  les  coups 
d'efTai  de  M .  de  Tourreil.  Mais  quoiqu'il  fuft  extré- 
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jrvienient  jeune  lorfquli  les  compofa^on  ne  laifïa  pas 
d'y  trouver  de  grandes  beautez  ,  qui  annonçoient  déjà 
ce  qu'il  devait  eflre  un  jour.  Quand  donc  il  ferok 
;vrai  y  qu'ils  fe  reffentiroieat  un  peu  de  l'âge  où  il 
étoit ,  lorfqu'ils  commencèrent  a  lui  faire  un  nom  * 
je  ne  croirois  pas  que  je  deuffe  les  fiipprimer.  C'eft 
un  ufage  afifez  établi  ,  que  lorfqu'on  raflemble  en  un 
-corps  les  Ecrits  d'un  Auteur  célèbre ,  on  y  donne 
place  àks  premières  productions.  Ainlî  voyons-nous 
qu'on  a  mis  Mélite  à  ,1a  telle  des  Oeuvres  de  M. 
•Corneille  \  &  les  Frères  ennemis ,  à  la  telle  de  celles 
de  M.  Racine.  Et  certainement  plufieurs  raifons  fem- 
Jblent  juflifier  une  coutume,  qui  a  Ton  agrément  & 
fon  utilité.  En  effet ,  ce  font  ces  Pièces  >  qui  toutes 
•défé&ueufes  qu'elles  nous  paroiffent ,  onrfait  d  abord 
xonnoître  leurs  auteurs  ^  &  qui  nous  ont  valu   les 
chef  d'œuvres  qu'ils  nous  ont  donnez  depuis.  D'ail- 
leurs les  imperfections  qui  s'y  jcrouveqt  5  peuvent 
tourner  à  noftre  avantage.  Car  >  dans  ce  qui  nous  vient 
des  Ecrivains  excellents ,  tout ,  jufqu'à  leurs  fautes 
mêmes  >  peut  nous  être  utile.  Et  comme  ce  que  leurs 
Ouvrages  ont  de  bon  3nous  montre  ce  que  nous  de- 
vons fuivre  j  de  même  ce  qu'ils  ont  de  mauvais  ,  nous 
marque  ce  que  nous  devons  éviter.  Mais  déplus ,  no  js 
,aimons  naturellement  à  fçavoir^par  où  les  grande-hom- 
mes ont  commencé  ;  nous  nous  raifons  un  plaifîr  de  les 
fuivre  des  yeux  dans  la  carrière,  de  contempler  les  pro> 
grès  de  leur  courfe  ,  &c  de  mefurer  la  diftancede  leurs 
premières  pièces  à  leurs  dernières.  Enfin, le  parallèle 
àcs  unes  &  des  autres  peut  produire  de  bons  £$ets$ 
par  rapport  aux  commencans  qui  ont  du  génie.  Il 
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leur  apprend  que  fi  leurs  premiers  efforts  ne  répon- 
dent point  à  leur  attente, ils  ne  doivent  pas  pour  cela 
perdre  courage  ;  cjue  des  écrits  médiocres  peuvent 
en  amener  d'excellents  ;  que  ce  n'eft  qu'avec  le  temps 
&  par  degrez ,  qu'on  arrive  à  la  perfection  j  &  qu'on 
ne  doit  pas  deléfpérer  d'y  atteindre  ,  pourvu  qu'à 
d'heureufes  difpofitions  on  lâche  joindre  de  l'appli- 
cation &  du  travail.  Toutes  ces  confi dérations  m'ont 
fait  croire,  que  je  ne  devois  point  priver  le  Public  de 
deux  Pièces  ,  qui  bien  que  très-inférieures  à  celles  que 
M.  de  Tourreil  donna  dans  la  fuite  ,  eurent  pourtant 
un  grand  fuccès  lorfqu'elles  parurent  >  &  furent  ju- 
gées fort  fupérieures  à  plus  de  cinquante  au  très,  qui' 
difputérent  alors  le  même  prix. 

Le  Difcours , que  l'on  trouve  enfuite,eft  celui  que 
M.  de  Tourreil  prononça  dans  l'Académie  Françoife 
le  jour  de  fa  réception.  On  y  découvre  beaucoup  plus^ 
de  jufteflfe  ,  d'élévation  ,  &c  de  force ,  que  dans  les 
deux  Difcours  précédens.  C'effc  ici  proprement  que 
fon  génie  commence  à  fe  montrer  dans  toute  fon 
étendue.  Cette  Harangue  eut  un  applaudiflement  uni- 
verfel.  Elle  fut  imprimée  dës-lors  ,  mais  non  dans 
l'état  où  elle  avoit  été  prononcée.  La  modeflie  d'un 
*  m:  M  grand  Minière  *  y  mit  un  obftacle,  qu'il  fut  impof- 
Tontc  ar-    Q^^  fe  furmonter.  Cet  homme  rare, qui  fcavoit  fi 

tram,  alors      .  ,    .  ,         i     ..  l     ■  •       r      f' 

Contrôleur   bien   mériter   Jes  louanges  5   ne   fes  pouvoir  iour- 
Général  des  frjr#  \\  avoit  craint  que  le  nouvel  Académicien  ,  qu'il 

Finances^  L  -,  i-    x       -i»  •       ■•  >  »î 

depitisChan-honoroit  dune  bienveillance  particulière  ,  &  qu  il 

edicr.         accabloit  de  bienfaits ,  ne  faifift  une  fi  célèbre  occa- 

fion  ,  pour  lui  donner  des  marques  publiques  de  fa 

reconnoiflànce.   Il  crut  parer  le  coup ,  en  lui  préicri- 
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vaut  un  filence  rigoureux.  Mais  M.  de  Tourreil  fe 
fouleva  contre  cet  ordre  9  il  fentit  au  fond  de  fon 
cœur  y  qu'il  ne  pourrait  fe  taire  fur  des  vertus ,  dont 
il  étoit  tous  les  jours  le  témoin  oculaire  •  &  il  réfo- 
lut  de  ne  point  obéir.  Il  s'expliqua  hautement  de  fon 
deffein  ;  &  quelques-uns  dcf^s  amis  lui  ayant  repré- 
senté que  l'affaire  étoit  délicate  y  &c  qu'il  couroit  rif- 
que  de  déplaire  à  fon  bienfaiteur ,  il  leur  répondit, 
quil  aimoit mieux  mécontenter  A4,  le  Contrôleur  Général y 
que  le  Public.  Il  fit  donc  une  faute  ,  qu  en  pareille 
conjoncture  tout  homme  vrai  &  reconnoiflant  auroit 
faite.  Aufli  fut  elle  approuvée  de  tout  le  monde.  Le 
Miniftre  feul  la  condamna  ,  &  la  punit.  Et  comme 
il  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  de  faire  en  forte  que  fes 
louanges  n'euffent  point  été  prononcées ,  il  prit  au 
moins  de  juftes  mefures  pour  empêcher  qu'elles  ne 
<paruifent  dans  l'imprefïion.  Ainfi  >  au  grand  regret 
de  tous  ceux  qui  les  avoient  entendues ,  &  de  tous 
,ceux  qui  fe  promettoient  de  les  lire,  elles  furent  alors 
Supprimées.  Mais  aujourd'hui  que  ce  Magiftrat  ref- 
pedtable  a  pofe'  les  Faifceaux  avec  la  même  gran- 
deur dame  qu'il  les  a  voit  pris  >  &c  que  ,  grâce  à  fa 
folitude  3  on  peut  le  louer  impunément  5  j  ai  cru  que 
je  devois  rendre  à  la  Harangue  de  M.  de  Tourreil 
un  de  fes  principaux  ornemens  ;  &c  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  me  fçauroient  ^ré ,  de  leur  mettre  entre 
les  mains  l'éloge  d'un  homme  ^qu'ils  ne  révèrent  pas 
moins  dans  fa  retraite  ,  que  lorfqu'il  étoit  à  la  tefte 
des  affaires ,  &c  qu'il  oçcupoit  la  première  place  de 
la  Magiftrature. 

Depuis  ce  jour ,  qui  fut  fi  glorieux  pour  M.  de 
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Tourreil,  fa  réputation  alla  toujours  en  augmentant: 
Les  Diicours  IV.  &  V.  furent  auffi  prononcez  dans 
l'Académie  \  &  non  feulement  ils  foûtinrent  la  haute 
opinion  qu'il  avoir  donnée  de  fon  éloquence,  mais 
ils  ajoutèrent  un  nouvel  éclat  a  fa  gloire. 

Le  VL  eft  remarquable  par  des  circonfbnces >  que 
je  ne   dois   pas  omettre.  M.  de  Tourreil  y  traite  à 
fond  la  fameufe  quelhon  >  qui  partageoit  alors  les  et 
prits   fur  le  mente  des  Anciens  &  des  Moderneso 
M.  Perrault  >  qui  avoit  jette;  la  pomrn^dè  difcorde  , 
venoit  de  mourir  :  &  il  s-agiflbit  de  lui  payer  le  tri- 
but d  éloges ,  que  l'Académie  croit  devoir  à  chacun 
des  Académiciens  qu'elle  perd.  Comme  les  étranges 
paradoxes  que  M.  P.  avoir  avancez  j  &■  le  deffein  fur- 
prenant  qu'il  avoit  conçu  de  renverfer  toutes  les  idées 
du  genre  humain  y  ne  faifoient   pas  honneur  à  fa- 
mémoire  j  M.  de  Tourreil  n'omet  rien  dans  ce  Di£ 
cours  y  pour  diminuer  ce  que  la  conduite  de  fon  con- 
frère pouvoir  avoir  eu  d'odieux.  Il  exeufè  le- projet,* 
par  la  droiture  des  intentions.  Il  fait  voir  ,  que  ce  qui 
avoit  paru  à  quelques  perfonnes  un  travers  d'efprit, 
étoit    au  fond  une    bonté   de  cœur  \   que    M.    P, 
n  etoit  tombé  dans  un  fi  prodigieux  aveuglement  , 
que  par  un  excès  de  zèle  pour  la  gloire  de  fa  nation 
&  de  fon  fiecle  ;  enfin  il  peint  le  Patriarche  de  la 
nouvelle  Sédte  avec  des  mœurs  fi    fimples  y  fi  mo- 
deftes,  &  fi  douces,  qu'il  lui  fait  prefque un  mérite 
de  fes  fautes  ,  6c  qu'if  rend  fa  perfonne  aimable  à 
ceux  même  qui  condamnent  le  plus  fes  erreurs.  Quant 
aux  différens  articles  qui  caufoient  tant  de  difputes  5 
il  les  examine  en  homme  neutre  3  évite  foigneufe- 

ment^ 
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ment  toute  extrémité  >  tient  la  balance  égale  entre 
les  Modernes  &  les  Anciens ,  rend  aux  uns  &  aux 
autres  la  juftice  qui  leur  elt  ddë,  &  prend  enfin  fon 
parti  avec  tant  de  modération  &  tant  de  fageffe ,  qu'il 
y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  perfonnes  équita- 
bles fe  rangeront  à  fon  avis, 

Les  Difcours  dont  nous  venons  de  parler  y  ne  l'oc- 
cupoient  pas  de  telle  forte ,  qu'il  négligeât  les  Tra- 
vaux de  l'Académie.  Il  les  {uivoit  alors  tfès-afïïdu- 
ment.  Mais  l'application  qu'il  leur  donnoit  y  ne  fî- 
niffoit  pas  avec  les  féances.  Lorfqu'il  étoit  de  retour 
chez  lui  3  il  examinoit  à  loifïr  les  points  conteftez  * 
ouvroit  ùs  livres ,  confultoit  fes  amis,  &  retournok 
avec  d'amples  provisions  aux  Affemblées  fuivantes. 
Souvent  même,  lorfque  l'Académie  tràvâilloit  en 
commun  fur  quelque  fujet  ,il  le  traitoit  de  fon  côté 
&  à  fa  façon  y  dans  le  feul  delîèin  de  s'exercer  ;  &ce 
qu'il  faifoit  pour  fon  utilité  particulière ,  tournoie  en- 
fuite  au  profit  général  delà  Compagnie.  Ainfi  pen- 
dant qu'elle  compofoit  une  Epitre  dédicatoire  pour 
le  premier  Diétionnaire  qu'Elle  donna  ;M.  de  T.  en 
compofa  une  y  qu'on  a  cru  devoir  placer  aufïi  dans 
ce  Recueil ,  comme  remplie  de  grandes  beautez,& 
marquée  au  même  coin  que  le  refte  de  fes  Ouvra- 
ges. 

Cette  Pièce  eft  fuivie  du  Difcours  qu'il  fit  au  Roy , 
en  lui  préfentant  le  Dictionnaire  au  nom  de  l'Aca- 
démie. Tout  le  monde  fçait  avec  quel  fuccés  M.  de 
T.  s  acquitta  d'une  commiffion  fî  gîorieufe.  Ce  jour 
fut  le  plus  beau  de  fa  vie.  il  eut  Thonnenr  de  com- 
plimenter le  Roy ,  toute  la  Famille  Royale  >  tous  les 
Tome  L  b 
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Princes ,  tous  les  Minières  ;.&  les  trente-deux  com- 
pliments qu'il  fit  à  ce  fujec ,  parurent  autant  de  Chef- 
d  oeuvres.  Verfailles  retentit  encore  des  applaudiflè- 
ments  qu'ils  lui  attirèrent.  Conceus  en  peu  de  mot?, 
tournez  d'une  manière  vive  ôc  noble  ,  remplis  de 
traits  fins  ôc  délicats  >  femez  de  beautez  neuves ,  ils 
firent  l'admiration  d'une  Cour ,  qui  n  admiroit  rien 
qu'avec  connoiflance  de  caufe,  &c  qui   comparable 
à  celle  d'Augufte  ,  étoit  le  centre  de  la  poiitefle  6c 
du  bon  goût.  Quel  dommage  que  de  tels  Difcours, 
excellents  modèles  pour  toutes  les  perfonnes  qui  dans 
Ja  fuite  auraient  eu  de  pareils  devoirs  a  remplir  ,fe 
foient  malheureufement  perdus  !  Après  la  mort  de 
Maie  T.  ils  fe  trouvèrent  dans  (on  porte-feuille  vmais 
une  main  infidelle  les  détourna  >  fans  qu'il  ait  étépof- 
fible  de  les  recouvrer ,  quelques  perquisitions  que 
Ton  ait  faites,  &  quelques  foins  que  l'on  ait  pris  pour 
en  venir  à  bout.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  y  c'eft  qu'ils 
mirent  le  comble  à  la  gloire  de  M.  de  Tourreil.  On 
le  regarda  toujours  depuis ,  comme  un  des  premiers 
Orateurs  de  fon  temps-  Il  devint  l'oracle  de  tous  ceux 
qui  fe  trouvèrent  engagez  à  parler  dans  des  occafîons 
d  éclat.  Les  Députez  des  Etats  &  des  Provinces  ,  qui 
avoient  à  haranguer  le  Roy  ,  les  Prélats  qui  portoient 
la  parole  dans  les  Aflemblées  du  Clergé,  les  Ahbez 
de  qualité  qui  travailloient  à  quelque  fermon  d'ap- 
parat ,  les  Magiftrats  que  leur  Charge  obligeoit  de 
faire  aux  temps  marquez  l'ouverture  de  leurs  Com- 
pagnies, le  confultérent  à  l'envi  r&  firent  gloire  de 
reconnoître  >  qu'ils  dévoient  beaucoup  à  fes  confeils. 
Je  n'avance  rien  ici  5  dont  on  n'ait  trouvé  dehonnes 
preuves  dans  fes  papiers. 
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Enfin  cette  première  partie  eft  terminée  par  deux 
Pièces  Latines  ,  qui  font  aufïi  de  M.  de  T.  &  qu'on 
a  cru  pouvoir  joindre  à  (ts  Ouvrages  François.  Les 
moindres  chofes,qui  reftent  des  Grands- hommes, 
font  précieufes.  Ne  voyons-nous  pas  ,  qu'à  la  fin  de 
l'hiftoire  de  l'Académie  *  ,  on  nous  a  confervé  une    *  Ed;. 
Infcription,queM.Péli(ïbn  fit  autrefois  en  Latin  pour  deitjz.  p. 
une  demi-lune  de  Tournai }  Et  M.  Defpreaux  *  par-*^* 
mi  fes  Epigrammes  Françoifes  >  ne  nous  en  a-t-il  pas  p.  37Io  \ù 
tranfmisdeux  Latines  ,  qui  toutes  deux  enfemble  ne  édition  m 
font  que  dix  vers  ,  6c  qui,  foit  par  la  matière,  foku'jétnïen* 
par  la  forme,  ne  font  nullement  comparables  aux  qveM.Def- 
deux  Pièces,  que  M.  de  T.  nous  a  laifiées  dans  la  tnê~Kem?  a,  . 

.  *   •*>  donnée    lui- 

rne  langue  ?  mim  de  fes 

La  première  de  ces  Pièces  eft  une  Infcription,  qui  Ouvrages 
roule  fur  les  vertus  pacifiques  de  Louis  le  Grand. 
Elle  fut  faite  pour  le  Piédeftal  de  la  Statue, qui  eft 
au  milieu  de  la  Place  de  Vendôme  >  &  comme  elle 
a  mérite  d'être  gravée  fur  le  marbre,  elle  méritoic 
bien  fans  doute  de  trouver  place  dans  ce  Recueil- 
Mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'avertir  ici  en  paflànt* 
qu'il  s'eft  glifle  une  faute  confidèrable  dans  Timpref 
fion.  M.  de  T.  avoit  écrit  ;  Nautas  annis  aut  vulneru 
bus  graves*  Au  lieu  de  graves  annis ,  qui  eft  une  ex- 
preffion  d'Horace  f ,  l'Imprimeur  a  1  eu  &  a  fubftitué, 
graves  armis  ;  ce  qui  corrompt  entièrement  le  fens. 

La  féconde  Pièce  ,  eft  un  Poème  d'environ  cent 
foixante  vers.  On  aura  peine  à,  croire ,  que  ce  foit 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  dix- huit  ans.  M.  de 

*j-  O  fortunati  mercatores  >  gravis  annis 
Miles  ait*.  Horat.Sat^i* 

b  li 
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T.  n'en  avoit  pourtant  pas  davantage /lorfqu'il  le  ba- 
zarda-, &  il  ne  faiioit  que  d'arriver  de  la  Province. 
'■*Confcii!er'M..  de  .Fieubcr  *  ,  auquel  il  tenoit  par  les  liens  du 
d'Etat ordi-  fang,  l'avoit  appelle  à  Paris.  CeMagiftrat  plus  con- 
"chanceiier  nu  encore  par  la  beauté'  de  ion  efprit,  &  par  la  fi* 
de  la  Reine  nèfle  de  fon  goût  ,  que  par  les*  places  importantes 
Mane-The»      >^  .rem plifloic  avec  tant  de  dignité,  donnoit  alors 

refe,  d  Au-   1  r  N6  -         \        ,\  ] 

.jtàtÂ/.  quelques-uns  de  les  moments  a  reparer  &  a  embel- 
lir la  maifon,  qu'il  avoit  près  de  l'Arfenal.  M.  de 
Tourreil  crut  que  c  etoit  une  conjoncture  favorable., 
pour  exercer  fa  mufe  naiflànte*  Il  entreprit  de  décrire 
en  vers  cette  belle  mailbn.  On  découvre  dans  fon 
ouvrage  beaucoup  de  génie  ,  une  diCtion  malle  & 
vigoureufe ,  des  figures  hardies ,  des  images  vives ,  & 
furtout  cet  heureux  cnthoufiafme  qui  fait  le  Poëtee 
Il  eil  vrai ,  que  quelquefois  le  jeune  Auteur  fe  laiffe 
entraîner  par  fon  feu  ;  &  qu'à  l'exemple  de  Stace  & 
.de  Lucain ,  il  paroift  donner  trop  à  l'harmonie ,  &c 
courir  un  peu  après  les  grands  mots  :  témoin  ce  vers, 
où  il  décrit  une  Statue  de  Minerve ,  placée  fous  un 
Arc  de  triomphe, 

Ecce  trïumphali  flat  grandis  Virgo  fuh  arcu-, 
Et  cet  autre ,  où  parlant  des  mortiers  &  des  canons 
que  Ton  forge  à  l'Arfenal  y  il  les  appelle  , 

Caftrenfes  tomtrus  ,  bellatricefque  procédas . 
Mais  pour  quelques  endroits  où  il  s'abandonne  5  on 
yoit  que  partout  ailleurs  il  fçait  fe  contenir  dans  les 
juftes  bornes ,  &  attraper  admirablement  l'air  &  le 
caractère  de  Virgile-  Par  exemple,  quelle  fageffe  Se 
quelle  douceur  dans  ces  deux  vers ,  où  il  reprefente 
Me  de  Fieubet  levant  dans  fon  Oratoire  les  .mains 
au  Ciel  i 


PREFACE.  xiij 

Quas  inopi  extendit  facilis ,  quas  porrigit  dgro 
SeduUy  iollit  ibi  fupplex  ad fidera  palmas. 
Que  d'élégance  >  mais  en  même  temps  que  de  force 
•dans  cet  autre  endroit ,  où  il  ne  dit  apre's  tout  que 
la  chofe  du  monde  la  plus  fi  m  pie  ,  fçavoir  que  dans 
la  bibliothèque  de  M.  de  Fieubet  fe  trouvoient  des 
Ecrivains  de  toute  efpece ,  des  Orateurs  ,des  Sermo* 
mires,  des  Jurifcon{ultes,des  Philofophes ,  des  Hif- 
toriens ,  des  Poètes. 

Qui  cœtus  undante  foro  traxêre  fèquacës  ; 
Qui  facra  viftrici  complêrunt  pulpiu  voce  ; 
Qui  legum  nodos  >  dubiique  knigmata  juris 
Expediunty  medioquc  parant  promenda  Senatu  ; 
Queis  varias  rerum  folerti  indagine  caufas 
Explorare  labor  ;  qui  dudum  lapja  retraçant 
Tempora;  quique  legunt^  Phœbeïamunera  ,  lauros\ 
Hic  iterum  fpirant. 
Neft-on  pas  tenté  de  croire  ,  qu'on  lit  quelqu'en- 
droit  des  Géorgiques ,  lorfqu'on  lit  cette  defcription 
d'un  jet- d'eau  ? 

Fuja  per  occultas  deducitur  unda  meatus  ; 
Jgnotum  fibi  quœrit  iter  >  rnox  Uta  reperto 
Proruity  &  tumidos  difpergit  in  aéra  fluêlus. 
Ht  quel  Poëce  ayant  à  peindre  des  Oifeaux ,  qui  en- 
fermez dans  une  volière  ,  mêlent  leur  ramage  au  bruit 
des  fontaines  ,  &  font  fi   contents  de  leur  -prifbn  , 
qu'ils  ne  voudroient  pas  l'échanger  contre  la  liberté, 
pourrait  en  prefenter  une  image  plus  agréable  '&  plus 
riante  que  ceile-cy  ï 

Non  procul  Alituum  falientibus  accinit  undis 
Carrula  gens>  captiva  quidem .,  conclu f aque  fepti  s  i 
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At  dudum  innata  fihi  libertatis  amorem 
Dedidicît  *jfyfoas  dedignatura  patentes. 
On  trouve  dans  ce  Poème  tant  d'autres  beautez  de 
cette  nature ,  qu'il  y  a  lieu  de  piéfumer,quefi  M. de 
T.  s'etoit  donné  tout  entier  à  ce  genre  d'écrire  ,  il 
auroit  égalé  ceux  qui  s'y  font  le  plus  diftinguez  en 
ces  derniers  temps ,  &  qu'il  ne  feroitpas  demeuré  au 
de/Tous  des  Santeiiils  ni  des  Commires»  Il  eft  furpre- 
nant  >  quêtant  né  avec  des  difpofitions  fî  heureufes 
pour  la  Poè'fîe  Latine  y  il  ait  pu  s'en  détacher  à  un 
âge^pour  lequel  elle  a  ordinairement  de  grands  char- 
mes. Auffi  a-t-il  avoiié  plufieurs  fois,  que  l'attrait  Au- 
teur qu'il  y  trouvoit  3  n'auroit  pas  manqué  de  le  fé- 
duire3  s'i!  ne  fe  fut  de  bonne  heure  convaincu  3  que. 
comme  hs  Romains  n  ecrivoient  point  autrefois  en 
Grec,  les  François  ne  doivent  point  aujourd'hui  écrire 
en  Latin  *  mais  confacrer  ce  qu'ils  ont  de  génie  &  de 
talents,  a  illuftrer  leur  nation  ,  ôc  à  perfectionner  leur 
langue* 

ESSAIS  DE  JVRISPRVDENCE» 

M.  de  Tourreil  s'engagea  dans  ce  travail  r  en  fa- 

*  M.  k  veur  d'un  illuftre  élevé  *  >  dont  on  le  pria  de  guider 

Comte  de    les  premières  démarches ,  &  qui  donnoit  les   plus 

/rX,^L^autes  elpérances.  Il  venoit  d'achever  les  études  des 

Stcmain    Humanitez,  de  la  Philofbphie  ,  &  des  Mathémari- 

ques^ou  il  avoit  montre  un  génie  très- heureux  pour 

les  Lettres  ;  &.  il  fe  difpofoit  à  fournir  avec  la  même 

ardeur  la  vafte  &  pénible  carrière  de  la  Jurifpruden- 

ce.  M,  de  Tourreil  crut  qu'il  devoir  lui  en  faciliter 
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les  commencements.  Dans  ce  deffein ,  il  choifît  les 
queftions  de  droit, qui  lui  parurent  les  plusinteref- 
fàntes  j  &c  pour  faire  pafler  l'inftrudion  à  la  faveur 
du  plaifir,  il  les  traita  d'une  manière  enjouée,  qui 
n'avoir  rien  de  la  févérité  de  l'Ecole.  Il  commençoit 
par  bien  établir  1  état  de  laqueftion ,  expofoit  enfuite 
les  raifons  pour  Se  contre  ,  &  finifïbit  par  prefenter 
la  décifion,fondée  ou  fur  quelque  principe  incontef- 
table  de  la  Loi  naturelle,  ou  fur  l'autorité  des  plus 
habiles  Jurifconfultes.  Mais  le  difciple  alîoit  bien  plus 
vite  que  le  maître  -,  2c  il  l'obligea  bientôt  par  fes  pro- 
grès d'abandonner  une  méthode  lente, qui  ne  fiifoic 
que  les  retarder  l'un  &  l'autre.  Dans  la  fuite  ,  M.  de 
T.  jugea  qu'il  rendrait  un  ben  office  aux  jeunes  gens 
qui  commencent  leur  Droit  ,  s'il  raflembloic  en  un 
corps  tout  ce  qu'il  avoir  écrit  fur  ces  divers  fujets.  Il 
tevit  donc  avec  foin  ce  qu'il  avoit  jette  fur  le  papier, 
le  mit  en  ordre,  &  le  publia  fous  le  titre  aEfjais. 
Cet  ouvrage  parut  en  1694.  Il  ne  faut  pas  diffimuler, 
que  l'Auteur  n'en  eut  point  d'abord  toute  la  fatisfa-  MÀeTour* 
xStion  qu'il  s'en  étoit  promife.  On  convenoit  bien ,  que  reiltdans  fei 
la  matière  des  hilais  etoit  excellente  :  mais  on  n  etoit 
pas  content  de  la  forme  que  M.  de  T.  lui  avoit  don- 
née. Les  fujets ,  qu'il  avoit  choifïs,  pouvoient  être  trai- 
tez d'une  manière  agréable  î  il  avoit  voulu  les  trai- 
ter d'une  ananiére  plaifante.  Et  comme  le  plaifant  ne 
fe  prefentoit  pas  de  lui-même ,  &  nenaifïbit  point  du 
fond  des  choies ,  l'Auteur  avoit  été  contraint  de  le 
chercher  au  loin  &;  dans  les  expreflîons.  Le  monde 
fut  donc  tout  furpris  ,  de  lui  entendre  appeller  un 
Huiffier ,  un  Monfieur  Loyal  >  un  exploit ,  un  comfli- 
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ment  timbre  s  un  falaire,j  une  reconnoiffance  monnayée  ;  : 
un  Notaire  >  un  confident  au  Public ,  un  de  ces  hommes 
établis  four  traduire  en  jargon  authentique  les  volonté^ 
des  autres.  On  ne  fçauroit  croire  !e  tort  que  ces  affec- 
tations firent  à  un  ouvrage ,  qui  pourtant  de  l'avis  des 
connoiffeurs  .,  étoit  admirable  dans  fa  plus  grande 
partie.  -. 

Le  fort  qu'eut  le  Livre  de  M.  de  T.  auroit  dû  être 
une  bonne  leçon  pour  les  auteurs  y  qui  fe  font  mis 
depuis  fur  les  rangs.  Cependant  un  de  nos  meilleurs 
écrivains  ->  vient  encore  tout  récemment  de  fe  brifer 
contre  les  mêmes  éciieils  ,  &  de  nuire  confidérable- 
ment  à  un  de  fes  ouvrages  y  en  le  rempliffant  de  pa- 
reilles fingularitez.Perfonne  n'ignore  les  railleries  qu'il 
s'eft  attirées  3  pour  avoir  appelle  un  Cadran  run  Gref- 
fier JoUire\  un  vendeur  d'oifeaux  y  un  marchand  de  n>  . 
mages;  un  fruit  d'une  grofleur. extraordinaire  ,  unphé*- 
noméne  potager  •<>  un  Renard  qui  moralife  3  un  Pyiha^ 
gore  à  longue  queue  s  les  dégoûts  du  mariage ,  les  béa- 
tilles  de  ÏHy menée, (gfrc.  Noflre  fiecle  s'eft  fbulevé,  & 
avec  raifon  ,  contre  des  expreflions  fi  étranges.  Il  les 
a  regardées  comme  un  refte  de  ce  jargon  infortuné  «>  .., 
dont  une  Comédie  avoit  corrigé  la  France  >  6c  il  a 
cru  qu'on  vouloit  nous  remettre  au  temps  3  où  les 
deux  Héroïnes  de  Molière  appelloient  des  fiéges  ,les 
commodité^  de  la  converfation^  &c  un  miroir ,  le  fort- 
feiller  des  Grâces. 

C'eft  à  regret ,  que  j'appuye  fur  les  défaut?,qui  ont 
été  reprochez  à  deux  écrivains  fi  eftimabîes  d'ailleurs  s  ' 
&  je  puis  protefter  avec  vérité  >  qu'en  cela  je  nagis 
par  aucun  motif  de. malignité  ni  d'envie.   J'aimois 

l'un 
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l'un  tendrement-,  &  je  rends  juftice  avec  plaifir  à  un 
grand  nombre  de  très-beaux  ouvrages  s  que  l'autre 
nous  a  donnez.  Mais  je  fais,  ce  qu'a  mon  avis  doi- 
vent faire  tous  ceux  qui  écrivent.  Ils  font  obligez,, 
préférablement  à  tout ,  de  chercher  l'utilité  du  Pu- 
blic. Or  on  ne  fçauroit  trop  le  prémunir  contre  les 
fautes  des  Auteurs  célèbres  y  dont  le  mauvais  exem- 
ple eft  d'autant  plus  dangereux  y  qu'ils  ont  plus  de 
réputation  &c  plus  de  mérite.  Que  fi  une  pareille 
précaution  peut  jamais  être  néceflaire,  certainement 
c'efl  en  ce  temps ,  où  il  femble  qu'on  ait  formé  le 
defTein  de  bouleverfer  noftre  Langue y  6c  de  corrom- 
pre entièrement  le  gouft.  Car  enfin ,  fi  j  ofe  pour  un 
moment  perdre  de  vue  mon  fujet  ,  à  quels  excès  ne 
fe  porte-t  on  pas  de  nos  jours  ?  Non  feulement  on 
veut  nous  arracher  des  mains  les  grands  modèles  que 
l'Antiquité  nous  a  biffez  j  mais  on  tâche  encore  de 
nous  détourner  des  routes  fûres  y  que  d'excellents 
écrivains  nous  ont  tracées  depuis  cinquante  ans.  On 
commence  à  trouver  que  leurs  ouvrages  font  trop 
fimples,  trop  uniformes,  trop  négligez.  On  abandon- 
ne les  beautez  naturelles y  qui  faifoient  tout  l'objet  de 
leurs  foins  3  &  l'on  ne  court  qu'après  des  ornements 
recherchez.  On  s'éloigne  de  leur  fliîe  périodique  &; 
nombreux  ,  pour  fe  jetter  dans  un  ftile  coupé  &c  dé- 
pourvu d'harmonie.  Aux  irrégularitez  heureufes^qu'ils 
îaiffoient  à  deiTein  dans  leurs  écrits  ,  &  qui  en  effet 
contribuent  beaucoup  à  donner  de  l'énergie  &c  de  la 
vivacité  au  difeours  ,  on  fubftituë  une  trille  exacti- 
tude y  qui  ne  fait  qu'énerver  la  di£tion  y  Se  que  hù 
rendre  moins  rapide.  Qu'arrive-t-il  de  ces  nouveau- 
Tome  1*  c 
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tez  ?  Que  noftre  Profe  n'a  plus  les  grâces  de  celle  des 
Voitures  ,  des  Sarrafins,  des  Péliffons  ;  que  noftre  Poë- 
lie  n'a  plus  la  naïveté  ni  la  force  de  celle  des  Mal- 
herbes  ,  des  Corneilles  ,  des  Racines  ,  des  Def- 
preaux  ,  des  la  Fontaine.  L'une  &  l'autre  ne  font  rem- 
plies que  de  pointes  ,  que  d'antithéfes ,  que  d'afféte- 
ries ,  que  de  raffinements.  On  ne  veut  plus  rien  dire 
qu'avec  efprit.  Autant  de  mots,  autant  de  traits.  Une 
Ode  n'eft  aujourd'hui  qu'une  fuite  d'Epigrammes 
rangées  méthodiquement  bout  à  bout.  Une  Préface 
n'eft  qu'un  amas  de  réflexions  alambiquées,  revêtues 
de  phrafes  brillantes.  Dans  tous  les  autres  ouvrages , 
de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  &  fur  quelque  ma- 
tière qu'ils  roulent  ,  tout  étincelle,  tout  pétille.  Au 
lieu  de  femer  les  fleurs  par  pincées  ,  ainfî  que  l'or- 
donnent les  maîtres  de  l'art  ,  on  les  verfe  avec  la  cor- 
beille. On  fait  d^s  mots  de  fon  autorité  privée  >  on 
abufe  de  ceux  qui  font  faits  -,  &c  on  les  allie  fi  mon- 
ftrueufement,  que  les  Lecteurs  font  tout  étonnez  de 
les  voir  à  côté  les  uns  des  autres.  Ce  furent  de  pa- 
reilles libertez,  qui  perdirent  une  des  plus  belles  Lan- 
gues qui  ait  jamais  été  ,  je  veux  dire  ,  celle  que  les 
Romains  ont  parlée.  Craignons  ,que  le  tems  où  nous 
vivons  ,  ne  foit  à  l'avenir  l'époque  de  la  décadence 
de  la  noftre  \  &  que  comme  les  grands-hommes ,  qui 
nous  ont  précédez ,  en  ont  été  les  Cicérons  &  les  Virgi- 
les,  nous  n'en  foyonsaux  yeux  de  la  pofterité  les  Séné- 
ques  &  les  Lucains.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que 
dans  le  péril  dont  les  Lettres  Françoifes  font  menacées, 
ceux  qui  les  aiment,  &  qui  s'intereffent  à  la  gloire  de 
noftre  Nation,ne  peuvent  faire  rrop  d'efforts,pour  rete- 
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nir  le  bon  goût  qui  nous  échappe,  pour  repoufler  le 
mauvais  qui  nous  gagne  ,  &  pour  conferver  au  moins 
noftre  langue  dans  le  degré  de  perfe£tion,oii  nos  Pè- 
res l'avoient  portée. 

M.  de  T.  ne  manquoit  pas  de  flateurs  3  qui  ex- 
cufoient  dans  fon  ouvrage  les  défauts  que  nous  ve- 
xions d'y  reprendre  ,  &  qui  par  de  vaines  fubtilitez 
dune  faufife  métaphyfique  ,  tâchoient  même  de  les 
ériger  en  perfections.  Mais  ils  eurent  beau  les  traiter 
de  périphrafes  ingénieufes  ,  ôc  de  tours  finguliers  y 
qui  excitoient  par  leur  nouveauté  une  agréable  fur- 
prife.  Il  ferma  l'oreille  aux  difcours  de  ces  amis  fé-* 
duCteurs^  &  n  écouta  que  les  amis  fincéres.  Car  du 
cara6tére  dont  il  étoit ,  il  fongeoit  bien  moins  à  dé- 
fendre fes  fautes ,  qu'à  les  corriger.  Il  entra  donc  dans 
les  critiques  judicieufes  qu'on  lui  fit  \  &  fur  les  avis 
qu'il  receut ,  il  refondit  les  Efiais.  Il  en  a  retranché 
tout  ce  qui  avoir  déplu  ,  &c  n'a  rien  épargné  pour 
leur  donner  une  meilleure  forme.  On  efpére  que  dans 
l'état  où  il  les  a  mis  3  ils  réuniront  tous  les  fulïrages, 
Du  moins  ce  qu'il  y  a  de  feur  ,ceft  qu'ils  pourront 
être  fort  utiles  aux  jeunes  Jurifconfultes  -,  &  leur  in£ 
pirer  du  gouft  pour  une  fcience,  dont  les  commen- 
cemens  ont  coutume  de  les  rebuter.  Mais  ils  ne  fe- 
ront pas  inutiles  à  ceux  mêmes, qui  font  le  plus  avan- 
cez dans  ]a  connoiffance  des  Loix.  Ils  leur  appren- 
dront que  les  matières  du  Digefte&  du  Code  , quel- 
que féches  &  quelque  ftériles  qu  elles  paroifîènt ,  ne 
laiffent  pas  d'être  fufcéptibles  d'ornements  \  &  qu'el- 
les peuvent  être  traitées  ,  non  feulement  avec  net- 
teté &  avec  force  ,  mais  encore  avec  élégance  &  avec 
grâce,  c  ij 
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PHILIPPINES  DE  DEMOSTMENE, 

traduites  en  François. 

é 

Dès  que  M.  de  Tourreil  eut  pris  fbn  parti  ,  8c  qu'il 
fe  fut  deftiné  à  PEloquence ,  il  crut  qu'il  devoit  al- 
ler droit  a  la  fource  y  &  commencer  par  fe  bien  rem- 
plir de  Démofthcne.  Il  fut  extrêmement  frappé  de  ce 
Grand  &  de  ce  Sublime ,  qu'on  y  remarque  par  tout. 
Mais  la  principale  caufe  du  penchant ,  qui  l'entraînoit 
vers  cette  lecture ,  étoit  en  lui-même  fans  qu'il  le 
fçût.  Il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui  nous  plaifent  tant, 
que  ceux  où  nous  nous  retrouvons  fans  ceffe  3  &  qui 
nous  retracent  à  tous  momens  nos  propres  difpofitions. 
Un  jeune  homme  naturellement  chagrin  &  mifan* 
thrope,  d'un  tempérament  bouillant  &  impétueux  , 
ami  du  vrai  jufqu  a  l'excès ,  ennemi  du  faux  à  pro- 
portion y  &c  toujours  preft  à  tomber  de  toute  fa  force 
fur  le  vice  &  fur  le  ridicule,  devoit  trouver  de  grands 
charmes  dans  un  Orateur  ,  qui  pofléde  ces  mêmes 
qualitez  au  plus  haut  degré.  Auffi  prit-il  pour  Dé* 
mofthéne  un  gouft  ,  qui  depuis  s'accrut  toujours  avec 
le  temps,  &  qui  ne  le  quitta  qu'à  la  mort. 

Mais  afin  de  mieux  fentir  toutes  les  beautez^dont 
les  Harangues  de  ce  fameux  Orateur  font  remplies  y 
il  réfolut  d'en  mettre  quelques-unes  en  noftre  Lan- 
gue. Le  plus  fur  moyen  effectivement  pour  connoî- 
tre  un  Auteur  à  fond  >  c'eft  de  le  traduire.  L'atten- 
tion continuelle,  qu'on  eft  obligé  d'apporter  pour  en 
bien  prendre  le  fens  ,  y  fait  découvrir  mille  fineffes  y 
qui  échapperaient  dans  toute  autre  étude  qu'on  en 
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pourroit  faire.  M.  de  T.  s'effaya  donc  fur  la  première 
Philippique  ,  fur  les  trois  Olynthiennes  ,  &  far  la  Ha- 
rangue touchant  la  Paix.  Il  les  mit  dans  l'état  où  il 
les  fouhaitoit ,  les  accompagna  de  Remarques  ,  &  les 
publia  en  165? i. 

On  donna  de  grandes  louanges  a  ce  coup  d'eflai; 
mais  elles  furent  méfiées  de  quelques  critiques.  On  MMTour- 
prétendit  que  c'étoit  moins  une  tradu&ion  qu'une  nij,damfes 
paraphraie.  Le  génie  de  M.  de  T.  peu  fait  pour  lei- 
clavage,  n'avoit  pu  s'afîujettir  à  ne  penfer  que  d'après 
un  autre.  Il  avoit  en  beaucoup  d'endroits  fecoùé  le 
joug,  &  pris  tellement  l'eflbr ,  qu  a  peine  pouvoit- 
on  reconnoître  le  modèle  dans  la  copie.  Mais  un  au- 
tre défaut,  peut-être  plus  confidérable  encore  ,  parce  M  Je  Tour* 
qu'il  regnoit  dans  tout  l'ouvrage,  c'efl  que  le  Tra-  reil^UH* 
du£teur  s'étoit  fait  une  manière,  qui  ne  reffembloit 
en  rien  à  celle  de  l'Original.  L'Eloquence  de  l'un 
eft  (impie  ,  naturelle  ,  véhémente  ,  pathétique  5  & 
toute  propre ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfî ,  pour  l'adtion 
ôc  pour  le  combat»  L'Eloquence  de  l'autre  étoit  or- 
née, fleurie  ,  brillante  ,  pompeufe  ,  &  bonne  feule- 
ment pour  la  parade  &  pour  la  montre.  Les  foudres 
de  Démofthene  étoient  devenues  de  fimples  écla  rs, 
entre  les  mains  de  M.  de  T.  Au  lieu  que  l'Orateur 
Grec  paroill  s'oublier  lui-même  par  tout  ,s'embarraf- 
fer  peu  qu'on  l'admire,  fe  propofer  uniquement  l'uti- 
lité de  ceux  qui  l'écoutent  >  ôc  n'avoir  en  vue  que  de 
perfuader  &  de  convaincre ,  au  préjudice  de  l'agré- 
ment s'il  le  faut  >  l'Orateur  François  paroifîbit  s'occu- 
per continuellement  de  lui-même ,  fonger  à  fa  gloire 
particulière  ,  chercher  des  applaudiflemens  ,  &  facri* 
fier  tout  à  l'envie  de  plaire» 
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Le  fuccès  douteux  de  cette  première  tentative , loin 
de  refroidir  M.  de  T.  lui  infpiraune  nouvelle  ardeur. 
Comme  il  étoit  de  ces  hommes  courageux  ,  qui  fe 
roidiffent  contre  les  difficultez,il  prit  le  deflein  de  ré- 
former les  cinq  Harangues ,  &c  d'y  en  ajouter  fix  au- 
tres ?  fçavoir,  U  féconde  ,  la  troifiémc  ,  &  la  quatrième 
*]/hihppique  ,  la  Harangue  fur  la  Querjonefe  ,  la  Lettre 
de  Philippe  aux  Athéniens  ,  &  la  Harangue  qui  Jert  de 
réponfè  a  cette  Lettre.  Il  donna  dix  ans  à  ce  travail  y 
Se  le  mit  au  jour  en  1701. 

Cette  féconde  Traduction  étoit  infiniment  meil- 
leure que  la  première.  Mais  quoique  M.  de  T.  s'y  fût 
^e;T°dHr" preferit  des  règles  plus  étroites,  il  ne  laiffoit  pas  de 
s'y  donner  encore  de  grandes  libertez.  Il  retranchoit 
beaucoup  de  chofes  du  texte ,  &  il  y  en  ajoutoit  beau- 
coup d  autres. 

Lorfque  ce  nouvel  Ouvrage  parut,  il  fit  un  grand 
bruit  dans  le  monde.  Mais  il  produisit  des  impref^ 
fions  fort  différentes  fur  les  Lecteurs,  félon  les  diffé- 
rentes difpofitions  où  il  les  trouva.  Les  admirateurs 
des  Anciens  blâmèrent  M.  de  T.  de  ce  qu'il  vouloir 
avoir  plus  d'efprit  que  Démoflhéne;  &  prétendirent 
qu'au  lieu  de  l'embellir,  il  ne  faifoit  que  le  défigurer. 
Au  contraire  les  partifans  des  Modernes  ,  jugèrent 
que  les  infidéatez  de  la  Traduction  tournoient  à  l'a- 
vantage de  l'Original.  Ils  fournirent  que  M.  de  T. 
avoit  eu  raifon  de  le  rectifier  en  quelques  endroits, 
&  de  luy  prêter  des  beautezen  plufieurs  autres  j  &  ils 
ne  firent  point  difficulté  de  publier,  que  le  Démo- 
fthéne  François  étoit  beaucoup  au  deifus  du  Démo- 
fthéne  Grec, 
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Ces  Eloges  outrez,  qui  auroient  perdu  pour  jamais 
un  homme  médiocre,  neblouirent  point  M.  de  T. 
Il  les  défavoiïa  hautement  ;  &c  protefta  qu'il  les  re- 
gardoit  comme  la  plus  cruelle  cenfure,  que  l'on  pût 
faire  de  Ton  ouvrage.  Perfuadé  qu'il  ne  pouvoit  être 
trop  en  garde  contre  les  pièges  qu'on  tendoit  à  Ion 
amour  propre ,  il  laiiTa  tomber  les  louanges  ,  8>c  ne 
fongea  qu'à  recueillir  les  Critiques  ,  pour  en  faire 
dans  la  fuite  fon  profit.  Car  bien  qu'il  fût  affez  in- 
traitable en  apparence,  jamais  perfonne  au  fond  ne 
joignit  plus  de  docilité  à  plus  de  lumières,  ne  recon- 
nut plus  fincérement  fes  fautes,  &c  ne  fe  porta  avec 
plus  de  réfolution  à  refondre  (es  Ouvrages-  Il  refon- 
dit donc  pour  la  troifie'me  fois  les  Philippiques  ,  &c 
s'occupa  de  ce  travail  avec  une  confiance,  qui  a  du- 
ré autant  que  fa  vie.  C'eft  dans  le  dernier  état  où  il 
les  a  mifes ,  qu'elles  paroiflTent  aujourdhui.  Il  y  a  fait 
des  changemens  fi  confidérables  ,  qu'on  peut  dire , 
que  c'eft  un  ouvrage  tout  nouveau.  Mais  ils'eft  don- 
né tant  de  peine  ,  pour  les  porter  à  toute  la  perfedl  on 
dont  elles  étoient  fufcéptibles  en  noftre  Langue, qu'il 
y  a  lieu  de  croire ,  que  dans  l'exécution  il  ne  fera 
pas  demeuré  fort  au  deflbus  de  fon  projet. 

Du  moins  ne  pourra- t-on  plus  lui  reprocher  ,  de 
s'être  fait  des  règles  trop  commodes.  Il  fe  renferme 
dans  les  bornes  de  la  Traduction  la  plus  févére.  Il 
s'attache  exactement  à  fon  texte  ,  fans  jamais  fe  per- 
mettre ni  retranchement  ni  addition.  Fidèle  par  tout 
au  fens ,  il  ne  l'eft  guère  moins  à  la  lettre  ;  il  s  en 
approche  le  plus  près  qu'il  peut  -,  &ne  manque  point 
d'en  prendre  les  tours  9  les  figutes  ,  le  nombre  me- 
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me,&  la  cadence ,  toutes  les  fois  que  le  génie  de 
noftre  langue  le  comporte. 

Mais  je  ne  fçai  fi  Ton  ne  trouvera  point  ,  qu'en 
quelques  endroits  il  outre  la  fidélité  ?  &  que  voulant 
éviter  un  excès ,  il  fe  jette  dans  un  autre. 

Il  s'aflujettk  a  mettre  dans  le  François , Meffieurs , 
AVp«    autant  de  fois  que  le  mot  Grec,  qui  répond  à  cette 
*Wfl/-      apoftrophe,  eft'dans  le  texte.  Or  il  femble  qu'il  y 
ioit  un  peu  trop  fouvent* 

La  conjonction,  cary  s'y  trouve  plus  fou  vent  enco- 
_      *    re.    Comme  elle  marche    d'ordinaire  a   U  telle  de  U 
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de  roiture,  raijon  ,  &  qu  il  il  y  a  point  cl  ouvrages,  ou  la  railon 
ktu  55.  fe  montre  plus  fréquemment  &  avec  plus  de  force 
que  dans  ceux  de  Démofthéne  ,  il  n'y  en  a  point 
aufïi,  où  cette  particule  foit  plus  fréquemment  ré- 
pétée. M.  de  T.  ne  fe  donne  nullement  la  torture, 
pour  en  éviter  la  répétition.  Et  fes  écrits  font  pleins 
d'exemples,  qui  pourvoient,  s'il  en  étoit  befoin,  juf- 
tifier  l'Académie  de  l'injufte  &  ridicule  reproche  , 
qu'on  lui  a  fait  autrefois  de  vouloir  bannir  le  mot 
car  de  noftre  langue. 

D'ailleurs  -Jorfqu'iî  y  a  dans  le  Grec  deux  mots  fy- 
nonymesjdont  l'un  n'ajoute  pas  grand'  chofe  à  l'autre, 
&  pourrait  par  conféquent  être  retranché}  M.  de  T. 
leconferve,  perfuadé  qu'il  doit  rendre  non- feulement 
le  néceflàire,  mais  même  le  fuperflu  de  fon  Auteur. 
De  plus,  parce  que  Démofthéne , qui parloit  atout 
un  Peuple  aflemblé,  affe£te  de  fe  fervir  quelquefois, 
d'expreiïîons  populaires  y  M.  de  T.  ne  fait  point  feru- 
pule  d'ufer  quelquefois  au  (IL de.  locutions  empruntées* 


du.  langage  commun. 


Enfin, 
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Enfin  y  lorfque  la  langueur  des  périodes  Grecques 
paroît  aller  un  peu  au-delà  des  bornes^il  ne  craint  point 
de  la  tranfporter  dans  les  périodes  Françoifes,  pourveu 
qu'elle  ne  caufe  aucun  embarras  dans  la  conftrudion^ 
&  qu'elle  ne  prenne  point  fur  la  netteté  du  fens. 

Ceux  de  fes  amis  qu'il  confultoit  >  lui  ont  fouvenc 
reprefenté,  qu'ils  croy  oient  que  fur  ces  cinq  articles ,  il 
pouvoit  fedifpenfer  de  cette  grande  exactitude.  Mais 
il  leur  a  toujours  répondu,que  dans  le  texte  ces  mêmes 
chofes  étoient  ou  des  beautez  ou  des  défauts  ;  que 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  il  croyoit  devoir  en  tenir 
compte  à  fes  Le<fteurs.  Car  félon  les  dernières  idées 
qu'il  s'étoit  faites  de  la  traduction ,  il  jugeoit  qu'un, 
interprète  ne  fçauroit  trop  fe  conformer  à  fon  origi- 
nal s  qu'écrivant  principalement  pour  les  perfonnes 
qui  ignorent  les  langues  fçavantes  >  il  doit  par  fon 
travail  fuppléer  aux  lumières  qu'elles  n'ont  pas;  leur 
préfenter  fon  Auteur  tel  qu'il  eft  \  enfin  les  mettre 
à  portée  d'en  connoître  le  fort  ôc  le  foible  5  de  forte 
qu'elles  foient  en  état  de  prononcer  également  fur 
ce  qu'il  a  de  mauvais,  comme  fur  ce  qu'il  a  de  bon, 
J'aurois  pu  aifement  ôter  à  cette  exactitude  de  M. 
de  T.  ce  qu'on  y  pourra  trouver  d'excellif.  Il  ne  m'eût 
pas  été  difficile,  de  retrancher  en  quelques  endroits 
le  mot  de  Meneurs  ,  ou  celui  de  car  >  de  rayer  un 
terme  purement  fynonyme  -,  de  fubftituer  une  expref* 
fîonfoutenuëàuneexpreffion  familière  y  &daccour- 
cir  une  période  un  peu  longue.  Ces  légers  changemens 
ne  m'euflent  gueres  coûté  *,  &  il  n'y  a  perfonne,  qui  ne 
foit  capable  d'en  faire  de  pareils, même  fur  le  champ, 
Mais  tout  confideréj'ai  crû  que  lorfqu'on  touchoïc 
Tome  h  d 


xxvj  PREFACE. 

aux  ouvrages  d'un  autre,  on  ne  pouvoit  s'y  prendre 
avec  trop  de  retenue;  que  je  devois  refpe£ler  les  inten- 
tions de  M.  de  Tourreil  ^  qu'il  y  auroitde  la  vanité  à 
moi  de  préférer  mes  fentimens  aux  fiensj  &  que  peut- 
être  le  Public  feroit  bien  aife  de  fçavoîr  ,  ce  qu'un 
excellent  Auteur,  qui  avoït  paffé  toute  fa  vie  à  tra- 
duire, penfoit  dans  fes  derniers  jours  fur  la  traduc- 
tion. 

Du  refte,il  étoit  bien  éloigné  de  croire  ,  que  les 
négligences  qui  fe  trouvent  dans  le  texte  de  Démof- 
théne,  fuflent  des  fautes.  Au  contraire  il  les  regar- 
d oit  comme  un  des  plus  grands  artifices  de  l'habile 
Orateur.  Car  à  la  fin  il  en  étoit  venu, à  fe  faire  des 
principes  très-  différents  fur  l'Eloquence  de  pur  appa- 
reil ,  &c  fur  celle  qui  eft  propre  aux  affaires.  Son 
opinion  étoit ,  qu'un  Difcours  Académique,  un  Com- 
pliment, un  Eloge,  demandent  une  grande  éxa&i- 
ExprelUons  rude.  C'eft-là  que  le  foin  continu  des   détails  ,  &c  l'at- 
favorites  détention  aux  beauté^  fil  principales  foit  dcce foires , font 
nos  faifeurs  j    fajfon     Dans  ces  occafions ,   il  s'agit  pour  l'Ora- 

de  nouvelles  y  D      F 

règles.  teur  de  donner  des  preuves  de  ton  génie  Se  de  fes 
talents.  On  fuppofe  qu'il  eft  tranquille  ,  &  qu'il  a 
l'efprit  libre  en  écrivant.  Ces  fortes  d'aéfcions  publi- 
ques font  pour  lui  des  jours  de  cérémonie,  où  non- 
feulement  il  peut ,  mais  même  où  il  doit  briller.  Les 
Auditeurs  s  y  attendent  j  s'il  fruftroit  leurs  efperances, 
ils  fortiroient  mécontents  j  &  ce  n'eft  qu'a  force  d  e- 
légance  &  de  régularité,  qu'alors  il  parvient  a  enle- 
ver leurs  fuffrages.  Mais  dans  les  Difcours ,  qui  rou- 
lent fur  des  intérefts  de  la  dernière  importance  , 
l'extrême  correction  &  la  jufteflè  exceffîve  du  ftil 
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ne  feroient  pas  à  leur  place.  Lorfqu'il  efl  queftion  , 
par  exemple ,  de  fauver  une  République  prelle  à  pé- 
rir ,  de  de  réveiller  un  Peuple  ,  qui  fur  le  bord  du 
précipice  >  s'endort  dans  une  malheureufe  fécurité; 
on  feroit  ridicule  des'amuferfcrupuleufement,  à  éplu- 
cher Tes  mots  3  &  a  compaffer  Tes  périodes.  Ceft  la 
paffion  qui  doit  parler  dans  ces  rencontres  ;  or  la  paf- 
fîon  ne  s'explique  point  en  des  termes  fi  choifis  3  ni 
avec  tant  defymrnétrie.  Il  faut  qu'une  Harangue, 
faite  en  de  pareilles  circonftances ,  fe  reflènte  de  l'é- 
motion &c  du  trouble,  où  l'on  fuppofe  que  fe  trouve 
celui  qui  parle.  Un  peu  de  defordre  fied  bien  dans 
de  femblables  Difcours.  Les  négligences  y  font  des 
grâces.  Elles  cachent  l'art  de  l'Orateur -,  elles  donnent 
un  air  de  vérité  à  tout  ce  qu'il  dit  -,  elles  marquent  qu'il 
eft  rempli  lui  même  des  fentimens  qu'il  veut  infpi- 
rer  aux  autres  ;  &  beaucoup  plus  occupé  du  falut 
de  ceux  qui  l'écoutent ,  que  du  jugement  qu'ils  fe- 
ront de  fon  éloquence. 

C'ctoit  par  ces  raifons  3  que  M.  de  T.  excufbit  dans 
Démofthéne  beaucoup  de  chofes,  qu'un  cenfeur  plus 
févére&  moins  éclairé  y  condamnera  peut-être.  Mais 
enfin  y  quand  elles  lui  auroient  paru  inexcufables  5  il 
fe  feroit  toujours  crû  obligé,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  les  conferver  dans  la  traduction. 

L'attention  de  M.  de  T.  à  exprimer  jusqu'aux  fau- 
tes légères  de  fon  texte,  fi  pourtant  ce  font  des  fau- 
tes ,  doit  être  une  preuve  de  celle  qu'il  a  eue  à  ren- 
dre cette  multitude  innombrable  de  beautez,qui  les 
effacent  &  les  abforbent.  Auffi  ,  eft~ce  a  cela ,  qu'il 
s'eft  principalement  appliqué.  Il  n'y  a  forte  de  foins 

dij 
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qu'il  n 'ait  pris ,  pour  attraper  cette  (implicite  fublime, 
ces  faillies  iumineufes,  cette  véhémence ,  &  cette  im*- 
pétuofité,  qui  cara6fcérifent  l'éloquence  de  Démofthé- 
ne,  ôc  qui  la  portent  à  un  tel  degré  de  perfection, 
que  le  plus  éclairé  de  tous  les  Juges  fur  ces  matières 
ne  founaitoif  rien  au-delà,  &c  ne  croyait  pas  quon 
pût  rien  imaginer  de  plus  divin,  f 

Que  fi  Ton  veut  fe  bien  convaincre  du  mérite  de 

la-tradu6lion.de  M.  de  T.  il  ne  faut  que  la  comparer 

avec  ce  que  nous  avons  de  meilleur  en  François  fur 

*  Nous  ces  mêmes  Harangues.  M.  de  Maucroix  *en  a  tra^ 

avons  fins  ^u'lt  qUatre>  a  Dka  ne  plaife,  que  je  veuille  diminuer 

fin    nom  »        i      •    n         n-  >  l  \    •    a  k    j     a  m 

deux  dife-  en  rien  la  juite  eitime  quon  a  pour  lui.  M.  de  Mau- 
rentes  ira-  croix  eft  un  des  bons  Auteurs  denoftre  Langue  .j  &  il 

durions  des       ?      .      -,  .  t       r  .     j .    .       r  °         -  r   - 

Philippines. a  ecnt  dans  c^e  manière  lage  &  judicieuie ,  qui  mit 
La  premier  l'affectation  ,  &  qui  s'attache  à  la  nature.  Mais  enfin 
famt  de  fin        çQn  carafl.£re  joux  gr  modéré,  il  étoit  peu  pro- 

vivant  ,  en  T         y  r        i  _>  r         r 

i6î$.  La  fi-  pre  a  traduire  un  écrivain  tel  que  Demplthene ,  plein 
tonde,  après  d'emportemens  &  de  fougues.  Au  lieu  que  M.  de  T. 
i-nol èeiu  Par  ^s  difpofitions  perfonnelles ,  fembloit  erre  tout 
.cy  ne  nous  fait  pour  cela.  En  effet ,  fi  Ton  jette  les  yeux  fur  ce 

T^defirer'  Qu>^s  GOUs  onc  k*$*  ^un  &  loutre ,  on  trouvera  une 
fi ïonytroil  grande  différence  entre  leurs  travaux»  La  verfion  de 
voit  autant  y^  je  Maucroix  eft  quelquefois  plus  agréable  ;  celle 
de  force  3  de  M.  de  T.  eft  toujours  plus  fidelle.  Le  ftile  du  pr  e- 
qu'on  y  mu-  nûer  a  plus  de  douceur  &  plus  d'égalité  ;  le  ftile  du 
lc&d3îlrl  &cond  plus  de  véhémence  &  plus  de  force.  On  tro\ir 
wnp,  ye  dans  l'un  plus  de  ces  tours  naïfs  &  de  ces  finefles 
de  langue  ,  qui  font  un  des  principaux  charmes  du 

*J*  XJt  major  eloquenùa  non  requiratur.  Cic>  in  Oratore* 
Nihit  enim  Mo  Oratore  arbitror  cogitari  poffe  divinîfts,  Idem5  de  opi 
^eru   Oral* 
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difcours  ordinaire-,  on  trouve  dans  l'autre  plus  de  ces 
figures  vives  Se  de  ces  traits  hardis,  qui  font  l'ame 
de  la  haute  éloquence.  Enfin  ,  M.  de  Maucroix  eft 
peut-être  un  Grammairien  plus  exadt  -,  mais  M.  de  T. 
eft  Tans  contredit  un  plus  grand  Orateur. 

Je  ne  dis  rien  de  la  Préface  ,  qu'il  a  mife  à  la  telle 
des  Philippiques.  Quelque  longue  qu'elle  foit  ,  tout 
Je  monde  l'a  trouvée  courte  ;  &c  l'on  convient ,  que 
c'eft  un  des  plus  beaux  morceaux  que  nous  ayons 
en  noftre  langue.  Outre  qu'elle  renferme  une  gran- 
de partie  de  l'hiftoire  de  l'ancienne  Grèce  ,  elle  eft 
par  tout  écrite  d'un  ffcile  maie,  noble  ,  &  foutenu.  La 
feule  chofe  qu'on  y  ait  reprife,  c'eft  que  le  brillant 
paroît  quelquefois  y  dominer.  Ainfi  l'on  a  trouvé , 
que  dans  l'Eloge  d'Epaminondas  ,  dans  le   portrait 
d'Alexandre,  &  dans  le  parallèle  de  Philippe  &  de 
Céfar,  les  ornements  étoient  répandus  avec  un  peu 
de  profufion.M.  de  T.  toujours  prefi:  à  corriger ,  avoit 
réfolu  d'ea  retrancher  ce  qui!  y  a  de  trop  ,  Se  de  les 
réduire  a  une.  jufte  mefure.  Mais  la  mort  l'a  enlevé, 
avant  qu'il  ait  pu  exécuter  ce  deffein.  J'avoue  ,  que 
je  n'ai  ofé  toucher  à  un  ouvrage  ,  marqué  au  coin  de 
l'approbation  univerfelle.  J'ay  craint  qu'en  remaniant 
£es  endroits ,  je  ne  les  gâtafle  par  le  mélange  de  deux 
manières  différentes ,  &  ne  leur  fiflfe  perdre  ce  pre- 
mier feu  Se  ces  grâces  originales ,  que  les  beautez 
de  réflexion  &c  de  recherche  ne  peuvent  jamais  rem- 
placer. J'ai  donc  cru  qu'il  valoir  mieux  les  laiffer  tels 
qu'ils  étoient  :  d'autant  plus  que  les  fautes  qu'on  f 
reprend,  font  après  tout  de  belles  fautes  -,  qu  elles  ti- 
rent peu  à  conféquencevôc  que  n'en  fait  pas  de  fembla- 
Jbles  qui  veut. 
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HARANGUES       D'  E  S  C  H  I  N  E 

&  de  Démofihénejur  h  Couronne  ytr adultes  en  François» 

C'eft  par  cette  tradu&ion ,  que  M.  de  T.  a  terminé 
fes  travaux.  Comme  elle  n'a  point  encore  paru ,  elle 
aura  du  moins  auprès  des  Le&eurs  toute  la  grâce  de 
la  nouveauté.  Mais  j'ofe  aflfurer ,  que  ce  fera  la  fon 
moindre  mérite  -,  &  que  foit  qu'on  regarde  les  deux 
Harangues  en  elles  mêmes  ,  foit  que  l'on  jette  les  yeux 
fur  la  Préface  que  M.  de  T.  y  a  jointe  >  on  avouera 
qu'en  fîniffant  fa  carrière ,  il  ne  pouvoit  pas  nous 
faire  un  préfent  plus  conildérable* 

Tout  le  monde  fçait ,  qu'Efchine  &  Démoflhéne 
font  les  deux  hommes  de  l'ancienne  Grèce  qui  ont 
porré  le  plus  loin  l'autorité  de  ia  parole  ;  Se  qu'entre 
leurs  Harangues,  les  deux  qu'ils  prononcèrent  l'un 
contre  l'autre  au  fujet  de  la  Couronne ,  ont  toujours 
paffé  pour  leurs  chef-d'eeuvres.  Elles  tiennent  parmi 
leurs  pièces  le  même  rang,  qu'ils  tiennent  eux  mêmes 
parmi  les  Orateurs.  Et  elles  font  en  pofTeffion  d'être 
regardées,  non  feulement  comme  ce  que  l'antiquité 
nous  a  laiflfé  de  plus  précieux  ?  mais  même  comme 
ce  que  l'efprii  humain  a  jamais  produit  de  plus  par- 
fait en  matière  d'Eloquence. 

la  tradu&ion  qui  en  va  pa-roître,  eft  auffi  ce  que 
M.  de  T.  a  fait  de  plus  achevé.  Il  a  mis  à  ce  travail 
les  quinze  dernières  années  de  fa  vie.  Car  pendant 
qu'à  fes  heures  de  îoifir  H  réforment  les  Philippines, 
il  employoit  le  fort  de  fon  temps,  à  nous  donner  ces 
deux  Harangues  j  qui,  au  jugement  de  tout  ce  qui! 
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y  a  jamais  eu  de  plus  habiles  connoifleurs ,  font  au 
dcflus  des  Philippiques  mêmes.  Il  éroit  alors  a  cet 
âge  ,  où  Ton  préfère  le  folide  au  brillant ,  &c  où  Ton 
eft  revenu  de  toutes  ces  fauffes  beautez ,  qui  ont  cou- 
tume d'enchanter  &  de  féduire  la  jeunefTe.  Auffi  voit- 
t-on  dans  ce  dernier  ouvrage  une  éloquence  mâle 
&  faine,  que  le  temps  a  meurie ,  que  l'exercice  a  for- 
tifiée, &  que  de  longues  reflexions  fur  les  règles  &c 
fur  les  modèles  ont  portée  à  fa  perfection.  L'Auteur 
évite  avec  foin  les  défauts,  qu'on  lui  avoit  reprochez 
dans  fes  premières  années  \  &  retranchant  tout  ce 
<jui  a  la  plus  légère  apparence  d'affe<Station  &  de  (Sin- 
gularité, il  ne  fonge  qu'à  prefenter  un  beau  feus ,  fou- 
tenu  de  Texpreflion  propre  ,c'eft-à-dire,  de  celle  que 
demande  la  nature.  Mais  il  s'attache  principalement 
à  bien  prendre  le  caradtére  de  [qs  deux  Orateurs. 
En  quoi  il  réùflît  de  telle  forte,  qu'encore  que  ce  foit 
toujours  lui  qui  parle,  on  reconnoifi:  fans  peine,  quand 
c'eft  d'après  Démofthéne  ou  d'après  Efchine  ;  ôc 
qu'on  croit  entendre  fucceffivement  les  deux  hom- 
mes du  monde  les  plus  éloquents  ,  quoique  d'une 
éloquence  très- différente. 

Mais  il  rend  compte  lui-même  dans  fa  Préface,  de 
3a  méthode  qu'il  a  fuivie  ,  &c  des  règles  qu'il  s'eft 
prefcrites.  Cette  Préface  a  (es  beautez  particulières, 
&  ne  le  cède  peut-être  à  celle  des  Phiîippiquessqu'en 
ce  qu'elle  n'eft  pas  auffi  longue.  Elle  comprend  cinq 
articles.  Dans  le  premier ,  M.  de  T.  donne  une  notion 
générale  des  divers  Auteurs  ,  qui  avant  lui  ont  tra- 
duit les  deux  Harangues.  Il  met  à  la  tefte  Ciceron. 
Car  ce  fameux  Orateur  les  trouvoit  iî  belles ,  qu'il 
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crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  ,  foit  pour  Futi- 
lité des  Romains ,  foit  pour  fa  propre  gloire, que  de 
les  traduire  en  Latin.  Son  ouvrage  n'eft  pas  venu  juf- 
qu'à  nous.  M.  de  T.  regrette  fort  ces  deux  copies  ,  qui 
par  l'excellence  du  Copifle  dévoient  égaler  les  origi- 
naux ,  èc  qui  euflent  pu  dans  la  fuite  fervir  elles» 
mêmes  de  modèle  à  tous  ceux  qui  auroient  travail- 
lé dans  le  même  genre.  Les  autres  Interprètes  donc 
il  parle, font  Lambin,  Périonius ,  Arétin,  Volphius, 
&  le  Garde  des  Sceaux  M*  du  Vair.  Il  dit  un  mot 
de  chacun  d'eux ,  &  marque  en  quoi  ils  excellent  % 
&  en  quoi  ils  pèchent. 

Il  traite  dans  le  fécond  article  des  règles  de  la  tra- 
duction. Et  c'eft:  ici  qu'il  expofe  les  idées,  qu'il  s'étoic 
faites  enfin  de  la  grande  fidélité  qu'elle  exige.  Toute 
Tom.  *.  paraphrafe  y  dit-il  *  ,  déguife  le  texte.  Loin  de  prefenter 
l'image  quelle  promet ,  elle  peint  moitié  de  faut  ai  fie ,  mou 
tié  d 'après  un  Original ,  d-oà  fe  forme  je  ne  ffai  quoi  de 
monftrueux  ,  qui  riefl  m  original  ni  copie.  Cependant  un 
Tradu  fleur  nefi  proprement  qu  un  peintre  qui  s'affujettit 
a  copier.  Or  tout  Copifte  qui  dérange  feulemmt  les  traits y 
ou  qui  les  façonne  a  fa  mode  y  commet  une  infidélité,  Il 
pèche  dans  le  principe  y&va  contre  fon.  propre  plan  :  faute 
de  fç  avoir  quil  a  tout  fait  y  s'il  attrape  la  refjemblance  ; 
C£  quil  ne  fait  rien  y  s  il  U  manque.  Moi  donc  >  comme 
Jimple  traducîcur  y  j'ai  mon  modèle  y  &  je  ne  puis  ajje^ 
mj/  conformer.  £hk  j'étende  ou  que  f  amplifie  ce  qu'il 
ferre  ou  ce  quil  abrège  y  que  je  le  chargé  d'orne* 
ments  lorfquil  fe  néglige  y  que  f  en  ternijfe  les  beauté^ 
ou  que  j'en  couvre  les  défauts  ,  qu  enfin  le  caraéîére  de 
momAuteur  y.quel  quil  foit  yne  fe  retrouve  point  dans  les 

paroles- 
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-paroles  que  je  lui  prête  :  ce  neft  plus  lui ,  cefl  moi  que 
je  présente  ;  je  trompe  fous  le  nom  de  truchement  s  je  ne  tra- 
duis point  y  je  produis. 

Apres  avoir  parcouru  les  obligations  des  interprè- 
tes, M.  de  T.  dans  le  troisième  article  paffe  à  celles 
des  Lecteurs,  &  il  leur  marque  les  difpofitions  où  ils 
doivent  être,  s'ils  ne  veulent  point  commettre  leur 
équité  ni  leur  goût.  Il  leur  indique  les  différentes 
caufes  des  jugements  faux  &c  injuftes,  que  l'on  a 
coutume  de  porter  fur  les  ouvrages  qui  paroiflent. 
Selon  lui,  les  principales  font ,  la  prévention,  la  par- 
tialité ,  l'inattention  en  lifant ,  la  diflipation  d'efprit, 
quelquefois  la  jaloufîe,  &c  fouvent  ie  manque  des 
connoiffances  néceffaires.  Il  prétend  que  tout  Le&eur, 
qui  fent  en  lui  même  un  feui  de  ces  défauts,  de- 
vroitreconnoître  de  bonne  grâce  fon  imcompétence, 
&  fe  reculer  pour  Juge. 

Il  employé  le  quatrième  article,  à  nous  prefenter 
les  deux  Harangues  dans  leur  véritable  point  de- vue. 
Pour  cet  effet  il  donne  une  connoiffance  générale  de 
l'état  où  fe  trouvoit  Athènes ,  lorsqu'elles  furent  pro- 
noncées. Et  comme  près  de  neuf  ans  s'écoulèrent  de- 
puis l'accufation  intentée  jufqu'au  jugement  décifif  * 
il  rapporte  ce  qui  fe  paffa  de  plus  mémorable  durant 
cet  intervalle  de  temps.  Ceft  peut-être  de  toute  l'hif- 
t-oire  de  la  Gvccq  le  morceau  ie  plus  curieux  &  le 
plus  intéreflant.  Il  comprend,  outre  plufîeurs  autres 
révolutions  ,1a  mort  de  Philippe  de  Macédoine,  1  avè- 
nement d'Alexandre  à  la  Couronne ,  fes  premiers  ex- 
ploits en  Europe,  &c  l'incroyable  rapidité  de  fes  con- 
quêtes en  Afie,  Car  tandis  qu'Alexandre  &  Darius 
Tome  L  e 
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combattoient  dans  les  plaines  d'Arbelles  pour  l'Em- 
pire du  monde  ,  Démofthéne  &c  Efchine  fe  difpu- 
toient  la  fouveraineté  de  l'éloquence  dans  la  tribune 
d'Athènes  ;&  leur  querelle  ne  pou  voit  guère  avoir 
une  époque  plus  illuftre.  M.  de  T.  s'eft  cru  obligé 
d'expo  fer  en  peu  de  mots  ces  divers  événemens,  par- 
ce que  les  deux  Orateurs  les  ramènent  continuelle- 
ment fur  la  fcéne ,  &  tâchent  a  l'envi  de  s'en  préva- 
loir. 

Enfin  dans  le  cinquième  article  ,  il  defcend  au 
détail  de  ce  qui  concerne  Efchine  &  Démofthéne  : 
il  marque  la  fource  de  cette  haine  implacable  qui  les 
acharnoit  lun  contre  l'autre,  les  peint  tous  deux 
d'après  nature,  compare  leurs  deux  Harangues, & 
fait  une  analyfe  exadte  des  grandes  beautez  qu'on  y 
découvre. 

Ces  cinq  articles  étoient  fuivis  d'un  fîxiéme,  dans 
lequel  M.  de  T.  répondoit  à  quelques  Cenfeurs,dont 
il  avoit  lieu  de  Ce  plaindre.  Parmi  un  grand  nombre 
de  raifons  fohdes ,  on  trouvoit  dans  fa  Réponfe  beau- 
coup de  faillies  tres-plai(àntes  ;  6c  je  ne  fçai  s'il  avoit 
jamais  rien  écrit  avec  plus  d'agrément  &  plus  de  for- 
ce. Mais  toutes  réflexions  faites,  M.  de  T.  a  ordonné 
*  Voyez  le  qu'on  la  fupriïnât.  Je  rends  compte  ailleurs  *  du  mo- 
T&œei.p.$i  tjf5  qUjpa  porté  à  prendre  ce  parti  >  6c  qui  doit  lui 
faire  plus  d'honneur ,  que  le  plus  bel  endroit  de  fes 
ouvrages. 

Au  refte  cette  Préface  n  eft  prefque  qu'un  tiflfu  de 
ce  que  les  plus  excellens  Critiques  de  l'Antiquité  ont 
dit  de  meilleur  fur  la  tradu&ion,  fur  l'éloquence  „ 
fur  les  quahtez  per formelles  d'Efchine  &  de  Démo- 
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fthéne  ,  &  fur  les  perfe&ions  de  leurs  deux  Haran- 
gues. Ciceron ,  Denys  d'Halicarnafle  ,  QuintiJien,  & 
Longin  ,  y  parlent  tour  a  tour.  Car  ce  qu'on  a  écrit 
en  ces  derniers  temps  contre  ces  Ecrivains  du  pre- 
mier ordre ,  n'avoit  fait  que  confirmer  M.  de  T.  dans 
la  haute  eft  i  me  qu'il  a  voit  pour  eux  -,  &  que  le  con- 
vaincre encore  davantage,  quec'eft  dans  leurs  écrits 
qu'il  faut  chercher  les  idées  du  vrai  ,  ou  ce  qui  eft  la 
même  chofe,du  beau.  Comme  il  a  fondu  dans  le 
texte  de  fa  Préface  toute  la  fubftance  des  endroits  qu'il 
emprunte  de  ces  Maîtres  habiles,  j'avoue"  que  fi  j'avois 
ofé  fuivre  mon  goûr  particulier,  j'aurois  retranché  les 
longs  paflages  Latins  ,  qu'il  a  mis  au  bas  des  pages. 
Mais  toutes  les  fois  que  je  lui  en  ai  dit  ma  penfée  ,  il 
m'a  toujours  marqué,  qu'il  Jouhaitoit  qu'on  les  y  laijfât. 
Que  fort  François  ri  étoit  bon%que  four  ceux  qui  nefeauent 
pas  le  Latin  s  &  qu'il  ne  falloit  pas  priver  les  perfonnes 
qui  entendent  cette  langue ,  du  pUifîr  de  retrouver  chemin 
fui  faut  despajjages  admirables  y  qu'il  ri avoit  fiit  quajfoi- 
blir  &  que  de/îgurer  pdr  fa  traduction.  Il  y  avoit  dans 
ce  jugement  de  M.  de  T.  plus  de  modeflie  ,  que  de 
vérité.  Non-feulement  ce  qu'il  tire  de  cqs  Grands- 
hommes,  ne  perd  nen  à  paffer  par  fes  mains  ;  mais 
dans  les  chofes  qu'il  y  ajoute  de  fon  fonds ,  il  prend 
fî  bien  leur  ftile  &  leur  manière ,  que  fouvent  on  le 
confond  avec  eux  ;  &  qu'on  a  peine  à  démêler  ce  qui 
eft  des  Anciens,  d'avec  ce  qui  eft  du  Moderne.  Quel- 
que obligez  pourtant  que  nous  lui  foyons  de  tant  de 
chofes  qu'il  nous  donne  dans  cette  Préface  ;  il  Faut 
convenir  que  nous  lui  fommes  encore  plus  redevables, 
d'avoir  employé  fes  dernières  veilles  à  nous  mettre 
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entre  les  mains  deux  chef-d'œuvres  d  éloquence,  qiri 
ont  fait  l'admiration  de  tous  les  fiécles,-&  qui  nous 
manquoient  en  noftre  langue. 

R E MA RgVES   SVR  LES  HARANGVES 
traduites  du  Grec. 

Je  crains  bien  ,  que  fur  ce  titre ,  on  ne  fe  fafle  pas 
une  idée  fort  avantageufe  de  la  dernière  partie  des 
Oeuvres  de  M,  de  Tourreil.  Beaucoup  de  perlbnnes 
aujourd'hui  font  prévenues  contre  les  Notes.  Les  fem- 
mes , qui  d'ordinaire  font  peu  curieufes  d'érudition, 
ne  les  aiment  pas.  La  plupart  des  hommes  du  mon- 
de reflfemblent  aux  femmes  fur  ce  point  -,  &  unique- 
ment occupez  de  leurs  plaifirs  ou  de  leur  fortune  y 
ne  cherchent  que  L'amufement  dans  leurs  lectures., 
Il  y  a  même  àts  hommes  de  Lettres ,  qui  ne  font 
guéres  plus  favorables  a  cette  forte  d'ouvrages.  Ce 
font  ceux  qui  écrivant  bien  d'ailleurs  3  &c  qui  n'é- 
tant pas  fans  génie  ,  n'ont  point  eu  l'avantage  de  faire 
de  bonnes  études  dans  leur  jeunede.  Comme  ils  fe 
fentent  un  peu  foibles  du  côté  des  connoiflfances  ac- 
quifes  %  ils  ne  peuvent  goûter  des  obfervations  fça- 
vantes,  qui  leur  mettant  fans  cefle  devant  les  yeux 
ce  qui  leur  manque,  les  engagent  à  des  retours  dés- 
agréables fur  eux-mêmes ,  ôc  affligent  leur  amouc 
propre. Us  prennent  donc  le  parti  de  méprifer  dans- 
les  autres  un  mérite  y  qu'eux-mêmes  ils  n'ont  pas- eu» 
la  volonté  ou  le  pouvoir  d'acquérir.  Mais  fans  con- 
tredit ,  les  plus  grands  ennemis  des  Notes,  ce  font. 
&s  Critiques  acharnez ,  qui  ont  déclaré  une  guerre 
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impitoyable  aux  bons  Ecrivains  de  l'antiquité.  Com- 
me elles  font  voir  à  tous  moments  la  forblefïè  de  leurs 
cenfures  >  Se  qu'elles  battent  en  ruine  leur  opinion 
favorite  >  il  n'y  a  rien  qu'ils  n'employent  pour  les  dé- 
crier. Ils  affectent  de  donner  à  ceux  qui  travaillent 
en  ce  genre ,  les  noms  de  Scholiaftes  Se  de  Compi- 
lateurs. Et  pour  les  avilir  encore  plus  >  ils  ont  fait 
expre's  le  mot  à'Erudits  ,  qui  étant  mort  dans  fa  nai£- 
fance,  a  eu<la  même  fortune  9  quêtant  d'autres  mots 
qu'ils  créent  tous  les  jours. 

Malgré  les  préventions  ou  les  dégoufts  de  ces 
quatre  fortes  de  perfonnes ,  la  plus  faine  partie  du 
monde  continue  à  croire  3  que  les  Notes  font  non- 
feulement  utiles  y  mais  même  néceffaires.  En  effet 
fi  un  Traducteur  ne  s'inftruit  à  fond  ,  de  tout  ce  qui 
concerne  fon  Auteur  -,  s'il  n'en  étudie  avec  foin  le 
ftile,  les  inclinations ,  les  mœurs  ,  Se  le  caraâére  5 
s'il  ne  perce  l'obfcurité  des  temps  paffez,  Se  ne  s'en- 
fonce dans  rhiftoire  du  fiécle  Se  du  pays  où  cet  Au^ 
teur  a  vécu  ;  il  ne  pourra  jamais  en  bien  fentir  les 
beautez.  Mais  jamais  il  ne  pourra  les  faire  bien  fen- 
tir aux  autres  >  s'il  n'aflocie  les  autres  à  Ces  connoifv 
fances ,  Se  s'il  ne  leur  communique  fes  lumières.  Or 
il  ne  fçauroit  leur  rendre  ce  bon  office  ,  que  par  des 
remarques  do£tes  Se  judicieufes.  Faute  de  ce  flam- 
beau ,  c'eft  une  néceffité  que  fes  Ledeurs  marchent 
fouvent  dans  les  ténèbres ,  Se  qu'un  grand  nombre 
d  allufions  fines  Se  de  rapports  délicats  foit  perdu» 
pour  eux. 

M.  de  T.  n  a  rien  omis  pour  nous  procurer  un  pa- 
reil fecours.  Mais  il  n'a  pas:  eu  moins  d'attention  à 
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nous  épargner  les  defagréments  ,  qu'on  eft  quelque- 
fois obligé  d'effuyer  dans  la  lecture  de  ces  forces 
d'écrits. 

Les  défauts  les  plus  ordinaires  des  Notes ,  c  eft 
d'être  communes  ,  longues  ,  ennuyeufes  ,  pédantef- 
ques  y  &c  écrites  avec  beaucoup  de  négligence.  On 
ne  trouve  rien  de  femblable  dans  celles  de  M.  de  T. 

Loin  de  nous  tenir  fur  des  minuties  triviales  ôc 
rebattues  ,  elles  nous  tranfportent  au  milieu  d'une  des 
Le  Pende  Nations  les  plus  polies  qui  fut  jamais  j  elles  nous  dé- 
£ Atkwes.  yeloppent  fes  intérêts,  fes  ufages,fes  loix  ,  Ces  céré- 
monies ;  elles  nous  révèlent  les  myftéres  les  plus  fe- 
crets  de  fon  gouvernement  &  de  fa  religion  -,  &  nous 
Inftruifent  de  mille  autres  particularitez  ,  qu'on  ne 
pourrait  apprendre  qu'avec  beaucoup  de  peine  dans 
de  gros  volumes  Grecs  &  Latins,  que  tout  le  monde 
n'eft  pas  à  portée  de  lire.  Il  eft  vrai  que  les  Sçavants 
de  profeffion ,  connoiflent  la  plupart  de  ces  détails  *, 
mais  le  commun  des  hommes  les  ignore  *,  &c  c'efl 
principalement  pour  le  commun  des  hommes,que  les 
radu&ions  &  les  Notes  font  faites.  Quoi  qu'après 
tout ,  on  ofe  affurer  que  les  Sçavants  eux-mêmes  trou- 
veront dans  les  Remarques  de  M.  deT.de  quoi  faire 
leur  profit  \  &  qu'ils  y  verront  un  grand  nombre  d'ex- 
plications nouvelles,  de  reftitutions  de  texte?,  de  con- 
ciliations de  paflages ,  &  d'autres  découvertes  de  cette 
nature. 

Que  fi  Ces  Remarques  font  propres  cà  piquer  la  cu- 
riofité,  elles  ont  de  plus  le  mérite  d'être  courtes.  lia 
foin  de  n'y  faire  entrer,que  ce  qui  peut  fervir  à  l'éclair- 
ciflement  de  Ion  original ,  &  de  les  reflerrer  dans  l'e£ 
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pace  le  plus  étroit  qu'il  lui  eft  poffible.  J'avoue  pour- 
tant qu  il  y  en  a  quelques-unes  ,  aufquelles  il  donne 
un  peu  plus  d  étendue.  Mais  il  ne  fe  permet  d  en  ufer 
ainfi ,  que  lorfqu'il  y  eft  contraint  par  la  nécefîîté  ,  ou 
engagé  par  l'agrément.  Or  ce  qui  dans  les  ouvrages 
d'efprit  eft  nécefïaire  ou  agréable  ,  n'eft  jamais  long. 

C'eft  par  cette  raifon  que  M.  de  T.  s'eft  attache 
fur  tout ,  à  fauver  Cqs  notes  de  cette  grande  féche* 
reffe  ^  qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  autres  ,  & 
qui  les  rend  fi  rebutantes.  Les  Commentateurs  ne 
longent  pas  toujours  allez,  à  égayer  ce  qu'ils  écrivent. 
Ce  ne  font  que  difcuftions  de  dates,  quanalyfes  de 
phraies,  que  différions  de  mots.  Us  ne  promènent 
leurs  Ledteurs  qu'à  travers  des  ronces  &  des  épines. 
M.  de  T.  conduit  fouvent  les  fîens  dans  des  lieux 
riants  &  femez  de  fleurs.  Sans  négliger  ce  qui  con- 
cerne la  Chronologie  &c  la  Grammaire  >  il  nous  pré- 
fente fucceffivement  ce  que  l'Eloquence  &c  la  Poëfîe, 
ce  que  l'Hiftoire  6c  la  Fable ,  ce  que  la  Morale  &  la 
Politique ,  lui  fourniffent  de  plus  gracieux  fur  chaque 
lujet  qu'il  traite.  Il  nous  met  fous  les  yeux  les  avan- 
tures  fînguliéres ,  les  belles  maximes  ,  les  reparties 
vives.,  &  les  bons  mots  des  Grands-hommes,  dont  il 
a  occafîon  de  parler.  Et  il  aflaifbnneçe  mélange  avec 
tant  d'art ,  qu'une  Remarque ,  qui  n'eft  qu'inftrudfci- 
ve  ,  eft  prefque  toujours  fuivie  d  une  Remarque  inté- 
reflante. 

Mais  dans  cette  grande  érudition ,  dont  (es  notes 
font  chargées ,  on  n'aperçoit  rien  qui  fente  le  Collège* 
Non  qu'il  ne  cite  fouvent  des  partages  Grecs  &  Latins. 
Comment  pourroit-il  s'en  difpenfer,  travaillant  fui 
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un  Orateur  Grec,  que  les  Orateurs  Latins  ont  copié 
à  l'envi  ,  &  dont  ils  ont  tranfporté  les  plus  beaux  en- 
droits dans  leurs  ouvrages?  Mais  on  fçait  que  ce  n'eft 
point  dans  ces  fortes  de  citations ,  que  confifte  le  Pé- 
dantifme.  Elles  ne  bleffent  point ,  elles  plaifent  mê- 
me ,    lorfqu'elles  font  à  leur  place  ,  qu'elles  ne  fe 
montrent  qu'à  propos,&  qu'elles  n'ont  rien  de  faftueux 
ni  d'afTecté.  On  peut  n'être  point  pédant,  en  citant 
du  Grec  £c  du  Latin  ;  &  l'être,  en  parlant  François. 
Ce  qui  conftituë  un  caractère  fi  odieux ,  ce  font  prin- 
cipalement les  yices  du  cœur  &:  de  l'efprit,  la  pré- 
emption ,  la  partialité,  l 'entêtement ,  la  hauteur  :  tous 
excès  ,  dont  M.  de  T.  paroît  infiniment  éloigné.   Il 
n'eft  point  de  ces  hommes  avantageux  ,  qui  parlent 
toujours  d'un  ton  décifif ,  &  qui  ont  tout  approfon^ 
di.  Il  fçait  douter  enplufîeurs  endroits  ;  il  fçait  même 
ignorer  en  d'autres  ;  &  avouer  de  bonne  foi  qu'il  igno- 
re, On  ne  le  voit  point  s'applaudir  à  lui-même  de 
fa  pénétration  ,  ni  ufer  d'aucune  de  ces  formules  ré- 
voltantes, que. d'autres  Commentateurs  ont  quelque- 
fois à  la  bouche,  Jamais  on  ne  lui  entend  dire  ,  quoi- 
qu'il puft  le  dire  fou  vent  avec  vérité ,  qu'il  eft  le 
premier  qui  ait  fait  une  telle  découverte,  qu'avant 
lui   nul  interprète  n'avoit  entendu  tel  ou  tel  paffiu 
fage  ,  &c.   Une  modeftie  fi  eftimable  eft  foutenuë 
d'un   grand  fonds  d'équité.  S'il  penche  vers  quel- 
qu'un de  ces  partis,  qui  s'élèvent  de  temps  en  temps 
dans  la  République  des  Lettres ,  il  n'en  adopte  point 
toutes  les  opinions ,  &  ne  rejette  pas  non  plus  tou- 
tes Iqs  opinions  du  parti  contraire.  Quelque  admi- 
ration qu'il  ait  pour  les  excellents  Ecrivains  de  l'An- 
tiquité > 
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tiquité,  il  les  regarde  comme  de  Grands  hommes ,  Sunam 
mais  comme  des  hommes  pourtant.  Bien  différent  „*f  *t*men. 
de  ces  approbateurs  outrez,  qui  convenant  en  gêné-  Qmnu  Hb. 
rai  que  les  Anciens  ont  leurs  imperfe&ions,  ne  con-  xo; IrlJ^  °~ 
vi^nntnt  d'aucune  en  particulier  ;  il  reconnoift  en  eux 
des  défauts ,  oc  il  les  marque.  Il  ne  peut  pardonner 
à  Tes  deux  Héros,  Efchine  &c  Démofthéne,  les  inju- 
res groffiéres  qu'ils  fe  difent  1  un  à  l'autre  *,  &  n'a  pas 
plus  d'indulgence  pour  les  fautes  ,  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  leur  ftile.  Comme  il  eftians  préoccupa- 
don,,  il  efl:  aufli  fans  opiniâtreté.  Il  ne  fe  fait  point 
un  faux  honneur ,  de  foutenir  jufqu'au  bout  ce  qu'il 
a  une  fois  avancé.  Plus  ami  de  la  vérité  que  de  la 
difpute,  il  ne  tient  à  un  fentiment,  qu'autant  qu'on 
ne  lui  en  prefente  pas  un  plus  raifonnable.  J'expofe 
monavtSy  dit-il  quelque  part  *,  mais/e  ne  prétends  point  *  Tom.  z. 
ajjervir  celui  de  personne.  On  mohligerott  même  y  de  min-  ?•  %J°>  & 
diquer  quelque  explication,  qui  fufl  meilleure  que  la  mien- 
ne. Je  ne  manquerais  pas  d'en  profiter.  Car  dans  ces  Re- 
marques y  je  fonge  pour  le  moins  autant  a  minfiruire ,  quk 
inflruire  les  autres.  Et  f  avertis  ici  mon  Le  fleur  une  fois 
four  toutes  y  quil  doit  fuppofer  y  qrfà  chaque  Note  je  lui 
dis  :  S ï  vous  fçave^  quelque  chojede  mieux ^communiquez- 
le  moi  de  bonne  amitié ;  Jtnon  y  contente^  vous  de  ceci  avec 
moi.JJa  Ecrivain,  qui  parle  d'une  manière  fi  circonf- 
pedce  ,  eft  bien  éloigné  de  prendre  des  airs  de  maître 
avecfesLedteurs.  Aufli  ne  luiarrive-t-il  jamais  de  leur 
donner  fon  gouft  pour  regle,ni  d'exiger  d'eux  une  fou, 
miffion  aveugle.  Il  ne  leur  marque  point  impérieufe- 
ment  les  endroits ,  où  ils  doivent  fe  récrier  \  &  il  ne 
prétend  pas ,  fi  j'ofe  m'exprimer  ainfî  3  emporter  d§ 
Tome  I,  jf 
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haute  lutte  leur  admiration.  Mais  content  de  leur  ex- 
pofer,  ce  qui  îe  détermine  à  croire  qu'un  endroit  efl 
beau.,  il  leur  laiffe  une  liberté  entière  de  s'en  rapporter  à 
leur  propre  jugement,  C'eft  ainfï  que  M.  de  Tourreil, 
toujours  modefte  >  équitable  ,  preft  à  fe  rendre  à  la 
raiion,  plein  de  ménagemens  &  d'égards  y  fçait  éviter 
dans  Tes  Notes  ce  qui  a  la  plus  légère  apparence  de 
pédanterie  ;  &  joindre  aux  lumières  d'un  véritable 
fcavant  toutes  les  qualitez  d'un  parfaitement  honnête 
ho  ii.  me. 

Enfin  y  un  dernier  avantage  qu'ont  fes  Remarques, 
c'eft  qu'elles  font  bien  écrites.  Les  interprètes  font  fort 
fujets  à  fe  relâcher  fur  la  fin  de  leur  travail.  Il  fem- 
ble  qu'ils  ufent  toute  leur  attention  à  traduire  -,  &  qu'il 
ne  leur  en  refte  plus  y  lorfqu'il  leur  faut  mettre  la  main 
à  leurs  Notes.  On  eft  tout  furpris  de  les  trouver  alors 
fî  négligez.  Ils  dilent  de  bonnes  chofes^mais  ils  les  di- 
fent  mal  ;  de  forte  que  le  Le&eur  en  apprenant  des 
faits ,  court  rifque  de  défapprendre  à  parler.  M.  de 
T.  a  travaillé  fes  Remarques .,  avec  le  même  foin  que 
f^s  traductions   Quand  on  ne  les  liroit  que  pour  le  fti- 
le  ,  il  y  auroit  toujours  beaucoup  de  profit  a  faire.  La 
diAion  en  eft  fimple  ,  comme  doit  l'être  celle  de  ces 
fortes  d  ouvrages  -,  mais  du  refte  ,  elle  eft  pure ,  ferme, 
&  hardie.  Les  fujets  les  plus  arides  y  font  traitez  en 
bons  termes  ;  l'élégance  y  accompagne  par  tout  l'éru- 
dition ;  &  Ton  ne  fçait  qu'admirer  le  plus  dans  l'Au- 
teur ,  ou  de  l'étendue  des  connoiffances , ou  delà  beau- 
té  du  génie. 

Peutêtre  jugera- t-on,  qu'il  auroit  fallu  placer  les 
Remarques  a  côté  &  au  bas  du  texte-  C'eft  en  effet 
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ime  grande  commodité  pour  les  Lecteurs  ,  que 
de  pouvoir  ,  lorfqu'il  leur  furvient  quelque  dif- 
ficulté ,  s'en  écaircir  à  l'inftant  ;  &  les  Ecrivains  ne 
peuvent  trop  leur  ménager  un  pareil  avantage.  Il 
îemble  pourtant  que  fur  cela  il  y  ait  une  diftin&ion 
à  faire.  Lorfqu'il  s  agit  d'ouvrages  ,  qui  tendent  par- 
ticulièrement à  inftruire  ,  il  eft  bon  de  mettre  les  No- 
tes fur  les  marges  ;  mais  il  vaut  mieux  les  renvoyer 
à  la  fin  du  Livre,  lorfqu'il  eft  queftion  d'écrits,  dont 
le  but  principal  eft  d'émouvoir  &  de  toucher.  Or  les 
Harangues  font  de  ce  dernier  genre.  Ces  fortes  de 
Pièces,  pour  porter  coup  ,  veulent  être  lues  fans  inter- 
ruption. Leur  effet  dépend  du  tout-enfemble.  Car  fi 
au  lieu  de  fuivre  un  Orateur  dans  Çqs  raifonnemens  , 
de  nous  prêter  à  ks  paflions  ,  de  nous  abandonner  à  fa 
rapidité  &  à  fa  véhémence,  nous  nous  arrêtons  hors 
de  faifon  ;  pour  approfondir  quelque  fait  ou  quelque 
coutume  de  l'Antiquité  \  l'attention  que  nous  donnons 
aux  notes ,  prend  fur  celle  que  nous  devons  au  tex- 
te, &  il  eft  impolTible  que  l'éloquence  faiïe  fur  nous 
des  imprefïions  fore  profondes.  Les  mouvemens,  le 
trouble ,  &  pour  ufer  des  termes  d'un  des  plus  grands 
maîtres  de  l'Art ,  les  embrafemens  qu'elle  doit  caufer  Reftiniïh 
dans  les  efprits ,  s'éteignent ,  ou  du  moins  fe  railen-  1mm9™m 
tiflent ,  par  ces  diverfions  a  contre-temps.  C  eft  pour  cic.  in  or 
prévenir  un  tel  inconvénient,  que  M.  de  T.  a  vou-  ratm' 
lu,  qu'on  ne  donnât  à  fes  Notes  que  la  dernière  pla- 
ce dans  fes  ouvrages.  Du  refte,ïesfommaires  qu'il  a 
mis  a  la  tefte  de  chaque  Harangue  ,  pour  en  eypofer 
l'occafîon ,  le  but ,  &c  l'œconomie  ;  les  apoftilles  qu'il 
met  à  la  fin  ,  pour  en  marquer  le  fuccês  &  les  fuites; 
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la  Carte  Géographique  qu'il  a  fait  graver  ,  afin  de 
raffembîer  dans  un  court  efpace,  &  comme  fous  un 
feul  point  de  veuë,  les  Mers,  les  Fleuves  ,  les  Con- 
trées, &  les  Villes ,  dont  il  efl:  parlé  dans  Efchineôc 
dans  Démoflhéne  ;  enfin  les  Tables  *  trcs-exa£les  y 
dont  il  a  voulu  qu'on  accompagnât  cette  Edition  , 
montrent  bien  que  jamais  aucun  Ecrivain  ne  fongea 
plus  que  lui  au  foulagement  de  (es  Leéteurs ,  &  n'en- 
tra dans  un  plus  grand  détail  de  foins ,  po  ;r  leur  pro- 
curer tous  les  fecours ,  qui  fans  nuire  à  l'effet  principal 
de  la  le6ture  ,  peuvent  la  rendre  plus  profitable  àc 
plus  facile. 

VOILA  quelles  font  les  différentes  Pièces,  qui  com- 
pofent  ce  recueil.  On  efpére  que  dans  une  fi  grande 
diverfité,  chacun  pourra  trouver  abondamment,  de- 
quoi  fatisfaire  fes  goûts  particuliers.  Au  refte  après 
avoir  rendu  compte  des  ouvrages  de  M.  deTourreil^ 
il  feroit  naturel  qu'en  finiffant  je  diffe  un  mot  de  fes 
vertus.  Mais  je  ne  parlerai  point  de  celles,  qu'il  por- 
toit  dans  le  commerce  du  monde,  &  qui  paroiffoient 
au  dehors.  On  verra  à  la  fin  de  cette  Préface ,  que 
d'illuftres  Ecrivains  les  ont  célébrées  a  l'envi  >  &  qu'ils 
ne  m'ont  rien  laiffé  à  dire  fur  cet  amour  du  vrai ,.  fur 
cette  droiture,  fur  cette  intégrité  de  mœurs,  &  fur 
cette  rigidité  philofophique,  qui  faifoient  proprement 
le  fonds  de  fon  caradtére.  Je  me  contenterai  donc  de 
rendre  témoignage  à  celles  de  Ces  vertus ,  qui  étoient 
comme  renfermées  dans  l'enceinte  de  fa  maifon ,.  Se 

*  Elles  font  de  trois  fortes.  Les  Tables  des  Pièces  contenues  dans  chaque 
volume  y  les  Tables  des  matières  ;  &  la  Table  des  mots  Grecs  &  des  pkrafez 
Grecques  y  dont  on  trouve  l'explication  dans  les  Remarques* 
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que  l'intime  amitié,  dont  il  m'a  honoré  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans ,  m'a  mis  à  portée  de  connaître 
mieux  que  perfonne.  Vertus  peut-être  d'autant  moins 
équivoques,  qu'elles  n'étoient  point  expolées  aux  yeux 
des  hommes ,  &  que  la  vanité  ne  pouvoity  avoir  au- 
cune part. 

La  conduite  privée  de  M.  de  T.  fe  reffentoit  fort 
de  cette  grande  févérité ,  qui  regnoit  dans  toute  fa  con- 
duite publique,  llétoit  extrêmement  laborieux.  Àuf- 
fitôt  après  fon  réveil,  il  fe  mettoit  au  travail,  &  il  le 
continuoit  bien  avant  dans  Paprès-dinée ,  jufque  vers 
les  quatre  ou  cinq  heures  du  foir.  Le  temps  du  repas 
n'en  étoit  pas  exempt.  Il  lui  arrivoit  fouvent  de  fe 
lever  de  table,pour  ouvrir  un  livre  au  fujet  de  quelque 
doute ,  ou  pour  jetter  fur  le  papier  des  penfées  qui 
lui  venoient.  Si  on  lui  rendoit  vifite  pendant  fon  étu- 
de ,  on  s'appercevoit  bientôt  qu'il  avoit  l'efprit  occu- 
pé ;  &  qu'il  étoit  beaucoup  moins  à  la  converfation 
qu'a  fon  ouvrage.  Lors  même  qu'il  fortoit  en  ville  , 
fon  application  ne  le  quittoit  pas  -,  il  portoit  fur  lui 
un  crayon  &c  des  tablettes  y  &  fçavoit  mettre  à  profit 
jufqu'au  temps,  où  il  étoit  obligé  de  fe  trouver  parmi 
le  bruit  &  l'embarras  des  rues. 

Autant  qu'il  avoit  d'ardeur  pour  le  travail ,  autant 
avoit  t-il  d'indifférence  pour  tout  ce  qui  s'appelle  plaû 
fir.  Le  jeu  ,1a  promenade ,  les  fpe&acles ,  &  tous  ces 
autres  amufemens,  qui  ont  de  fi  grands  charmes  pour 
la  plupart  des  hommes,  ne  le  touchoient  nullement.  In 
fenfible  aux  attraits  de  la  volupté ,  il  en  triomphoit 
fans  avoir  même  le  mérite  de  combattre.  On  aura 
de  la  peine  à  croire  jufqu'où  il  pouflbit  la  fobriété. 
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Il  ne  vivoit  le  plus  fouvent  que  de  légumes  &  de  fruits; 
&c  connoifloit  peu  l'ufage  du  vin  :  femblable  encore 
par  cet  endroit  à  Démofthéne,  que  Tes  ennemis,  com- 
me Ton  fçaic  ,  avoient  furnommé  ,  le  buveur  d'eau. 
Quoique  fur  la  fin  de  fes  jours  fa  fortune  fût  devenue 
plus  confidérable  ,  il  ne  changea  rien  dans  fa  façon  de 
vivre.  On  ne  voyoit  fur  fi  perionne ,  ni  dans  fa  mai,, 
fon  3  aucune  marque  de  fade.  Il  sliabilloit  d'une  ma^ 
niére  fimple  ôc  unie  j  Ces  livres  faifoient  prefque  tous 
(qs  meubles. 

Ce  n  etoit  pas  feulement  par  goût,  c  etoit  aufïi  par 
principe  3  qu'il  fe  réduifoit  au  feul  nécefîaire ,  &  fe  re^ 
fufoit  tout  le  fuperflu.  Il  comptoit  la  modération  en- 
tre les  devoirs  des  gens  de  Lettres,  &c  il  la  regardoit 
comme  une  des  principales  bienféances  de  leur  e'tat. 
Rien  ne  lui  paroifïbit  plus  ridicule,  que  la  contradic- 
tion qui  fe  trouve  entre  les  maximes  &  la  conduite 
de  quelques  Philofophes  prétendus ,  qui  faifant  gloi- 
re d'avoir  toujours  nourri  leur  raifon  de  ledtures  (bli- 
des ,  &  qui  louant  éternellement  dans  leurs  écrits  la 
frugalité  &  les  autres  vertus  qu'elle  mène  à  fa  fuite, 
ne  font  pas  moins  attachez  à  toutes  les  douceurs  de 
la  vie, que  ces  riches  voluptueux,  qui  n'ont  jamais 
étudié  que  la  feience  d'acquérir ,  ni  médité  que  fur  le 
raffinement  de  la  bonne  chère  Se  du  luxe. 

Un  détachement  fi  entier  ,n  etoit  point  dans  M.  de 
T.  l'effet  d'une  fordide  œconomie.  Jamais  homme  ne 
tint  moins  à  l'argent.  Il  fçavoit  le  répandre  pour  les 
chofes  qu'il  croyoit  vraiment  utiles.  Sa  Bibliothèque, 
compoféedes  meilleurs  Livres  &  des  Editions  les  plus 
correiles,  montrait  bien  qui!  ne  plaignoit  point  la 
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dépenfe.  D'ailleurs  ,  fa  bourfe  étoit  toujours  ouverte 
à  quiconque  recourait  à  lui.  Pour  trouver  une  retour- 
ce  dans  fa  générofité,  il  ne  falloir  point  être  de  Tes  amis, 
il  fuffifo:t  d'être  dans  le  befoin.  Son  inclination  bien- 
faifante  lui  faifoit  même  négliger  les  précautions ,  que 
la  prudence  autorife  en  pareil  cas  -,  &  j'ai  plufieurs  fois 
été  témoin,  qu'il  prêtoit dans  des  occafîons,où  il  fça- 
voit  a  n'en  pouvoir  douter  ,  que  c'étoit  en  pure  perte. 
Un  autre  marque ,  qu'il  n 'étoit  rien  moins  qu'avare  , 
c'eft  que  jamais  aucun  maître ,  quelque  opulent  qu'il 
ait  été,  n'a  payé  plus  régulièrement, ni  plus  magnifi- 
quement récompenfé  Ces  Domeftiques.  Ceux  de  M. 
de  T.  auront  pendant  toute  leur  vie  à  fe  louer  de  fes 
bienfaits» 

Le  leul  délaflement  ?  le  feul  plaifîr  ,  que  connoiflbit 
M.  de  Tourreil,  c'étoit  de  rendre  vifite  à  un  petit  nom- 
bre d'hommes  choifis  ,dont  il  refpe&oit  le  mérite  &  la 
vertu.  Ces  amis  illuftres  peuvent  faire  tant  d'honneur  à 
fa  mémoire  ,  que  je  croirais  manquer  à  ce  que  je  lui 
dois  j  Ci  je  ne  mettois  pas  ici  leurs  noms. Entre  ceux  qui 
cuîtivoient  les  Lettres,  il  fréquentoit  principalement 
M.  Huë't  ancien  Evêque  d'Avranches,  M.  1  Abbé  de 
Longue-ruë,  M.  Boivin  Garde  delà  Bibliothèque  du 
Roi,M.  Defpreaux,M.  de  Sacy,&;  M.  Subtil  II  ctoit  lié 
d'une  amitié  particulière  avec  les  trois  derniers ,  qu'il 
confultoit  fur  l'exadtitude  &c  fur  l'élégance  du  ftile  y  il 
avoit  recours  aux  trois  premiers ,  fur  ce  qui  concernent 
les  textes  Grecs  ou  les  ufages  de  l'Antiquité  :  &  il  fai- 
foit gloire  de  reconnoître,  qu'il  avoit  de  très-grandes 
obligations  aux  uns  &  aux  autres.  Parmi  les  hommes 
engagez  dans  le  grand  monde  ,  M.  le  Chancelier  de 
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Pontchartrain ,  M.  des  Haguais  Avocat  General  à  h 
Cour  des  Aydes,  Mrs   les  Maréchaux  de  Catinat  6c 
de  Choifeuil ,  M.  de  Troifville ,  &  M.  le  Marquis 
d'Ambre,  étoient  ceux  qu'il  voyoit  le  plus  fouvent  j 
ôc  il  fe  vantoit  d'apprendre  dans  leur  commerce,  cç 
qui  ne  s'apprend  point  dans  les  livres.  Mais  entre  ces 
hommes  d'élite,  il  n'y  en  avoit  point, à  quiilfift  fa 
cour  plus  régulierement,qu'à  M.  le  Pelletier  de  Souzy, 
Son  attachement  pour  cet  habile  &  judicieuxMiniftre, 
étoit  fondé  fur  une  eftime  fingulicre.  Il  avoit  coutu- 
me de  le  définir  par  cette  expreffion  de  Cicéron ,  homo 
*  Homme  limatijjïrnijudicii  *  ;  &  il  lui  appliquoit  ce  qu'un  ancien 
dm  gon,     Hiftorien  a  dit  d'un  des  plus  honnêtes-hommes  qu'il 
*  Necjue  y  ait  eu  parmi  les  Romains  ^^que  jamais  perjonne  nejçeup 
enlm  cfuif-  mieux  entremêler  aux  affaires  un  loijtr  délicat  &  plein  de 
\antiusln-  larmes.  Comme  il  étoit  de  Tes  voifîns ,  il  alloit  prefque 
tervaiia  ne-  tous  les  foirs  profiter  de  Tes  après-foupées.  Il  fur  mon* 
gotiomm     t0|t  m£me  pour  }uj  Ja  répugnance  qu'il  avoit  à  fortir 
xit.Fe/LPa-de  Pans,  &  il  l'accompagnoit  a  les  promenades  du 
tercMSciç.  Mefnil montant.  C'eft  aux  allées  de  ce  bel  endroit, 
que  M.  de  T.  doit  la  plus  grande  partie  de  fes  concep- 
tions les  plus  heureufes  -,  mais  c'eft  au  maître  du  lieu 
&  à  fes  rages  confeils,  qu'il  eft  redevable  de  ce  degré 
d'excellence,  où  il  fçavoit  enfin  porter  fes  ouvrages. 
Telle  eft  à  peu-près  la  vie ,  que  M.  de  T.  menoit 
dans  fes  dernières  année?.  Retiré  des  compagnies ,  dé- 
taché des  plaifirs ,  fes  livres  &  fes  amis  lui  tenoient 
lieu  3e  tout.  Et  perfuadé  que  chaque  Citoyen  doit  fé- 
lon la  mefure  de  fes  talents  être  utile  à  fa  Patrie,  il 
tâchoit  de  n'être  pas  inutile  à  la  fienne  j  Se  il  fe  con* 
fumoit  par  une  application  continuelle  ôc  opiniâtre  , 

qui 
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qui  enfin  termina  Ces  jours  à  un  âge  ,  où  fon  efprit 
étoit  dans  fa  plus  grande  vigueur,&  plus  en  état  que  ja- 
mais d'enrichir  par  d'excellentes  productions  la  Ré- 
publiques des  Lettres.  Mais  il  cft  temps  de  rapporter 
ce 'que  d'iliuftres  Ecrivains,  dont  Pautorité  eft  tout 
autrement  considérable  que  la  mienne  ,  ont  publié 
à  fa  gloire.  Et  c'eft  ce  que  je  vais  faire ,  après  que  je 
leur  aurai  demandé  pardon  de  la  liberté  que  j'ai  prife, 
de  mêler  mon  nom  avec  les  leurs  -,  &  d'inférer  parmi 
les  Eloges  qu'ils  ont  faits  de  M.  de  Tourreil ,  celui  que 
j'en  fis  moi-même ,  le  jour  que  je  fus  reçu  à  l'Acadé- 
mie, 


Tome  L  g 
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DE   M-  DE   TOURREIL 

EXTRAIT  DV   DISCOVRS    PRONONCE' 

par  M.  Charpentier  dans  l'Académie  Françoife  y 
*  Le  14.  le  jour  *  que  M.  de  Tourreilyfutreçû. 

Fevr.  16$  2. 

Vr  Ous  entrez  dans  l'Académie  Françoife ,  Monsieur  , 
immédiatement  après  que  notre  Augufte  Prote&eur 
nous  a  exhortez  à  jetter  toujours  les  yeux  dans  nos  élec- 
tions ,  fur  des  Perfonnes  d'un  fçavoir  diftingué.    Nous  ne 
pouvions  pas  lui  donner  une  marque  plus  prompte  ni  plus 
précife  de  notre  obéïifance.  En  remportant  par  deux  fois 
le  Prix  de  l'Eloquence  5  au  jugement  de  l'Académie  même  ., 
vous  vous  en  êtes  ouvert  les  portes  par  cette  douce  violence, 
que  le  Mérite  fait  à  l'honneur.  Votre  Verfion  Françoife  de 
quelques-unes  des  plus  belles  Harangues  de  Démofthéne, 
où  vous  foutenez  iî  bien  ce  ftile  nerveux  ôc  cette  force 
de  raifonnement  ,  qui  s'y  font  toujours  fait  admirer  5  a 
brigué  nos  voix  pour  vous  en  cette  occafion*  &  ce  font  là 
les  brigues ,  où  LOUIS    LE    GRAND  ne  trouvera  ja- 
mais à  redire.  Eh  ï  que  ne  doit-on  point  attendre  à  l'ave- 
nir de  votre  érudition  ,  &  de  l'âge  floriffant  où  vous  êtes  ? 
&c. 

EXTRAIT     DE     V  H  I  STO  I  RE 

des  Ouvrages  des  Scavans ,  mois  d'Avril  1701. 
Par  M»  Bafndge. 

Cette  nouvelle  édition  des  Philippiques  eft  fi  différen- 
te de  la  première  ,  que  c'eft  un  Ouvrage  tout  nouveau. 
Outre  qu'elle  eft  augmentée  des  Harangues  qui  man- 
quoient  dans  la  précédente  3  elle  eft  enrichie  d'une  Pré- 
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face,  qui  en  relevé  infiniment  le  prix...  On  peut  dire 
que  Démofthéne,  tout  Démofthéne  qu'il  eft,  profite  du 
génie  heureux  de  fon  Tradudeur.  M.  de  Tourreil  ne  s'eft 
point  aflujetii  à  traduire  fon  Auteur  littéralement.  Ce 
feroit  faire  mal  parler  Démofthéne,  que  de  le  faire  par- 
ler Grec  en  François.  Il  fuffit  de  rendre  l'équivalent  de 
chaque  terme  j  &  ce  feroit  être  fervilement  fcrupuleux, 
que  de  s'arrêter  plus  aux  paroles  qu'au  fens.  Quelque  li- 
berté, ou  même  un  peu  de  hardieiïe,  eft  préférable  à  une 
exaditude  timide  &  contrainte.  M.  de  Tourreil  a  donc 
accommodé  les  expreffions  &  les  penfées  de  l'Orateur 
Grec  \  au  goût  6c  au  génie  de  la  langue  Françoife  5  mais 
de  forte  ,  qu'en  copiant  fidèlement  j  il  ne  paroît  point 
du  tout  copifte. 

EXTRAIT     DES     NOUVELLES 

de  h  République  des  Lettres,  mois  d'Oéïobre  1701. 
Par  M.  Bernard. 

Monfieur  de  Tourreil,  Tradudeur  des  Philippiques  de 
Démofthéne  ,  n'a  rien  oublié  pour  faire  honneur  à  fon 
Auteur  ;  &  fi  le  Public  en  doit  être  crû  ,  il  a  parfaitement 
bien  réiïffi...  Il  a  fait  parler  Démofthéne,  comme  Dé- 
mofthéne auroit  parlé  lui-  même,  s'il  s'étoit  exprimé  en 
François. . .  M.  de  Tourreil  a  joint  à  fa  Tradudion  de  fça- 
vantes  Remarques  ,  qui  contiennent  une  infinité  de  cho- 
{qs  curieufes  &  inftrudives.  Il  ne  fe  contente  pas  d'y  ren- 
dre raifon  de  fa  Tradudion  dans  les  endroits  difficiles  ^  il 
y  explique  en  peu  de  mots,  tous  les  noms  propres  dont  il 
eft  parlé  dans  fon  Auteur  ,  les  Coutumes  qui  y  font  rap- 
portées ,  ou  aufquelles  il  fait  allufion.  Il  y  donne  l'Hiftoire 
de  plufieurs  Perforines  &  de  diverfes  Républiques  de  la 
Grèce.  En  un  mot ,  il  y  ramaiîe  tant  de  choies  curieufes, 
qu'on  peut  dire,  que  qui  lira  ce  Volume  avec  foin 4  aura 
une  connoiiTance  aflez  exade  de  tout  ce  qui  concerne  l'an- 
cienne Grèce,  depuis  fon  origine  jufqu'au  temps  d'Alexan- 
dre. . .  En  voila  plus  qu'il  n'en  faut,  pour  donner  du,  goût 
pour  un  Ouvrage,  où  il  y  a  mille  chofes  à  apprendre.,  £c 

g>j 
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que  ceux  qui  veulent  fe  former  à  une  éloquence  mâle  & 
folide ,  ne  fçauroient  adez  lire. 

EXTRAIT     U  U  N  E      LETTRE 

de  M.  Flêcbier,Evêque  de  Nifmes3à  A4,  de  Tourreil> 
datée  de  CarcaJJone  le  30.  Août  1701. 

On  ne  peut  refufer  à  votre  Démofthéne  l'admiration, 
que  toute  l'Antiquité  a  eue  pour  celui  d'Athènes.  Vous 
lui  avez  confervé  toute  fa  force  &  toutes  fes  grâces ,  en  le 
traduifant  en  notre  langue  5  &  il  fera  déformais  honoré 
en  France  ,  comme  il  i'étoit  dans  la  Grèce  &  dans  l'Italie. 
Ce  Livre  m'a  été  rendu  dans  le  temps,,  que  je  partois  pour 
les  Etats  qui  fe  tiennent  à  Carcaffone  j  &  rien  ne  pouvoit 
m'être  d'un  plus  grand  fecours ,  contre  les  incommoditez  de 
la  faifon  &  les  fatigues  du  voyage,  qu'une  lecture  aufli  dé- 
licieufe  que  celle-là.  L'Epitre  au  Roi  eft  digne  de  vous 
par  fa  politelîè.,  &.  la  Préface  par  fon  érudition ,  &c. 

EXTRAIT    D'VNE     AVTRE    LETTRE 

de  M.  Flêchier,  à  Aî.  de  Tourreil ,  datée  de  Ni/mes 
le  6.  Mars  1704. 

Vous  m'avez  tiré ,  Monfiear ,  pour  quelque  temps  de  la 
triftefle  que  nous  caufent  les  défordres  de  ce  pays-ci ,  en  ré- 
veillant dans  mon  efprit  ces  idées  Académiques,  qui  dans 
les  plus  douces  &  les  plus  tranquiles  années  de  ma  vie  r 
ont  fait  un  de  mes  plus  fenfibles  plaisirs.  Il  m'a  femblé  que 
j'affiftois  a  cqîzq  augufte  &  nombreufe  Affemblée ,  ou  M^le 
*Anjour-  Coadjuteur  de  Strafbourg  *  parloir  avec  tant  d'art ,  de  ju* 
dhniM.  le   gement ,  &  de  politeffe,  du  Roi,  del'Académie ,  de  lui.  J'ai 
(^r^Je       lu  fon  Difcours ,  je  me  fuis  figuré  la  bonne  grâce,  &c  j'ai 
an,        prefque  oui  les  applauduTemens  qu'on  lui  donnoit.  Vous 
lui  avez  répondu  avec  toute  la  dignité ,  l'érudition  ?&  l'é- 
loquence ,  que  la  Compagnie  peut  demander  de  celui  à 
qui  elle  a  confié  fa  réputation  6c  fa  parole.  Vous  avez  tou* 
ehé  tous  les  endroits ,  qui  convenoient  à  votre  fondions 
avec  beaucoup  de  gravité  &  de  délicatelfe  >  fur  tout  les 


DE   M.  DE   TOURREIL.  lïij 

Eloges  particuliers.  Le  mérite  de  vos  Confrères  y  eft  lotte 
avec  foin  ^  &  vous  y  faites  louer  le  vôtre  fans  y  penfer.  Vous 
y  décidez  fans  prévention  ,  &  avec  équité  >  le  fameux  dif- 
férend d'entre  les  Anciens  &  les  Modernes  3  par  la  grande 
connoiflance  qu'il  paroît  que  vous  avez  des  uns  &  des  au- 
tres. Perfonne  ne  pouvoit  mieux  juger  ce  procès  ,  parce 
que  perfonne  ne  l'a  mieux  examiné  que  vous.  Vous  mar 
quez  les  vertus  &  les  défauts  des  fiécles  paflTez  &  du  nôtre  5 
&  je  m'en  tiens  en  tout  au  jugement  que  vous  pronon- 
cez, &c. 

EXTRAIT  DE  L'ODE  DE  M.  DE  LA  MOTTE, 

a  MeJJieurs  de  l'Académie  Françoife. 

Les  Plines  &  les  Démofthénes , 
Les  Travaux  de  Rome  &  d'Athènes 
Deviennent  nos  propres  Travaux  $ 

Et  ceux  *  qui  nous  les  interprètent ,  *  Mrs  de 

Sont  moins ,  par  l'éclat  qu'ils  leur  prêtent ,  Toumll  & 

Leurs  Tradu&eurs  que  leurs  Rivaux.  de  Sacy*\ 

ENTRAIT  DE  rOBE  DV  MESME  AVTEVR  > 
intitulée ,  Pindare  aux  Enfers. 

Tourreil ,  c'eft  ainfi  qu'au  Ténare 
De  fes  airs  le  divin  Pindare 
Cbarmoit  Proferpine  &:  les  Morts. 
Mais  non ,  tu  connois  trop  fa  Lyre  ,. 
Non ,  tout  ce  que  tu  viens  de  lire  , 
N'eït  que  l'ombre  de  &s  accords. 

O  !  que  n'ai -je  ce  goût  fublimc  s 
Ce  génie  ardent  qui  t'anime  ^ 
Ce  choix  qui  brille  en  tes  Ecrits  « 
J'aurois  dans  une  Ode  immortelle 
Si  bien  imité  mon  modèle , 
Que  tes  yeux  s'y  feroient  méprisv 
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EXTRAIT     DV     DISCOURS     PRONONCE 

far  M>  l'Abbé  Majjîeu  dans  l'Académie  Francoife  3 
*   Le  19.  le  jour*  de  fa  Réception, 

Dec.  1714. 

*  M. de      Ce  fut  un  de  vos  Confrères*,  Messieurs  ,  qui  m'ou- 
TourreiL      vr'ït  ]a  carrière  de  la  Gloire.   Le  Roi  venoic  de  donner  une 

*  VAcaâ.  nouvelle  forme  à  une  Compagnie,*  qui  née  de  la  vôtre, foû- 

'Royale  des    tenoit  avec  honneur  l'éclat  de  fon  origine.  Je  ne  crains  point 

Infcripùons  de  lui  rendre  devant  vous  la  juftice  qui  lui  eft  due.  Sortie  de 

&  Belles       votre  fein ,  compoféeen  partie  de  ceux  que  vous  comptez 
Lettres.  •  1     j  i-       • 

entre  vos  principaux  ornemens ,  émule  de  votre  application 

<8c  de  votre  zélé  ,  occupée  comme  vous  fans  relâche  à  tranf- 
mettre  aux  fiécles  à  venir  les  événemens  du  plus  glorieux 
de  tous  les  Règnes  3  elle  mérite  de  vous  être  chère.  J'y  fus 
reçu  .Messieurs^  je  n'oublierai  jamais  cette  première 
faveur  3  fource  de  toutes  celles  qui  m'ont  été  depuis  accor- 
dées. Mais  je  n'oublierai  jamais  auffi,  que  j'en  fus  redeva- 
ble à  un  des  plus  dignes  Sujets  qu'ait  eu  l'Académie  Fran- 
coife j  à  un  homme,  qui  plus  recom-mandable  encore  par 
l'intégrité  de  fes  mœurs  &  la  droiture  de  fon  caractère  , 
que  par  l'élévation  de  fon  génie  &:  la  force  de  fon  éloquen- 
ce ,  réiiniiToit  en  fa  perfonne  les  vertus  de  Caton  &.  les  ta- 
iens  de  Démofthéne, 

EXTRAIT     DV     DISCOURS     PRONONCE' 

far  M,  Malet  dans  l"  Académie  Francoife  y 

*  j^e  19  le  jour*  de  fa  Réception, 

Dec.  1714. 

M.  de  Tourreil  étoit  un  de  ces  efprits  naturels  &  culti- 
vez ,  qui  avec  tous  les  ornemens  &  toutes  les  recherches 
de  l'art,  confervent  les  beautez  &  les  grâces  de  la  nature. 
L'efprit  qui  brille  de  tous  cotez  dans  (es  Ecrits  ,  &  qu'il 
y  jette  pour  ainfîdire  avec  profufion ,  femble  quelquefois 
y  effacer  le  mérite  de  l'étude  &  du  travail  ^  mais  auflî  les 
Langues  originales  qu'il  poiTédoit,,  fon  ardeur  à  tranfpor- 
ter  toute  leur  énergie  dans  la  nôtre  qu'il  s*étoit  rendue 
propre  par  des  fingu!aritez  heureufes  3  les  fçavantes  Re- 
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marques  qu'il  joignoic  à  (es  fameufes  Tradu&ions  3  le  feu 
de  fes  expreffions ,  &  l'inimitable  variété  de  Ces  tours ,  ren- 
dent à  l'Art  le  triomphe  que  la  nature  fembloit  lui  diC 
puter. 

Avec  quel  éclat  tous  ces  talens  ne  parurent- ils  pas  à  la 
Cour  j  dans  les  différentes  Harangues  qu'il  y  prononça, 
en  préfentant  le  Di&ionaire  de  l'Académie  ?  Alors  fon  élo- 
quence ,  comme  un  torrent  ,  parut  fe  déborder  avec  au- 
tant de  rapidité  que  de  nobleiTe  ;  &  porta  dans  ces  efprits 
du  premier  ordre  tant  d'admiration  ,  qu'ils  furent  eux- 
mêmes  embarraflez  à  diflinguer ,  laquelle  de  ces  Haran- 
gues repondoit  le  mieux  à  la  majefté  des  perfonnes  qui 
l'écoutoient ,,  à  la  réputation  de  l'Orateur,  ou  à  la  digni- 
té du  Corps  dont  il  étoit  la  voix. 

C'efl:  le  privilège  des  grands  génies  3  de  lier  commerce 
avec  tous  les  fiécles.  M.  de  Tourreil  trouvant  dans  Dé- 
mofthéne  la  force  ,  la  fécondité  ,  la  véhémence  ,  en  un 
mot  tous  les  cara&éres  du  fublime  ,  &  frappé  par  la  con- 
formité qui  étoit  entre  eux ,  en  fit  fon  favori  d'étude.  Ce 
Prince  des  Orateurs  a-t'il  rien  perdu  de  fa  nobleiTe  &  de 
fon  élévation,  dans  les  mains  de  M.  de  Tourreil?  Ou  plu, 
tôt,  quels  nouveaux  traits  ce  fidèle  interprète n'a-t'il  pas 
joints  aux  richeffes  de  POriginal  ? 

Permettez  -  moi  ,  Messieurs,  de  marquer  ici  la 
caufe ,  qui  m'a  toujours  paru  nourrir  la  fameufe  querelle 
entre  les  Anciens  &  les  Modernes.  Tout  le  monde  con- 
vient que  pour  la  décider ,  il  faut  fe  tranfporter  dans  les 
temps  &  dans  les  pays  des  Anciens ,  prendre  leurs  mœurs , 
fe  familiarifer  même  avec  eux  ,  avant  que  de  porter  un 
jugement  lur  leur  mérite.  Mais  le  moyen  de  percer  tant 
de  fiécles,  defe  dépouiller  defes  propres  habitudes, pour 
en  adopter  d'autres  que  l'éloignement  a  obfcurcies  •  & 
a  rendues  bizarres  ou  fauvages  ;  fi  quelqu'un  ne  prend  foin 
de  nous  rendre  préfeat  ce  que  l'on  admirait  autrefois  , 
&  ce  que  Ton  admirera  toujours ,  quand  il  fera  montré  tel 
qu'il  étoit  aux  yeux  d'Athènes  6c  de  Rome  ? 

C'eft ,  Messieurs,  ce  qu?a  fait  M.  de  Tourreil ,  a 
l'égard  de  Démofthéne,  Il  eft  le  premier ,  qui  nous  ait  fait 
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fentir  tout  ce  qu'il  valoit,  &  qui  ait  été  tellement  animé 
de  fort  efprit ,  qu'on  peut  dire  que  s'il  eût  vécu  du  temps 
de  Philippe ,  ce  feroit  lui  qui  auroxt  encouragé  la  Grèce  ■  & 
fait  trembler  le  Roi  de  Macédoine. 

Mais  il  ne  s'eft  pas  contenté  de  rendre  exa&ement  fon 
îjiodéle  dans  fes  Ecrits ,  il  en  a  pris  jufqu'aux  mœurs  &aux 
fentimens.  Ame  droite  6c  fîncére ,  à  l'épreuve  de  la  crainte 
&;  de  l'intérêt  3  fans  autre  plaifir  que  celui  de  l'amour  des 
Lettres ,  fans  autre  ambition  que  celle  de  remplir  les  de- 
voirs d'une  exade  probité.  S'il  n'eut  pas  ,  comme  l'Athée 
nien ,  des  Conquérans  à  réprimer  ô  &  la  Patrie  à  défendre  9 
ç'eft  l'effet  du  bonheur  de  fon  fiécle  j  qui  n'a  offert  d'au- 
tre matière  à  fon  zélé  que  de  foutenir  la  République  des 
Lettres ,  &  de  contribuer  par  fon  travail  à  la  gloire  de  fa 
Patrie  &  à  celle  de  (on  Roi. 

EJTTRAIT     DV    DISCOVRS     PRONONCE 

far  M.  l'Abbé  Fleury  dans  l'Académie  Francoife  ,  le  jour 
*  Le  29.  *  que  M.  l'Abbé  Maffîcu  &  M»  Malet  y  furent  reçus. 

Dec.  1714. 

ïTodoufe-      M.  deTourreîl ,  né  dans  une  Ville  *  où  l'efprit  &  la  po,- 
litefle  font  des  qualkez  ordinaires ,  étoit  remarquable  par 
cqs  mêmes  quaiitez.  Sa  famille  étoit  illuftrée  par  les  pre^ 
mieres  Dignitez  du  fçcond  Parlement  de  France.  Son  na- 
turel exquis  avoit  été  cultivé  par  une  excellente  éduca- 
tion.   Et  amené  jeune  à  Paris,,  il  avoit  perdu  jufqu'à  ces 
légers  défauts,  qui  fontfouvenir  de  la  Province.    La  viva- 
cité &.  la  facilité  de  fon  efprit  ne  l'empêchèrent  pas  de  s'ap- 
pliquer à  des  études  férieufes&  pénibles  -y  &  les Fffais de  Ju- 
rlfprudcnce  3  qu'il  donna  au  Public  dès  fa  jeunefïè  ,  montrè- 
rent le  progrès  qu'il  avoit  déjà  fait  dans  cette  Science  9  èc  le 
talent  qu'il  avoir  pour  donner  de  l'agrément  aux  fujets  qui 
^en  paroifïent  le  moins  fufcépti.bles.  Mais  ion  principal  attrait 
fut  pour  les  belles  Lettres ,  &  pour  l'éloquence  en  parti- 
culier.   Il  fe  livra  tout  entier  à  cette  étude  -y  &  perfuadp 
que  l'ancienne  Grèce  en  étoit  la  fource  la  plus  pure,  il  eri 
apprit  par  un  travail  infatigable  la  Langue,  les  Mœurs, 
THiftoire,  &  tout  ce  qui  peut  nous  faire  connpitre  après 

tant 
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tant  de  fiecles  cette  fçavante  Nation. 

Le  fruit  de  ce  travail  fut  la  Tradu&ion  de  Démofthé- 
ne^  ouvrage  difficile  s'il  en  fut  jamais  en  ce  genre.  J'en 
puis  parler,  puifque  j'eus  la  témérité  d'en  effayer  dans  ma 
jeuneile  -y  mais  ne  connoiflant  pas  encore  alors  les  richef- 
{qs  de  notre  Langue ,  je  me  voyois  fou  vent  arrêté.  Je  ne 
trouvois  point  de  paroles,  pour  exprimer  la  folidité.,  la  {im- 
plicite ,  &  la  noblefle  de  mon  grand  Original  3  6c  mon  tra~ 
vail  fe  termina  à  le  mieux  connoître  moi-même,  non  pas 
à  le  faire  connoître  aux  autres. 

M.  de  Tourreil  donna  donc  au  Public  une  élégante  Tra- 
dudion  de  Démofthéne  5  &C  crut  devoir  un  peu  tempérer 
la  févérité  du  ftile  A  trique  ,  pour  s'accommoder  au  génie 
de  notre  Langue  ,  &  au  goût  de  notre  Siècle.    Mais  ne 

{>ouvantpas  fe  contenter  lui-même,lorfqu'il  contentoittous 
es  autres,  il  retouchoit  continuellement  fon  Ouvrage  y  Se 
il  a  poufTé  ce  travail  auffi  loin  que  fa  vie. 

Cependant  il  produifoit  auffi  de  lui-même, il  nefebor- 
noit  pas  à  de  iîmples  copies  $  &  il  fit  entre  autres  ces  beaux 
Difcours  3  pour  lefquels  l'Académie  lui  donna  deux  fois 
le  prix  d'tloquence.  Elle  Je  reçût  enfuite  dans  fon  fein  5 
&  deux  ans  après  fe  trouvant  à  la  tête  comme  Directeur  , 
il  eut  l'honneur  de  préfenter  au  Roi  la  première  édition 
de  notre  Dictionnaire.  Ce  fut  principalement  en  cette  oc- 
casion qu'il  fit  paroître  la  fécondité  de  fon  efprit ,  par  tren- 
te-deux complimens  au  Roi ,  aux  Princes ,  &  aux  premiè- 
res perfonnes  delà  Cour ,  tous  convenables  &  tous  differens 
les  uns  des  autres  3  prononcez  avec  une  liberté  &  une  grâce 
merveilleuse.  J'en  parle  comme  témoio. 

ELOGE  DE  M.    DE   TOVRREIZ  5   PRONONCE' 

far  M.  de  JSo^e  3  dans  /' A '([emblée  publique  de  l'Académie 
des  Infirmions  &  Belles  Lettres  >le$o.  d'Avril  17 15. 

Jacques  de  Tourreil  naquit  à  Touloufe  le  iS,  de  No- 
vembre 1656.  d'une  famille  des  plus  diilinguées  dans  la 
Robe.  Jean  de  Tourreil  fon  père,  étoit  Procureur  Géné- 
ral du  Parlement  3  Marguerite  de  pieubet  fa  mère  étoit 
Tome  I.  h 
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iœur  du  Premier  Préfident  du  même  Parlement ,  &  tante 
de  Nï.  deFieubet  le  Confeiller  d'Etat,  homme  célèbre  par 
ion  génie  &  par  fes  emplois,  mais  plus  célèbre  encore  par 
là  retraite  -,  &  qui  jufqu'à  la  mort  a  prefque  tenu  lieu  de 
père  à  M.  de  Tourreil  dont  nous  parlons.  Il  n'étoit  encore 
que  dans  fes  premières  Gaffes,  lorfque  l'on  commença  à 
reconnoître  en  lui  une  forte  paffion  pour  Pfcloquence.   II 
fe  vangeoit  volontiers  de  fes  Camarades ,  &  quelquefois  de 
fes  Maîtres  >  par  des  efpeces  de  déclamations  ,  toujours 
afïez  ingénieufes  pour  être  pardonnées  à  un  Ecolier  ,  & 
fouvent  aflfez  vives  pour  ne  pas  faire  méprifer  l'Ouvrage  d'un 
Enfant.  Son  exemple  ne  manqua  pas  d'exciter  Pemulation 
de  quelques  jeunes  gens  du  même  âge  :  il  fe  fit  enrr'eux 
une  fociété  où  Pou  travailloit  à  Penvi  3  on  s'y  diftribuoit 
tour-à-tour  des  fujets  s  tous  conrribuoient  dans  une  cer- 
taine proportion  à  :a  récompenfe  de  la  meilleure  Pièce  $ 
&  un  célèbre  Avocat,  nommé  M  Parifot ,,  donnoit  avec 
plaifir,  pour  juger  les  petits  débats  de  ces  Orateurs  naif- 
fants,un  temps  0.  près  lequel  mille  Clients  foûpiroient  pour 
les  conteftations  les  plus  férieufes.    L'Eloquence  fuppofe 
ordinairement  3  du  moins  dans  la  jeunefTe  ,  un  naturel  vif, 
ardent  ,  prefque  impétueux  ,  &.  tel  étoit  celui  de  M.  de 
Tourreil.  A  peine  fort;  du  Collège,  il  eut  envie  d'aller  à 
P Armée  ^  &  on  ne  put  le  retenir  que  par  l'exemple  de  ces 
Romains  fameux  3  qui  avoient  long-tems  brillé  dans  le 
Barreau ,  avant  que  de  paroîrre  à  la  tête  des  Légions.  Char- 
mé d'entrer  dans  un  parallèle  fîflateur,  il . fe  contenta  de 
fe  faire  appeller  M.  le  Chevalier  de  Tourreil,  6c  demanda 
à  venir  à  Paris ,  pour  fe  perfectionner  dans  Pétude  du  Droit 
&  des  Belks  Lettres.  Le  goût  qu'il  y  prit  ,  effaça  bientôt 
celui  qu'il  a  voit  eu  pour  les  armes    II  entendit  parler  de 
PAcadémieFrançuilëj  &:  des  Prix  d'Eloquence qu*E  le  a 
coutume  de  propofer  j  il  entra  deux  fois  en  liée,  &  deux 
fois  il  fut  vainqueur.    Ces  Difcours  3  qui  commencèrent 
à  lui  faire  un  nom  ,  font  imprimez  dans  le  Recueil  des 
années  1681.  &  1683.  En  1e91.il  d  nna  au  Public  la  Tra- 
duction de  quelques  Harangues  de  Démofthéne  ,  c'eft- 
à-dire^  de  la  première  Philippique,  de  la  première,  de  la  fe- 
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conde,  de  la  troifîéme  Olynthienne  ,  &  du  Difcours  fur 
la  Paix.    Il  les  rétablit  dans  l'ordre  chronologique  ,  mar- 
qué par  Denis  d'Halycarnafle  &  Diodore  de  Sicile  ,&  qui 
n'avoit  été  obfervé  dans  aucune  édition.    Il  mit  au  corn 
mencement  de  chaque  Harangue  un  Sommaire ,  qui  en 
explique  le  fujet  j  &  à  la  fin  ,  de*  Remarques  pour  en  éclair- 
cir  les  diffîcultez    Quelque  imparfait  que  fut  encore  cet 
Ouvrage  ,  il  acquit  beaucoup  de  réputation  à  fon  Auteur. 
M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain,  alors  Conrrolleur  Gé- 
néral ,  l'attira  chez  lui ,  comme  un  homme  de  mérite  &  de 
confiance,  dont  le  commerce  &  les  foins  pouvoient  être  uti- 
les à  M.  le  Comte  de  Pontchartrain  fon  fils ,  qui  ne  fait  oie 
qu'entrer  dans  le  monde.    Il  eut  enfuite  une  place  d4fc 
l'académie  des  Infcriptions  ,  qui  n'étoit  encore  compo- 
iee  que  de  huit  perfonnes.    L'année  fuivante  >  il  fut  reçu 
à  l'Académie  Françoife  i  &  peu  de  temps  après  le  fort  le 
mit  à  la  tête  de  cette  Compagnie,  dans  une  conjoncture 
brillante.    Ce  fut  quand  il  falut  préfenter  au  Roi  {  aux 
Pdnces,  &  aux  Miniftres,  le  Didionaire  de  l'Académie 
qui  venoit  d'être  achevé.    Il  fit  à  cette  occafion  trente- 
deux  Complimens  difFérens  ,  qui  furent  tous  extrême- 
ment applaudis  ,  &  dont  il  n'a  jamais  voulu  donner  de 
copie.   En  1694.  il  publia  fous  le  titre  d*£flaés  de  Jurifpru- 
dence  un  petit  nombre  de  Queftions  de  Droit  ,  curieufes 
par  elles-mêmes  ,  oc  fufceptibles  d'ailleurs  de  certains 
agrémens  9  que  n'offre  point  la  lecture  du  Code  &  du 
Digefte.    Il  examine ,  par  exemple  ,  fi  un  homme  qui  ne 
voieroit  que  pour  donner ,  commettroit  véritablement  un 
vol.    Si  la  torture  eft  une  bonne  voye  pour  découvrir  les 
coupables,    Si  un  Juge  peut  ordonner  une  demi-  peine, 
pour  le  crime  dont  il  n'a  qu'une  demi  preuve    Si  onaia- 
gement  aboli  la  Loy  qui  tenoit  les  femmes  en  tutéle  toute 
leur  vie.    Chaque  Queftion  fait  le  fujet  d'un  Chapitre 
dont  le  titre  eft  très  -fleuri  ,  &  paroît  peutêtre  d'autant 
plus  enjoué  ,  que  la  décifion  fe  trouve  toujours  fondée 
fur  le  fent  ment  des  plus  grands  Jurifcon/ultes.  En  1701» 
M.  de  Tourreil  donna  une  féconde  édition  de  fon  Dé- 
mofthéne.  L'Ouvrage  n'étoit  plus  reconnoifiTable.  Il  avoir 
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revu  les  cinq  premières  Harangues  ,  il  y  en  avoit  joine 
fix  autres,  avec  leurs  Sommaires  &  leurs  Remarques  s  6c 
ce  qui  étoit  plus  utile  encore,  il  y  avoir  mis  une  Préface 
d'environ  150  pages  în-4.0  r  pour  retracer  le  plan  de  l'an- 
cienne Grèce  ,  &c  donner  un  abrégé  de  fon  Hiftoire  ^  fans 
quoi,  comme  il  Pavoit  prévu,  Démofthéne  bien  que  tra- 
duit auroit  toujours  parié  Grec  pour  la  plupart  des  Lec- 
teurs. Dans  cette  Préface ,  M.  de  Tourreil  traite  d'abord 
de  l'origine  des  Grecs  1  il  fait  enfuite  à  leur  égard  ce  que 
Fiorus  a  fait  à  Pégard  des  Romains  :  il  compare  leur  durée 
à  celle  de  la  vie  d'un  homme  ,  &.  la  divife  en  quatre  âges 
différens  y  marquez  par  autant  d'Epoques  mémorables. 
Le  premier  comprend  près  de  700.  ans ,  depuis  la  fonda- 
tion des  petits  Royaumes  de  la  Grèce  y  juiqu'au  Siège  de 
Troye.  Le  fecondeft  d'environ.  800.  ans ,  depuis  le  Siège 
de  Troye  jufqu'à  la  bataille  de  Marathon.    Le  troifiéme 
de  moins  de  deux  {iécles,  depuis  cette  Bataille  jufqu'à  la 
mort  d'Alexandre.    Le  quatrième  eft  d'un  nombre  d'an- 
nées à  peu  près  égal ,  depuis  la  mort  d'Alexandre  jufqu'au 
temps,  oùles  Grecs  pafiérenr  enfin  fous  la  domination  des 
Romains.    M.,  de  Toorreil  ne  parcourt  que  les  trois  pre- 
miers âges ,  parce  qu'ils  font  les  feuîs  qui  ayent  rapport  à 
fon  texte  ,  èc  à  des  faits  dont  Démofthéne  fuppofe  tou- 
jours ks  Auditeurs  parfaitement  infkruits.   L'enfance  de 
la  Grèce  vit  la  fondation  d'Athènes  3  de  Lacédémone,  de 
Thébes ,  d'Argos ,  de  Corinthe  ,  de  Sicyone  ^  Partentat  des 
Danaldes ,  les  Travaux  d'Hercule^  les  malheurs  d'Oedipe  v 
l'expédition  des  Argonautes.,  celle  des  fept  devant  Thébes, 
la  Guerre  de  Minos  avec  Théfée,  &  généralement  tous  les 
exploits  de  ces  premiers  Héros, dont  la  Renommée  a  confa- 
sré  la  valeur  bienfaifànte ,  par  une  raifon  qui  ne  vieillira  ja- 
mais.  La  Grèce  parvenue  à  l'adolefcence  eflayafes  forces 
unies,à  ceSiége  fameux^où  iesAchillesJesAjax^lesNeftors,, 
les  Ulifles,  firent  prefïentir  à  PAfie  qu'elle  obéïroit  un  jour  à 
leurpoftérité.  Le  troilîéme  âge  des  Grecs ,, ou  leur  jeunefTe 
fort  courte.,  mais  fort  brillante  >  produifit  une  foule  de  Phi- 
lofophes ,  d'Orateurs ,  &  de  Capitaines.  Les  Perfes  éprou* 
•vent,  aux  Batailles  de  Marathon  ,  de  Salamine,  de  Pla* 
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téc  ,  &  de  Mycale  ,  ce  que  peut  la  valeur  diiciplinée  con- 
tre l'impétuofité  aveugle.  Ils  ont  enfuite  le  bonheur  de 
divifer  leurs  Ennemis.    La  fécurité  des  Grecs  rompe  l'u- 
nion ,  que  la  crainte  &  des  befoins  communs  avoient  for- 
mée entre  eux.  Naturellement  vifs,  &  de  plus  enflez  de 
leurs  Victoires  ;  ils  ne  peuvent  fe  contenir  dans  la  bonne 
fortune  -,  ils  fe  livrent  à  la  jaloufie  &  à  l'ambition  •  les  plus* 
puiflans  veulent  tous  commander  ;  les  plus  foibles  lon- 
gent tous  à  defobéïr  ^  &  pour  éviter  les  malheurs  de  la 
lujettion ,  ils  tombent  dans  celui  d'une  liberté ,  ou  plu- 
tôt d'une  licence  effrénée.  Ceft  au  milieu  de  ces  temps 
difficiles  ,  que  M.  de  Tourreil  préfente  Démofthéne.  Il 
explique  au  long  la  nature  &  l'excès  de  ces  divifions  fa- 
tales ,  d'où  dépend  toute  l'intelligence  de  fon  Auteur, 
Pour  lui  donner  un  plus  grand  jour  encore  ,  il  fait  d'a- 
bord l'Hiftoire  d'Athènes  ;  de  Lacédémone,  de  Thébes  y 
&de-làil  pafTe  à  celle  de  Philippe,  que  Théopompe  avoit 
écrite  ,  &  divifée  en  cinquante  Livres  ,  dont  il  ne  nous 
refte  que  très -peu  de  fragmens.    Ceux  qui  ne  jugent  de 
la  grandeur  des  Héros ,  que  par  le  nombre  des  Provin- 
ces qu'ils  ont  conquifes  ,  mettent  Philippe  bien  au-def- 
fous  d'Alexandre  -y  mais  M.  de  Tourreil ,  après  un  aflez 
long  examen  ,  décide  avec  Cicéron  ,  que  fi  le  Fils  étoic 
un  plus  grand  Conquérant  ,  le  Père  étoit  un  plus  grand 
homme.    Selon  lui  ,  il  étoit  bien  moins  difficile  de  fou- 
mettre  l'Afie  avec  le  fecours  des  Grecs,  que  de  foumet- 
tre  les  Grecs ,  fi  fouvent  vainqueurs  de  l'Afie.  Pour  doinp^- 
ter  les  Asiatiques ,  il  ne  falloit  qu'ofer  les  combattre^  &  que 
n'ofoit  pas  Alexandre  ?  Sur-tout  ^  M.  de  T.  ne  peut  fouffVir 
la  comparaifon  de  ce  dernier  avec  Céfar  ,  quoique  fi  fa- 
milière aux  Anciens  de  aux  Modernes.  Il  trouve  qu'Alexan- 
dre eft  un  Héros  à  part,  dont  le  cara&ére  n?admet  point 
de  comparaifon.  Ceft  entre  Philippe  &  Céfar ,  qu'il  fe  plaît 
à  en  faire  une  fort  détaillée  ,  &  dont  les  rapports  paroif- 
fent  fi  fenfibles  3  qu'après  l'avoir  lue  on  s'étonne  3  qu'il 
foit  le  premier  qui  l'ait  faite,  La  vie  de  Démofthéne  ter- 
mine cette  ample  Préface ,  fur  laquelle  il  a  nécessairement 
falu  nous  étendre  3  parce  que  c'eft  l'Ouvrage  le  plus  corn 
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fidérable  qu'ait  laiffé  M.  de  Tourreil  ^  parce  qu'il  marque 
mieux  qu'aucun  autre  l'étendue  de  (es  connoifiances ,  Té* 
levation  &  la  juftefle  de  ion  efprit  j  &  enfin  parce  que  n'é~ 
tant  annoncé  que  fous  le  titre  général  ,  peut-être  même 
équivoque  ,  de  Préface  &  de  longue  Préface  ,  il  eft  bon 
d'avertir  de  la  juftice  particulière  qu'on  lui  doit.  L'étude 
continuelle  de  Démofthéne  rendoit  M.  de  Tourreil  plus 
propre  encore  aux  exercices  de  l'Académie  Françoife  ^  Se 
les  Difcours  qu'il  y  a  prononcez  fe  fentent  tous  de  l'enthou- 
iiafme ,  de  l'énergie  3  &  de  la  précifion  de  cet  Orateur  Grec. 
Le  ftile  concis  &fublirne,  auquel  fon  Original  l'avoit  ac- 
coutumé, n'étoit  pas  moins  avantageux  à  l'Académie  des 
Infcriptions.  Elle  étoit  alors  uniquement  occupée  à  faire 
des  Médailles  fur  les  principaux  événemens  du  Règne  de 
Louis  le  Grand  5  &  M.  de  Tourreil  eft  un  de  ceux  qui  a  le 
plus  contribué  à  l'édition  qu'on  en  adonnée  en  1701.  Elle 
lui  valut  en  ce  temps-là  une  augmentation  confidérabledefa 
Penfion^Sc  trois  ans  après  elle  lui  mérita  le  titre  de  Penfion- 
naire  véréran.  Il  le  demanda  pour  fe  livrer  plus  abfolumene 
à  fa  Traduâion  favorite ,  qu'il  a  retouchée  jufqu'à  la  mort. 
Car  il  retouchoit  toujours ,  au  hazard  même  de  perdre  ces 
beautez  5  qui  fouvent  ne  tiennent  qu'au  premier  trait ,  Se  ces 
négligences  heureufes,  qui  font  quelquefois  préférables  à 
une  trop  grande  exa&itude.  Il  penfoit  &  aimoit  à  s'expri- 
mer ,  d'une  façon  peu  commune.  Il  ofoit  heureufement  en 
ce  genre  5  iî  amenait  fi  finement  une  penfée,  il  iauvoit  û 
adroitement  une  expreffion  J  qu'il  venoit  enfin  à  bout  de 
faire  paiTer  avec  grâce  les  idées  les  plus  finguliéres .,  &  les 
plus  hardies  métaphores.  Les  faillies,  la  promptitude,  Se 
la  force  de  ks  reparties  ne  lui  donnoient  pas  feulement 
quelque  fupériorité  >  elles  alîoient  jufqu'à  le  rendre  redou- 
table dans  la  converfation.  Zélé  partifan  de  la  vérité  ,  il  la 
cherchoitavec  obftination  jufques  dans  leschofes  les  plus 
indifférentes  ^  il  vouloit  blâmer  impitoyablement  ce  qui  lui 
paroifloit  blâmable  ,Se  loiier  même  en  public,  &  malgré 
les  p*us  févéres  défenfes ,  ceux  qui  méritoient  fes  éloges. 
Aufli  pour  exeufer  auprès  de  lui  un  défaut ,  pour  le  réparer 
en  quelque  forte ,  il  fuffifoic  prefque  de  l'avouer.    Ceft  de 
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ce  principe  qu'il  tire  une  nouvelle  apologie  pour  Démof- 
t  héne,  acculé  d'avoir  pris  l'épouvante ,  &  d'avoir  jette  fon 
bouclier  dans  une  déroute.  Il  l'avoue  lui. mime ,  &  dès-là  , 
dit-il  3  je  l'abfous  ;  &  lui  rends  d'autant  plus  volontiers  mon  efti- 
me  3  qu'après  la  bravoure  je  ne  fc-ai  rien  de  plus  brave  que  l'aveu 
de  lapoltronerie.  Réduit  depuis  long-temps  à  un  petit  nom* 
bre  d'Amis  d'ordre  6c  d'états  différents ,  ce  n'étoit  point 
leur  qualité,  c'étoit  leur  érudition  feule  &  leur  caradére 
qui  les  diftinguoit  dans  fonefprit,  fuivant  un  autre  grand 
principe,  qu'il  avoit  encore  établi  dans  fa  Préface  furDé- 
mofthéne,,  où  après  avoir  prouvé  que  cet  Orateur  n'étoit 
pas  le  fils  d'un  Forgeron  crafleux  &  enfumé,  comme  Ju- 
venal  l'infinuë ,  il  ajoute ,  je  ne  m  attache  pas  à  cette  preuve  par 
tin  ridicule  entêtement  pour  mon  Auteur-^  moi  qui  ne  lui  deman- 
de d'autres  titres  de  noblefie  que  fe 'S  Ouvrages ,  &  qui  bailleurs 
ne  connois  de  véritable  roture  que  celle  des  aBions,    II  mourut 
le  onze  d'O&obre  1714.  âgé  de  58  ans,  moins  un  mois  & 
quelques  jours.  Il  étoit  fur  le  point  de  donner  une  troifiéme 
édition  de  fon  Démofthéne ,  augmentée  de  deux  Haran-     /^^T' 
gués,  Ravoir  de  celle  d'Efchine  contre  Ctéfiphon,  &  àzll*remlm~ 
celle  de  Démofthéne  pour  ce  même  Ctéfiphon  h  pièces  que  Us  deuxHa- 
Cicéron  avoit  lui-même  traduites  avec  foin ,  &  qu'il  traite  ranges  fur 
de  chef-d'oeuvres  inimitables.  I*  Conronm. 
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DISCOURS   L 

QUI    A   REMPORTE' 

LE  PRIX  D'ELOQUENCE 

PAR    LE    JU  GEMENT 
DE" 

L'ACADEMIE  FRANÇOISE 

en  tannée  M.  D  C  LXXXI. 

Sur  ces  paroles  que  l'Ange  dit  à  la  Vierge  :  Ave  gratiâ 

plena,  Dominus  tecum.  Je  vous  faine  pleine  de 

grâces ,  le  Seigneur  ejl  avec  vous. 

O  m  m  e  Dieu  ,  dont  la  fageflè  &  la  puif- 
fance  font  infinies  ,  proportionne  toujours 
les  qualités  éminentes  de  les  Elus ,  aux  ef- 
fets qu'il  veut  opérer  par  leur  miniftere  j  on 
peut  aifément  comprendre  ?  que  ce  fouve- 
rain  difpenfateur  des  dons  celeftes ,  en  a  dû 
combler  l'incomparable  *  Vierge,  feparée  par  le  choix  de 
Tome  I.  A 
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la  Providence  ,  pour  enfanter  fans  père  dans  le  temps  ^ 
le  niefme  Fils  qu'il  engendre  fans  mère  dans  l'éternité. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  que  l'Ange  qui  lui  annon- 
ce l'accompliflèment  du  myftere  de  l'Incarnation ,  la  trou- 
ve déjà  pleine  de  grâce ,  &  d'une  manière  fî  peu  commu- 
ne, qu'il  ne  lui  donne  point  d'autre  nom  que  celui-là  : 
Je  vous  falue  (  lui  dit-il  )  pleine  de  yace  ?  le  Seigneur  efi 
avec  vous. 

Mais  en  quoy  confîfte  cette  plénitude  de  grâce  ?  Elle 
doit  renfermer  fans  doute  la  perfection  de  toutes  les  ver- 
tus. En  effet,  yeut-t-il  jamais  foy  plus  promte  ,  plus  vi- 
ve ,  plus  foûmife  que  cette  foy  \  qui  félon  l'oracle  que  le 
faint  Efprit  prononça  lui-même  parla  bouche  d'une  fain- 
te  femme  ,  fit  mériter  à  Marie  l'accompliflèment  de  ce 
qui  lui  étoit  annoncé  de  la  part  du  Seigneur  ?  Y  eut-il 
jamais  amour  plus  parfait ,  plus  ardent ,  plus  chafte  que 
cet  amour ,  qui  dans  un  temps  où.  toutes  les  filles  d'If- 
raël  recouroient  avec  empreflement  au  mariage  ,  comme 
à  l'unique  remède  contre  l'opprobre  de  la  fterilité  ,  lui 
fit  embrafïer  l'eftat  de  vierge ,  comme  le  plus  propre  pour 
conferver  fon  cœur  fans  partage  à  celui  qu'elle  aimoit 
uniquement  ?  Y  eut-il  jamais  pureté  comparable  à  cette 
pureté  ,  qui  lui  auroit  fait  préférer  >  comme  dit  un  Père 
de  l'Eglife  ,  la  qualité  d'époufe  de  Dieu  félon  l'efprit  ,  à 
celle  de  fa  mère  félon  la  chair ,  fî  elle  n'avoit  pu  acqué- 
rir l'une  ,  que  par  la  perte  de  l'autre  ?  Quelle  vertu  en- 
fin pouvoit  manquer  à  une  créature  appellée  pleine  de 
grâce ,  non  par  les  hommes ,  qui  peuvent  ou  tromper ,  ou 
eftre  trompez  dans  les  louanges  qu'ils  donnent  -y  mais  par 
un  Ange ,  ou  plûtoft  par  le  Seigneur  mefme ,  dont  l'An- 
ge n'eft  que  le  miniftre ,  &c  l'interprète  ? 

Cependant  tous  ces  dons  du  Ciel  qui  enrichifïbient  fon 

ame ,  ne  paroiffoient  point  au  dehors.  C'étoit  un  trefor 

caché ,  par  le  foin  que  Marie  prenoit  de  fe  dérober  aux 

*  Gregk  ho-  yeux  des  hommes  ^  fa  fagefTe  *  lui  faifant  comprendre  que 

ml.   2-  m  c>efl.  voul0jr  efl-re  vol^^  que  Je  porter  en  public  toutes 

Evang.        ^es  richeifes.  Elle  conferve  la  grâce ,  en  ne  l'expofant  point  : 

&  elle  en  eft  d'autant  plus  pleine ,  qu'elle  la  refferre  toute 


PIECES    DIVERSES.  3 

en  elle-mefme  3  comme  Dieu  eft  d'autant  plus  avec  elle , 
qu'elle  eft  moins  avec  les  hommes.  Car  l'Ange  la  trouve 
feule ,  lorfqu'il  lui  dit  :  Je  vous  falue  pleine  de  grâce  3  le  Sel- 
gneur  eft  avec  vous.  Heureufe  folitude ,  qui  ne  feparoit  cette 
fainte  Vierge  du  vain  commerce  des  créatures ,  que  pour 
Ja  tenir  plus  étroitement  unie  à  Dieu  par  la  ferveur  de 
fes  defirs  \  &c  par  l'application  de  fes  penfées  ?  Mais  plu- 
toft  pourquoy  appeller  de  ce  nom  une  retraite ,  dont  le 
fejour  lui  rendoit  prefent  d'une  manière  fi  excellente  , 
celui  qui  eftant  riche  de  fa  propre  eflence  ,&  qui  n'ayant 
rien  à  chercher  hors  de  foy  pour  la  perfe&ion  de  Ion  bon- 
heur ,  ne  laiffe  pourtant  pas  d'aimer  la  compagnie  d'une 
ame ,  dont  il  fait  toutes  les  délices.  Nous  n'avons  garde 
de  le  trouver  ainfi  dans  nos  cœurs  -y  nous  qui  par  un  mal- 
heur qu'on  ne  peut  affez  déplorer  vnous  diffipons  fans 
cefle ,  comme  fi  le  commerce  du  monde  devoit  nous  ap- 
procher de  Dieu.  Nous  n'avons  garde  de  devenir  pleins 
de  grâce  $  nous  qui  nous  répandons  continuellement  au 
dehors  j  6c  qui  femblables  à  des  vafes  entre-ouverts ,  corn. 
me  parle  l' Apoftre ,  laiftbns  écouler  à  tous  momens  cette 
eau  divine  &  myfterieufe. 

.  Si  la  retraite  cachoit  aux  hommes  les  tréfors  de  grâce 
que  Dieu  avoit  renfermez  en  Marie,  fon  humilité  les  lui 
cachoit  à  elle-même.  De  toutes  fes  vertus  ,  il  n'y  en  a 
point  qui  éclate  davantage  y  que  cette  humilité  qui  pre- 
noit  un  fi  grand  foin ,  pour  ainfi  dire ,  d'obfeurcir  toutes 
les  autres.  Oiii ,  c'eft  cette  vertu  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  premier  écoulement  ae  cette  plénitude  de  grâ- 
ce ,  &  comme  le  principal  effet  de  cette  prefence  de  Dieu , 
qui  préparoient  Marie  fi  dignement  à  la  Maternité  du 
Verbe.  Il  n'y  a  pour  s'en  convaincre,  qu'à  confiderer  le 
rapport  elfentiel  de  l'humilité  ,  avec  l'anéantiflèment  d'un 
Dieu ,  qui  en  s'incarnant  pour  le  falut  des  hommes ,  fern- 
ble  avoir  épuifé  fa  toute-^puiflance  dans  la  recherche  des 
moyens ,  dont  il  pouvoit  s'abbaifler.  Il  falloit  fans  doute 
une  Mère  humble  à  un  Dieu  humilié  h  &  ce  n'eft  pas  fans 
raifon ,  que  faint  Bernard  a  dit ,  que  fi  Marie  a  efté agréa- 
ble à  Dieu  par  fa  pureté  i  c'eft  par  fon  humilité  qu'elle 
en  eft  devenue  la  Mère.  A  ij 
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Mais  comment  découvrir  cette  humilité  toute  pure  , 
dont  le  propre  eft  de  cacher  non  feulement  tout  ce  que 
les  autres  vertus  ont  d'éclatant,  mais  encore  de  s'enfeve- 
lir  elle-mefme  dans  robfcurité  ^  puifque  les  vrais  hum- 
bles le  font  -,-  fans  faire  paroiftre  aux  autres  >&  fans  fça- 
voir  eux-mefmes  qu'ils  le  font  ? 

L'Ange  lotie  Marie  en  la  falûant  j  &  elle  fe  trouble. 
Toute  pénétrée  des  grandeurs  de  Dieu,  elle  ne  peut  fouf- 
frir  qu'on  lotie  d'autre  que  lui  feul.  Si  elle  fe  regardoit 
par  rapport  aux  hommes ,  la  vetie  de  leurs  imperfe&ions 
pourroit  trahir  les  humbles  fentimens  de  ion  cœur  3  &  la 
faire  appercevoir  de  l'éminence  de  fa  fainteté  :  mais  par 
un  regard  continuel  de  la  fouveraine  beauté  du  Saint  des 
Saints  [  elle  méprife  tout  ce  qui  n'eft  pas  Dieu  «  &  fe  mec 
elle-mefme  au  rang  des  autres  chofes  qu'elle  méprife. 
Faut-il  s'étonner  après  cela,  de  l'effet  que  produit  une  pa^ 
rôle ,  qui  lui  fait  entrevoir  une  élévation  fi  extraordinaire  y 
&  inconnue  jufqu'alors  à  fes  propres  yeux  ?  La  tentation 
du  monde  la  plus  dangereufe  eft  celle  de  la  louange.  Ceux 
qu'elle  flatte  y  fuccombent  $  mais  ceux  qu'elle  trouble  y 
en  demeurent  vainqueurs.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
l'humilité  de  Marie  3  le  trouble  qu'elle  reffent  nous  ré- 

Î)ond  de  fon  triomphe.  Mais  malheur  à  ces  Idolâtres  de 
'eftime  des  hommes  ,  qui  tout  méprifables  qu'ils  font  > 
n'ont  pas  moins  d'averfion  pour  le  mépris ,  que  cette  ex- 
cellente créature  en  témoigne  pour  les  louanges.  Efprits 
vains  ,  qui  cherchez  une  faufle  félicité  dans  l'oubli  vo- 
lontaire  de  voftre  néant ,  reprefentez-vous  de  bonne  foy 
vous-mefmes  à  vous-mefmes  3  comparez  fpuvent  le  pro- 
fond abyfme  de  voftre  mifere ,  avec  celui  des  grandeurs 
de  Dieu  3  &  vous  vous  trouverez ,  encore  plus  que  Marie  C 
tellement  accablez  fous  le  poids  de  cettegloire  immenfe , 
que  rien  ne  fera  jamais  capable  de  vous  élever. 

On  ne  donne  pas  feulement  des  louanges  à  la  fàinte 
Vierge  ,  mais  on  lui  fait  auffi  des  promenés.  Un  Ange 
Taflure  de  la  part  de  Dieu  ,  qu'elle  enfantera  un  Fils  $ 
que  ce  Fils  fera  grand  ,  &  le  Fils  du  Très-haut  3  qu'il 
legneradans  lamaifon  de  Jacob  3&  que  fon  règne  n'aura 
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point  de  fin.  Ne  diroit-on  pas  que  pour  accepter  une  pro- 
portion fi  avantageufe ,  il  ne  faut  pas  plus  de  temps  que 
pour  l'écouter  ?  C'eft  la  penfée  qu'infpire  d'abord  la  chair 
&  le  fang  -y  mais  les  fentimens  de  Marie  en  font  auffi  dit 
ferens ,  que  la  grâce  Teft  de  la  nature  \  &;  que  l'efprit  de 
Dieu  Teft  de  l'efprit  de  l'homme.  Elle  s'informe  humble- 
ment de  la  manière  dont  ce  myftere  fe  doit  accomplir. 
Gardez-vous  bien  ,  difent  les  Pères ,  de  prendre  pour  un 
effet  de  curiofité,  ou  pour  une  révolte  de  fa  raifon,  cette 
queftion  qu'elle  n'a  faite  fans  doute ,  que  parce  qu'ayant 
confacré  à  Dieu  fa  virginité ,  elle  ne  comprenoit  pas  qu'elle 
pût  devenir  mère  ;  fans  cefler  d'eftre  ce  qu'elle  avoit  pro- 
mis ^  &  que  comparant  fa  baflelle  avec  la  grandeur  du 
Verbe ,  elle  fe  trouvoit  indigne  de  la  gloire  qu'on  lui  of- 
frait. 

Cependant ,  trop  humble  Vierge, l'Ange  n'attend plus 
que  voftre  confentement.  Si  les  avantages  qu'il  vous  pro- 
pose, fi  les  grandeurs  qu'il  vous  promet  ,  ne  fuffifentpas 
pour  l'obtenir  ^  accordez-le  du  moins  à  la  neceffité  des 
enfans  d'Adam  ,  ils  ont  tous  befoin  de  ce  Rédempteur  r 
qui  veut  naiftre  de  vous  5  accordez-le  aux  vœux  de  tant 
de  Patriarches ,  qui  foupirent  depuis  fi  long-temps  dans 
l'attente  de  leur  libérateur  3  accordez-le  à  la  fainte  impa- 
tience qui  preffe  Dieu  de  commencer  le  grand  ouvrage 
du  falut  des  hommes. 

Enfin  Marie  fe  foumet  à  l'ordre  fbuverain  de  la  Pro- 
vidence 3  mais  comment  ?  On  la  reconnoift  pour  la  mère 
defon  Créateur,  &  elle  fe  dit  fafèrvante.  On  la  fait  mon- 
ter au  rang  le  plus  proche  de  la  Divinité  ,  &  elle  def. 
cend  jufques  au  degré  le  plus  proche  du  néant.  Elle  ou- 
blie tout  ce  qui  la  rend  prétieufe  aux  yeux  de  Dieu,  &c 
elle  ne  fe  fouvient  que  de  fa  baflefle  ,  comme  d'un  con--' 
trepoids  pour  fe  rabaiflèr  autant  qu'on  l'élevé.  En  un  mot  r 
l'Ange  la  laifle  mère  &  vierge  ,  mère  &  fervante  du 
Seigneur  ^  c'eft  à  dire,  que  par  un  double  miracle  de  la 
puiflance  &  de  la  mifericorde  de  Dieu  ,  la  virginité  fub- 
fîfte  en  elle  avec  la  fécondité  3  l'humilité  fubfifte  avec  la; 
grandeur  y  &  tout  ce  que  le  ciel  ajoute  de  nouveau  à 
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Marie ,  ne  lui  fait  rien  perdre  de  ce  qu'elle  pofledoit. 

Le  myftere  de  l'Incarnation  femble  faire  à  proportion 
en  la  fainte  Vierge,  ce  qu'il  fait  en  Jefus-Chrift.  Ilparoift 
les  changer  tous  deux ,  fans  qu'ils  ceflènt  d'eftre  tous  deux 
les  mefmes  qu'auparavant.  Il  eft  l'humiliation  du  Créa- 
teur ,  te  l'élévation  de  la  créature ,  puifque  Dieu  ne  peut 
devenir  le  Fils  de  Marie  fans  s'abaifler ,  ni  Marie  devenir 
la  Mère  de  Dieu  fans  eftre  infiniment  élevée  au  deffus  de 
ce  qu'elle  eft.  Cependant  ni  l'un  ni  l'autre  ne  veulent  rien 
perdre.  Dieu  fe  fait  homme ,  &  ne  laifle  pas  d'eftre  Dieu  j 
Marie  devient  mère,  &  ne  laifle  pas  d'eftre  vierge.  Jefus- 
Chrift  au  milieu  de  cet  anéantiflément  profond  ,  qui  le 
méfie  avec  la  créature  ,  conferve  toute  fa  grandeur  j  Se 
Marie  au  milieu  de  cette  grandeur  fuprême ,  qui  femble 
l'élever  au  deffus  du  Créateur ,  conferve  toute  fon  humi- 
lité. Elle  eftoit  vierge ,  elle  eftoit  fervante  du  Seigneur  ; 
Dieu  la  comble  de  gloire^  unifiant  en  elle  par  fa  toutepuif- 
fance  la  maternité  avec  la  virginité  3  &  il  comble  ,  pour 
ainfî  dire  ,  la  plénitude  de  fa  grâce  ,  en  lui  laiflant  con- 
ferver  le  titre  de  fervante  avec  celui  qu'elle  reçoit  de  Mè- 
re de  Dieu.  C'eft  cette  plénitude  de  grâce  ,  qui  la  fou- 
tient  contre  cette  plénitude  de  gloire  ,  &c  qui  l'emporte 
en  un  fens  fur  cette  gloire  mefme  j  puifque  fi  la  fécondité 
virginale  de  Marie  l'élevé  au  deffus  de  toutes  les  pures 
créatures ,  l'humilité ,  que  la  grâce  conferve  en  elle,  l'éle- 
vé encore  au  deffus  de  fon  élévation. 

Qui  n^admirera  en  effet  cette  humilité  fi  ferme  ,  qui 
tient  contre  tant  de  grandeur?  Eftre  humble  fans  aucun 
mérite  ,  c'eft  une  necefîité  5  eftre  humble  avec  quelque 
mérite ,  c'eft  une  vertu  :  mais  eftre  humble  avec  une  plé- 
nitude de  mérite  &  de  gloire  ,  c'eft  un  prodige  qui  ne 
convient  qu'à  Jefus-Chrift  ,  &  après  lui  à  Marie  ,  en  un 
degré  inférieur  au  fien ,  mais  fuperieur  à  tout  autre. 

Qui  jamais  a  mieux  accompli  qu'elle  ,  ce  précepte  du 
Sage ,  Plus  vous  eftes  grand  3  plus  humiliez^vous  en  toutes 
chofes  l  Et  en  qui  Dieu  a-t-il  jamais  fait  voir  avec  plus 
d'éclat  cette  vérité  fi  fouvent  répétée  par  fon  Fils ,  Celui 
qui  s'humilie ,  fera  élevé  l  Dieu  eft  l'Eftre  fouverain  ,  ôc  par 
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confequent  le  principe  &  la  mefure  de  toute  grandeur. 
L'homme  n'eft  donc  vraiment  grand ,  qu'autant  qu'il  tou- 
che Dieu  (  pour  ainfi  dire  )  de  plus  près  3  &  toute  éléva- 
tion qui  n'approche  point  de  cet  eftre ,  peut  bien  enfler , 
mais  elle  n'eft  pas  une  véritable  grandeur.  Marie  eft  vrai-, 
ment  grande ,  &,  la  plus  grande  des  créatures ,  parce  que 
fa  maternité  l'approche  plus  qu'aucune  autre  de  la  Divi- 
nité j  &  quel  eft  en  elle  le  mérite  de  cette  grandeur ,  à  la- 
quelle Dieu  l'élevé  ,  iînon  cette  humilité  qui  la  rendoit 
petite  à  fes  propres  yeux  ?  Il  élevé  ceux  qui  s'humilient. 
Concluons  donc,  que  puifqu'il  élevé  Marie  au  deuils  de 
toutes  les  créatures ,  il  n'y  a  point  de  créature  qui  ait  efté 
plus  humble  que  Marie.  Mais  devenant  grande  ,  elle  ne 
cefle  pas  d'eftre  humble  :  au  contraire ,  tout  ce  qui  relevé 
fa  perfonne,  la  rabaifleen  mefme  temps ,  par  cette  humi- 
lité qu'elle  fçait  devoir  eftre  proportionnée  à  fon  éléva- 
tion. Si  la  grandeur  de  celui  qui  s'abaiiTe ,  rehaufle  le  prix 
de  fon  abaiilement  3  comment  entreprendre  de  fonder  la 
profondeur  de  cette  humilité  inébranlable ,  qui  fupporte 
le  poids  d'une  dignité  fi  relevée  ?  Le  Créateur  &  la  Créa- 
rure  femblent  difputer  enfemble  5  Dieu  en  élevant  Marie , 
autant  qu'elle  s'abaiiTe ,  Se  Marie  en  s'abaiflant  autant  que 
Dieu  l'élevé.  L'humilité  qui  précède  &  qui  mérite  ion 
élévation ,  lui  fait  ignorer  la  plénitude  de  fa  grâce ,  puiil 
qu'elle  fe  trouble  quand  un  Ange  lui  en  parle  5  l'humilité 
qui  fuit  fon  élévation  >  lui  fait  cacher  ,  &.  la  grâce  dont 
elle  eft  pleine ,  6c  la  gloire  dont  elle  vient  d'eftre  com- 
blée. Qui  te  peut  aiTez  admirer  i  6  profond  filence ,  dans 
lequel  cette  humble  vierge  enfevelit  toute  fa  grandeur  1 
A  qui  jamais  a-t-elle  fait  fçavoir  les  grands  my itères ,  que 
le  Tout-puiilant  operoit  en  elle  ?  Elle  n'en  parle  pas  à  ion 
propre  Epoux  i  &:  elle  laifle  à  Dieu  le  foin  de  découvrir 
lui-mefme  les  merveilles  'y  qu'il  veut  faire  par  fa  Créatu- 
re. Jofeph  &c  Elizabeth  connoiiïent  ce  qui  lui  eft  arrivé  >% 
mais  ce  n'eft  point  par  elle,  qu'ils  le  fçavent.  jofeph  l'ap- 
prend d'un  Ange  ,  le  faint  Eiprit  le  révèle  à  Elizabeth  5 
ôc  Marie  ne  fçait  ce  que  c'eft  s  ni  de  parier  la  première  de 
fa  maternité  virginale ,  ni  de  l'attribuer  à  ion  mérite.  Lorf 
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qu'on  lui  dit  que  /a  foy  eft  le  principe  de  toute  fa  gloire, 
fidelle  à  rendre  à  Dieu,  &  la  grandeur  qu'elle  reçoit  de 
lui,&  les  louanges  qu'elle  reçoit  des  Créatures ,  elle  veut 
qu'il  ait  regardé  non  ia  foy  ^  niais  la  bafTefle  de  fa  fervante  5 
&  ne  reconnoift  en  foy  d'autre  mérite ,  qu'une  difpropor- 
tion  infinie  avec  les  prodiges,  aufquels  le  Seigneur l'avoit 
deftinée.  C'eft  le  Tout-puiïfant  ,  dit-elle  ,  qui  a  fait  de 
grandes  chofes  en  moy,&  qui  pour  les  faire  a  déployé  tout- 
te  la  force  de  fon  bras  5  comme  fi  elle  difoit,Dieu  pour  fi- 
gnaler  davantage  fa  Toute-puiflance ,  a  dûchoifirl'inftru- 
ment  le  plus  vil  &  le  plus  foible ,  afin  qu'on  ne  puft  rien 
rapporter  à  la  Créature  de  ce  qu'il  devoit  faire  par  elle. 
C'eft  en  cette  manière  que  j'ai  efté  propre  pour  fon  ou-* 
vrage.  Il  a  vu.  en  moy  tout  le  néant  neceflaire ,  pour  faire 
éclater  fa  grandeur  -y  &c  il  m'a  choifîe  ainfi  ,  moins  pour 
quelque  mérite  que  j'euffè  ,  que  parce  que  je  n'en  avois 
poinc 

Mais  où  eft-ce  que  je  m'emporte?  Ne  dira-t-on  point 
que  je  m'écarte  de  mon  fujet ,  en  parlant  de  l'humilité 
de  la  fainte  Vierge  > au  lieu  de  m'arrefter aux  paroles  de 
l'Ange ,  fuivant  l'intention  de  feu  Monfieur  de  Balzac  ? 
Non  ,  on  ne  le  dira  pas  5  Se  l'Académie  elle-mefme  ju- 
gera qu'on  ne  pouroit  mieux  entrer  dans  le  deflein  de  ce 
grand  Homme  ,  qu'en  examinant  en  laquelle  de  toutes 
les  vertus  de  Marie  fe  rencontre  davantage  cette  pléni- 
tude de  grâce ,  £t  cette  preience  de  Dieu ,  que  l'Ange  re- 
connoift en  elle.  Si  un  Apoftre  nous  allure  que  Dieu  re- 
ftfte  aux  fuperbes  ,  &  donne  fa  grâce  aux  humbles  ^  ne 
faloit-il  pas  chercher  la  grâce  de  Marie  dans  fon  humi- 
lité ?  Si  un  Prophète  déclare  que  ce  Dieu  à  qui  le  ciel 
fert  de  trône ,  &  la  terre  de  marche-pied  ,  aime  à  demeu- 
rer avec  les  humbles  5  ne  faloit-il  pas  confiderer  l'humi- 
lité de  Marie ,  afin  de  connoiftre  que  le  Seigneur  eftoit 
avec  elle  ?  Si  les  eaux  du  Ciel  ne  coulent  que  dans  les  val- 
lées 0  pendant  que  la  foudre  tombe  fur  les  montagnes  5 
comment  aurions-nous  pu  mefurer  cette  plénitude  de  grâ- 
ce., qui  inondoit ,  pour  ainfi  dire ,  l'ame  de  Marie ,  fi  nous 
n'avions  mefuré  la  profondeur  de  cette  vallée  que  ia  grâ- 
ce 
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ce  rempliiïbit?  Enfin  qui  la  rendait  fi  humble  avant  que 
l'Ange  lui  parlai!: ,  finon  la  demeure  que  Dieu  faifoit  en 
elle?  Qui  attira  le  Verbe  en  elle,  pour  y  faire  une  nou- 
velle demeure ,  finon  l'humilité  de  la  foy  que  le  faint  Ef. 
prit  opéra  dans  fon  cœur,  avant  que  de  former  la  chair 
de  Jefus^Chrift  dans  fon  fein  ?  Et  qui  la  fit  demeurer  l'hum- 
ble fervante  de  celui  dont  elle  eftoit  devenue  la  mère  , 
finon  la  prefence  du  Seigneur ,  qui  eftoit  d'autant  plus  en 
elle  qu'elle  eftoit  plus  humble ,  &  qui  la  rendoit  d'autant 
plus  humble,  qu'il  eftoit  uni  plus  intimement  à  elle  ?  Car 
c'eft  vraiment  en  Marie,  qu'on  voit  s'accomplir  à  la  lettre 
ces  paroles  d'une  femme ,  qui  de  fterile  devenue  féconde , 
eftoit  la  figure  d'une  Vierge, qui  devoit  eftre  mère.  Ceft  1.  Rsg< 
lé  Seigneur  .,  difoit  cette  femme  ,  qui  appauvrit  &  qui  en- 
richith  c'efl  lui  qui  humilie ,  &  qui  élève.  Elle  vouloit  dire 
fans  doute,qu'eftant  l'arbitre  fuprême  de  toutes  les  créatu- 
res,c'eft  lui  qui  fait  les  pauvres  &  les  riches  5  qui  fait  ram- 
per les  uns  dans  la  pouffiere ,  &  place  les  autres  fur  le 
thrône.  Mais  Dieu  fait  un  prodige  nouveau  en  la  fainte 
Vierge  :  car  il  la  rend  pauvre  &  riche  en  mefme  temps  ^ 
il  TabaifTe,  &illa  relève.  Que  de  richefles  n'apporta  point 
en  elle  ,  celui  dans  lequel  font  renfermez  tous  les  trefors 
de  la  fagefle  &  de  la  fcience  de  Dieu  ,  &  en  qui  habite 
corporellement  toute  la  plénitude  de  la  Divinité  ?  A  quel 
comble  de  grandeur  ne  Péleva-t-il  pas,  en  la  rendant  mè- 
re du  fouverain  Maiftre  de  l'Univers  j  en  opérant  en  elle 
des  miracles  ,  qui  furprennent  toute  la  nature  j  &  en  la 
faifant  entrer  en  focieté  du  plus  magnifique  de  tous  fes 
ouvrages,  qui  eft  le  falut  des  hommes? 

Cependant ,  aux  yeux  de  Marie  ,  rien  de  plus  pauvre 
&  de  plus  petit,  que  Marie  mefme.  Demandez-lui  ce  que 
Dieu  a  regardé  en  fa  fervante  ?  Elle  vous  répond  que  c'eft 
fa  baflefle.  Elle  eft  juftement  cette  perfonne  ,  qui  félon 
l'expreffion  du  Prophète  ,  voit  fa  pauvreté  ,  &:  demeure 
toujours  pauvre  de  fa  propre  indigence  j  ne  s'ébloiiiflanr 
jamais  des  richefles  qu'on  lui  communique,  parce  qu'elle 
fçait  bien  qu'elle  ne  les  a  pas  d'elle-mefme^ïiaisdelapure 
libéralité  de  celui  qui  n'enrichit  &  n'élève  jamais  plus  une 
Tome  I,  B 
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ame ,  que  quand  il  la  pénétre  de  fa  mifére&de  fonnéant. 
Vous  eftes  donc  vraiment  pleine  de  grâce  ,  ô  Marie , 
&  le  Seigneur  eft  vraiment  avec  vous ,  puifque  vous  mé- 
ritez tant  de  grandeur  par  voftre  humilité ,.  puifque  vous 
confervez  tant  d'humilité  dans  voftre  grandeur.  En  glo- 
rifiant le  Seigneur ,  vous  pouvez  dire  avec  confiance ,  que 
dans  la  fiiccelïïon  de  tous  les  fiecles  ,  on  vous  appellera 
bienheureufe  ,  de  ce  qu'il  a  regardé  la  baflèffe  de  fa  fer- 
vante.  Vous  Telles  en  effet  ,  non  feulement  de  ce  qu'il  a 
regardé  voftre  bafTefTe  ,  mais  de  ce  qu'il  a  confervé  en 
vous  ,  par  un  miracle  de  fa  grâce ,  la  vue  &  le  fentiment 
de  voftre  baffefîe.  Vous  avez  caché  toutes  vos  grandeurs  -y 
&  vous  vous  eftes  caché  à  vous^meime  toute  voftre  humi- 
lité. Car  vous  n'avez  point  crû  vous  abaifler,  mais  demeu- 
rer Amplement  dans  l'eftat  où.  vous  vous  trouviez  tou- 
jours, quand  vous  ne  confidériez  que  vous-mefme.  Mais 
aujourd'hui  vos  grandeurs  font  révérées  par  toute  la  terre  •> 
èc  cette  vertu  fi  héroïque .,  parce  qu'elle  eftoit  fimple  &c 
fans  reflexion,  paroift  avec  tout  ion  éclat,  &;  vous  attire 
les  louanges  de  tout  l'Univers.  La  plus  célèbre  Académie 
du  monde  fait  de  voftre  éloge  le  fujet  de  l'Eloquence 
Françoife  j  &  après  avoir  excité  les  efprits  à  marquer  les 
différents  cara&eres  de  la  fauffe  &  delà  véritable  humilité , 
elle,  leur  propofe  un  exemple ,  qui  perfuade  infiniment  plus 
que  tous  les  difcours  :  puifque  pour  avoir  la  plus  excel- 
lente idée  de  la  vraie  humilité ,  il  ne  faut  que  confiderer 
la  voftre.  Souffrez  donc ,  ô  la  plus  grande  &  la  plus  hum- 
ble des  créatures ,  que  je  me  joigne  à  ceux  qui  entrepren- 
nent aujourd*hui  de  vous  louer.  Vous  avez  prédit  ,  que 
toutes  les  nations  parleront  dc^  grandes  chofes,  que  le  Sei~ 
gneur  &  faites  en  vous  y  il  faut  pour  accomplir  cette  Pro- 
phétie, que  toutes  fortes  de  bouches  s'ouvrent  pour  cé- 
lébrer voftre  gloire  5  que  les  grands  &  les  petits,  les  fça- 
vans  &  les  (impies ,  les  éloquens  &  ceux  qui  ne  le  font  pas, 
concourent  à  vous  rendre  les  honneurs  qui  vous  font  dûs. 
Agréez  donc  que  je  brûle  quelques  grains  de  cet  encens  y 
ue  Ton  vous  offre  de  toutes  parts  y  &  que  fans  aucune  pré- 
fxaption  de  fuffifance  J'ofe  bien  méfier  ma  voix  dans  ce 
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concert  de  louanges  \  que  l'Académie  vous  prépare. 

Mais  vous ,  Seigneur ,  dont  l'anéantifTement  a  fait  tou- 
te la  grandeur  de  Marie,  vous  dont  la  grâce  a  fait  toute 
fon  humilité,  foyez  en  nous, pour  nous  rendre  humbles 
comme  elle.  Il  femble  que  nos  défauts  &  nos  foibleiïes  f 
fources  fécondes  de  tant  de  fujets  d'humiliation ,  devroient 
nous  faciliter  beaucoup  la  pratique  de  cette  divine  vertu. 
Cependant ,  Seigneur ,  tandis  que  par  un  miracle  fïgnalé 
<le  voftre  miféricorde ,  l'humilité  fiibfifte  en  Marie  avec 
le  comble  de  la  grandeur  &  le  premier  degré  de  la  gloire^ 
il  arrive  par  un  prodige  furprenant  de  noftre  corruption , 
que  l'orgueil  fubfifte  en  nous  avec  l'extrême  baflefle  &c 
la  dernière  mifére.  Vous  nous  appeliez  à  vous ,  pour  ap- 
prendre de  vous  à  eftre  humbles  ^  apprenez-le  nous ,  Sei- 
gneur ,  comme  vous  l'avez  appris  à  voftre  Mère  -y  &  après 
nous  avoir  donné  la  leçon  &  l'exemple ,  donnez-nous  auffi 
la  vertu  de  l'humilité. 


DISCOURS    IL 

Qui  a  remporté  le  Prix  d'Eloquence,  par  le  jugement 
de  l'Académie  Françoife,en  l'année  1683. 

Sur  ces  paroles  de  la  Vierge  :  Ecce  enim  beatam  me  dicent 
omnes  generationes  :  quia  fecit  mihi  magna,  qui  potens 
eft.  On  m'appellera  bienbeureufe  dans  la  fuite  de  tous  les 
âges ,  parce  que  celui  qui  eft  puijfantya  fait  en  moi  de  gran- 
des chofes. 

L'Oracle  que  renferment  ces  paroles,  ne  demande 
plus  la  foumiffion  aveugle  de  noftre  foy.  Il  ne  faut 
point  captiver  fon  efpric  pour  croire ,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir 
fes  yeux  pour  voir.  On  s'apperçoit  auffi-toft ,  que  ce  que 
Marie  a  prédit  ,  fe  trouve  accompli  depuis  longtemps. 

Bij 
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Tant  de  monumens  élevez  à  fa  gloire  ,  tant  de  temples 
confacrez  en  fon  nom ,  tant  de  mains  occupées  à  efcrire 
(es  louanges,  tant  de  bouches  ouvertes  pour  prononcer 
{es  éloges ,  rendent  un  témoignage  authentique  à  la  vérité 
de  fa  prophétie. 

Voila,  donc  le  bonheur  de  Marie  univerfellement  re- 
connu }  &  fi  nous  voulons  en  Ravoir  la  véritable  caufe  , 
il  fuffit  pour  toute  recherche  de  pénétrer  dans  le  fens 
de  ces  mefmes  paroles  :  On  m'appellera  bienheureufe  dans  la 
fuite  de  tous  les  âges  y  parce  que  celui  qui  eft  puijfant  ya  fait 
en  ntoy  de  grandes  chofes. 

La  louange  ne  peut  avoir  de  fblide  fondement  qu'en 
l'œuvre,  de  Dieu  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  bien  qui  foît 
digne  de  louange  -y  &  que  c'eft  Dieu  qui  eft  l'Auteur  de 
tout  bien.  Après  la  création  de  l'Univers  „  il  confîdera  , 
dit  l'Ecriture  yles  chofes  qu'il  avoit  faites  >&  il  vit  qu'el- 
les étoient  bonnes  3  Scelles  Pétoient  neceffairement , l'ou- 
vrage de  la  bonté  effentielle  ne  pouvant  eftre  que  bon , 
êc  parfaitement  bon  ^  comme  tout  ce  qui  ne  vient  pas  d'el- 
le ,  ne  peut  eftre  que  mauvais.  Auflî  les  œuvres  de  l'hom- 
me les  plus  louables  en  apparence  ,  fi  elles  ne  procèdent 
de  Dieu  comme  de  leur  principe ,  fi  elles  ne  tendent  à 
Dieu  comme  à  leur  fin ,  n'ont  qu'un  faux  brillant  qui  peut 
bien  furprendre  nos  louanges,  mais  non  pas  les  mériter. 
Il  arrive  fouvent ,  qu'éblouis  par  l'éclat  extérieur  de  queL 
ques  adions  peu  ordinaires ,  &  par  le  fuccez  heureux  qui 
les  accompagne  ,  nous  applaudiflbns  aux  effets  blâmables 
d'une  ambition  déréglée  >ou  de  quelque  autre  paffion  cri- 
minelle ^  mais  pour  Marie  les  grandes  chofes  que  Dieu  a 
opérées  en  elle,  font  tout  le  fujet  de  fon  éloge.  C'eft  le 
Créateur  qu'on  bénit  dans  la  créature,  &  c'eft  à  l'ouvrier 
que  fe  rapportent  les  louanges  que  reçoit  l'ouvrage. 

Les  plus  petites  chofes ,  quand  Dieu  les  fait ,  parlent  de 
bien  loin  tous  les  efforts  humains.  Qu'eft-ce  donc  quand 
il  fait  de  grandes  chofes  ?Quoyque  cet  artifan  adorable 
ne  faffe  rien  que  de  grand, il  ne  lailïè  pas  néanmoins  d'y 
avoir  des  degrez  d'excellence  parmi  fes  ouvrages  -y  &  l'on 
dixoit  que  celui  qui  peut  tout,  fe  plaift  tantoft  à  borner 
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ion  pouvoir ,  &  tantoft  à  en  faire  voir  toute  retendue.  Il 
y  a  des  effets  que  l'Ecriture  attribue  aux  doigts  ou  aux 
mains  deDieu^  &il  y  en  a,  comme  la  liberté  rendue  au  peu- 
pie  captif  en  Egyptevqu'elle  attribue'  à  la  force  de  fon  bras,, 
pour  leur  donner  une  diftindion  de  grandeur  qui  les  élè- 
ve encore  au  deffus  des  autres.  C'eft  dans  ce  rang  que  Ma- 
rie met  elle-mefme ,  ce  qui  doit  éternellement  fervir  de 
matière ,  aux  juftes  louanges  qu'elle  recevra. 

Car  comme  iî  elle  n'avoit  exprimé  qu'imparfaitement  fa 
penfée  par  ces  premières  paroles  :  Il  a  fait  en  moi  de  grandes 
chofes  :  elle  ajoute  dans  la  fuite  yl  la  déployé  toute  fa  fuijfance  y 
&  ce  que  fa  puiiïance  femble  avoir  de  plus  fort  ,  c'eft-à- 
dire  ^fon  bras.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  pour  une 
créature  ,  que  de  donner  la  vie  à  celui  qui  lui  a  donné 
Pëftre  ?  Pour  les  hommes  enfans  de  Dieu  ,  il  falloit  que 
Dieu ,  félon  qu'il  l'avoit  arrefté  dans  Ces  décrets  éternels , 
fe  fift  enfant  de  l'homme  ^  c'eft  pourquoy  Jefus-Chrift 
affede  fi  fouvent  cette  qualité  dans  l'Evangile.  Mais  Dieu 
ne  pouvoit  devenir  enfant  de  Phomme  ,  que  la  créature 
ne  devint  Mère  de  Dieu  ;  &  ces  deux  prodiges  avoient 
une  liaifon  fi  effentielle  l'un  avec  l'autre  \  que  la  Vierge 
s'eft  trouvée  en  eftat  de  dire , le  Tout-puifTant  m'a  élevée 
&  m'a  comblée  de  gloire  rdès  qu'on  a  pu  dire  ,  le  fils  uni- 
que du  Tout-puiffant  s'eft  abaiffé,  &  s'eft  anéanti. 

Quand  l'Evangile  veut  nous  faire  comprendre  PabaiC 
fementdu  Verbe,  il  nous  le  reprefente  d'abord  dans  toute 
fa  grandeur.  Au  commencement  eftoit  le  Verbe  3&  le  Verbe* 
hoitenDieujout  a  eftè  fait  far  lui  3  fans  lui  rien  ri  a  cftéfaitî 
il  eftoit  la  vie 3& la  lumière  des  hommes.  Mais  enfuite,juf- 
ques  où  le  fait-il  defeendre  du  comble  de  la  gloire  ?  ju£ 
ques  au  centre  de  la  baffeiïe.  le  Verbe ,  dit-il  ,  a  eftè  fait- 
chair.  Pourquoy  ne  pas  dire  qu'il  s'eft  fait  homme ,  &  pour- 
quoy parler  comme  s'il  n'avoit  pas  pris  Pâme  de  l'homme , 
auifi  bien  que  le  corps  ?  Ce  n'eft  ,  difent  les  Pères  vque 
pour  nous  donner  une  idée  plus  jufte  defes  humiliations. 
L'homme  a  une  ame,  .&  un  corps 3  mais  fon  ame  l'égale 
en  quelque  forte  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  parmi  les 
créatures  ,  au  lieu  que  fon  corps  l'aflbcie  à  ce  qu'il  y  a 
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de  plus  vil  parmi  les  animaux.  De  cette  manière  on  dé- 
couvre l'abaiffement  prefque  infini  du  Verbe ,  &  en  mefl 
me  temps  la  mefure  des  grandeurs  prefque  infinies  de  Ma- 
rie h  puifque  la  chair  que  le  Verbe  prend  d'elle,  devient 
une  mefme  perfonne  avec  lui  $  &  que  celle  de  qui  il  la 
prend  /ans  changer  de  nature ,  devient  en  un  fens  fupe~ 
rieure  au  Verbe  mefme  ,  qui  a  bien  voulu  lui  eftre  fou- 
rnis. 

Il  n'en  va  pas  de  cet  eftat  d'infirmité  ,  dont  Dieu  n'a 
pas  dédaigné  de  fe  reveftir  pour  noftre  falut ,  comme  des 
fbibleffes  de  l'homme.  Rien  de  plus  naturel  à  la  créature 
que  l'infirmité  &  la  bafleflqmais  que  l'une  &  l'autre  fe  trou- 
vent dans  le  Créateur  ^  voilà  le  miracle  3  voilà  ce  qui  rend 
lès  humiliations  autant  incQmpréhenfibles ,  que  fes  gran- 
deurs. Pour  l'unir  perfonnellement  à  une  nature  foible 
&  impuifTante  ,  il  ne  falloit  pas  moins  que  fa  toute-puif. 
fance  5  &  c'eft  en  ce  fens  qu'on  peut  dire  avec  PApoftre  : 
Ce  qui  paroifi  foible  en  Dieu  3  furpajfe  la  force  de  tous  les 
hommes.  Si  c'eft  donc  à  Dieu  faire  de  grandes  chofes,  que 
de  s'affoiblir  &  de  s'abaifTer  ^  où.  a-t-il  fait  ces  grandes 
chofes  ,  finon  où  il  a  contra&é ,  &  comme  époufe  toute 
la  baffefTe  &  toutes  les  infirmitez  de  la  nature  humaine  ? 

Auffi  Marie  ne  dit  pas,  celui  qui  eft  bon, celui  qui  eft 
jufte,  celui  qui  eft  fage  :  mais  ,,  celui  qui  efi  puijfant^afait 
en  moi  de  (grandes  chofes.  Ce  n'eft  pas  que  la  bonté ,  la  ju£ 
tice  &  la  fageflede  Dieu  ne  fe  rencontrent  dans  l'œuvre 
de  l'Incarnation.  Il  y  fait  éclater  fa  miféricorde  &  fa  juf- 
tice ,  puifqu'il  y  pardonne  à  des  coupables  ,  &  reçoit  en 
mefme  temps,  par  la  dignité  de  l'hoftie  qui  s'immole  ,  un 
honneur  égal  à  l'outrage  qu'il  pardonne.  Il  y  découvre  les 
refïbrts  admirables  de  fa  fageflè ,  puifqu'il  trouve  le  moyen 
de  fatisfaire  tout  à  la  fois  fa  colère  èc  fon  amour  ^  &  de 
ménager  les  interefts  du  criminel  qu'il  fauve  ,  fans  bief, 
fer  ceux  du  Juge  qu'il  appaife.  Mais  c'eft  que  dans  cet 
aflTemblage  de  merveilles  fi  étonnantes ,  on  voit  une  plei- 
ne démonftration  de  fa  puiflance.  Il  n'y  avoit  qu'une  puit 
fance  fuperieure  à  toute  la  nature  ,  qui  puft  en  changer 
toutes  les  loix  ,  Se  en  renverfer  toute  l'œconomie  -,  auu~ 
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jettir  l'Auteur  de  la  vie  à  la  mort  -y  réduire  la  parole  fub- 
ftantielle  au  filence  des  enfans  ^  en  un  mot,  mettre  le 
Créateur  au  nombre  de  &s  créatures. 

Ces  grandes  chofes  iî  admirables  par  elles-mefmes  , 
s'accompliffent  d'une  manière  qui  ne  l'eft  pas  moins.  Ce 
n'eft  pas  feulement  une  créature  qui  devient  mère  de 
Dieu ,  mais  qui  le  devient  fans  cefler  d'eftre  vierge.  Le 
Verbe  dans  cette  génération  humiliante  ,  qui  le  confond 
avec  les  hommes  ,  conferve  quelque  reflemblance  avec 
la  génération  glorieufe  y  qui  le  rend  égal  à  Dieu.  Dans  cel- 
le-ci un  Dieu  l'engendre  fans  mère  ^  dans  l'autre  une  vierge 
l'enfante  fans  père  ^  &  retrace  ainfi  dans  fon  fein ,  une  ima- 
ge de  ce  qui  le  pafle  dans  celui  de  la  Divinité. 

Mais  la  mefme  Providence  qui  i'avoit  deftinée  à  coo-* 
perer  au  myftere  de  l'Incarnation  ,  veut  encore  qu'elle 
ait  part  aux  prémices  ,  je  veux  dire  aux  premiers  fruits 
de  ce  myftere.  Le  temps  5  le  lieu  où.  elle  dit ,  Celui  qui 
efi  fuijjant,  a  fait  en  moi  de  (grandes  chofes  3  tout  femble  con- 
certé pour  nous  en  convaincre.  Que  vient  alors  de  faire 
par  elle  le  Tout-puiffant  ?  Il  vient  de  fe  choifîr  un  Pré- 
curfeur  en  la  personne  du  fils  de  Zacharie  &  d'Elizabeth  • 
&  pour  le  fan&ifïer  5  il  a  voulu  fe  fefvir  de  la  voix  de  Ma 
rie. 

Un  des  principaux  effets  de  l'Incarnation ,  eft  de  faire 
connoiftre  Dieu  aux  hommes.  L'homme  en  péchant  s'eftoit 
éloigné  de  Dieu  3  &  parce  que  Dieu  eft  la  lumière  &  la 
vie  des  âmes  ,  cet  eloignement  avoit  précipité  l'hom- 
me dans  les  ténèbres  6c  dans  la  mort.  La  lumière  luifoit 
toujours ,  mais  l'homme  n'èftoit  pas  éclairé  relie  eftoitau 
dedans  de  lui ,  mais  il  eftoit  forti  au  dehors  de  lui-mef- 
me.  Son  ame  devenue  toute  charnelle ,  &  uniquement  at- 
tachée aux  chofes  fenfibles ,  ne  tournoie  plus  {es  yeux  vers 
la  fageffe  divine  y  fa  véritable  lumière.  Il  a  donc  fallu  T 
que  la  lumière  fe  plaçait  parmi  ces  objets ,  qui  occupoient 
tous  les  regards  8c  toutes  les  afFe&ions  de  l'ame  corrom- 
pue ;  &  qu'elle  fe  couvrift  d'un  corps ,  comme  d'un  fom- 
bre  nuage,  pour  s'accommoder  à  la  foiblefTe  de  nos  yeux 
accouftumez  aux  ténèbres,  Mais  comme  on  auroit  pu  ta 
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méconnoiftre  fous  ce  déguifement  \  il  lui  falloit  aufiî  un 
témoin  pour  la  manifefter  :  un  témoin  qui  publiait,  que- 
cette  chair  reveftue  de  la  reflemblance  du  péché  ,  eftoit 
l'hoftie  pureêc  innocente  qui  devoit  expier  lepéché  j  que 
cet  homme  méfié  parmi  les  Publicains  &.  les  pécheurs , 
eftoit  leur  Sauveur  ^  que  celui  qui  recevoit  par  les  mains 
de  fon  miniftre  le  Baptefme  de  l'eau  ,  donneroit  le  Bap- 
tefme de  i'Efpritj  enfin  que  ces  ténèbres  apparentes  eftoient 
la  lumière  meftne.  Ce  témoin  devoit  eftre  Jean-Baptifte , 
qui ,  comme  le  dit  expreffément  l'Evangile  r  n'eftoit  pas 
la  lumière ,  mais  deftiné  pour  rendre  témoignage  à  la  lu- 
mière. Trente  ans  de  folitude  &  de  filence  le  préparè- 
rent aux  fonctions  d'un  fi  haut  employ  b  Se  cette  longue 
préparation  fut  comme  précédée  d'un  coup  d'eflay  ,  que 
Jefus-Chrift  enfant  fitd'abord  par  le  miniftere  de  Marie.  Il 
vouloit  qu'elle  contribuait  tellement  à  noftre  rédemption ,  ; 
qu'il  emprunte  d'elle  prefque  tous  les  moyens,neceffaires 
pour  nous  racheter ,  de  la  manière  dont  il  avoit  réfolu. 
Faut-il  un  voile  à  la  lumière  ?  Elle  le  fournit.  Faut-il  un 
témoin  à  cette  lumière  voilée  ?  Elle  le  va  chercher  5  6c 
félon  le  langage  d'un  Père  de  PEglife  ,  elle  allume  la* 
lampe  deftinée  à  luire  dans  l'efpaifle  obfcurité ,  qui  dé- 
robe le  Soleil  de  juftice  aux  yeux  des  hommes. 

Après  que  l'Ange  lui  a  annoncé  l'accomplifïement  du 
myftere  de  ['Incarnation  ,  &c  que  le  miracle  que  Dieu 
avoit  fait  en  faveur  d'une  femme  fterile ,  l'a  periuadée  de 
celui  qu'il  veut  faire  en  faveur  d'une  Vierge  3  elle  part 
avec  promptitude ,  pour  aller  voir  Elizabeth  ,  avec  qui 
les  nœuds  du  fang  l'uniftbient  encore  moins  que  ceux  de 
la  charité  :Sc  le  Sauveur  qui  veut  que  la  fan&ification  de 
fon  Précurfeur  opérée  par  Marie  >  ferve  comme  d'ébau- 
che à  l'œuvre  de  noftre  falut ,  lui  infpire  le  defir  de  ce 
voyage.  Si  un  Apoftre  difoit ,  en  parlant  au  nom  de  ceux 
qui  travaillent  à  la  convention  des  âmes,  la  charité deje- 
ius-Chrift  nous  prejffey  la  fainte  Vierge  allant  chez  Eliza- 
beth, pouvoit  bien  dire,  c'eft  jefus-Chrift  lui-mefine , la 
charité  efiéntielle ,  qui  m'anime  ,&  qui  me  conduit  en  une 
maifon,ou  il  doit  fe  faire çonnoiftre  par  ma  voix,&  ré- 
pandre 
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pândre  fon  Efprit  fur  ceux  que  je  vais  vifîter.  Elle  fuit 
donc  les  mouvemens  charitables  qui  la  tranfportent ,  fans 
fçavoir  les  grands  effets  qu'elle  doit  produire  ;  mais  ce- 
lui qui  la  guide  ,&qui  agit  en  elle,  a  f  es  defîeins.  La  voix 
de  Marie  ne  fè  fait  pas  feulement  entendre  à  Elizabeth , 
mais  encore  à  l'enfant  qu'elle  avoit  conçu.  Il  fe  tourne 
vers  la  lumière  enfermée  dans  le  fein  de  Marie  5  &c  il  com- 
mence les  fondions  de  Précurfeur  ,  en  découvrant  à  fa 
mère  la  venue  du  Meffie.  Il  l'annoncera  un  jour  à  toute 
la  Judée: ici  cache  fous  le  boifleau,  il  éclaire  au  moins 
le  boiffeau  qui  le  couvre  ;  &  le  mouvement  de  fon  corps 
muet  s'empreffe  de  rendre  un  témoignage ,  où  fa  langue 
ne  peut  encore  avoir  aucune  part. 

Elizabeth  inftruite  par  ce  témoignage  ,  reconnoift  en 
celle  qui  la  vient  vifîter,  la  mère  de  fon  Seigneur  5&  lui 
donne  la  première  le  nom  de  Bienhcureufe  >  qui  lui  doit 
eftre  continué  dans  la  fuite  de  tous  les  âges.  Marie  eftfur- 
prifè  elle-mefme  des  merveilles  ,que  le  Seigneur  opère  par 
elle.  Elle  fçavoit  bien  qu'elle  avoit  conçu  le  Sauveur  du 
monde  ;  mais  elle  ignoroit  qu'en  le  portant  dans  la  mai- 
fon  d'Elizabeth ,  elle  y  porteroit  auffi  le  falut.  Son  humi- 
lité ,  qu'on  ne  peut  allez  admirer  ,  avoit  enfeveli  dans  le 
filence  les  grandes  chofès  que  le  Tout-puiffant  avoit  fait 
en  elle  j  &:  elle  en  voit  faire  de  nouvelles  ,  qui  trahifîent 
les  humbles  fentimens  de  fon  cœur ,  &  qui  découvrent  cel- 
les qu'elle  prenoit  fî  grand  foin  de  cach§r.  Elle  reconnoift 
avec  Elizabeth ,  que  le  titre  de  bien-heureufe  lui  appar- 
tient j  mais  il  n'y  a  qu'elle  qui  connoiiîè  ,  pourquoy  elle 
a  droit  de  fe  promettre  la  pofTeffion  de  ce  titre  dans  la 
fuite  des  temps  ^  car  c'eft  pour  cela ,  dit-elle ,  quon  m'appel- 
lera bien-heureufe ,  parce  que  celui  qui  cfl  puijfant  3  a  fait  en 
moi  de  grandes  chofes. 

Des  femmes  illuftres,  comme  Débora,  Jâhel,  Judith, 
&  quelques  autres,  par  qui  Dieu  avoit  fait  en  faveur  de 
fon  peuple  des  prodiges,  qu'on  ne  devoir  pas  attendre  de 
la  foibleffe  de  leur  fèxe,ont  reçu  des  louanges  &  des  ac- 
clamations, de  ceux  qui  avoient  tiré  quelque  avantage  de 
ces  événemens  extraordinaires.  Faut-il  s'étonner  après 
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cela ,  fi  Marie  s'afliire  de  la  bénédiction  de  tous  les  peu- 
ples ,  puifqu'ils  doivent  leur  falut  aux  grands  myfteres  , 
que  le  Seigneur  a  accomplis  par  elle  ?  Ce  n'eft  point  une 
Débora,qui  ne  donne  quedefimples  confeils,pour  affran- 
ciiir  lesjuifs  du  joug  de  la  fervitude:  ç*eft  celle  qui  donne  au 
monde  le  Libérateur  de  tous  les  hommes  c'eft  celle  dont. 
les  Prophètes  ont  dit:  Bleu  abandonnera  les  fiens  juf qu'au 
temps  y  ou  une  mère  enfantera  dxune  manière  toute  nou- 
velle. Ce  n'eft  plus  une  Jahel ,  qui  avec  un  peu  de  lait  ,. 
endort  le  General  des  troupes  ennemies^  ôc  qui  par  la 
mort  de  leur  chef ,  rend  lavidoire  de  fon  peuple  plus  en- 
tière :  c'eft  une  vierge  qui  de  Ion  lait  nourrit  la  victime  , 
dont  le  fang  doit  racheter  l'Univers.  CenJ.eft  plus  une  Ju- 
dith ,  qui  en  coupant  la  telle  d'un  homme ,  fauve  toute  fa 
nation  $  c'eft  celle  qui ,  félon  la  promefle  de  Dieu,  devoir 
écrafei:  la  tefte  du  ferpent:&  à  qui  nous  pouvons  dire  pour 
marque  de  noftre  reconnoiflance  &  de  noftre  admiration  y 
non  comme  les  Juifs  à  Judith;  Vous  eftes  la  gloire  de 'jeru- 
falem ,  la  joye  dflfrael  y  &  l'honneur  de  noftre  peuple  j  mais, 
vous  elles  la  joye  de  PEglife ,  la  gloire  du  monde  ,&  l'hon- 
neur d$  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Jouiflez,  ô  Vierge  fainte,  de  la  béatitude  que  lé  iàint 
Eipritvous  a  promile.  Recevez  les  bénédictions  de  l'Uni-, 
vers  ,  pour  les  bénédi&ions ,  dont  Dieu  l'a  comblé  par 
vous^Que  la  gloire  de  voftre  nom  fe  répande ,  par  tout  où 
celle  de  voftre  filfc  fe  trouve  répandue  j  puifqull  eft  im- 
poflîble  d'adorer  un  Dieu  fait  homme  ,  pour  fauver  les 
homrnes ,  fans  bénir  en  mefme  temps  celle  qu'il  a  choifie 
pour  fa  mère.  Quand  fa  parole  §tfes  miracles  firent  écla- 
ter les  trefors  de  fa  jagefle  &  de  fa  puiflance,  toute  l'en- 
vie; &  toute  la  fureur  de  {qs  ennemis  ne  purent  fermer  la 
bouche  à  une  femme  y  qui  s'écria  hautement  fur  le  bon- 
heur de  voftre  maternité.  Cependant  elle  n'en  eonnoiflbit 
pas  les  plus  rares  avantages.  Elle  ignoroit  encore,  que 
tous  aviez  mis  au  monde  voftre  créateur  ,  &  que  vous 
aviez  nourri  celui  vers  qui,  félon  la  parole  du  Prophète, 
Toutes  les  créatures  lèvent  les  yeux  5  four  recevoir  leur  nour-~ 
nture  dans  k  temps  convenable.,  Si  la.  connoiflance  impaiv 
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faite  d'une  partie  de  ces  grandes  chofes  excita  fi  fort  l'ad- 
miration de  cette  femme,  qui  n'en  jugeoit  qu'à  travers  les 
ténèbres  des  fens^que  ne  devez-vous  pas  attendre  de  nous , 
à  qui  la  lumière  de  la  foy  les  découvre  toutes  y  nous  qui 
ne  pouvons  ignorer ,  que  toutes  les  nations  en  vous  appeL 
lant  bien-heureufe ,  peuvent  devenir  bien-heureufes  elles- 
mefmes,  lî  elles  fçavent  tourner  à  leur  avantage  cette  fu- 
prême  félicité  ,  où  Dieu  vous  a  élevée  pour  leur  falut  ? 

C'eft  la  grâce  que  nous  vous  demandons ,  Seigneur  3  cette 
grâce  qui  eft  la  fin  &  le  fruit  du  myftere ,  que  vous  avez 
opéré  en  Marie.   A  quoy  nous    ferviroit  de  vérifier  fa 
prophétie  par  les  honneurs  qu'elle  reçoit  de  toutes  parts  > 
iî  nous  ne  profitions  en  melme  temps  de  fon  bonheur  & 
de  fa  gloire  ?  Renouveliez  donc ,  Seigneur ,  vos  prodiges  3 
fignalez  voftre  puiflance  par  de  nouveaux  miracles  3  non 
pour  renverfer  les  loix  de  la  nature ,  mais  pour  en  guérir 
toute  la  corruption  3  non  afin  qu'une  vierge  devienne  mè- 
re ,  &  que  la  créature  enfante  le  Créateur  3  mais  afin  que 
des  pécheurs  deviennent  juftes ,  que  des  efclaves  devien- 
nent libres ,  &  que  les  ennemis  de  Dieu  deviennent  (qs  en- 
fans  bien-aimez.  Pour  comble  de  noftre  bonheur ,  faites- 
nous  fentir ,  qu'il  vient  de  vous  3  faites  que  nous  ne  pre- 
nions point  pour  l'ouvrage  de  nos  mains  ,.  l'ouvrage  de 
voftre  miféricorde  3  mais  qu'humbles  &.  reconnoiffans  , 
comme  voftre  fainte  Mère ,  fi  nous  difons  ,  nous  fommes 
heureux,  nous  ajouftions  auffi  avec  elle  ,  c'eft  parce  que 
le  Tout-puiflant  a  fait  en  nous  de  grandes  chofes. 
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DISCOURS   III. 

prononcé  par  M.  de  Tourreil  le  14.  Février 1691* 
Iprfqull  fut  receu  à  L'Académie  Francoife* 
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ESSIEURS^ 


Quand  la  nouvelle  grâce, dont  il  vous  plaift  de  m 'ho* 
norer  aujourd'hui,  récompenferoitenmoi  tous  les  talens, 
qu'elle  demande^  vous  ne  feriez  que  couronner  vos  donsi 
éç  vos  bienfaits.  Vous  nç  pouvez  medefavoûerpour  voftre 
Elève,  fi  vous,  n'avez  oublié  ce  que  je  dois  à  l'ambition 
de  vous  plaire.  Elle  dénoua  ma  langue  en  un  âge  ,.où  la 
raifon  condamne  les  plus  fages  au  filence  ^  &  me  tranf. 
porta  tout  à  coup  dans  la  carrière,  que  vous  ouvrez  de 
temps  en  temps  aux  Orateurs.  J'y  courus  plus  d'une  fois  5 
l'éloquence,quej'avois  fucée  avidement  dans  vos  Ouvra-, 
ges ,  me  foûtint  -,  &  vainqueur  contre  mon  attente ,  je  par- 
vins à  l'immortelle  gloire  de  gliffer  déjà  mon  nom  dans 
vos  Annales.  Mais,ib  dirai-je,  Me  ssieu  rV,  ce  génie 
que  vous  formaftes ,  &  qui  féconda  fî  bien  mes  projets  am- 
bitieux, ce  génie  m'abandonne ,  quand  j'ai  à  remplir  les 
devoirs  de  la  plus  vive,  &  de. la  plus  jufte  reconnoiflan- 
ce.  Je  ne  revienspasdé  l'étonnement  où  me  jette  la  nou- 
veauté du  fpe&aeje  •  je  tremble  devant  mes  anciens  Ju- 
ges, &  je  ne  m'accouftume  point  à  me  croire  en  pofTeffion 
de  m'afleoir  auprès  d'eux.  Cette  timidité  heureufement  a. 
fon  langage  ,  &  remercie  peut-eftre  mieux  que  la  joye 
éloquente.  N'attendez  donc  de  moi,  Messieurs  ,  que 
4es  fentimens  3  Se  permettez  au  cjxur  d'acquitter  l'écrit* 
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Il  me  refte  encore  afïèz  de  quoi  l'occuper  pour  vous  J'ai 
à  défendre  les  fuffrages  qui  ont  comblé  mes  defîrs  -y  quelle 
neceffité  ?  Il  faut  que  je  j.uftifie  mes  bienfaideurs  ,  &  mon 
remerciment  va  fe  terminer  à  leur  apologie. 

Envain ,  Messieurs  ,  je  connois  le  refped  qu'im- 

Î>riment  vos  jugemens  ,  ôc  l'étendue  de  leur  pouvoir  fur 
es  opinions.  Je  ne  laiffe ,  tant  je  deviens  délica*  fur  vos 
interefts ,  je  ne  laifle  pas  de  craindre ,  que  le  public  pour 
la  première  fois  ne  fe  difpenfe  de  la  foumiffion  dont  il  fe 
picque  envers  vous  -y  &  ne  murmure  en  faveur  des  illuf- 
tres  concurrens,à  qui  j'ai  honte  de  me  voir  préféré.  Ne 
me  trompai-je  point ,  j'entends  dire,  je  me  le  dis  à  moi- 
mefme,  qu'ils  vous  auroient  mieux  confolé  de  la  perte 
d'un  homme  *  nourri,  dans  la  familiarité  des  Mufes  ,  &      *■  M.,  te 
vieilli  dans  le  fein  des  Sciences  ,  d'un  homme  qui  fceut      Clerc*. 
faire  parler  noftre  langue  à*ce  Poëte  vpar  qui  l'Italie 
moderne  ofe  difputer  d'enthoufiafme  avec  l'ancienne ,  & 
pour  tout  dire  , Messieurs,  de  voftre  collègue.  Vous 
le  regrétez  encore.    A  quoi  bon  jetter  des  fleurs  fur  fon 
tombeau  i  Vos  regrets  feuls  immortalifent.  Mais  plus  ils 
rehauflent  l'idée  des  hommes  que  vous  poftedez-,  moins 
on  peut  fe  promettre  que  vous  en   retrouviez  qui   vous 
xeflemblent.  Voftre  fagefle  &  voftre  bonté  de  concertions 
follicitent  de  vous  famiharifer  quelquefois  avec  les  efprits 
médiocres.  La.  conjondure  vous  a  paru  favorable.  Vous 
veniez  de  fignaler  la  délicateiTe  devoftregouft  ,&la  juf- 
tefTe  de  voftre  difcernement.  *  Pouviez-vous  tempérer  plus     *  UAcn- 
à  propos  la  rigueur  de  voftre  juftice?  j'ai  furpris  lemo-*  demie  venait 
ment  de  grâce ,  ce  moment  où.  voftre  dernier  choix  vous  de  recevoir 
dédommage  abondamment  de:  ce  qui  manque  à  celui-ck  M.  PaviU 
Peut-eftre  encore  que  las  de  ne.  porter  jamais  vos  yeux  lon  a 
qu'à  cofté  de  vous  ,  vous  avez  pris  plaifir.&les  baiffer  une     ^  ,. 

fois  j  ou  pluftoft  à  ne  me  regarder  que  par  la  bienvcillan-  pontcij'ar_: 
ce,  dont  m'honore  un  Miniftre  *  qui  m'a  mis  à  portée  tra\ni  alors 
de  puifer  dans  riiabitude.de  le  voir  &  de  l'entendre  -,  Contrôleur 
tout  ce  que  j'ai  à  defirer  pour  le  rangoà  vous  m'appei-  General  des 
lez.  Je  fçai  tout  le  prix  d'urt  fi  rare,  commerce-,  mais  je  &******['* 
km  auffi  tout  le  poids  des  complaifances  pénibles. qu'il  -%depu""' 
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exige.  Que  n'a  pas  à  fouffrir  un  cœur  fincere,fous  les  yeux 
de  ce  Miniftre  louable  par  tant  d'endroits,  &  tout  à  la 
fois  lî  farouche  pour  les  louanges  ?  Vivrons-nous  éternel- 
lement efclaves  de  fa  modeftie  qui  nous  tirannife?  N'o- 
ferons-nous  jamais  rendre  un  témoignage  intrépide  aux 
feules  veritez  qui  lui  déplaifenu  Cette  facilité  de  génie, 
qui  forme  en  lui  le  prompt  ,  le  jufte  ,  le  perpétuel  accord 
des  foins  &  des  mouvemens  que  les  ordres  d'un  vain- 
queur infatigable  lui  demandent  -y  cette  aflîduité  de  tra- 
vail ,  qui  ne  cefTe  de  l'immoler  aux  befoins  de  l'Eftat  y 
cette  agilité  d'efprit ,  qui  fans  relafche  tranfporte  fon  at- 
tention où  il  lui  plaift  -y  cette  variété  de  talens,  qui  tour 
à  tour  le  font  paroiftre  uniquement  né  pour  l'occupation 

f>refente  y  cette  ferenité ,  que  rien  ne  trouble ,  &  qui  met 
a  fagelîe  dans  une  focieté  continuelle  avec  les  grâces  $ 
cette  douceur,  qui  ne  laifie  pas  fentir  le  joug  du  com- 
mandement ,  éc  fait  courir  a  Pobéiflance  j  cette  juftice 
exacte  ,  qui  ne  permet  pas  à  l'autorité  qu'on  lui  confie 
de  marcher  autrement  qu'à  la  fuite  de  la  raifon  -y  ce  def- 
intereflement  qui  refifte  à  la  libéralité  fuprême  3  cette 
uniformité  de  vie  ,  où  tous  les  accroiflemens  d'honneur 
vont  à  l'utilité  publique  ^  cette  fimplicité  tellement  en- 
iiemie  du  fafte  ,  que  fa  dignité  peut  en  fouffrir  devant 
des  yeux  vulgaires  3  cette  vivacité  fi  propre  à  décrier  les 
lenteurs  de  la  prudence  mefme  •>  cette  richeffe  d'expé- 
diens ,  cette  fécondité  de  reflburces  inépuifables  au  mi- 
lieu d'une  guerre  allumée  contre  nous  de  toutes  parts  • 
en  un  mot ,  cette  ardeur  de  zèle  ,  &  fi  je  l'ofe  dire  ,  ce 
fonds  de  tendrefle  naturelle  pour  fon  Roy  $  tant  de  ver- 
tus enfemble ,  n'ont  que  des  applaudiffemens  fecrets  :  & 
celle  qu'il  aime  le  plus ,  la  modeftie  ,  nous  force  de  taire 
toutes  les  autres.  Les  vertus  Académiques,  Messieurs  ,  y 
tiennent  leur  rang.  Stile  poli  fansaffe&ation,&majeftueux 
fans  emphafe  3  tour  ingénieux  fans  art  ,  &  délicat  fans 
raffinement  -y  penfées  nobles  ,  fleurs  de  di&ion  à  tous  pro- 
pos renaiflantes  ^  Académicien  de  cœur  par  amour ,  Aca- 
démicien d'efprit  par  mérite ,  il  donne  à  la  le&ure  de  vos 
ouvrages  tous  les  momens  que  lui  laiiTent  les  emplois  qui 
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vous  l'arrachent  5  &  fous  les  aufpices  de  fon  maiftre  ,  il 
fait  refleurir  les  arts  &  les  fciences  en  un  temps ,'  qui  fem- 
ble  au  moins  permettre,  qu'on  les  néglige.  Quel  agrément 
pour  vous, Messieurs,  de  voir  ainfi  revivre  voltre Fon- 
dateur «  Quelle  joye  de  fentir,  que  la  gloire  de  vous  ai- 
mer, devient  comme  l'apanage  héréditaire  des  Grands 
hommes  ?  A  la  plus  légère  idée  du  fameux  Armand  -y  vaf~ 
tes  defleins ,  pénétration  profonde ,  entreprifes-  heureufes 
fe  prefentent  ^  Se  rappellent  en  noftre  mémoire  la  diver- 
fité  des  reflbrts ,  qui  faifoient  mouvoir  à  fon  gré  l'Uni- 
vers j  Se  cette  multiplicité  de  dons  excellens ,  qui  concou- 
rent au  deftin  des  Rois  &  des  Royaumes. 

Cependant,  Messieurs  , au  milieu  d'une  vie  fi  fécon- 
de en  merveilles  ,  brille  un  jour  qui  les  éternife  toutes  -y 
ce  jour  qu'Armand  vous  donna  au  monde.  Il  ne  fuffifoit 
pas  d'avoir  jette  les  fondemens  de  nos  proiperitez  ^  il  euft 
manqué  encore  à  l'honneur  de  la  Nation  des  Panegyrif- 
tes  de  fes  exploits.  Peut-eftre  mefme  qu'elle  n'euft  pas  pris 
tant  de  gouft  aux  vertus  militaires  ,  fi  Ton  ne  leur  avoit 
aiïïiré  en  vous  les  garants  d'une  récompenfe ,  que  les  gran- 
des âmes  ne  croyent  jamais  trop  acheter.  Nos  defeendans 
du  moins  fe  loueront  de  la  prévoyance ,  qui  vous  commit 
le  foin  de  perpétuer  les  événemens  mémorables ,  &c  d'ex- 
pofer  à  l'admiration  des  fiecles  à  venir,  les  prodiges ,  qui , 
s'il  eft  permis  de  parler  ainfi,  ont  ufé  laiioftre.  Ne  déro- 
bons  rien  à  voftre  fécond  Mécène.  Ces  prodiges  fabuleux 
en  apparence,  &  qui  de  plus  en  plus  affermirent  noftre 
bonheur,  couroient  rifque  de  ne  le  tranfmettre  à  la  pof- 
térité ,  que  fur  la  foi  de  la  Renommée  ,  ou  de  quelques 
Ecrivains  épars  5  fi  leChef  des  Magiftrats ,  interefle  au  fort: 
des  belles  adions  ,  ne  vous  avoit  redonné  un  père  en 
fa  perfonne ^  s'il  n'euft.  du  haut  de  fon  tribunal  tendu  la 
main,&.  ouvert  auxMufes  éplorées  un  afile,  pour  fe  re~ 
connoiftre,  &  pour  fe  raffembler.  Ceft  fous  ce  nouveau 
Génie  tutélaire,  que  fa  dignité  plaçoit  au  pied  du  thrô- 
ae ,  qu'elles  conceurent  l'efperance  de  s'en  approcher  bien-, 
toft  j  ôc  qu'elles  eurent  le  loifir  d'attendre  ,  qu'on  les  ap~ 
pellaft  dans  le.Templeangufte  qu'elles  habitent.  Ce  Teiru 
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pie  afleure ,  il  confacre  leur  repos.  Elles  y  jouiront  de  la 
profonde  tranquillité  qu'elles  aiment,  y  os  do&es  ,  vos 
paifibies  exercices  ne  s'interrompront  jamais ,  que  par  des 
acclamations -de  joye  &  de  triomphe. 

Que  l'Envie  frémifie ,  qu'elle  déchaifne  les  Enfers  ,  l'ave-, 
nir  le  plus  éloigné  apprendra  par  vous .,  Messieurs, 
qu'elle  n'aura  redoublé  tous  fes  efforts,  que  pour  les  voir 
brifer  avec  plus  d'éclat  contre  la  fagefle  de  Ton  vainqueur. 
je  démefle  dans  cette  foule  d'intrigues,  d^alliances,&;  de 
conlpirations ,  le  bras  invifible  qui  nous  protège.  Ne  di- 
roit-on  pas  que  la  Providence ,  qui  fe  jolie  de  la  témérité 
des  hommes,  &  qui  fe  plaift  à  la  confondre  par  elle-me/1 
me ,  verfe  à  toute  heure  de  mauvais  confeils  dans  Pâme 
de  nos  ennemis  j&  nourrit  en  eux  les  folles  efperances  4 
dont  elle  a  befoin ,  pour  remplir  les  deftinées  d'un  Roy 
toujours  preft  à  la  venger  ?C'eft  d'elle  qu'il  tient  fon  in- 
dépendance des  faifons ,  fon  afeendant  fur  les  obftacles  , 
fa  Tupériorité  fur  le  nombre  ,  cet  efprit  de  force  &  de 
confiance  univerfellement  répandu  dans  fès  armées  $  cette 
longue  fuite  d'exploits  &  de  fuccez ,  qui  l'euflent  déïfié 
dans  les  fiecles  idolâtres.  C'eft  delà  que  lui  vient  l'art  de 
fe  frayer  au  travers  des  montagnes  &des  rochers  les  plus 
inacceflibles ,  un  chemin  à  de  nouvelles  conqueftes  ;  Se  de 
foudroyer  des  places ,  que  leur  iîtuation  fembloit  en  quel- 
que forte  mettre  au  deflus  <\.qs  foudres.  Paurquoy  la  plus 
reculée  de  nos  frontières  nous  coufteroit-elle  la  moindre 
inquiétude'?  Ne  comptons  pas  nos  foldats ,  repofons-nous 
fur  le  véritable  Chef  qui  les  guide  &  qui  les  anime.  Son 
intrépidité  feule  m'alarme  ^&  je  doute  que  les  liberalitez 
inefperées,  qu'il  a  fi-toft,  après  voftre  choix  ,  répandues 
fur  moi ,  puifTent  rien  ajoufter  dans  mon  cœur  aux  ten- 
dres fentimens ,  que  les  périls  de  cet  augufte  bienfaicteur 
ont  déjà  mis  à  de  fi  rudes ,  à  de  il  fréquentes  épreuves. 
Oui ,  Messieurs  ,  le  Maiftre  à  qui  nous  avons  la  gloire 
d'obéir,  ne  nous  laifie  d'ennemi  redoutable  que  fon  coiu 
rage.  Qu'il  celle  d'expofer  fa  perfonne  facrée  $  il  ne  cef- 
fera  pas  de  vaincre.  Sa  prudence  nous  donnera  des  lau- 
riers ,  que  fa  valeur  nous  vend  trop  cher.  Les  projets  que 
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médite  &  concerte  cette  multitude  de  Potentats  obfti- 
nez  à  partager  leurs  difgraces ,'  s'évanouiront  comme  les 
phantofmes  que  l'imagination  égarée  enfante  ,  &  que  la 
raifon  détruit  j  comme  les  vapeurs  que  l'hyver  aflemble , 
&que  le  printemps  diflipe.  Politiques, vous  murmuraftes 
contre  cette  modération ,  qui  fe  fit  une  loi  de  négliger  des 
conjon&ures  trop  avantageufes ,  &  dédaigna  des  conquef- 
tes  trop  faciles.  Ignorez,- vous  encore  ,  que  les  Puiflances 
les  plus  jaloufes  de  la  France,  font  en  pofTelîîonde  ladef- 
axmer  par  leur  foiblefle  $  &  que  le  Héros  qui  difpofe  de 
la  vi&oire  ,  la  fufpend ,  la  précipite  ,  la  rappelle  ,  &  la 
fixe  comme  il  lui  plaift.  Le  beau  champ  ,  Messieurs  , 
qu'il  tient  toujours  ouvert  à  tant  de  célèbres  Hiftoriens , 
Orateurs,  &  Poètes  !  Le  fouvenir  de  leur  nom  redouble 
fi  bien  les  fentimens  de  mon  indignité ,  qu'il  s'en  faut  peu 
que  je  ne  laifle  échapper  quelque  plainte  contre  voftre  con- 
defcendance.  Il  me  conviendroit  qu'elle  ne  m'euft  pas  tant 
approché  de  vous.  Voftre  mérite  mefure  de  trop  près  les 
disproportions ,  que  l'amour  propre  avec  tous  ks  artifices 
n'a  jamais  pu  me  cacher.  Je  donne  fans  effort  à  cette  iné- 
galité ,  l'aveu  public  que  j'en  fais  :  feur ,  Messieurs  ,  qu'en 
peu  de  temps  vous  avouerez  auffi  ,  que  dans  l'impuiflan- 
ce  d'adopter  des  collègues  dignes  de  vous,  ôcdans  lane- 
ceflité  de  vous  les  former  vous-mefmes  y  vous  avez  choifî 
k  difciple  le  plus  fenfible  à  vos  faveurs  ,  le  plus  fidèle  a 
yos  Loix ,  le  plus  attentif  à  vos  exemples. 


Tome  /.  D 
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DISCOURS  IV. 

Prononcé  dans  l'Académie  Françoife  ,1e  30.. 
G&obre  1692,. 

M.  lAbbé  Bêgauk,  l'un  des  Députe^  de  MeJJîeurs  de 
l Académie  Royale  de  Nifmes ,  ayant  remercié  Mef* 
jïeurs  de  l'Académie  Françoijè  de  ïdjfociation  quils 
leur  av  oient  accordée  ;  Ad.  de  Tourreil  alors  Direc- 
teur x.  lui  répondit  en  ces  termes  : 


M 


ES  SIEURS, 


Les  paroles  vagues  &  flateufes,que  la  polîtefle  prodi- 
gue indifféremment  dans  les  occasions  de  cérémonie ,  ré- 
pondroient  mal  aux  témoignages  éloquens  &  finceres  de 
voftre  reconnoiflance.  Ils  demandent  ,  &  ils  le  méritent 
bien,  que  nous  parlions  auffi  de  noftre  cofté  le  langage 
^MJE-  du  cœur,  tel  que  l'entendit  l'illuftre  Prélat  *  témoin  de 
vefcjHe  de  no  s  premiers  mouyeniens  vfur  la  proposition -qu'il  nous  fit 
Nifmes.  en  voftre  faveur.  Il  eut ,  quand  il  nous  follicita  pour  vous , 
un  plaifîr  qui  lui  eft  aflez  familier,  de  fe  voir  univerfelle- 
ment  applaudi.  Mais  à  dire  le  vrai  >  voftre  réputation  , 
Messieurs  ,  lui  laiffa  fi  peu  à  faire,  que  je  doute  qu'il 
ait  alors  fenti  le  doux  afcendant  qu'il  a  fur  nos  fuffrages0 
Et  quel  médiateur  n'euftpas  réûffi  à  ferrer  des  nœuds  5 
que  les  Mufes  elles-mefmes  avoient  formez  ?  Quelle  fym~ 
pythie  plus  forte  que  le  rapport  d'inclinations,  &  l'uni- 
forBiké,  d'exercices  ?  L'amour  des  belles  Lettres  met  une 
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convenance  parfaite  entre  nos  goufts  -y  &c  pleins  du  mef- 
me  zèle ,  nous  confacrons  nos  veilles  à  Pobjet  de  noftre 
commune  admiration.  Comme  nous,  Messieurs,  vrai- 
semblablement vous  aviez,  creu  ,  que  les  événemens  paf- 
fez  d'un  Règne  iî  fécond  en  merveilles  Pavoient  entière- 
ment épuifée  3  comme  nous  ,  les  nouveaux  prodiges  qui 
la  redoublent ,  vous  ont  détrompez. 

Cette  haute  entreprife ,  *  où  les  plus  invincibles  obfta-    *  Siège  de 
clés  ont  paru  ne  fe  multiplier  que  pour  l'honneur  du  fuc-  Namm 
ces  5  cette  dernière  conquefte  ,où  l'on  a  veu  leMiniftre, 
l'ame  des  confeils ,  le  General  des  Armées ,  réunis  en  la 
perfonne  du  Souverain  -,  &  lui  feul  ordonner  tout ,  pour- 
voir à  tout ,  animer  tout  3  en  un  mot,  faire  tout  concou- 
rir au  plus  grand  de  fes  chefs-d'œuvres  ^ces  combats  fré- 
quents ,  &  marquez  par  autant  de  vidoires  ,  où  les  en- 
vieux de  ce  Héros  ne  ceflentde  le  retrouver  dans  des  Gé- 
néraux conduits  par  fcs  ordres ,  &  inftruits  par  fcs  exem- 
ples ^  des  places*  foudroyées  à  la  veuë  de  ces  légions  in-  *  C^™™- 
nombrables ,  dirai-je  d'ennemis  ou  de  ipedateurs  :  Tel  fur- 
croift  de  merveilles  frappe  également  nos  efprits  ^  il  ra- 
nime nos  Orateurs ,  nos  Poètes  ^  &  ce  que  vous  ferez  pour    y 
fa  gloire ,  va  de  plus  en  plus  juftifier  ce  que  nous  avons 
fait  pour  la  voftre.  jerefifteau  charme  qui  me  tranfporte 
dans  la  belle  de  vafte  carrière ,  qu'ouvre  à  mes  yeux  le  Vain- 
queur des  Nations  conjurées  contre  la  France ^  il  n'a  déjà 
que  trop  fouffertde  nies  foibles  expreffions.  Elles  n'attein- 
droient  pas  ici  à  mes  idées,  quand  mefme  j'aurois  toute 
l'éloquence  ,  tout  le  génie  ,  tous  les  talens  du  négocia- 
teur* de  noftre  alliance.  Les  doux  fruits  de  la  médiation,   *  M,  Fie- 
il  les  cultivera  fans  doute  ^  il  éternifera  ,  je  m'aflure  ,  la  chier  EveC- 
nouvelle  union  qu'il  a  ménagée  ,  quoiqu'il  paroiiîë  plus  1He  &eNif 
propre  qu'un  autre  à  la  rompre  par  ladiverfité  de  vosin- 
terefts  éc  des  noftres  fur  le  iéjour  où  le  fixe  la  Providen- 
ce. Vous  ne  pouvez  pofléder  un  fi  digne  Protedeur,  que 
nous  ne  perdions  en  quelque  forte  un  fi  digne  confrère, 
Cependant  ,  Messieurs  ,  les  avantages  que  vous  allez 
tirer  de  noftre  perte ,  nous  difpofent  à  la  fouffrir  pluscon- 
ftammentj  &  dans  l'inipuiflance  d'oublier  ce  qu'elle  nous 
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ofte ,  nous  nous  réfervons  la  confolation  de  penfer  à  ce 
qu'elle  vous  donne.  Sacrifia^t-on  jamais  tant  à  Pamitié 
naiHante  ? 


DISCOURS   V. 

Prononcé  dans  l' Académie  Françoife  y  le  \% 
Aouft  n?5>4* 

■  \ 
Jtd.  l'Abbé  Boiledu  Prédicateur  du  Roy  y  efîant  njentt 

ce  jour-là,  prendre  Jeance  à  l'Académie  y  &  ayant  fait 

Jon  remerciment  :  AI.  de  Tourreil  alors  Directeur  > 

lui  répondit  en  ces  termes  : 


M 


ON  SIEUR 


Les  acclamations  fi  confiantes  à  vous  fuivre  en  tous, 
lieux ,  femblent*ne  vous  avoir  ici  tant  de  fois  interrom- 

f>u  ,.  que  pour  faire  mieux  entendre ,  combien  le  Public  fe 
oiie  &:  s'applaudit  de  fon  choix.  Peut-efkre  auiîî  >  que  dans 
ce  murmure  confus  v  il  vous  reproche  une  efpece  d'ingra- 
titude 3  &  qu'il  demande  pour  lui  les  fentimens  de  recoix- 
noiffance,  que  vous  avez  crû  nous  devoir.  Il  slui  font  dûs  r 
détrompez-vous,  Monsieur.,  &  ceflez  de  nous  prendre 
pour  vos  bienfaiteurs.  Nous  n'avons  agi  qu'en  Juges  ac- 
couftumez  à  pefer  fcrupuleufement  le  mérite  ,  &  ïujets  à 
déférer  aux  témoignages  éclatants  de  la  Renommée. 
C'eft  elle  qui  la  première  vous  a  déclaré  digne  fucceC 
*Mi  dn  &IW  d'un  homme  *  que  fes  talens  acquis  &  naturels  ex* 
Mois.       poferent  continuellement  &  fans  danger  à  l'admiration, 
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universelle.  Séculier  en  apparence  ,  il  les  dévoila  tous  à 
l'ufage ,  qui  fan&ifie  les  voftres.  Pénétré  de  ce  zèle  ,  qui 
ne  fe  lafle  ni  d'inftruire ,  ni  'd'édifier ,  il  en  fit  le  principal 
objet  de  les  occupations  3  &jufqu'aux  derniers  momeiis 
de  fa  vie ,  il  le  fignala  par  tout  ce  que  peuvent  enfemble 
la  facilité  du  génie  ,  l'affiduité  du  travail  ,  l'autorité  de 
Pexempfc.  Traducteur,  par  qui  les  beautez  originales  ac- 
quéroient  de  nouvelles  grâces.  Efprit  d'un  autre  ordre  que 
ces  Echos  de  l'antiquité  ,  je  dis  certains  Echos  fbuvent 
faux,&  toujours  muets,fi  quelqueGrec  ou  quelque  Latin  ne 
leur  prefte  les  fons.  qu'ils  ne  répètent  qu'à  demi  :  que  ces 
Compilateurs ,  ou  fi  l'on  veut  annoblir  leur  meftier ,  cqs 
Commentateurs  perpétuels,  qui,toutes  les  fois  qu'ils  ofent 
penfer  de  leur  Chef,  nous  font  bien  fentir  le  befoin  qu'ils 
ont  de  s'aflervir  fidellement  à  des  génies  eftrangers.  Hom- 
me d'une  affabilité  \  d'une  condefcendance ,  d'une  politef- 
fe  que  beaucoup  de  fçavants  ignorent  3  aufli  pur  dans  fon 
ftile  que  dans  fes  mœurs  3  également  concerté ,  maÉ|fans 
eftude  ,  &  dans  fes  penfées  &  dans,  fes  a&ions.  Homme 
qui  portoit  en  lui  le  modèle  des  vertus ,  dont  il  traçoit  de 
fi  vifs ,  de  fi  riches  portraits  3  6c  pour  n'obmettre  aucun 
de  fes  rapports  eflentiels  avec  vous  ,  Monsieur  ,  do£te 
Interprète  d'un  Père  de  PEglife,*que  vous  faites  revivre  *s.Ahgup* 
dans  vos  difcours.  On  reeonnoift  ,  on  retrouve  en  vous  tin. 
ce  faint  Orateur  3  c'eft  le  lire  que  de  vous  entendre  :  tant 
vous  fçavez  remuer  les  pallions  humaines  en  faveur  de  là 
raifon  3  &  par  le  charme  autant  que  par  la  force  de  la  pa- 
role,  eftablir  puiflamment  dans  nos  cœurs  les  veritez  qui 
pofledent  le  voftre. 

Cette  éloquence  fi  perfuafive,  Monsieur  ,  &  marquée 
au  coin  de  la  vérité, toujours  empreinte,  &  dans  ce  que 
vous  dites ,  &c  dans  ce  que  vous  faites ,. vient  de  fe  déployer 
librement  fur  un  fujet  que  l'on  peut  appeller  tout  Chré- 
tien,  quoyque  le  comble  des  profpéritez  &des  grandeurs 
humaines  qu'il  renferme  ,  paroille  de  loin  y  méfier  quel- 
que idée  profane.  On  ne  peut  s'y  méprendre  3  &  quand 
je  ne  le  dirois  pas  ,  on  comprendroit  ,  que  c'eft  le  rè- 
gne du  Souverain  >  que  toutes  les  Nations  noua  envient:. 
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Son  nom  prefente  cTabord  l'image  de  toutes  les  perfec- 
tions réunies  :.  Image  que  le  temps  ne  fait  qu'imprimer 
plus  avant  dans  tous  les  efprits  j  que  l'amour  grave  de 
plus  en  plus  dans  tous  les  cœurs  ;  &  que  les  derniers  ef- 
forts de  l 'art  peuvent  embellir ,  mais  non  par  d'autres  traits 
ni  par  d'autres  ornemens  que  ceux  de  la  refiemblance. 

Vous  le  fçavez,  Monsieur  $  vous-mefme  en  ce  jour 
avez  fenti  le  poids  d'un  fi  haut  fujet.  La  profeffion  qui 
vous  deftine  particulièrement  à  célébrer  les  vertus  Evan- 
géliques  ,  vous  foulageoit  pourtant ,  &  fembloit  préparer 
voftre  encens  pour  l'unique  défenfeur  que  les  Autels  & 
leurs  Miniftres  ayent  fur  la  terre  $  pour  le  Héros  en  qui 
une  Religion  pure ,  une  fincere  pieté  ,  le  defir  d'une  10- 
lide  paix  conceu  &:  nourri  dans  le  feinde  la  vi&oire ,  con- 
fièrent tout  ce  qui  peut  flater  l'orgueil  ou  l'ambition  des 
Conquérants.  Tant  de  merveilles  qui  fe  fuivent  de  fi  près 
dans  le  cours  de  fa  vie ,  &  qui  en  forment  le  véritable  ca- 
raâme,il  ne  ceflededes  rapportera  leur  origine.  Elles  re- 


,&^e 
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liauîTent  chacune  le  prix  6c  l'éclat  de  l'hommage  conti- 
nuel, qu'il  en  rend  à  la  main  invifiblequi  le  couronne.  Fi* 
délie  à  renvoyer  ainfi  fa  gloire  toute  entière  au  fuprême 
difpenfateur  des  grâces ,  il  en  attire  chaque  jour  de  nou- 
velles 5  &  pour  tout  dire  ,  il  remplit  la  mefure  des  titres 
qu'il  porte  de  GRAND ,  &  de  TRES-CHRESTIEN. 

Etes  titres  fi  auguftes  &  fi  légitimes  ne  lui  font  pas  dé- 
daigner celui  de  noftre  protedeur  :&  pendant  qu'il  fe  par- 
tage ,  pendant  qu'il  fe  multiplie  fans  relafche  au  gré  de 
nos  befoins  ,  feul  autheur  de  ks  projets  ,  feul  garant  de 
fes  entreprifes ,  feul  Chef  de  fes  Confeils  &  de  fes  Armées, 
il  veille  encore  fur  la  République  des  Lettres  ,  &  veut 
bien  lui  donner  les  moments  d'attention  neceffaires  pour 
la  maintenir.  Cette  attention  ,  Monsieur,  pouvoit-elle 
mieux  fe  manifefter,  que  dans  le  plaifir  qu'il  eut,&  qu'il  té- 
moigna publiquement  d'authorifer  ,  mefme  par  avance  , 
riieureufe  adoption  qui  va  nous  faire  goufter  toute  la  dou- 
ceur ,  de  recueillir  tout  le  fruit  d  un  commerce  tel  que  le 
voftre  ? 
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DISCOURS   VI. 

Prononcé  dans  l'Académie  Françoife  ,  le  31. 
Janvier  1704. 

M*  lE'vefque  de  Strajbourg  ,  à  prefent  Cardinal  de 
Rphan^efiant  venu  ce  jour-la  prendre  féance  à  l'Aca- 
démie y  &  ayant  fait  fon  remerdment  >  M.  de  Tour* 
reil  alors  Directeur ,  lui  répondit  en  ces  termes  : 


M 


ONSIEUR 


Aux  impatiences  réciproques  d'une  longue  attente ,  fuc- 
cede  enfin  une  joye  pure  &  tranquille.  La  noftre  en  ce 
jour  folemnel  ,  dont  nous  allons  orner  nos  faftes ,  n'a  pref* 
que  pas  befoin  d'Interprète.  Elle  s'explique  avec  l'ingé- 
nuité des  fentimens  vifs  &;  naturels.  L'air  de  fefle  répandu 
dans  nos  cœurs ,  &c  peint  dans  nos  yeux ,  parle  allez  5  & 
dit  éloquemment ,  combien  chacun  de  mes  confrères  s'ap- 
plaudit avec  moi ,  de  fe  voir  devenu  le  voftre.  Fiez-vous 
du  moins  à  noftre  intereft ,  Monsieur  ,  il  ne  vous  per- 
met pas  d'eftre  incrédule.  Voftre  prefence  ramené  ici  la  K  _,  , 
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lerenite ,  que  d  épais  nuages  avoient  interrompue  :  &  vous  entm^c  n  s 
rendez  a  l'Académie,  ce  que  peu  d'autres  lui  pouvoient  qui  veulent  s 
rendre.  Nous  le  voyons  ,  nous  le  fentons,&  noftre  fenfî-  que  toutes  les 
bilité  va  'jufqu'au  point,  qu'en  voftre  faveur  nous  ferions  places  filent 
tentez  de  déroger  à.des  règles*,  qui  nous  ont  déjà  capti-  *g*h*  entre 
vezenplusd'uneoccafion.  Ces  règles  ne  captivent  pas  nos  t0Hslfs:Ac^ 
fuffrages  feçrets  >  nous  en  difpoïons  librement.  A'uffi  vous    mi 
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déferent-ils ,  Monsieur,  bien  plus  que  vous  ne  vou- 
driez accepter. 

Révolution  lieureufe  !  Il  ne  nous  falloit  pas  moins  qu'une 
double  confolation ,  &  qu  un  double  dédommagement. 
Nous  avions  à  réparer  non  feulement  ce  que  nous  a  ravi 
le  coup  fatal  qui  nous  prive  d'un  de  nos  plus  chers  Col- 
lègues -,  mais  encore  ce  que  nous  avoit  depuis  dérobé  la 
xnodeftie,peut-eftre  trop  inflexible,d'un  M agiftrat  du  pre- 
mier ordre.  La  fingularité  de  la  conjoncture  demandoit  un 
réparateur  fingulier  dans  tous  lesfens  les  plus  avantageux. 
Nous  l'avons  unanimement  cherché  en  vous,  Monsieur, 
&  le  plaifir  de  l'y  trouver  nous  touche  par  tant  d'endroits , 
que  j'hefite  fi  je  dois  entreprendre  de  les  parcourir.  Naif- 
iance .,  Titre  ,  Dignité  qu'effacent,  s'il  fe  peut  ,  les  qua- 
litez  perfonnelles  j  fagefle  prématurée ,  qu'à  peine  le  temps 
&  Inexpérience  pourrontaccroiftre  $  jeuneflé  brillante ,  qui 
ne  connoifl:  d'autre  paffion  ,  qu'une  infatiable  avidité  de 
Satisfaire  à  Ces  devoirs  j  inclination  déclarée  pour  les  feien- 
ces ,  malgré  les  préjugez  des  perfonnes  d'un  certain  rang , 
fujettes  aravilir  une  profeffion ,  qui ,  de  quelque  œil  qu'ils 
la  regardent,  diftribue  pourtant,^,  diftribiiera  toujours  aux 
Héros  la  récompenfe  la  plus  noble  &c  laplus  durable ^amour 
des  Lettres,heureux&  confiant  depuis  renfance,dont  elles 
furent  les  plailîrs  6c  les  jeux  j  éloquence  qui  vient  de  con- 
jfirmer  l'idée  que  nous  en  conceufmes  au  bruit  des  accla- 
*  La  Ser-  mations  qu'excitèrent  fes  premiers  efTais  dans  ce  Temple*, 
Hnn?.         où.  la  Religion  6c  la  Vérité  rendent  leurs  oracles  par  la 
bouche  4e  -ces  do&es  Interprètes  ,  non  moins  redevables 
que  nous  au  grand  Armand  $  en  un  mot, Dons  &  de  la 
nature  ,  &  de  la  fortune  ,  Talens  ,  Vertus  ,  tout  illuftre 
noftre  nouveau  choix ,  tout  en  rehaufïe  le  prix. 

Ce  choix, ne  lediffimulons  point, adoucit  des  regrets, 
que  nous  donnerions  à  l'humanité ,  au  mérite ,  à  cette  ef- 
pecede  fraternité  qui  nous  unit  jtifqu'au  tombeau,  quand 
nous  ne  les  devrions  pas  à  la  reconnoiflance.  Peu  s'en  faut , 
qu'elle  ne  m'engage  dans  le  dénombrement  des  bons  of- 
fices,  dont  elle  éternifera  le  fouvenir.  Mais  ce  détail  n'in- 
terefle  que  nous ,  &:  il  pourrok  mener  trop  loin.  Je  me 

reftrains 
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reftrains  donc  ,  Monsieur  ,  à  dire  que  vous  remplirez 
la  place  d'un  homme  * ,  qui  en  tout  temps ,  en  tout  lieu .,  *  m  p 
nous  aima  d'une  tendrefle  effe&ive  &  folide.  Ouy  ,  dans  rmit%  ' 
le  pays  le  plus  fertile  en  frivoles  proteftations  de  fervices 
&  d'amitié  j  ce  pays  ,  où  Ton  a  il  grand  peur  d'ufer  fbn 
crédit  pour  autruy ,  où  Ton  fe  fait  une  loy  inviolable  de 
n'agir, &  de  ne  penferque  pour  fby  3 il  penfa,  il  agit  uti- 
lement pour  nous  ,  il  follicita  pour  nous  des  grâces  ,  6c 
les  obtint.  De  forte  qu'à  fa  gloire,  nous  profitafmes  plus 
que  lui  de  la  bienveillance  ,  dont  i'honoroit  ce  Miniftre 
confommé*,qui  bien  que  difpenfateur  des  libéralitez  du  *  m.  CoU 
plus  magnifique  des  Rois ,  ne  crut  jamais  nous  donner  af-  bert* 
fez, s'il  ne  fe  donnoit  lui-mefme,  &:  s'il  ne  venoit  quel- 
quefois  goufter  les  fruits  de  nos  conférences.  L'eftoile ,  di- 
rai-je,  favorable  ,  ou  contraire  ,  qui  avoit  approché  des 
Grands  voftre  Prédéceffeur,lui  fufeitades  envieux, dont 
les  derniers  efforts  toutefois  ne  purent  venir  à  bout  que 
de  le  renvoyer  à  la  viepaifible.  C'eft  alors ,  qu'enveloppé 
dans  fa  vertu ,  &  riche  de  fa  modération  -,  que  parvenu  à 
l'indépendance ,  &  maiftre  de  fon  loifir ,  il  le  dévoua  tout 
entier  aux  Mufes.  Leur  familiarité  acheva  fans  peine  ce 
que  fa  raifon ,  fécondée  du  témoignage  de  fa  confeience , 
avoit  déjà  fort  avancé.  Si  bien  qu'au  gré  d'une  imagina- 
tion féconde,  tantoft  enjoué,  tantoft  férieux ,  il  s'exerça 
continuellement  à  divers  genres  de  Poëfie  ,  où  fans  le 
vouloir ,  8c  fans  le  fçavoir  mefme  ,  il  attrapa  quelques 
traits  des  originaux  qu'il  méprifoit.  # 

Je  me  rétracte ,  &  je  m'afïiire  qu'au  fond ,  il  en  jugeoit 
plus  fainement.  Non  que  j'oublie ,  qu'il  attaqua  les  pre- 
miers Héros  de  la  littérature  ,  qu'il  forma  le  vain  pro- 
jet de  les  déthrôner  ,  qu'il  dreffa  plus  d'une  machine  f 
pour  ébranler  les  fondemens  de  leur  longue  domination. 
N'importe  ,  la  rareté  de  l'entreprife  vaut  bien  la  peine 
d'en  rechercher  la  caufe.  S'arrefte  qui  voudra  aux  ap- 
parences ,  je  pénètre  le  motif  qu'il  eut  &  la  force  6c  l'adret 
fe  de  nous  cacher.  Son  opinion  favorite ,  qu'il  débitoit 
avec  toute  l'intrépidité  d'un  Chef  de  Secte ,  ne  fe  mon- 
tra jamais  à  lui  comme  véritable  j  il  defira  feulement 
Tome  I.  E 
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qu'elle  le  devinft  ^  &  fe  facrifïa  fans  réferve  aux  veuës 
d'une  paffion  officieufe%  mais  immodérée.  Il  rabaiflbit  ar- 
tificieufement  les  meilleurs  modèles  ,  afin  qu'on|  ne  def- 
efperaft  point  d'y  pouvoir  atteindre.  Ainfi  pour,  eiïayer 
de  nous  donner  des  Homeres ,  il  voulut  bien ,  je  fran- 
chis le  mot ,  jouer  le  perfonnage  de  Zoïle  a  ou  d'Arif- 
tarque  b  -,  &  il  ne  nous  chargea  d'une  préférence  glorieu- 
fe ,  que  pour  nous  mieux  infpirer  l'ardeur  de  la  mériter. 
Je  préfume  qu'il  eut  cette  intention  loiiable  :  non ,  je  ne 
la  lui  prefte  pas ,  &  voici  fur  quoy  ma  conjecture  fe  fon- 
de. 

Qu'un  judicieux  obfervateur  apperçoive  des  négligen- 
ces &  des  fautes  dans  les  chefs-d'œuvres  &c  de  Rome  Se 
d'Athènes  ;  qu'il  fecouë  à  propos  le  joug  d'une  admira- 
tion aveugle  ^  qu'il  prétende  que  les  plus  grands  hom- 
mes ont  leurs  petitelîes ,  &  tiennent  par  quelque  endroit 
à  la  foiblellè  humaine  ^  j'y  foufcris  ,.  &  j'ajoufte  que  les 
Anciens  eux-mefmes  nous  apprennent  à  penfer  de  la  for- 
Longin.  te.  Ce  fameux  Rhéteur  %  qui  dans  l'élite  des  Poètes^ 
des  Philofophes  y  des  Hiftoriens  ,  des  Orateurs  de  la  Grè- 
ce ,  développe  fi  bien  le  merveilleux ,  &  qui  veut ,  qu'à 
deflèin  de  nous  encourager  dans  noftre  travail ,  nous  nous 
figurions  de  les  avoir  pour  fpectateurs  &  pour  Juges ,  ne 
s'en  laifle  pourtant  pas  éblouir  au  point,  qu'il  n'y  décou- 
vre  des  talches.  Vous  le  fçavez ,  Messieurs  y_  il  obferve 
que  cette  foule  de  vives  paffions ,  cette  variété  de  cara- 
ctères fouftenus ,  cette  activité  de  paroles  énergiques ,  cette 
abondance  d'images  naïves ,  cette  continuité  de  fublime 
parfait,  qui  tirent  du  pair  l'Iliade,  manquent  à  l'Odyf- 
fée  3  que  ce  dernier  Ouvrage  eft  le  refte  d'un  génie  lu- 
mineux qui  s'efteint ,  ou  le  reflux  d'un  efprit  immenfe 
qui  fe  reftre  &  fe  reflerre  3  qu'Hefiode  rampe  dans  quel- 
qu'une  de  ks  defcriptions  -y  qu'au  contraire  Efchyle  ,  So- 
phocle ,  Pindare ,  prennent  un  vol  fi  haut ,  qu'à  force  de 

a  Zoïle  Cenfeur  chagrin ,  qui  voulut  autrefois  remettre  Homère 
fous  le  foiiet  Se  fous  la  férule. 

h  Ariftarque  autre  Cenfeur  d'Homère ,  mais  plus  retenu  %  ôc  plus 
éclairé  que  Zoile* 
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s'élever ,  ils  fe  précipitent  quelquefois ,  &  font  des  chû- 
tes ,  qui  n'ont  rien  d'eftonnant  que  de  n'eftre  pas  plus 
fréquentes;  qu'Euripide  n'excelle  qu'à  peindre  l'amour  & 
la  fureur  3  qu'Hérodote  fe  néglige  par  intervalles ,  juf- 
<|u'à  tomber  dans  la  baffefle  des  termes  3  que  Thucydide 
pèche  par  la  longueur  de  &s  tranfpofïtions ,  &  prodigue 
cette  figure  jufqu'à  la  fatiété  3  que  Xenophon  dans  le  cours 
de  fa  diction  pure  \  laifTe  échapper  des  expreffîons  impro- 
pres, &  des  tours  irréguliers  3  que  Platon  dans  l'enthou- 
fiafîne  s'abandonne  aux  vaines  pompes  de  l'allégorie  y 
qu'Ifocrate  ne  veut  rien  dire  qu'avec  emphafe  j  &  que  De- 
mofthene  cet  Orateur,  qui,  lorfqu'il  s'agit  d'épouvanter 
ou  d'émouvoir,  tonne  &:  foudroyé,  eft  un  froid  railleur, 
&:  devient  ridicule  dès  qu'il  s'efforce  d'eftre  plaifant.  Le 
Rhéteur  Romain  *  ,  quand  il  traite  ce  fujet ,  n'a  le  pin-  *  Qwnti* 
ceau ,  ni  moins  hardi ,  ni  moins  feur.  Il  ne  charge  les  por-  ne^" 
traits,  ni  ne  les  flatej  il  fait  reflembler.  Convenons  que 
ces  deux  Rhéteurs  ou  Cenfeurs  munis  de  toutes  les  qua- 
litez  requifes  pour  les  accréditer  ,  n'ont  en  aucun  temps 
caufé  le  moindre  murmure  3  car  le  monde  fçavant  a  tou- 
jours cru  leur  devoir  une  déférence  entière.  Ce  qui  mar- 
que l'afeendant  de  la  vérité  fur  l'efprit  humain ,  &c  prouve 
que  les  adorateurs  de  l'antiquité  n'ont  pas  tout  l'entefte- 
ment  qu'on  leur  impute ,  puifque  la  bonne  critique  con- 
tre l'objet  de  leur  adoration  les  fubjugue  ,  pendant  que 
la  mauvaife  les  révolte. 

Mais  qu'un  homme  fort  fenfé  d'ailleurs  affirme  d'un 
ton  dogmatique  &c  décifif ,  que  les  maiftres  de  l'art  en 
ont  violé  toutes  les  règles  ,  qu'un  vieux  refped  tranfmis 
d'âge  en  âge  nous  fafeine  l'efprit ,  Se  que  les  modèles  do- 
meftiques  nous  difpenfent  de  confulter  les  modèles  ef- 
trangers  3  il  me  permettra  de  croire  qu'il  veut  fe  joiier 
de  la  raifon,&  voir  jufqu'où  peut  aller  la  licence  du  Pa- 
radoxe. N'en  doutons  point,  l'Auteur  de  celui-ci ,  au  cas 
que  mes  premières  conjectures  me  trompent  ,  le  jetta 
d'abord  au  hazard;  après  quoy  irrité  par  une  contradic- 
tion, 011  fe  meiîerent  des  vérkez  dures  ,&  d'améres  rail- 
leries ,  il  s'emporta  bien  au-delà  des  bornes ,  qu'il  fe  pro- 

E  ij 
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pofoit  de  ne  point  franchir.  Voilà ,  nous  ne  l'expérimen- 
tons que  trop,  l'effet  que  produit  ordinairement  la  cha- 
leur deladiïpute.  Une  propofition  hazardée  nous  engage 
plus  que  nous  ne  voulons.  On  l'attaque  r  nous  nous  pic- 
quons  de  la  défendre ,  nous  n'avons  pas  le  courage  de  re- 
culer. L'obftination ,  la  mauvaifé  honte  nous  attachent  à 
noftre  chimère  j  &c  le  raifonnement  à  la  fin  conduit  par 
degré  au  pur  fophifme..Quoy  qu'il  en  fois  ,  la  libre  carrière 
que  fe  donna  noftre  partifan  des  Modernes, fe  renferme 
dans  des  queftions ,  où  l'on  ne  rifque  au  plus  que  d'endfcu- 
rir  le  reproche  inféparable  des  opinions  fingulieres ,  &  où 
fans  contredit  r  on  peut  errer  innocemment.  Eh«  pluft  au 
Ciel ,  que  pour  l'édification ,  que  pour  la  paix  du  monde 
Chreftien,  jamais  la  funefte  diverfîté  d'opinions  ne  tom- 
bait fur  des  matières  plus  graves  r  ou  n'allumaft  qu'un  zèle 
qui  ne  réfroidift  point  la  charité. 

Quant  à  la  queftion  préfente,que  mon  fujet  me  contraint 
d'approfondir,  quelque  envie  que  j'eufle  de  l'éluder  ,  nn 
jufte  eftimateur  qui  comme  vous,  Monsieur, fent l'ini- 
quité des  louanges  exclufives ,  n'eft  point  partial  5  il  fe. 
tient  neutre  entre  les  Modernes  &  les  Anciens.  Tous,  quoy 
que  Ton  puifTe  dire, ont  un  eftat  certain,  &  une  réputa- 
tion indépendante  des  caprices  &  des  hyperboles.  Mal- 
herbe &  les  difciples  y  pour  avoir  ceint  leur  tefte  de  lau- 
riers immortels ,  n'ont  pas  fleftri  les  lauriers  de  Pindare. 
Nous  avons  pour  le  comique  l'équivalent  d'Ariftophane  ^ 
*  Molière.,  de  Plante ,  &  de  Terence  en  un  feul  homme  * ,  toujours  ini- 
mitable, lors  mefme  qu'il  s'abbaiiTe  à  l'imitation.  Deux 

*  Corneille  de  nos  plus  renommez  Collègues  *  ont  régné  fur  la  Scène. 
&  Racme.     Françoifë ,  comme  les  Sophocles  &  les  Euripides  regnoient 

fur  le  Théâtre  Grec.  On  aveu  au  milieu  de  nous  lePhe- 

*  La  Fon-  dre  moderne  *  ,xe  nom  le  déiigne  affez,  manier  la  fable 
taine..  avec  la  dextérité  de  l'Ancien,  l'un<&  l'autre  d'une  joye. 

élégante ,  d'un  badinage  inftrudif  &  moral  ^  naïvetez  , 
9Defpreaux.  grâces  égales,quoy que  différentes.  L'Horace  de  nos  jours*,, 
on  ne  le  peut  méconnoiftre ,  &nous  ne  celions  de  refleurir 
les  infirmitez  qui  le  difpenïent  du  fervice  affidu,a  glané 
dans  les  champs* ,  qu'avoit  moiffonné  fon  prédéceffeur  3  Se. 
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n'a  pas  laiffé  de  recueillir  des  épis,aufli  abondansque  lu 
première  moiffon.  Combien  d'Académiciens  avons-nous 
perdus ,  combien  nous  en  refte~t-il ,  que  foit  pour  l'éten- 
due de  la  doctrine  yla  folidité  de  la  critique  5  lacuriofité 
des  recherches ,  la  fcience  des  Langues ,  la  facilité  de  l'ex- 
preffion,ou  l'élégance  du.ftile  ^  foit  pour  l'enjouement  des 
dialogues  ^ou  le  pathétique  des  éloges  funèbres ,  nous  pou- 
vons oppofer  aux  ornemens  des  fiecles  parlez  ?  Le  noftre 
fécond  en  merveilles ,  a  produit  auffi,  pour  la  gloire  du  Par- 
naffe,  plus  d'une  Sapho,  plus  d'une  Corinne  %qui  devroient    *  Me  Des* 
nous  avoir  appris  que  le  genre  de  mérite  dont  nous  avons  Houlieres , 
fait  noftre  principal  appanage,eft  de  tout  fexe,8c  que  les >Me  De  la 
plus  beaux  talens  peuvent  tomber  en  quenouille.  Ces  ra-    liKfi* 
res  génies  ont  faceeffivement  illuftré  leur  patrie ,  &  paré 
le  monde.  Ils  n'ont  jamais  eu  enfemble  rien  à  démefler  -r 
on  s'avife  aujourd'hui  d'en  faire  des  rivaux  de.  profcflîony.ôc 
fans  trop  examiner  l'incompétence,  on  s'eftabirt  Juge  de 
leurs  différends.  C'eft.une  maladie  que  de  vouloir  abfolu- 
ment  juger,  c'eft  une  injuftiçe  que  de  condamner  fans  en- 
tendre ^  &  c  eft  ne  pas  entendre ,  que  d'entendre  inégale- 
ment les  deux  parties.  Or ,  quel  eft  l'homme ,  je  ne  vous  ex~ 
cepte  pas,  Monsieur,  qui  pofTede  les  Langues  fçavan- 
tes ,  comme  fa  Langue  naturelle  ?  Cette  raifon ,  par  où  Plu- 
tarque  6c  Longin ,  je  dis  Longin  6c  Plutarque  ,  fe  reconnoif- 
fent  incapables  de  fixer  avec  une  précifion  exade , la  va- 
leur des  talens  oratoires  de  Demofthene  6c  de  Ciceron, 
exige  de  nous  pareille  retenue  en  cas  pareil  ^  6c  fournit  aux 
Grecs  comme  aux  Latins -,  dequoy  fonder  au  befoin  une 
recufation  légitime.  Ils  ont  de  plus  aie  prévaloir  du  ju- 
gement unanime  de  nos  Pères,  jugement  qui  nous  impoie 
une  efpece  de  fujettion  vdont  il  eft  mefféant:de  s'affran- 
chir. Car  quiconque  oie  s'y  fouftraire ,  fe  déclare  coupa- 
ble ou  fufpeét  du  defir  de  fe  fignaler  par  une  nouveauté 
faftueufe ,  6c  peut-eftre  de  fe  compter  entre  les  perfônna- 
ges  qu'il  préfère  aux  Anciens.  Je  ne  puis  m'arrefter,  Mes- 
sieurs , malheur  à  moi,  fi  la  differtation  paroift  longue, 
ce  n'eft  pas  la  faute  du  fujet. 
Puis  donc  que  l'Antiquité  vénérable  6c  ré  vérée  jufquici, 
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principalement  par  tous  les  Jugés  les  plus  recevables  à  lui 
difputer  le  rang  qu'ils  lui  défèrent,  a  prefcrit  contre  les  No- 
vateurs j  puifque  toutes  comparaifons  font  odieufes  ,  ne 
pourroit-on  point  s'abftenir  de  comparer  ?  Eft-il  fî  facile 
d'obferver ,  de  démefler  ,  de  pefer  a  la  fois  tant  de  rapports 
&  tant  de  différences?  N'ya-t-il,  pour  prononcer  juridi- 
quement fur  les  préféances  de  littérature  ,  qu'à  s'afleoir  au 
haut  d'un  tribunal  arbitraire ,  où  chacun  fe  place  quand  il 
lui  plaift  5  &  cite  qui  bon  lui  femble  ?  Non ,  non  ,  la  force 
ne  répond  pas  toujours  à  l'audace ,  ni  le  pouvoir  à  la  pré- 
fomption.  L'incertitude  6c  la  timidité  font  le  partage  or- 
dinaire de  l'érudition  vafte  &  profonde.  Les  véritables  Sça- 
vans  ignorent  le  ton  affirmatif ,  &c  combattus  par  leurs  pro- 
pres lumières ,  ils  doutent  prefque  de  tout  5  tandis  que  les 
autres  débarraflez  de  tout  ce  qui  tient  l'eiprit  en  balance  , 
fçavent  ne  douter  de  rien  3  tranchent,  décident  en  maiftres, 
abufent  des  malheureufes  facilitez  que  donne  l'infuffifance; 
&  pleins  de  l'orgueil  qui  la  leur  cache ,  s'arrogent  le  droit 
que  ceux-là  n'ofent  exercer. 

Les  parallèles ,  dira  quelqu'un,  ontjcur  agrément  &  leur 
utilité  5  à  la  bonne  heure.  Mais  le  parallèle  dont  nous  par- 
lons ,  exclut-il  l'indifférence  &  le  fang  froid  ?Faut-il  né- 
ceflairement  imiter  ces  gens  extrêmes ,  qui ,  dans  la  fureur 
de  leur  prévention ,  foulent  aux  pieds  les  Anciens ,  ou  les 
déifient  $  &c  n'admettent  aucun  milieu  entre  le  mépris  ôc 
le  culte ,  entre  l'idolâtrie  &  le  blafphême  ?  Vos  femblables, 
Monsieur, les  gens  fages  n'outrent  rien,  &  n'époufent 
point  de  querelle.  Ils  ne  fe  méfient  fur  ce  point ,  ni  de  baftir 
des  autels ,  ni  d'en  abbattre  ^  ils  ne  vont  ni  jufqu'à  commet- 
tre des  irrévérences,ni  jufqu'à  brufler  de  l'encens  3  deux  ex-» 
trémitez,dont  la  moins  vicieufe  l'eft  beaucoup.  Qu'eft  donc 
devenu  l'intervalle ,  qui  fépare  le  merveilleux  &:  le  médio- 
cre ?  Depuis  quand  le  bon  de  le  beau  n'ont-ils  plus  leurs  de- 
grez  &  leurs  étages  ?  Il  eft  libre  de  cenfurer  auiTi  fobrement 
que  l'on  admire.  Il  ne  tient  qu'à  nous ,  que  fans  nulle  diftin- 
dion  des  temps  &c  des  perfonnes ,  nous  n'ufions  de  cette  li- 
berté honnefte.On  a  tort  d'imputer  à  d'excellens  originaux 
ce  que  leur  prefle  unTradu&eurjC'eft-à-dire  unCopifte, 
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qui  fouvent  les  défigure,  &  les  dégrade  toujours.  Qui, 
conque  avec  du  gouft  &  du  difcernement,s'afliijettitaiix 
règles  de  la  jufte  compenfation  ,  reconnoift  que  dans  les 
Autheurs ,  qui  nous  ont  frayé  le  chemin  dangereux  &  gli£ 
fant  du  fublime ,  les  beautez  payent  avec  ufure  les  défauts. 
La  plufpart  mefme  de  ces  défauts  font  la  fuite  néceflaire 
d'une  opulence  infinie ,  où  Ton  ne  peut  veiller  à  tout  de  fi 
près  5  &  où ,  malgré  qu'on  en  ait ,  il  faut  négliger  quelque 
choie. D'ailleurs, une  partie  de  leurs  obfcuritez  roule  fur 
noftre  compte.  On  ne  peut  mettre  fur  le  leur ,  ni  les  couftu- 
mes  abolies  que  nous  ne  fçaurions  déchiffrer ,  ni  les  fines  al- 
lumions dont  nous  n'avons  point  la  clef.  Le  Ledeur  préfom- 
{)tueux  incline  fort  à  blafmer,  ce  qui  ne  luiparoiftpasintel- 
igible.  Il  n'a  pas  de  voye  plus  courte  &  plus  facile,  pour 
s'épargner  certain  aveu  qui  lui  coufte  tant.  Cependant  il 
importe  de  ne  fe  pas  tromper  dans  le  choix  de  qui  doit 
nous  conduire  à  la  perfe&ion ,  ou  nous  en  approcher.  Ceux 
qui  n'ont  égaré  perfonne ,  méritent  la  préférence.  Il  faut 
marcher  après  de  fi  bons  guides  ^  ou  fi  l'on  peut ,  à  cofté 
d'eux.  A  quoy  fert  de  quitter  le  chemin  battu  ,  &  de  fe 
fingularifer  par  les  bifarreries ,  par  les  téméritez  d'un  dé- 
dain ,  d'un  dégouft  infouftenable  5  tous  les  fîecles  ont-ils 
erré  avant  nous  ^  &  quand  leurs  décifions  authentiques 
n'auroient  point  pané  en  force  de  loy ,  de  quel  droit  un 
particulier  s'érige-t-il  en  Legiflateur  ? 

D'autre  part ,  s'obftinera-t-on  à  rejetter  comme  profâ-* 
ne  tout  ce  que  la  mort  nra  pas  confacré  ?  LaifTera-t-oiï 
croire  que  le  mérite ,  à  proportion  qu'il  s'éloigne  de  nous , 
trouve  grâce  devant  nos  yeux  j  &  qu'il  les  bleflè ,  dès  qu'il 
cft  à  portée  de  nous  joindre  .&  de  nous  mefurer  ?  La  no- 
ble jaloufie 3  dit  un  Poëte  Grec*,  efl  utile  aux  mortels.  Cel-    *  Hefîod& 
le-là  loin  de  fouffler  la  difcorde ,  &;  d'allumer  la  haine 
entre  les  eoncurrens ,  les  remplit  de  cette  ardeur  magna- 
nime, qu'elle  répandoit  dans  les  plus  célèbres  jeux  de  la 
Grèce ,  où  les  vaincus  contents  d'avoir  difputé  le  prix ,  dé- 
pouilloient  à  la  fin  tout  fentiment  de  rivalité  pour  le  vain- 
queur ,  &  s'empreflbient  à  l'envi  de  le  couronner.  On  doit 
écouter  les  confeils  malles  de  l'émulation  ,  mais  non  les 
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lafchcs  fuggeftions  de  l'envie,  paffion  bafle  qui  fait  ache- 
ter trop  cher  un  plaifir  9  que  l'on  a  honte  de  s'avouer  à 
foy-mefme.  Ce  plaifir  malin ,  que  la  politique  devroit  nous 
interdire  au  défaut  de  la  morale ,  defunit ,  décrédite ,  dé- 
truit 9  perd  les^  gens  de  lettres  -,  &  leur  ofte  tout  ce  que  ppur- 
roit  leur  valoir,s'ils  agiiïbient  de  concertée  privilège  d'eftre 
les  feuls  qui  dépofent  à  la  poftérité ,  les  feuls  qui  placent 
dans  le  Temple  de  Mémoire.  Nous  ne  pouvons  donc  trop 
toft  tarir  la  fource  d'une  divifion  fi  pernicieufe  •  nous  ne 
pouvons  trop  affermir  la  bafe  de  l'union  fi  néceflaire  à  des 
gens  faits  i  pour  fe  communiquer  leurs  lumières ,  pour  s'en- 
tr!aider  de  leurs  avis,&  pour  continuer  généreufement  un 
genre  de  commerce  ,  où  le  plus  riche  ne  peut  gagner  que 
la  gloire  d'eftre  le  plus  libéral.  Ceft  le  maintien  de  cette 
union, que  noftre  Inftituteur, profond  dans  l'art  de  gou- 
verner les  hommes ,  avoit  en  veuë  ,  lorfqu'il  bannit  de  nos 
aflemblées  4  prééminences,  prérogatives,  diftin&ions,  com- 
me propres  à  la  rompre.  Et  comment ,  dira-t-on ,  larom- 
proient-elles?Onva  le  comprendre.  Les  diftin&ions,  les 
prérogatives ,  les  prééminences  divifent  le  Corps  qui  les 
iouffre  ^  ou  pluftoft  d'un  Corps ,  elles  en  forment  plufieurs. 
Elles  affignent  à.  chacun  fa  place  &  fa  fphere  5  elles  chaffent 
cette  penfée  d'unité  ,  qui  lie  par  des  nœuds  indiflblubles , 
&  incite  à  confpirer  aux  avantages  de  la  caufe  commune. 
Parlons  fans  figure.  Tout  cérémonial  involontaire  impor- 
tune naturellement  ^  il  pefe  toft  ou  tard  aux  âmes  les  plus 
mercenaires  Se  les  plus  viles  :  mais  il  embarrafle  &  gefne 
plus  qu'ailleurs  dans  une  Société  comme  la  noftre.  Il  éloi- 
gne donc  la  confiance, il  aliène  les  cœurs  ,  &  dès  que  les 
cœurs  ne  concertent  point ,  adieu  l'accord  &  l'harmonie. 
La  République  des  Lettres  a  toujours  pofé  pour  maxime 
fondamentale  une  certaine  égalité  entre  les  Sujets  qui  la 
compofent.  Quand  la  raifon  &  l'expérience  n'authorife- 
roient  pas  la  maxime ,  elle  s'établiroit  fuffifamment  par  nos 
Statuts ,  appuyez  déjade  plufieurs  exemples  d'une  loumif- 
fion  ,  renouvellée  aujourd'hui  avec  tant  d'éclat.  Ces  Sta- 
tuts didez  par  la  fagefle ,  nous  mettent  de  niveau  $  aucun 
de  nous  ne  doit  permettre  mefme  à  fes  idées  de  l'en  tirer. 

Tel. 
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Tel ,  qui  s'en  croit  le  plus  loin ,  en  eft  plus  proche  qu'il  ne 
s'imagine.  Quelle  indécence  de  fe  mefurer  fuperbement  à 
toute  heure ,  a  tout  propos  1  Le  parti  le  plus  feur  &  le  plus 
honnefte ,  c'eft  de  ne  pas  entrer  dans  cette  difcuflion  ,  où 
l'amour  propre  expofe  à  d'étranges  injuftices.  Compenfons 
à  l'amiable  le  fort  avec  le  foible ,  félon  la  diverfité  des  ma- 
tières que  l'on  traite.  Tantoft  inférieurs ,  tantoft  fuperieurs, 
réfiftons  à  la  tentation  de  nous  en  orgueillir ,  dans  l'attente 
d'une  occafion  prochaine  de  nous  humilier.  Enfin  regar- 
dons-nous comme  un  Corps ,  qui  marche  à  frais  communs 
&  à  pas  égaux  vers  l'immortalité. 

Durefte,foit  Ancien, foit Moderne, il  ne  fied  pas  mal 
d'eftre  prodigues ,  pluftoft  qu'avares  de  noftre  eftime  j  en- 
forte  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'eftimable ,  de  quelque  part  qu'il 
vienne ,  l'attire  ,  &:  ne  l'arrache  pas.  Cédons  volontiers  à  la 
néceffité  de  louer  des  morts  &l  des  étrangers  3  gouftons  le 
plaifir  de  louer  des  vivans  &  des  confrères.  N'oferoit-on  ef- 
timer  des  ouvrages  que  l'on  aveu  naiftre?  Les  décriera-t-on 
irrémiffiblement ,  parce  qu'une  longue  fuite  d'années  ne  les 
a  pas  encore  marquez  au  coin  de  l'Antiquité  ?  Eft-ce  un  dé- 
faut ,  que  de  vivre  de  noftre  temps  ?  Eft-ce  une  perfection , 
que  d'avoir vefcu  dans  les  temps  éloignez  du  noftre/  La 
partialité ,  fi  l'on  avoit  à  la  permettre ,  fè  pardonneroit  bien 
pluftoft  en  faveur  de  nos  contemporains.  Pourquoy  donc 
attendre  qu'ils  achètent  noftre  approbation  au  prix  de  leur 
vie  ?  Pourquoy  les  réduire  à  ce  vœu  fècret  ?  Dieu  me  pré- 
ferve  du  jour  de  mes  louanges  ? 

Le  public  a  vendu  moins  tard,  &  moins  cher,les  fiennes  à 
l'Académicien, qui  va  revivre  en  vous,  Monsieur.  J'attef- 
te  la  plufpart  de  ceux  qui  m'entendent.  Combien  de  fois  lui 
ont-ils  applaudi  en  ce  lieu ,  lorfque  dans  nos  jours  de  céré- 
monie,  il  confacroit  les  fruits  de  fes  veilles  aux  embeliifle- 
mens  de  la  f efte  ^  &  qu'il  fe  haftoit  de  répandre  dans  le  fein 
de  fa  mère ,  les  fleurs  qu'elle  lui  avoit  appris  à  cueillir.  Quel 
dommage ,  qu'avec  lui  un  fi  bel  exemple  perifte  j  tk.  qu'une 
forte  d'affedion  filiale,  que  nous  avons  admirée  ,  manque 
parmi  nous  d'imitateurs  «  Elle  ne  fe  démentit ,  elle  ne  fe  re- 
lafcha  point  dans  fon  cœur  3  £c  jufqu'au  bout  de  fa  carrière , 
Tome  I.  F 
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il  s'adonna  fidellement  aux  fondions  Académiques.  Ne 
penfez  pas ,  que  fur  la  foy  d'un  defîr  trop  crédule  ,  nous  al- 
lions jufqu'à  nous  promettre  de  vous,  Monsieur,  la  mef- 
me  affiduité.  Nousnous  contentons  d'avoir  acquis  un  droit 
inconteftable  fur  vos  heures  de  lojfîr.  Elles  nous  appartien- 
nent ,  nous  les  reclamons  par  avance  ^  &  pour  les  remplir  à 
voftre  gré  ,je  puis  répondre  qu'il  n'y  a  point  d'amufement 
plus  utile  ,  ni  d'occupation  plus  honnefte  que  nos  exerci- 
ces. 

Là  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  >  le  mérite  feul  règle  les  rangs  T 
&  la  raifon  feule  domine,  félon  l'ufage  établi  entre  les  fils 
d'Apollon  :  ufage  qui  vous  rendra  bien  plus ,  Monsieur  r 
qu'il  ne  femble  vous  ofter.  Là,  par  un  efchange  perpétuel  de 
penfées  &c  de  reflexions ,  s'entretient  un  commerce  d'érudi- 
tion &  de  politeflè.  Onpropofe ,  on  réfout  des  doutes ,  on 
reétifîe  des  idées,  on  réforme  des  jugemens  5  on  puife  dans 
des  thréfors  ouverts ,  &  dans  des  fources  \ives  -y  on  lit  des  li- 
vres parlants ,  on  fouille  des  bibliothèques  animées ,  &.  tout 
à  coup  fans  peine,  fans  larcin ,  on  acquiert  des  richefles  d'es- 
prit ,  que  d'autres  n'ont  amaffées  qu'avec  un  long  travail. 
Là ,  du  concours  de  différentes  clartez  fe  forment  ces  corps 
lumineux ,  qui  éclairent  l'empire  des  Lettres.  Là,  pour  tout 
dire ,  fe  perfectionne  la  langue  deftinée  à  tranfmettre  aux 
races  futures  le  modèle  en  la  feience  de  vaincre  &  de  ré- 
gner. Ce  grand  objet,que  nous  avons  toujours  prefent,nou& 
anime  à  la  cultiver  ;  il  nous  follicite  de  l'enrichir ,  &;  nous 
prefTe  d'autant  plus ,  qu'elle  fe  trouve  pauvre  &c  indigente  r 
toutes  les  fois  qu'elle  veut  parler  de  l'homme  du  monde  qui 
la  parle  le  mieux ,  &  par  qui  elle  tient  le  premier  rang  entre 
les  Langues  vivantes.  Il  eft  vrai  que  tous  les  arts  ont  refleuri 
fous  un  tel  Monarque ,  &  que  les  plus  grands  maiftres  atten- 
dent fon approbation,  comme  leur  plus  belle  récompenfe. 
Mais  Part  de  la  parole  a  cet  avantage,  qu'il  l'exerce  lui-mef. 
me ,  &  l'exerce  parfaitement.  Il  fuffit  de  l'entendre  pour  en 
convenir ,  admirer,8c  fe  taire.  Gardons  (en  faveur  de  noftre 
zèle ,  qui  perdroit  trop  à  s'expliquer  par  ma  voix  )  gardons, 
le  fîlence ,  qu'impofe  a  la  Terre  la  grandeur  des  événemens 
de  fon  règne  :  &:  puifque  tout  ce  que  aous  pouvons  penfer3ou 
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dire  ,  eft  infiniment  au  deflbus  de  ce  qu'il  fait  >  puifque 
l'amour  du  repos  eft  le  premier  fentiment ,  que  noftre  pro- 
feflion  infpire  à  ceux  qui  la  fuivent ,  formons  un  fouhait  que 
la  modération  du  vainqueur  ne  defavouera  pas.Puiifent  nos 
ennemis  revenus  de  leur  égarement ,  ouvrir  les  yeux  fur  la 
jufticedenoftrecaufe,&creconnoiftre  le  bras  invifible  qui 
la  protège  >  puiffent-ils  de  nouveau  fe  mettre  en  devoir  d'é- 
prouver,combien  il  eft  doux  de  traiter  avec  unConquerant, 
que  {qs  vertus  héroïques  ont  raffafié  de  gloire ,  &  qui  n'en  a 
plus  d'autre  à  defirer  ,  que  celle  de  pacifier  pour  jamais 
l'Univers. 

Cette  paix  neceftaire  aux  Nations  jaloufes  de  noftre  bon- 
heur, nous  la  gouftons  déjà, ou  pluftoft  nous  n'avons  pas 
cette  d'en  jouir  fous  les  aufpices  d'un  Roy,qui  aux  titres  les 
plus  éclatans  ne  dédaigne  pas  de  joindre  le  titre  de  noftre 
Protecteur.  Le  bruit  des  armes  ne  pénètre  jufqu'à  nous,que 
par  nos  vidoires  &nos  conqueftes}  que  par  les  exploits  d'un 
jeuneHeros*,qui  retrace  de  fi  bonne  heure  aux  yeux  de  l'Eu-  *  M.U  Bac 
rope  étonnée  la  fidelle  image  &  du  Père  &del'Ayeul.Vous  ^  B 
allez ,  Monsieur  ,  partager  avec  nous  l'honneur  de  cette  & 
particulière  protedion ,  que  les  autres  Académies ,  filles  ou 
iœurs  de  la  noftre,nous  en  vient}  protection  unique  qui  nous 
diftingue  entre  les  Sujets  de  LOUIS  LE  GRAND.  Vous 
contractez  donc  aufii  l'obligation  de  concourir  à  publier  ce 
que  nous  lui  devons.  Eh ,  que  ne  lui  devons-nous  pas  !  Grâ- 
ces à  la  bonté  confiante ,  dont  il  honore  les  Mules ,  elles  ne 
vivent  plus  à  la  mercy  d'un  Mécène,  elles  habitent  le  Palais 
d'Augufte.  Que  dis-je  ?  Elles  approchent  de  fa  perfonne  fa- 
crée  avec  toute  la  confiance,  que  permettent  lerefpect  8c 
l'admiration.  Il  les  écoute ,  il  les  exauce ,  &  par  une  condef. 
cendance  vrayement  paternelle ,  il  levé  le  fcrupule  qu'elles 
ont,  de  lui  demander  dans  leurs  befoins  quelques-uns  de  ces 
momens  confacrez  à  faire  le  deftin  du  monde.  Que  pou- 
vons-nous rendre  pour  tant  de  faveurs  -infignes  &  conti- 
nuelles? Hiftoire,  Eloquence  ,  Poëfie,  de  noftre  propre 
aveu ,  tous  vos  foins ,  tous  vos  efforts  réunis  nous  acquittent 
mal  j  &:  nous  n'éviterions  point  le  reproche  d'ingrats,  fi  cet- 
te efpece  d'ingratitude,  dont  voftre  perfonne,  Monsieur, 


ne. 
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&c  voffcre  Maifon  encore  tout  récemment  nous  donnent 
d'illuftres  complices ,  ne  trouvoit  fon  excufe légitime  dans 
le  nombre  &  dans  le  prix  des  bienfaits.. 


P  R  O  JET 

*ù*Xir*  D'E  P I T  R  E  D  E  D IC  AT  O I R  E  AU  R  O  Y*, 


Pour  le  premier  Di&ionnaire  de  l'Académie 

Erançoife.. 


S 


IRE 


Quand  noffcre  cœur  ne  nous  avertiroit  pas  fans  ceffè  de 
tout  ce  que  nous  devons  à  Vostre  Majesté' 3  le  lieu  mef- 
me  où  nos  exercices  nous  afTemblent,nous  le  remettroit  de- 
vant les  yeux  -y  &  fuffiroit  pour  nous  faire  fentir  l'obligation 
indiipenfable  que  vos  bienfaits  nous  impofent ,  de  vous  con- 
facrer  les  fruits  de  noftre  travail.  L'Académie  Françoife, 
quoiqu'inftituée  fous  l'autorité  d'un  Roy  que  le  Ciel  avoit 
choifi  pour  vous  donner  à  la  terre,  eftoit  demeurée  incerr 
taine  de  fon  fort  3  &  femblable  à  cette  lïle  qui  flota  fi  long- 
temps dans  l'attente  de  fon  Apollon,elle  s'eft  veuë  toujours 
errante ,  jufqu'à  l'heureux  moment ,  que  vous  n'avez  pas 
dédaigné  de  la  recueillir,  &  de  la  fixer  au  milieu  de  voftre 
Palais.  C'eft  là ,  que  dans  le  doux  loifir,  .&  dans  la  tranquil- 
lité confiante ,  dont  nous  fait  jouir  l'augufte  prote&ion  de 
Vostre  Majesté'  $  nous  avons  fini  un  Ouvrage  ébauclié 
depuis  tant  d'années. 

Il  raflemble  tous  les  termes  François ,  il  les  met  dans  un 
ordre  qui  dé velope  leur  origine  5  il  détermine  leurs  divers, 
fens  j  il  démefle  leurs  difFerens  ufages5&,  femble.de  tous 
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coftez  ouvrir  les  thréfors  de  noftre  Langue.  Peut~eftre 
nous  eft-il  permis  de  penfer,  qu'en  quelque  genre  d'écrire 
que  ce  puiiïè  eftre ,  il  la  fera  trouver  plus  riche ,  plus  élé- 
gante 3  &  qu'elle  nous  fervira  mieux  nous  -  me'  mes ,  au 
moins  quand  nous  lui  donnerons  tout  autre  iujet  à  trai- 
ter,quc  vos  vertus,  ou  vos  victoires.  C'eft  ion  écueil  &  le 
noftre  ,  Sirej  non  que  fur  ce  qui  vous  regarde  elle  ait 
à  nous  reprocher  d'avoir  voulu  la  porter  aufTi  loin  que  nos 
idées  j  &  forcer  fon  génie  par  des  figures  excelîives ,  qu'elle 
n'aime  point.  Nous  ne  lui  demandions  que  de  raconter  des 
faits  uniquement  ornez  de  leurs  circonftances  :  cependant 
elle  eft  encore  à  nous  contenter  fur  ce  point.Tranfportez  du 
zèle  qui  nous  anime  pour  voftre  gloire ,  nous  revenons  cha- 
que jour  à  quelque  nouvelle  tentative  -y  mais  chaque  jour 
nous  éprouvons ,  qu'il  nous  eft  plus  facile  de  nous  fatisfaire 
par  nos  fentimens ,  que  par  nos  expreffions  ^  &  l'inutilité  de 
nos  efforts  nous  renvoyé  continuellement  au  filence  d'une 
admiration  fecrete.  Cet  aveu  combatu  dans  noftre  ame,par 
la  répugnance  que  l'on  a  naturellement  à  reconnoiftre  fa, 
foibleffe  &  celle  de  fon  art ,  nous  courte  aflez ,  pour  ne  point 
paroiftre  fulped.  Nous  voudrions  (  pardonnez-nous  %Sir£^ 
d'eftre  trop  fïnceres  )  nous  voudrions  le  retenir -y  la  feule  for- 
ce de  la  vérité  l'arrache  à  des  hommes ,  qui  font  profeiîîonr 
publique  de  cultiver  l'éloquence. 

Elle  eft  le  principal  objet  de  noftre  eftude ,  nous  tafchons 
àl'envi,  d'en  pénétrer  les  myfteres  3  mais  plus  nous  parve- 
nons à  les  découvrir,  plus ,  Sire,  nous  fentons, qu'avec  tous 
les  fecours  de  l'art,on  ne  fçauroit  approcher  de  ce  talent  na- 
turel,  dont  le  charme  fe  renouvelle  autant  de  fois  que  l'on 
vous  entend.  Le  don  de  bien  parler,  Vostre  Majesté'  l£ 
poflede  au  mefme  degré,que  celui  de  régner  &  de  vaincre. 
Voftre  caractère  eft  également  marque  dans  ce  que  vous 
faites ,  &  dans  ce  que  vous  dites.  Ces  tours  heureux ,  que  les 
autres  cherchent,  fe  prefentent  d'eux-mefmes  a  vous  j  &  ré- 
pandent dans  noftre  Langue  des  grâces,  qui  l'embelliflènt. 
tous  les  jours.  En  vous  vSire  ,elle  perfuade  pluftoft  qu'elle 
ne  commande.  L'ardeur  de  mieux  entendre  vos  volontez  ? 
infgirée  par  le  plaifir  de  s'y  foumettre ,  la  fait  de  plus  en  plus 
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(étudîet ,  de  plus  en  plus  aimer ,  à  ceux  mefmes  que  la  puif- 
lance  &  la  juftice  de  vos  armes  vous  ont  afïujettis.  Enfin,  fî 
elle  fe  voit  aujourd'hui  établie  dans  la  pluipart  desCours  de 
l'Europe ,  fi  elle  tient  lepremier  rang  entre  les  Langues  vi- 
vantes ,  elle  le  doit  au  rang  que  vous  tenez  entre  les  Rois  Se 
les  Héros.  Nous  pouvons  donc  augurer,  Si  r  E,que  ce  règne, 
qui  leur  prépare  un  modèle  fixe  pour  jamais ,  rendra  pour 
jamais  la  langue  que  vous  parlez  invariable. 

Mais  quand  les  caprices  de  Tufage  iroient  un  jour  jufqu'à 
la  défigurer ,  chacune  de  vos  vertus ,  Si  re  ,  chacune  de  vos 
actions ,  nous  autorife  à  nous  promettre  l'immortalité  de 
noftre  Ouvrage.  Il  explique,  c'eft  aflez,tous  les  mots  qui 
entrent  dans  nos  annales  prefentes  ^  il  fe  fera  donc  éternel- 
lement rechercher.  Les  Rois,  les  Peuples,  jufques  dans  la 
poftérité  la  plus  reculée ,  confulteront  &  chériront  Tinter- 
prête  des  Livres,  des  relations,  des  monumens,  qui  auront 
le  moindre  rapport  à  Thiftoire  de  voftre  vie.  Puifle  une  vie  fî 
belle  faire  auffi  longtemps  le  deftin  du  monde  ,  qu  elle  en 
fera  l'étonnement.  Ce  n'eft  que  par-là  qu  elle  peut  remplir 
les  vœux  continuels  t  que  font  pour  fa  durée , 

SIRE, 


Vos ,  &c< 
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COMPLIMENT 

Que  M.  de  Tourreil  fît  au  Roy  *,  en  lui  prefentant  le  +z,0Hisx/pm 
premier  Dictionnaire  de  l'Académie  Françoife. 


S: 


RE, 


L'Ouvrage  que  Vostre  Majesté'  veut  bien  nous  per- 
mettre de  lui  préfenter ,  nous  l'avons  achevé  dans  voftre 
Palais ,  par  voftre  ordre ,  &*fous  voftre  protedion. 

Pourrions-nous  ,Sike  ,.  n'avoir  pas  réuffi  l  Nous  avons 
pour  gages  du  fuccès  le  zèle  attentif  ,qu'infpirent  l'ambi- 
tion de  vous  plaire  ,  &  la  gloire  de  vous  obéir. 

Il  nous  eft  donc  permis  de  nous  flater,  que  noftre  Ouvra- 
ge explique  les  termes,  développe  les  beautez,  découvre  les 
délicatefles  que  vous  doit  une  Langue,  qui  fe  perfedionne 
autant  de  fois  que  vous  la  parlez ,  ou  qu'elle  parle  de  vous. 

La  confiance  que  nous  ofons  tous  prendre ,  fur  la  foi  de 
noftre  ardeur  unanime  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  le  moin- 
dre raport  à  la  perfonne  facrée  de  Vostre  Majesté', ne 
va  pas  pourtant  jufqu'à  nous  faire  oublier  la  difproportion 
immenfe ,  que  tant  de  vidoires ,  &l  plus  encore  tant  de  ver- 
tus,mettront  toujours  entre  noftre  prefent  &  le  Monarque  T 
qui  ne  dédaigne  pas  de  le  recevoir. 

Nous  la  lentons  dans  toute  fon  étendue.  Mais  ,  S  i  r  e  r 
les  fruits  de  noftre  application  &  de  nos  veilles  appartien- 
nent fî  pleinement  a  V.  M.  que  la  néceflîté  de  rendre  un; 
femblable  hommage,en  excufe  la  témérité. 

Tout  ce  que  les  plus  vifs  fentimens  peuvent  fuppléer  y 
nous  ofons  dire  que  nous  l'avons.  Le  cœur ,  Sire  ,  nous  pa-~ 
roift  bien  plus  propre  que  l'efprit^à  nous  acquittes  de  ce  que 


48  PIECES   DIVERSES. 

nous  devons  au  Souverain,  au  Héros,  au  Bienfaiteur.  Er 
quelques  expreffions  que  le  génie  puifïè  nous  fournir,  la  vé- 
rité nous  force  à  reconnoiftre,  qu'elles  ne  peuvent  représen- 
ter que  crès-foiblement  l'amour,  la  reconnoiiTance ,  le  réf. 
pe&  de  l'admiration  ,  dont  nous  remplit  le  Roy  le  plus  par- 
Fait  que  le  Ciel  ait  jamais  donné  à  la  Terre. 


INSCRIPTION  LATINE 

Gravée  fur  un  des  cofle^  du  Piédeflal  de  la  Statue ,  qui 
efi  dans  la  Place  de  Vendofme ,  &  qui  reprefènte 
Louis  le  Grand  a  cheval. 

Quatre  Acadèmkkns  ayant  eflè  choijis  pour  compofer  les  Inf- 
-criptions \qui  dévoient  efire  mifes  autour  du  Pièdejlal  de  cette 
fameufe  Statue  3  M.  de  T  ourreil  compofa  celle-cy  ^qui  contient 
et  que  LOUIS  LE  GRAND  a  fait  pour  fe 's  peuples  pen- 
dant la  Paix. 

ARma  femper  fumpfit  invitus ,  pofuit  volens , 
Chriftiani  orbis  quater  pacator. 
ïllo  régnante  &  aulpice ,  Scientiis ,  Artibus ,  Commercio 

Floruit  Gallia. 

Viros  dodrinâinfignes  ubique  munificentiâprofecutus , 

Sçientiarum ,  Numifmatum ,  Piclura: ,  Statuariar  5 

Archite&onices  Academias  inftituït  3 

Gallicara  Açademiam  adoptavit, 

Cun&as  contubernales  liabuit  -, 

Eafque,veldifficillimis  temporibus ,  liberalitate  fovit. 

Pexitiiîînios  artifices  tam  exteros  quam  fuos 

Donis 
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Donis  invitavit ,  excitavit  prxmiis. 

Navalibus  copiis  utramque  Indiam  Gallisaperuit. 

Interno  mari  Oceanum  junxic. 

Litigiofas  ambages  foro  fiimmovit. 

Regnum  emendavit  legibus  5  moribus  ornavit. 

Superiorum  judicum  dele&u  non  femel  in  Provincias  miflb, 

Quod  inferiorum  vel  errore  vel  corruptelâ  peccatum  fuerat 

Correxit , 

Ac  tenuiores  à  potentiorum  injuriis  vindicavit. 

Extruxit  arces  aut  munivit  plus  ce , 

Hoftium  terrores ,  imperii  firmamenta. 

No  vos  portus  fecit,  veteres  ampliores  tutiorefque  reddidit. 

Milites  fenio  aut  vulnere  invalidos 

Non  indecoro  dédit  frui  otio  > 

Ac  domo  excepit  Régime  pari. 

Nautas  armis  aut  vulneribus  graves 

Honefta  mifllone  dimifit, 

Certumque  ftipendium  conftituit. 

Sancyrianas  ^Edes  alendis  ac  educandis  nobilibus  ouellis 

Dicavit. 

Rerum  moderator , 

Sibi  ipfe  Confiliarius ,  Quxftor ,  Adminifter , 

Quietis ,  quam  dat ,  vix  particeps , 

Tôt  tantaque  negotia  fuftinuitfolus. 

Aditu  facilis ,  comis  alloquio  i  patens  femper  precibus  , 

Saspe  votis  occurrens , 

Pater  Patriae, 

Tome  /.  G 
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Omnes  caritate  ac  providentiâ  complétas , 

Quantus  militiae ,  tantus  domi , 

Unum  vidoriarum  iaborumque  frudum  qusefivit, 

Felicitatem  Populorum. 


^»r-ianrwT— t"—— *— 


POEME     LATIN 

*Il  était  $ur  la  belle  Mai  [on  de  M.  de  Fieubet*,fïtuée  au  Quai 
d'Etat  Or-  àes  Celeftins. 

dinalre  ,  OT 

Chancelier  FIEUBETI      DOMUS. 

de  U  Reine 
Maris  The- 

refe   £Am-  TT     iÎTA  fini , fpatiofa  loco ,  fpedabilis  arte , 

J|    ^Eft  domus.  Âfflatu  vatem  dignata  fecundo 

Mufa  move,facro  delapfam  vertice  noftros 

Neve  fequi  pigeât  greflus  ;  non  vile  laboris 

Stat  pretium  ,  nulli  fuperûm  fpernenda  tueri. 

Point  de      Jamne  vides  vaftos  aditus ,  jam  limina  late 

veiie  en     Pervia  ?  Quam  kevis  faciès  >  Prope  credula  marmor  y 
entrant.  ,  r        r  ,.     ,, 

Le  corps  Non  domitum  terro  laxum  ,  divuliaque  rupis 

de  l'Edifi-  Frufta  putes.  Unâfibi  fie  compage  cohérent 
ce*  Tôt  lapides ,  fimul  ut  poflînt  lapis  unus  haberi 

Durius  incuflàe  repetiti  cufpidis  idus  y 
Parvaquevix  tennis  reftant  veftigia  ximx. 
T     p  Ad  laevam  majora  vocant  fpedacula.  Rerum 

fpedive ,    Quam  confufa  fubit  feries ,  novitafque  decoris 
gHhni'     Ambigui  >  at(lue  una  PlureS  fub  ima§ine  £oXÏÏÏX  ■' 


5i 


par  les  Inju- 
res de  l'air  s 
&  ou  et  oient 
alors  reprc* 
fentes  > 


Vn  beau 
Ciel , 


Vne  hante 
firej% 
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Nil  ibi  fudavit  tardo  manus  afpera  ferro. 
Nil  ibi  nervoiî  vis  ingeminata  lacerti 
Contudit.  At  tacite  dextrâ  leviore  peradum 
Fluxit  opus  „  cultuque  operis  mox  proditur  autor. 

Inferius  noftro ,  fed  purius  arthere  cœlum 
Sufpicis.  Hic  nunquam  radios  effufa  cornantes 
Prodigiale  rubent ,  ac  fa:vâ  luce  minantur 
Sidéra ,  vel  ftillant  terris  irata  venenum. 

Quoque  magis  ftupeas ,  ipfi  contermina  cœlo 
Sylva  fubeft.  Raram  talis  vicinia  fecit 
Temperiem ,  atque  humiles  juflît  tranfcendere  faltus. 
Quas  femel  eft  induta  >  viret ,  deponere  frondes 
Nefcia  vbrumali  numquamviolabilis  aura. 

Ecce  triumphali  ftat  grandis  Virgo  fub  arcu. 
Demonftrant  liaftile  Deam  5  lorica ,  feveri 
Vultus  3  fed  quales  deceat  pneferre  tonantis 
Progeniem ,  belîi  matrem ,  Martifque  fororem. 
En  patet ,  auguftoque  tumens  fub  pondère  nubes 
Invedâ  dignam  fe  majeftate  fatetur. 

Terribilis  fquallore  Senex,  canique  verendus 
Fronte  fupercilii ,  totum  fupereminet  agmen. 
Proniptior  elatis  volucrum  geftamina  pennas 
Fert  humeris.  Fluidam  vitro  metitur  arenam 
Dextera ,  fufpenfamque  tenet  manus  altéra  falcem. 

O  bene ,  quod  calamo  falcemque  «evumque  triumphans     La  Dèejfs 

.  .    . ,  de    la  vigir* 

Diva  vigil  cnartis  vita:  melioris  amore  lance  .ayant 

Non  refecanda  ferit!  Cur  luec  admittere  lctlium  Vns  d  ellen 

un  coccj^  fors 

Suftineat ,  lethi  germanum  exofa  foporem  ?  fymboU  M 

G  ij 


Minerve  , 
ortèej 
ft'kagei 


portée jur  un 


Le  Temps, 
tenant  d'une 
main  une 
horloge  de 
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Qux  fuget  illapfum  tacitè,pra:faga  diei 

Aftatavis.  Memorilla  deam  ftrepituque,  fonoque, 

Sollicitât.  Sed  enim  tandem  niensfefïa  levari 

Pofcit ,  &  ingenium  nimio  diflblvitttr  ufu. 

VnGeme ,  £>uicia  qU[  propior  carpit  deus  otia ,  lentus 
tju%  Us  du,  .  x 

du  travail,  Du  m  proclinatâ cubito  cervice recuxnbit, 

je  atffe  a,er  D-U111q.ue  fupinus.amat  sreniali  ludère  fertor 

Parcius  affiduo  monet  induigere  labori  r 

Otiaque  aufteris ,  ait ,  interpomte  rébus. 

Le  Soleil       Utque  perennis  eat  pneferiptis  finib-us  ordo- 
éclairant  m  5  .  . 

Cadran        Alternanique  vicem  fuccedat  curaquieti, 

Arbiter  appofîtis  ibi  rem  fol  tempérât  lioris  v 

Et  quas  conveniant  xquus  partitur  utrique., 

Vn  morcsm       Ad  latusemergit ,  vel  jam  prodifTe  videtur 

d'œrchkec-     T  T       .  t 

ture   peint   Haud  temere  brevior  pars  mterrupta  vacantis 
en  racQttrci  J  Struciune.  Si  quid  manus  adderet  ultima ,  totum 
Detralieret.  Summum  prœftant  imitamina  culpas. 
Apta  decus ,  fidique  fimul  faftigia  tedi 
Supplent.  Namque  diu  nolim  te  fallat  imago  - 
Non  liane  Vitruviae  confeeit  maliens  artis  , 
Lufît  Apellxx  calamus  j  fpeciemque  miniftrant 
Lux  rejeda ,  eolor  mendax ,  levis  umbra  ,  merum  nil.. 
Aft  niliil  hoc  qiiodcunque  placer ,  placer  annula  veri 
Effigies,  ,.oculis  ars  infidiofa.  Voluptas. 
Errorem  fequitur ,  fequitur  fua  gloriafraudcm. 

Quid  pidurâ  oculos  5  animum  quid  pafeimus  umbrâ  h 
Resfpe&anda  venir.  Verofplendentiacultu 
Interiora  domus  fubeas ,  qua  prima  patefeunt 
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Atria ,  &  intranti  fuadent  defle&ere  curfum. 
.  Oppofïtis  feries  foribus  nurnerofa  penatum 
In  loïigum  trahitur  5  cupidifque  afpectibus  aptum 
Monftrat  iter ,  multâque  vagos  ftatione  moratur. 

Cur  incruftatos  memorera  variante  caminos 
Marmore ,  contextis  cur  portentofa  figuris: 
Aukea ,  &  Plirygio  nitidos  fplendoretapetes. 

Volvere  parva  nefas ,  urgent  dum  grandia.  Sacrum. 
Jam  tibi  privatœ  Themidos  conclave  recludam , 
Quo  ftrcpitu  feniota  fori  ,.populique  tumultu  , 
Pacis  amans ,  lites  irritamenta  malorum  r 
Ignavum  belii  genus ,  infuperabile  monftrum  v 
Vel  nafci  prohibetvvel  primo  extinguit  in  ortu. 

Aufpiciis  locadigna  tuis ,  doefcofque  receflus 
Pandimus.  An  numéro  congefta  volumina  terrent  > 
Ordine  fed  digefta  placent.  MirabereGallum ,. 
Hifpanum  ,atque  Italum  ,  genus liaud fociabile  morum 
Diffidiis ,  unâ  concordes  fede  morarL 
Qui  cœtus  undante  foro  traxere  fequaces  T 
Aut  facra  vi&rici  complerunt pulpita voce , 
Qui  legum  nodos  ,,dubiïque  ctnigmatajuris 
Expediunt ,  medioque  parant  promenda  fenatu, 
Queis  varias  rerum  folerti  indagine  caufas 
Explorare  labor  x  dudum  qui  l'apfa  rétractant 
Tempora ,  quique  legunt  Pliœbeïa  mimera  lauros  ,. 
Hic  iterum  fpirant.  Vivax  dat  poftiiuma  nomen 
Fama.  Docent  taciti.  Monumenta  vicaria  iinorix  %1 
Vocales  mentis  foetus ,  poft  fata  percnnis. 
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Eloquii/eros  formant  gravitate  nepotes. 

At  tetricam  ne  quifque  putet  ,  trillemque  Minervam  , 

Obfcuros  iegifle  finis,  en  profluus  intrat 

Mtiltâ  luce  aies ,  &  condimenta  viciffim 

Inipergit  ftudiis.  Si  pagina  leda  fatigat 

Forte  oculos ,  reficit  fpatiabilis  area  campi. 
Le  grand       Hinc  relegenda  via  eft ,  ingens  detorta  fréquentes 
e    a.      Scala  per  anfradus ,  faciles  indulget  eunti 

Sarpe  moras  ■  mediam  donec  confcenderis  asdem. 
Apparte-       Nunc  altos  percurre  lares  ,  mirata  decorem 
mens  a  en-  £t  numerum ,  Phœbo  cliaram  teftabere  fedem. 
percez  des  Nafcentis  capit  \\xc  tenerum  jubar ,  illa  cadentem 
deux  cofiezj  Detinet  inftantique  neçat  decedere  nodi. 

&  qm  reçoi-  x  ° 

vent  le  Soleil  O  luci  devota  domus ,  quos  publicus  orbi 

Soleil   cou-  Sol  radios  débet,  compledifolavideris. 

chant.  Hadenus  emenfos  licuit  quacumque  folutum 

de  Me  FerrePec^em-Timidxcolledamodeftiafronti 

de  Fieu-    Excubet ,  arcanum  fi  fas  penetrale  profano 

^er-  Conculcare  gradu ,  dominam  fine  tefte  frequentem 

Quo  ducit  pietas ,  Se  cœlo  cognita  virtus. 
Quas  inopi  extendit  facilis ,  quas  porrigit  xgro 
Sedula ,  tollit  ibi  fupplex  ad  fidera  palmas. 

La  terraC       Mox  ^  digrçdimur ,  nos  terreus  excipit  agger. 

d'ouï  on  de-  Ite  ocuk  5 non  meta  datur.  Spirantibus  aër 
couvre ,        Liberior  Zephyris  ■  longoque  patentia  tradu 
L"e  CamPa'  Arva  vocant ,  valles ,  horti ,  pomaria^  faltus. 
&  tout  le    mox  revocant  turres ,  fluvius ,  pons ,  infula ,  ripx  5 

quartier  de  .  >r 

ïlfle  de  S.  Aut  dubios  retinent  loca  pervia ,  &  invia  vilus. 

Louis , 
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Nonne  fuperba  vides  regali  conditafumpta 
Tecla  ,  ubi  paupertas  tutum  fibi  fecit  afylum  , 
Solaturque  graves  opulento  carcere  luctus  ? 

Ardua  nitrato  confurgit  pulvere  dives 
Arx ,  opibus  metuenda  fais  5  &  fulmine  multo 
Caftrenfes  tonitrus ,  bellatricefque  procellas- 
Glandiferofque  imbres  liofti  pluitura  minatur. 

Alveus  en  nativus  aquis.  Ut  Sequana  ripam 
Irriguus  Iambit  ?  Liquidas  ut  plurima  fulcat 
Cymba  vias  ?  Lenta  hxc  procedit ,  fluminis  oras 
Hase  fubit ,  ifta  levi  faciles  diverberat  undas 
Rémige ,  diledas  feftinareviferefedes. 
Hxc  ne&it  quaflata  moras  i  fubmerfave  lympliis 
Expe&at  refici ,  petit  liax,  capit  altéra  merces, 
Ifta  dat ,  &  gemino  commercia  munere  jungit. 

Ut  populus  fervet ,.  vir ,  fœmina  y  dives  5  egenus  i 
Confluit  omnigenum  vulgus ,  refluitque.  Citato 
Axe  volât  currus ,  tardo  fubmiffa  trahuntur 
Plauftra  jugo.  Occurrunt  venientibus  obvia  turbis 
Agmina  5  mox  glomerata  fîmul  feinduntur ,  euntque  , 
Atque  eadem  vario  praebent  fpedacula  curfu. 

Sed  fatis  efterrafle.  Domusrepetenda,nitentis 
Horti  delitias ,  urbani  veris  honores 
Exhibet ,  &  Dryadum  fylveftria  munera  vincit. 
Afpice,flos  oritur  fenfim  ,  dubioque  colore 
Impatiens  latebr^e  furgit.  Maturior  alter 
Caudice  prorumpit  totus ,  vegetabile  donum 
Temporis  exiguijadat^dum  languidus  ifte 
Decidit ;  &ficcusfoliis  fua  funera  plangit, 
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hcht-£em       HcTC  tamen  Iiauci  fterilis  tellus ,  non  frigore  défunt 
Non  arilu  flores.  Cœli  inclementia  rorem 
Si  quando  renuit  •  pluvii  fous  aetheris  împlet 
Ifte  viceni ,  &  nullos  dcmittit  nubîbus  imbres. 
Fufaper  occukos  deducicur  unda  meatus , 
Ignotum  fibi  qûxrititer ,  inox  larra  reperto 
Proruit ,  &  tamidos  difpergit  in  aëra  flu&us , 
Inqnc  faos  deliinc  prona  fînus  delabitur  ultro. 

Hinc  quani  lénîs  Iiyenis,geIidoque  fîmillima  verl  ? 
Hanc  ftillat  convexarudi  curvamine  rupes  , 
Afpera ,  dura ,  rigens ,  fpecimenque  imitata  cavernae. 
Objectât  coclileas,  fpumans  ad  littus  inanes 
.^Equoris  extivias ,  &  natas  pifcibus  ardes. 

VaGrmippe       jn  medj[o  Mavors  pu€r  infediffe  leoni 

de  Statues  j  r 

reprefentant  Gaudet,  At  ifte  lupo  totus  procumbit  liianti , 

fis  fur  m    Intcntacqùenecem.Sednilnifî  candis  imago  eft. 

JJ.on ,  qui     Hic  necat ,  hic  mpritur ,  nec  mors  tamen.  JEigvls  lioftîs  ; 

tient  fous  lui 

unLoup  ter-  -^rea  pncda ,  vomît  lymphani  pro  fanguine  vulnus, 

rt"e \r  v  Non procul  alituum ,  falientibiis  accinit  undis 

La  Fokertt  l  5 

Garrula  gens \  captiva  quidem ,  conclufaque  feptis, 
At  dudum  innatx  fibi  libertatis  amorem 
Dedidicit ,  fylvas  dedignatura  patentes. 

Dum  lpe&anda  vides,  vel  jam  fpedata  revolv-is , 
Die  âge  quod  res  eft  ,  noftris  venilTe  faventem 
Nil  votis  te,  Di-va ,  piget.  Fortafle  reverti 
Kinc  dubitas ,  repetifque  tuos  invita  reccfilis, 
I  tamen,  liauduîtratençam5netiirbafororum 
Noverit  abfentem,  chelys  aut  Piiœbeïa  puîfu 
Orba  tuo  3  numerifque  diu  fraudata,  iaboret,  ESSAIS 
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PREFACE- 

LE  titre  de  cetOuvrage  déclare  afTez,que  je  ne  pré- 
tents  point  dogmatifer.  Je  n'ai  ni  la  préfomption, 
ni  les  talens  de  cet  Orateur ,  qui  ne  demandoit  que 
trois  jours  pour  apprendre  à  tenir  école  de  Droit.  Je 
veux  feulement  faire ,  s'il  m'eft  pofTible,  entrevoir  une 
Jurifprudence  parée  de  quelques  fleurs  ,  &  qui  parle 
un  langage  plus  facile  ■&  plus  libre ,  qu'à  l'ordinaire. 
La  raifon  perdrait,  à  paroi  ftre  toujours  grave  &  majef- 
tueufe.  Le  cara&ere  doux  &  familier  ne  lui  fied  pas 
mal,  &  fouvent  il  lui  réuffit  mieux,  que  le  ftile  dogma- 
tique ,  &  le  ton  décifif  On  ne  peut ,  à  mon  avis ,  affez 
égayer  les  fciences  néceffaires ,  qui  ont  l'air  ennuieux. 
La  plufpart  des  jeunes  gens  mettent  de  ce  nombre  la 
Jurifprudence.  Elle  les  prend  fort  las  d'un  long  efcla- 
vage  ;  ils  s'imaginent  qu'elle  les  remet  fous  la  fcrule, 
&  déteftent  le  Digefte  &c  le  Code, comme  les  impi- 
toyables ennemis  de  leur  liberté  naitfante.  Cette  haine 
&  cette  antipathie  fe  fortifient  encore  par  la  gravité 
des  Jurifconiultes.  Ils  ne  fçavent  pas  mefme  fourire. 

Titius ,  Maevius ,  Sempronius  *,  &t  leurs  collègues,  ne  fc  ^r 

r  .         .    i    rt     y     Q     ,      r  bj  *N*ms  en 

lortent  jamais  du  ierieux,&  s  aviient  rarement  de  tem-  fair 

pérer  la  féchereffe  du  dogme.  Le  moyen  qu'un  jeune  les    Jurif 

homme  nouvellement  échapé  du  pays  Latin,  s'accom-  cmfultes 

mode  d'un  tel  commerce  ?  Nous  n'aimons  à  cet  âge  la  mment  * 

quelacrréable \ nous  ne  courons  qu'après  ce  qui  rit  à  tout $rotoi 
P      .         T,  c    i         j.  [     J  "       ^  .    dans   leurs 

1  imagination.  J  oie  donc  dire, que  li  ces  petits  eflais  méfiions l 

H  ij 
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è*  dans  vont  jufqu'à  faire  fortune  y  &c  que  le  fuccès  détermine 
leurs  déci-  quelque  Jurifconfuîte  profond  >  à  former  un  corps  de 
fions.  Droit,  dont  les  décifions  fe  fafTent  comprendre  fans 
effort,  &  lire  avec  agrément;  les  Loix  y  gagneront  plus 
qu'on  ne  penfe.  La  jeunefle  reviendra  de  fon  dégoufl 
pour  une  fcience  utile  dans  toutes  les  profeflîons  du 
monde  ;  &  nous  pourrons  efperer  de  revoir  les  Tribu- 
naux moins  peuplez  d'hommes,qui  le  précipitent  dans 
la  Magiftrature,&  quife  font  interprètes  des  Loix  fans 
les  entendre.  Quelques  vieux  Docteurs  jaloux  de  leur 
méthode ,  diront  que  j'ai  défiguré  cette  fcience  à  for- 
ce de  vouloir  l'embellir.  Ils  feront  mefme  femblant  de 
ne  la  plus  reconnoiftre  fous  les  ornemens  dont  je  l'ai 
peut-eftre  trop  chargée.  J'avoue  que  dant  fes habits  de 
cérémonie ,  elle  infpireplus  de  vénération  aux  fages; 
mais  elle  effarouche  trop  ceux  qui  n'ont  encore  que 
l'envie  de  Peflre*  Quelqu'un  de  ces  derniers  pourra 
s'apprivoifer  ici  avec  une  Jurifprudence  ,  qui  s'hu- 
manife  pour  eux*,&  fe  familiarifer  infenfiblement  avec 
des  véritez^qui  leur  font  peur ,  pendant  qu'elles  fe 
montrent  hériflees  de  latin  &  de  préceptes.  Que  Ci  l'on 
s'avifoit  de  me  chicaner  fur  le  titre  d'EJfais  de  Juris- 
prudence ;  &  que  Ton  en  jugeaft  indigne  ce  recueil  >  qui 
pourtant  ne  renferme  que  des  maximes  certaines  de 
Droit,  puifées  dans  leur  fource,  &  dévelopées  jufques 
dans  leurs  principes  j  je  confensdebon  cœur  qu'on  l'in- 
titule y  Dijfertations  fur  divers  fujets  >  ou  de  telle  autre 
manière  qu'on  voudra.  Peu  m'importe  quel  nom  on 
lui  donne  ,  pourveu  qu'il  puiffe  eftre  de  quelque  utili- 
té à  la  Jeunefle: unique  fin,  que  je  me  fuis  propofée 
dans  la  composition  de  cet  Ouvrage. 
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PREMIERE     QJJES  T.I.ON.. 
Si  U  fuperficie  emporte  le  fonds ,  ou  le  fonds  la  fuperficit, 

E  fonds ,  en -langage  ordinaire \  fignifîe  pro- 
prement le  terrain  nud  j  &  l'on  nomme  fu- 
perficie  ,  ce  qui  s'élève  au  deffus  de  ce  ter- 
rain. En  ce  fens  3  &  par  comparaifon ,  les  ju- 
rifconfultes  appellent  fonds  tout  ce  quiièrt 
de  foûrien ,  &  comme  de  terrain  à quelqu'au- 
tre  chofe  ;  &  fuperficie.,  tout  ce  qui  en  change  la  face.  Ainfî 
le  papier  à  l'égard  de  l'écriture  ;  la  toile  a  regard  de  la 
peinture ,  eft  fonds  5  &  ce  que  Ion  écrit ,  ce  que  Ton  peint , 
eft  fuperficie.  Les  vers  écrits  furie  papier ,  le  tableau  tracé 
fur  la  toile  ,  la  maifon  baftie  fur  l'héritage  d'autrui ,  ap- 
partiennent-ils  au  Propriétaire  du  papier  5  de  la  toile,  de 
l'héritage,  préférablement  à.  l'Architecte  y  à  l'Ecrivain  , 
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au  Peintre?  Il  s'émeut  à  ce  fnjet  un  grand  débat  entre  les 
Jurifconiultes  3  &  chacun  à  fon  ordinaire  prétend ,  que  la 
droite  raifon ,  que  les  notions  naturelles  répugnent  vifible- 
rnent  à  l'avis  dont  il  n'efr  pas. 

Proculus  &  {qs  Se&ateurs ,  vantent  beaucoup  la  fuper- 
ficie, &par  des  raifons  arléz  palpables.  Le  fonds  d'or- 
dinaire n'a  de  foi  ni  prix ,  ni  mérite  3  il  reçoit  l'un  &  l'au- 
tre  de  la  fuperficie.  Ce  qui  vaut  plus ,  paroift  naturellement 
avoir  une  efpece  de  fupériorité  fur  ce  qui  vaut  moins.  Com- 
ment donc  adjuger,  la  préférence  au  canevas  fur  la  bro- 
derie ,  au  brut  far  le  poli ,  au  vil  fur  le  précieux  ,  à  une 
feuille  de  papier  fur  la  Poëfie  d'Homère,  à  une  fimple 
toile  far  les  peintures  d'Apelle ,  à  un  bloc  informe  de  mar- 
bre fur  la  fculpture  de  Phidias,  à  une  terre  inculte  furies 
édifices  de  Vitruve  ?  L'honneur  que  l'on  fait ,  la  diftin&ion 
que  l'on  accorde  à  la  fuperficie  ,  ne  blefle  en  rien  le  pro- 
priétaire du  fonds  3  il  ne  peut  fe  plaindre  que  par  mauvaifc 
humeur.  Le  dédommagement  le  met  hors  d'intereft.  On 
eftime ,  on  paye  le  fonds  devenu  en  quelque  forte  tout  fu- 
perficie 3  fonds  que  l'Ecrivain  ,  le  Peintre  ,  le  Statuaire  > 
l'Architecte  ont  fi  fort  embelli ,  fi  fort  enrichi ,  qu'ils  fem- 
blent  lui  avoir  donné  un  nouvel  eftre. 

Sabinus  &  ks  Difciples  de  leur  cofté  attaquent  la  fu- 
perficie fort  vivement  ,  &  la  livrent  fans  mifericorde  au 
propriétaire  du  fonds.  Sans  le  fonds ,  difent-ils  ,  aucune 
fuperficie  ne  fubfifte  3  les  ouvrages  furvenus  au  fonds  ne 
peuvent  paroiftre  qu'en  fa  compagnie  3  ni  s'en  détacher , 
qu'ils  ne  fe  détruifent.  Il  eft  donc  plus  jufte  d'ordonner 
à  l'ouvrage  de  luivre  le  fonds  ,  où.  les  loix  d'une  dépen- 
dance eflentielle  l'attachent  3  que  de  mettre  le  fonds  à  la 
fuite  de  l'ouvrage ,  fur  qui ,  pour  ainfi  dire  ,  les  droits  d'aî- 
nerTe ,  les  droits  de  patron ,  de  confervateur ,  6c  tant  d'au- 
tres lui  donnant  le  pas. 

Un  des  préceptes  les  plus  importans  &  les  plus  nécef- 
faires ,  que  la  juftice  prefcrive  pour  maintenir  la  focieté 
civile ,  &  la  tranquillité  publique  3  c'eft  de  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient.  Il  eft  donc  plus  jufte  encore  de 
ne  le  pas  prendre,  &  de  ne  point  hazarder  un  combat 

douteux 
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douteux ,  entre  la  juftice  qui  veut  que  l'on  reftitue ,  &  la  cu- 
pidité qui  fe  défend  d'y  confentir.  Nous  fommes  tous  pro- 
priétaires ,  ou  nous  pouvons  le  devenir  •>  nous  devons  donc 
unanimement  rejetter  tout  prétexte ,  qui  tend  à  dépofleder 
un  Propriétaire  malgré  lui.  L'intereft  commun  nous  follici- 
te  à  ne  jamais  fouffrir,que  les  particuliers  attentent  impuné- 
ment fur  lesdroits,quidoivent  eftre  inviolables. La  fuperficic 
emporte-t-elle  le  fonds?  Les  fonds  n'ont  plus  de  maiftre  cer- 
taines font  tous  à  la  merci  de  quiconque  voudra  les  couvrir 
d'une  fuperficie.  Je  ne  jouis  plus  de  mon  champ,que  fous  le 
bon  plaifirde  tous  les  hommes  injuftes,ou  capricieux  ^qu'au- 
tant qu'ils  s'abftiendront  d'y  mettre  un  tas  de  pierres  an-an-* 
gées  félon  l'ordre  Ionique  ou  Dorique,pour  me  dépofleder. 
Nedites  pas,qu'on  me  payera  mon  champ  plusqu'il  ne  vaut. 
Quand  la  vente  forcée  pourroit  plaire^  le  plus  ample  rem- 
bourfement  ne  dédommage  pas  toujours.  Il  n'eft:  pas  permis 
d'ignorer ,  que  fouvent  la  bienféance  &  la  commodité  n'ont 
point  de  prix ,  indépendamment  mefme  de  l'afïé&ion  du 
Propriétaire.  En  un  mot,  j'ai  droit  d'exercer  librement  en 
cette  occafion  le  pouvoir  arbitraire.  Je  ne  veux  pas,  qu'un 
autre  me  fafle  la  loi  fur  la  difpoiîtion  d'un  bien ,  dont  il  me 
reconnoift  pour  maiftre,  &  pour  poflefleur  légitime.  Qu'il 
s'impute  à  lui-mefme  d'avoir  fi  mal  placé  fa  dépenié ,  fon 
induftric,  fon  travail  5  qu'il  s'accufe  d'avoir  volontairement 
oublié  ,  que  les  orncmens  fuivent  la  deftinée  du  corps ,  dont 
ils  font  partie  5  &  que  tous  les  coups  de  pinceau  ;  toutes  les 
règles ,  toutes  les  machines  d'architeéture  ne  peuvent  faire 
un  droit  de  retenir ,  ce  qu'un  propriétaire  veut  reprendre. 

La  feule  grâce  que  les  Sabiniens  font  au  fabricateur  de 
fuperficie ,  c'eft  de  diftinguer ,  fi  lorfqu'il  a  bafti ,  écrit ,  ou  ' 
peint ,  il  a  cru  qu'il  ufoit  de  fon  propre  bien,  ou  s'il  a  fçû  qu'il 
difpofoit  du  bien  d'un  autre.  La  bonne  foi  bien  avérée  les 
touche  5  ils  foumettent  alors  le  propriétaire  du  fonds  à  rem-, 
bourfer  les  dépenfes  qui  en  rehauflént  la  valeur.  L'équité 
ne  veut  pas  que  l'on  profite  de  l'erreur  innocente  d'un  hom-' 
me ,  qUi  fe  trompe  de  la  forte  ^  de  demande  félon  eux  cette 
exception  unique  en  faveur  de  la  bonne  foi.  Hors  de  là  nos 
Docteurs  déclarent  que  tout  homme  qui  travaille  volontaû 
Tome  I.  I 
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rement  fur  le  fonds  d'autrui,renonce  au  fruit  de  fon  travail* 
&  qu'auffi-toft  que  de  propos  délibéré ,  il  feme  dans  une  ter- 
re étrangère ,  il  veut  qu'un  étranger  moiflbnne. 

Juftinien  ici  fe  partage  i  &  forme  un  avis  à  part.  Le  fonds  y 
félon  cet  Empereur ,  emporte  la  fuperficie  pour  l'écrivain  y 
&  pour  Tarchitede  :  la  fuperficie  emporte  le  fonds  pour  le 
peintre.  Cette  décifion  juftement  favorable  aux  peintres 
n'eft  pas  trop  aifée  à  défendre  contre  le  fculpteur  ,  qui  pré- 
tend jouir  des  meimes  privilèges.  L'archite&e  &  l'écrivain 
n'embarrafîent  pas  tant. Les  vers  &  les  édifices  ne  font  pas  fï 
fortement  unis  au  terrain  qui  les  porte,au  papier  où  Ton  les 
tranfcrit  ,  que  le  tableau  l'eft  à  fa  toile.  L'on  peut  reprendre 
&  transporter  tous  les  matériaux  qui  entrent  dans  la  con- 
ftru&ion  d'un  baftiment  y  fans  qu'ils  fouffrent  trop  ;  on  peut 
tranfcrire  &  recopier  à  l'infini  des  vers ,  fans  qu'il  en  courte 
rien  à  leur  mérite.  Les  traits  au  contraire ,  que  le  pinceau  a 
formez ,  ne  peuvent  fe  tranfporter  fur  une  autre  toile  9  qu'ils 
ne  perdent  beaucoup,  6c  la  plus  belle  copie  n'approche  pas, 
de  l'original.  Quelques-uns  de  ces  Interpretes,qui  ne  fe  con- 
tentent jamais  de  la  bonne  raifon,fi  elle  n'eft  originairement 
fortie  d'eux,  en  ajoutent  une  autre,mais  dont  les  confequen- 
c^s  feroient  fort  dangereufes.  La  peinture  ,  difent-ils ,  fe  ré- 
pand fur  toute  la  toile  ,&  femble  en  quelque  forte  l'abfor- 
ber.  Cette  diftindion  puérile  entre  l'écriture  qui  n'occupe 
qu'une  partie  du  papier,  pendant  que  la  peinture  règne  fur 
toute  la  toile ,  ne  conclut  mefme  rien  pour  la  peinture  con- 
tre beaucoup  d'autres  arts.  La  feulpture  s'attache ,  ou  plû- 
toft  elle  s'unit  intimement  à  chaque  partie  de  la  matière 
qu'elle  façonnera  teinture  pénètre  toutes  les  parties  de  l'é- 
toffe qu'elle  colore.  Si  Ton  avoit  droit  de  m'ofter  ma  toile, 
pour  n'avoir  fait  que  la  peindre  5  je  ne  vois  plus  ce  qui  peut 
empefcher,  que  Pon  ne  retienne  mon  habit,quand  on  l'aura 
barbouillé  d'une  couleur  nouvelle. 

Noftre  Jurifprudence  tient  un  jufte  milieu  entre  les  opi- 
nions que  j'ai  rapportées.  Elle  déclare  invariablement  fur 
les  queftions  d'héritage ,  mais  avec  tous  les  égards  deus  à  la 
bonne  foi,  que  le  fonds  emportera  fuperficie.  Les  autres 
queftions  fe  règlent  ordinairement  par  des  principes  d'équi- 
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té,  félon  la  différente  valeur  de  la  fuperficie  &  du  fonds.Le 
plus  haut  prix  de  l'un  ou  de  l'autre,  décide  alors  de  la  préfé- 
rence ,  que  Ton  n'adjuge ,  qu'à  la  charge  de  dédommager 
celui  qui  la  perd.  Il  eft  mefme  aflez  rare ,  que  ce  dédomma- 
gement ne  contente  pas  nos  propriétaires  de  toile ,  de  bois , 
de  marbre ,  ou  de  pierre  mis  en  œuvre  3  &  qu'ils  s'échapent 
à  murmurer  contre  lejuge,qui  néglige  fort  fagement  de  les 
maintenir.  La  plufpart  fe  font  eux~mefmes  jufticej  tant  il  eft 
difficile  de  ne  point  fentir  l'avantage  naturel  qu'ont  fur  un 
morceau  de  toile ,  de  bois ,  de  pierre ,  ou  de  marbre ,  la  fta- 
tue ,  Scie  portrait  les  plus  groflierement  ébauchez. 


SECONDE    QUESTION. 

Si  le  Tefiament  fait  en  faveur  au  J? rince  >  eflfujet  aux 

formalité^. 

CE  s  Romains ,  que  l'on  nous  vante  tant,  avoient,  com- 
me nous,leurs  caprices,&  leurs  chimères.  Après  s'eftre 
fait  un  point  d'honneur  de  ne  pas  mourir  fans  teftament  -y  ils 
mettoient  des  obftacles  innombrables  à  fa  conftruftion,& 
des  facilitez  infinies  à  le  détruire.  Ce  teftament  n'ofoit  pa- 
roiftre,fanseftrereveftud'un  fatras  de  formalitez , toutes 
eflentielles.  La  négligence  de  fe  choifir  un  héritier,  ou  dans 
ce  choix  l'omiflîon  d'une  formalité ,  traifnoient  après  elles 
je  ne  fçai  quelle  honte ,  qui  fuivoit  les  morts  jufques  dans  le 
tombeau.  Etrange  bizarrerie  !  de  flétrir  la  mémoire  d'un 
homme ,  qui  pour  mieux,  &  plus  fïïrement  régler  le  partage 
de  les  biens,en  commet  la  difpofition  aux  loix  toujours  plus 
fages  que  lui.  Quelle  injuftice  î  d'avoir  fur  peine  d'infamie 
condamné  gens  de  tout  fexe  &  de  toute  condition ,  à  fça- 
voir ,  qu'il  falloit  dans  un  teftament  inftituer  un  héritier  j  y 
parler  des  enfans  fournis  à  la  puiflance  du  Teftateur  ^  les  ap- 
peller  au  moins  a  quelque  part  de  fa  fucceffion,  ou  les  exclu- 
re nommément  de  la  fucceffion  entiere;confommer  cet  acte 
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important  dans  l'exa&e  unité  d'a&ionje  veux  dire  fans 
l'interruption  la  plus  légère  y  convoquer  fept  témoins ,  tous 
En  âge  de  Citoyens  Romains,  &  d'un  certain  âge  *  -y  prononcer  devant 
iterté.        eux  le  nom  de  fon  héritier  5  ou  l'écrire ,  imprimer  avec  eux 
certain  fceau  fur  le  déport  de  fes  dernières  volontez^  que  di- 
rai-je  ?  mille  autres  cérémonies ,  qui  compofoient  le  Rituel 
testamentaire.  Les  Guerriers  par  un  privilège  dont  ils  joùif. 
foient \  &  pendant  tout  le  temps  du  fervice,  &  l'année  en- 
tière après  le  congé  ,pouvoient  feuls  impunément  mépri- 
fer  ces  règles.  Ils  en  étoient  quittes  pour  faire  entrevoir 
leurs  intentions.  On  avoit  pour  leur  teftament  le  plus  in- 
forme ,  autant  de  religion ,  que  pour  les  teftamens  les  plus 
réguliers.  On  croioit  le  foldat  trop  occupé  à  défendre  les 
loix ,  pour  l'aflujettir  encore  à  l'embarras  de  les  connoiftre. 
Peut-eftre  que  par  de  juftes  égards  pour  fa  profeflîon  tu- 
muîtueufe  ,  &  pour  fa  vie  diffipée  >  on  le  difpenfoit  de  mé- 
diter des  teftamens  parfaits  -x  &c  que  pour  l'intereft  public y 
on  ménageoit  des  momens  confierez  aux  fondions  mili- 
taires. Cette  jufte  exception  penfa  caufer  un  étrange  dçfor- 
dre  dans  la  Jurifprudence,ou  du  moins  colorer  une  grande 
injuftice.  Quelques  Jurifconfultes  fe  figurèrent  y  que  fi  Ton 
pardonnoit  au  teftament  du  foldat  tous  les  défauts  imagi- 
nables 3  le  teftament  défectueux  y  où  Ton  inftituoit  héritier 
le  Prince ,  meritoit  bien  la  mefme  indulgence. 

Ces  Jurifconfultes  de  Cour,  toujours  bien  fournis  de  ma- 
ximes flateufes  pour  le  difpenfateur  des  grâces  ,  étaloient  à 
ce  propos  leur  éloquence  mercenaire.  Les  Loix  ,difoient- 
ils y ne  lient  point  le  Legiflateur  y  plus  il  les  fait  obferver , 
plus  elles  femblent  par  une  efpece  de  reconnoiflance  lui 
permettre  de  les  enfraindre.  Elles  auroient  mauvaife  grâ- 
ce ,  de  le  confondre  dans  la  foule  de  ceux  qu'il  leur  afïiu 
jettit.  Les  diftin&ions ,  &  les  privilèges  ne  font  deftinez 
qu'à  dédommager  celui  qui  commande.  Ouoy  ,  les  Rois 
chargez  du  gouvernement,n'en  auront  que  les  inquiétudes 
&  les  fatigues  ?  Veut-on  qu'ils  tremblent  devant  la  Loi  y 
leur  propre  ouvrage  ?  Elle  s'adoucit  y  elle  plie  fouvent  pour 
Tintereft  des  particuliers  y  s'armera-t-elle  d'une  rigueur  in- 
flexible contre  les  Souverains  y  &  contre  leurs  interefts  fi 
méfiez  avec  l'utilité  publique  ? 
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N'attendez  pas  que  j'expofe  les  raifons  de  l'opinion  con- 
traire. Ses  partifans ,  la  plufpart  timides ,  ne  lui  donnèrent 
que  des  vœux ,  6c  des  fuffrages  muets.  Autrefois ,  comme 
aujourd'hui ,  l'on  s'empreffoit  peu  de  rendre  un  témoigna- 
ge intrépide,  aux  veritez  qui  choquent  l'autorité  fiiprême. 
Les  Loix  abandonnées  en  cette  occafion,  alloient  peut*. 
eftre  fuccomber  pour  jamais ,  fi.  le  Monarque  lui-mefme 
n'eut  pris  en  main  leur  défenfe ,  contre  les  idolâtres  de  fa 
grandeur  ,6c  contre  les  ennemis  de  fa  gloire. 

L'Empereur  Pertinax ,  à  qui  le  premier  l'on  propofa.  cette 
queftion  y  prononça  contre  lui ,  ou  pluftoft  en  faveur  de 
ia  réputation.  Severe  &  Antonin ,  à  qui  les  adulateurs  ten- 
dirent le  mefme  piège ,  l'évitèrent  auffi-bien  que  Pertinax ^ 
6c  donnèrent  aux  Souverains  cette  fameufe  leçon  :  un  Roy, 
par  efprit ,  &c  de  juftice  6c  de  reconnoifTance ,  doit  vouloir 
que  les  Loix  régnent  fur  lui-mefme.  Il  doit ,  puifqu'elles 
ont  établi  fon  empire  ;  les  autorifer  par  fon  propre  exem- 
ple. Car  il  ne  peut  les  ébranler ,  ou  les  affermir ,  qu'il  n'é- 
branle ou  n'affermifle  les  premiers  fondemens  de  fa  do- 
mination. Le  Prince  ne  peut  parler  un  langage  plus  digne     &*£/**  vox 
de  fon  rang ,  que  de  fe  déclarer  fidèle  efclave  de  la  Loi.  Ce  $  maJefiate 
nom  peut  non-feulement  compatir  avec  la  puiflancefuprê-  r*&mnns>  - 
me  ^mais  déplus  pareille  iervitude,  loin  de  ternir  la  Ma-  tlimre  pp^ 
jefté  ,  ne  fait  qu'en  rehauffer  l'éclat.  dpem  projjL 

Cependant  le  meilleur  maiftre  s'affranchit  quelquefois  terh&  qmd- 
glorieufement  des  formalitez  les   plus  légitimes  ^  mais  qwm  majus 
quand  ?  Quand  il  s'agit  de  multiplier  (es  grâces ,  6c  de  hâ-  l™Peri°  efi  , 
ter  ks  bienfaits.  Il  ne  fouffre  alors  ni  détours ,  ni  lenteurs  -r  l  l*  'H  lmt~ 
à  fon  gré ,  il  ne  peut  faire ,  ni  trop  de  bien  ,  ni  trop  toft  g  pam^  ' 
6c  dans  l'impatience  de  fatisfaire  tes  inclinations  libérales , 
il  exerce  un  pouvoir  ,  dont  l'ufage  écarte  ou  renverfe  tout 
ce  qui  les  contraint  ,ou  les  retarde. 
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TROISIFME    QUESTION. 

Si  l'homme  qui  ne  vole  que  pour  donner ,  commet  un  vol. 


V 


^O  i  c  i  un  criminel  allez  fingulier  dans  fon  efpece,  Il 
avoue  fon  crime ,  &  malgré  cet  aveu  ,  il  ne  defefpere 
pas  de  fe  dérober  par  bonnes  raifons ,  non- feulement  à  la 
peine,  mais  encore  à  la  honte.  Il  prétend  avoir  commis  un 
vol  héroïque.  C'eft ,  à  l'entendre ,  un  coupable  ,  qui  ne  l'eft 
que  par  grandeur  d'ame.  Il  fe  vante  d'avoir  annobli  la  pro- 
fefiion.  Il  ne  vole  que  pour  acheter  des  amis.  Enfin ,  ce  che- 
valier d'induftrie  brode  fi  bien  fes  intentions ,  &  les  atta- 
che fi  proprement  à  fon  action ,  que  des  D odeurs  mefme 
de  la  vieille  roche  l'ont  prife  pour  une  adion  innocente. 

Ces  D  odeurs  non  contens  de  fe  la  figurer  telle  ,  pren- 
nent à  partie  l'accufateur,  &  veulent  ablôlument  le  confon- 
dre. Ils  y  procèdent  par  des  queftions ,  dont  la  (implicite 
bannit  la  défiance  j  &  de  réponfe  enréponfe ,  ils  le  mènent 
à  une  confequence  ,  qu'il  n'avoit  point  préveuë  ,  &  qu'il 
femble  ne  pouvoir  plus  éluder.  Ils  demandent  d'abord  ce 
que  c'eft  que  s'enrichir  ?  On  répond  que  c*eft  augmenter 
fes  biens.Qu'eft-ce  qu'augmenter  fes  biens  ?C'eft  en  ajouter 
à  ceux  que  Ton  avoit  déjà.  Le  filou  qui  ne  couperoit  des 
bourfes^ue  pour  avoir  dequoi  fournir  à  de  continuelles  lar- 
gefles  ^  le  bandit  qui  feroit  le  mefme  ufage  de  ks  rapines ,  & 
ne  retiendroit  rien  de  tout  ce  qu'il  auroit  pris5n'en  augmen- 
teroit  nullement  ni  fon  fonds ,  ni  fon  revenu.  Il  ne  s'enrichi- 
roit  donc  pas.  Il  ne  voleroit  donc  point  :  car,felon  la  loi  ,vo- 
*  Contrée-  ler,c'eft  prendre  le  bien  d'un  autre  pour  s'enrichir  *.  Ou  ré- 
tatio  ni  die-  formez  la  loi ,  ou  n'héfitez  pas  d'abfoudre  l'homme ,  qui  ne 
nœjnvïtodo-  veut  pas  jouir  de  fon  larcin,&  qui  le  confacre  àla  libéralité. 
mmojHcnfa-      yous  direz  peut-eftre,que  ce  faux  libéral  s'enrichit  d'une 
ClCn*1  Speciss  manieren°ble  j& qu'en  la perfonne qui  profite  du  don, il 
Uicrl  eUxa-  acquiert  le  débiteur  d'un  bienfait.  Cette  obligation ,  toute 
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naturelle  qu'elle  eft ,  paroift  une  chimère, tant  qu'elle  ne  UenoUrgirl, 
fonde  point  de  payement  exigible.  &    bemficil 

L'impunité  dont  joùifïent  les  ingrats ,  ne  les  induit  que  fibidebho- 
trop  à  frauder  les  droits  de  la  plus  jufte  reeonnoiflanee.  Les  ren  *cqùre- 
exemples  font  voir ,  qu'entre  gens  qui  connoiflent  le  cœur  re' 
humain ,  l'art  de  faire  du  bien  ne  paâe  pas  pour  un  art  lu- 
cratif ^  &  qu'à  femer  des  grâces ,  l'on  rifque  fort  de  ne  point 
moifTonner  .En  voici  la  preuve.  Tous  les  bienfaits  enfemble 
n'égalent  pas  le  don  de  la  liberté.  Comme  elle  n'a  point  de 
prix  ;  elle  mérite  une  reconnoiffance  ,  qui  n'ait  point  de 
bornes.  Si  c'eftoit  donc  acquérir  du  bien ,  que  d'en  faire  ; 
il  n'y  auroit  point  eu  de  plus  feure ,  &  de  plus  belle  voye 
pour  s'enrichir  ,  que  de  mettre  en  liberté  beaucoup  d'ef- 
claves.  Cependant  peu  de  maiftres  dans  l'ancienne  Rome 
s'aviferent  de  croire ,  qu'ils  gagneroient  à  faire  de  leurs  en- 
claves autant  d'hommes  libres.  Les  Loix  elles-mefmes  fur 
ce  principe,  les  Loix  toujours  preftes  à  relafcher  de  lajuflL 
ce  rigoureufe ,  en  faveur  de  la  liberté ,  fe  précautionnoient 
contre  les  facilitez  d'un  jeune  maifire  * ,  6c  ne  lui.  permet-      *  Au  def- 
toient  qu'avec  des  reftriâdons  fort  gênantes  une  feule  for-  fous  de  vingt 
me  d'affranchifTement.  On  avoit  peur  qu'en  un  âge ,  où  {qs  am- 
efclaves  pourroient  abufer  de  fon  peu  d'expérience,  il  ne  fe 
portait  trop  légèrement  à  les  affranchir yèc  qu'il  ne  fe  ruinafl 
enfin  à  force  d'amafïer  des  thréfors  de  reeonnoifTance.Tant 
il  eft  vrai ,  que  la  reconnoiflance  la  mieux  méritée  rfe  comp- 
te peu  entre  les  biens  folides  &  réels.  De-là  on  tire  des  con- 
féquences  fort  favorables  au  vol  transformé  en  pur  don» 
Quoy ,  dit-on ,  quand  il  ne  s'agit  que  d'un  intereft  civil ,  les 
bienfaits  les  plus  fignalez  appauvrirent  le  bienfai&eur  j  Se 
quand  il  y  va  de  flétrir  un  homme ,  de  le  déclarer  criminel  v 
de  l'aflujettir  à  des  peines  >  vous  changez ,  ou  vous  courbez 
la  règle ,  &  vous  jugez  que  ks  liberalitez  l'enrichiflent. 

Cependant  les  Jurifconfultes  de  la  fadion  oppofée  n'et* 
traitent  pas  moins  de  vol  un  bienfait  de  ce  caradere.La  glo- 
fe  captieufe ,  que  vous  venez  d'entendre  fur  la  définition  du 
vol,n'altere  pointa  leurs  yeux  le  véritable  fens  du  texte.  Vo- 
ler, c'eft  acquérir  injuftement ,  c'eft  s'enrichir  aux  dépens 
d'un  autre.  D'accord  -y  il  n'arrive  guère  cju'ua  voleur  ait  de: 
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meilleures  intentions.  Il  s'en  faut  bien  pourtant  vque  cette 
intention  foit  necefïaire ,  pour  former  PefTence  du  vol.  Ne 
fçait-on  pas,  qu'indépendamment  des  divers  ufages,où  l'on 
met  le  bien  d'autrui ,  je  ne  puis  me  l'approprier  5  je  n'en  puis 
difpofer  jamais  contre  le  gré  du  propriétaire ,  fans  commet- 
tre un  larcin.  Que  je  retienne  ce  tien ,  ou  que  je  le  donne  -> 
que  ce  don  faffe  [  ou  trouve  des  ingrats  ^  que  je  m'enrichifïe , 
ou  non ,  qu'importe.  Je  n'en  appauvris ,"  je  n'en  dépoflede 
pas  moins  le  véritable  maiftre  >êc  je  blefle  toujours  égale- 
ment la  loi  fondamentale  du  repos  public ,  loi  qui  pour  Pin- 
tereft  commun  de  chaque  particulier,veut  que  rien  ne  trou- 
ble ,  que  rien  n'interrompe  lapaifible  pofTeffion  du  proprié- 
taire légitime.  Mais  quand  PefTence  du  vol  demanderoit  r 
que  le  voleur  en  profitait  j  noftre  libéral ,  tel  que  nous  le 
fuppofons  5  n'en  feroit  pas  plus  innocent.  Il  exerce  je  ne  fcai 
quelle  efpeced'humeur  bienfaifante  par  une  voie  illégitime  j 
il  acquiert  donc  illégitimement  du  bien  :  &  quel  bien  ?  Il  fe 
fait  bienfaideur  ^  il  le  donne  les  droits  que  la  Loi  naturelle 
attache  à  un  nom  fi  doux  ^  en  un  mot,il  gagne  des  cœurs.  Ce 
gain  eft  moins  foli  de ,  que  celui  des  voleurs  vulgaires  3  mais 
il  n'eft  pas  moins  injufte.  Que  l'on  ne  vante  pas  à  contre- 
temps cette  noble  inclination ,  qui  plaift  lors  mefme  qu'elle 
dégénère  3  qu'on  n'abufe  pas  du  penchant  général  que  nous 
avons  à  l'excufer ,  à  Painier ,  lorsqu'elle  vajufqu'à  faire  des 
prodigues.  Le  meilleur  ufage  que  nous  puifTions  faire  de  nô- 
tre bien ,  c'eftde  le  répandre  en  libéralitez.  Le  feul  bon  ufa- 
ge qu'on  puifle  faire  du  bien  d'autrui,c'eft  de  le  rendre.Tout 
autre  emploi  ne  corrige  pas  la  malice ,  ne  rectifie  pas  l'ini- 
quité du  larcin ,  6c  n'efface  point  les  taches  de  fou  origine. 
Un  bienfait  né  de  Pinjuftice,  perd  le  nom  de  bienfait.  Laif- 
fez-vous  prévaloir  la  jurifprudence  contraire?  Feint-on  de 
méconnoiftre  le  vol ,  qui  fe  couvre  du  voile  de  la  libéralité  ? 
Vous  mettez  au  pillage  le  monde  entier.  Filoux ,  Brigands , 
Bandits ,  tous  déguifez  en  bienfaiteurs ,  inondent ,  facca- 
gent,  défolent  la  terre,  &  toujours  avec  des  intentions  loua- 
bles •  toujours  par  des  violences  glorieufes.  Le  vol  ne  tente 
déjà  que  trop  les  hommes,  tout  infâme  qu'il  eft.  Quels  pro- 
grez  ne  fera-t-ilpoint,fi  l'on  trouve  lefecret  d'en  détacher 
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mefme  l'ignominie  j  6c  fi  la  manière  honteufe  d'acquérir, 
conduit  feurement  à  la  gloire  de  donner?  lime  femble que 
l'artifice  6c  l'impofture,  aggravent  ici  le  vol.  Je  ferois  plus 
indulgent  pour  un  franc  voleur ,  qui  fe  reconnoiftroit  cou- 
pable^  que  pour  ce  voleur  hypocrite ,  qui  veut  qu'on  lui  fça- 
che  gré  de  ion  crime,comme  s'il  avoit  tout  le  mérite,  6c  tou- 
te la  gloire  d'une  vertu. 

Ces  raifons  ont  fait  irrémiflîblement  condamner  noftre 
voleur  travefti ,  6c  l'ont  livré  à  toutes  les  peines  portées  par 
les  Loix  contre  les  véritables  voleurs. 


QUATRIEME     QUESTION. 

Quefiion  que  l'Aréopage  ne  fçeut  réfoudre* 

LE  jeune  Evalthe  * ,  bien  réfolu  de  fe  faire  grand  Ora-    *  AulGell 
teur-,  heurte  à  l'école  de  Protagoras  Rhéteur  fameux.  NoEl.  Ait 
L'un  ne  demandoit  pas  mieux  que  d'enfeigner,  l'autre  mou-  utf-5'caP 
roit  d'envie  d'apprendre  j  ils  eurent  bientôt  conclu  leur 
marché.  Protagoras  s'oblige  de  révéler  à  Evalthe  les  plus 
fecrets  myfteres  de  l'éloquence.  Evalthe  de  fon  cofté  pro- 
met un, certain  prix ,  en  paye  la  moitié  fur  le  champ  ,  &  re- 
met le  payement  de  l'autre  j  ufqu' après  le  gain  de  la  premiè- 
re cauie  qu'il  plaidera. 

Pi'otagoras  auffîtôt  étale  tous  fes  préceptes-,  Evalthe 
donne  toute  fon  application.  Tous  deux  font  fi  bien ,  que 
Protagoras  prétend  avoir  mis  Evalthe  en  eflat  de  perfuader 
-a  qui  voudra  l'entendre ,  que  la  folie  eft  un  bien ,  6c  la  fièvre 
unplaifir.  Cependant  Evalthe, foit  belle  malice,  foit  dé- 
fiance modefte,  s'obftine  à  ne  point  exercer  fon  nouveau  ta- 
lent. Protagoras  vif  fur  fes  interefts , ou  fi  Ton  veut, fur  la 
gloire  de  fon  élevé,  le  follicite,  par  lesflateufes  efperances 
du  fuccès,d'entrer  dans  la  lice  des  Avocats  j  6c  las  d'un  refus 
opiniaftre ,  cite  fon  difciple ,  6c  le  traduit  devant  les  juges. 
Là,  Protagoras  s'écrie  d'abord  :  Jeune  téméraire,  je  vous 
•tiens,  vous  ne  pouvez  plus  m'échaper..  Il  me  fufiîtque  l'on 
Tome  I.  K 
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juge,  il  ne  m'importe  comment.  Tout  jugement  décifîf , 
deuffiez-vous  le  dicter  vous-mefme,vous  impofe  toujours 
une  égale  nécelîîté  de  me  fatisfaire.  M'eft-il  favorable?  Il 
porte  voftre  condamnation.  M'eft-il  contraire  ?  il  vous  fait 
gagner  voftre  première  caufe,&  vous  rend  auilitoft  mon 
débiteur  par  la  loi  de  noftre  convention.  Je  1'avoiie,  répond 
auiîîtoft  Evalthe,  l'on  prononcera  néceflàirement  ou  pour, 
ou  contre  moi.  L'un  &  l'autre  m'acquitte  également  envers 
vous.  Cette  alternative  ,  dont  vous  eftes  fi  fier ,  me  donne 
tout  ce  qu'elle  femble  vous  promettre.  Si  l'on  prononce  en 
ma  faveur ,  l'Aréopage  vous  condamne.  Si  l'on  prononce 
favorablement  pour  vous,la  convention  m'abfout  ,  je  perds 
ma  première  caufe  ,  &  dès  là  je  fuis  quitte. 

La  juftefle&  la  vivacité  de  la  réplique  mirent  les  rieurs 
du  cofté  d'Evalthe  5  &;  firent  vrai-femblablement  repentir 
Protagoras  d'avoir  fi  bien  instruit  fon  difciple.  La  fingulari- 
té  de  la  queftion  déconcerta  les  Juges,  qui  tous  après  une 
meure  délibération ,  réfolurent  de  laifler  la  queftion  indé- 
cife ,  &  de  fauver  l'honneur  du  Tribunal  par  l'aveu  coura- 
geux de  leur  infuffifance. 


CINQUIFME    QUESTION. 

Si  le  Juge  peut ,  félon  fk  prudence  >  tempérer  les  rigueurs 

de  la  Loi. 

NOstre  humeur  n'influe  pas  feulement ,  elle  domi- 
ne fur  nos  opinions  $  &  les  tempérament  ne  fe  reiîem- 
blent  guère  plus  que  le  vifage.  Cette  diverfité  va  former  ici 
deuxfa&ionspuiflantes.  Ces  hommes  rigides ,  inflexibles ,, 
qui  n'aiment  la  juftice  qu'aveugle ,  que  terrible ,  qu'armée  r 
èc  qui  la  méconnoiflènt  au  moindre  regard  de  pitié ,  qu'elle 
laine  échapper  pour  un  malheureux ,  prétendront  qu'elle 
prenne  leur  efprit ,  &  qu'elle  ne  démente  en  rien  leur  carac- 
tçre*  Ces  hommes  indulgens  5  faciles ,  qui  non  contens  d'à- 
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doucir  lajuftice,Pamoliflent,  Se  l'accommodent  à  toutes 
nos  foiblefîes ,  voudront  au  contraire ,  que  l'équité  feule 
préfide  à  tous  les  jugemens.  On  n'a  point  à  choifir  entre 
ces  fortes  d'excès  ^  il  y  a  un  péril  égal  dans  les  extréniitez. 
Heureux  qui  s'en  éloigne  également,  6c  qui  par  la  crainte 
de  tomber  dans  l'une ,  n'oublie  pas  d'éviter  l'autre. 

L'Equité  n'eft  que  la  droiture  univerfelle ,  n'eft  que  la  juf- 
tice  naturelle ,  qui  fçait  à  propos  rendre  les  Loix  douces, 
traitables  5  &c  qui  ne  leur  ofte  jamais  rien ,  que  leur  exceffive 
dureté.  Si  l'Equité  avoit  des  principes  clairs ,  certains ,  in- 
contestables, il  n'y  auroit  qu'un  avis^  elle  l'emporteroit  tou- 
jours  fur  la  févérité  des  Loix.  Mais  l'Equité  malheureufe- 
ment  n'eft  écrite  que  dans  les  cœurs ,  où  chacun  ne  lit  qu'au 
travers  de  (es  interefts  &  de  (bs  paflions ,  qui  la  défigurent , 
ou  qui  l'efFacent.  Les  protecteurs  du  fens  littéral  de  la  Loi , 
veulent  profiter  de  ce  malheur.  Ils  prétendent  que  lui  pré- 
férer l'Equité ,  c'eft  replonger  les  hommes  dans  les  abyfmes 
d'où,  les  tire  la  Loi.  Pour  répandre  quelque  lumière  fur  cet- 
te queftion  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  débrouiller  un  peu  les 
noms ,  &  de  parcourir  légèrement  l'hiftoire  du  Droit  Civil, 
que  j'appelle  la  Loi  j  &  du  Droit  des  gens ,  ou  naturel ,  que 
je  nomme  l'Equité.  Le  Droit  naturel ,  dont  nous  parlons , 
n'eft  pas  celui ,  que  tous  les  animaux  apprennent  de  la  natu- 
re j  celui  qui  les  fait  naiftre  tous  avec  le  penchant  à  l'union 
des  deux  Sexes,avec  le  defîr  de  fe  perpétuer  par  des  defeen- 
dans.  L'homme  tant  qu'il  fe  contenta  de  vivre  comme  le 
refte  des  animaux,  n'eut  befoin  que  de  leurs  Loix.  Mais  auf. 
fitoft  que  les  plaifirs  de  la  focieté  lui  eurent  appris  à  vivre 
en  homme  5  il  compritjque  pour  agir  autrement  que  les  bê- 
tes ,  il  falloit  fe  conduire  par  d'autres  maximes.  Les  plus  an- 
ciennes de  ces  maximes  s'établirent  fous  le  nom  de  Droit 
naturel ,  ou  de  Droit  des  gens  •  les  plus  nouvelles ,  fous  le 
nom  de  Droit  Civil.  Celui-ci  eft  le  Droit  que  chaque  peu- 
ple fe  preferit  en  particulier,  Autant  d'efpeces  de  Droit  Ci- 
vil ,  que  de  Peuples.  Le  Droit  des  gens  a  bien  plus  d'éten- 
due 3  il  pourvoit  à  la  feureté  du  genre  humain,  &  s'obiërve 
par  toutes  les  Nations ,  qui  fe  laiflènt  gouverner  à  la  raifon. 
Il  n'eft  auffi  compofé  que  de  concluions,  que  de  confequen- 
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ces  tirées  du  Droit  naturel ,  &  il  étroitement  liées  avec  lui , 
que  fouvent  ies  Jurifconfultes  lesappellent  Loix  naturelles,. 
Telles  font  ces  règles ,  que.  le  larcin ,  l'homicide  ne  doivent, 
pas  demeurer  impunis  ^  que  nous  devonsdelafoûmifilon  à 
nos  pères,  &  de  la  reconnoiflance  à  nos  bienfaiteurs.  Voi- 
la les  Lpix  qui  régnèrent  fur  les  premiers  hommes  fociables. 
Le  nombre  de  ces  hommes  s'accrut  à  tel  point,  qu'un  feul 
pays  ne  put  les  nourrir.  Iisfe  féparerent  alors  ^  ils  allèrent 
remplir  ces  vaftes  folitudes,qui  peu  à  peu  fe  transformèrent 
en  Villes.Toutes  les  terres  ne  portent  pas  les  mefmes  fruits  $■ 
tous  les  climats  n'infpirent  pas  les  meïmes  inclinations.  Ces 
hommes  tranlplantez  en  des  pays  differens ,  n'eurent  ni  les 
mefmes  mœurs  v  ni  les  melmes  occupations  ^  ceux-ci  s'ad- 
donnèrent  à  l'agriculture  r au  commerce.  Ceux-là  aux  ar- 
mes ,  à  l'étude.  Les  uns  fimples  &c  fidèles ,  les  autres  artifi- 
cieux &  perfides  ^  d'autres  enfin  courageux  &C  fuperbes  r 
avoient  chacun  leurs  défauts  &  leurs  vertus.  L'uniformi- 
té de  Loix  ne  convenoit  point,  j  chaque  Peuple  en  fit  à  fon 
ufage ,  foit  pour  régler  fes  occupations  ordinaires  ^  foitpoup 
réprimer  fes  vices  dominants.  Le  Droit  des  gens  fous  cer- 
taines peines  ravoit  défendu  d'offenferrperfonne$  mais  la 
vengeance  lahTée  à  la  difcrétion  de  l'ofïenfé  y  commettoit 
d'étranges  defordres.  L'amour  propre  fujet  à  groffir  les 
objets  qui  le  bleflent  v  ne  manquoit  guère  de  condamner 
à  de  rigoureufes  peines  pour,  des  injures  légères  .3  Se  dans- 
fes  emportemens  ril  exerceoit  de  grandes  violences ,  pour 
en  réparer  une  médiocre.  Il  fallut  donc  defarmer  ce  Juge 
furieux.  Cette  néceflité  fit  d'un  commun  accord  élire  des 
Magiftrats  vpour  mettre  de  fang  froid  une  jufte  propor- 
tion entre  la.  peine  &  l'offenfê.  Les  jugemens  des  Magif- 
trats  firent  quelquefois  des  rebelles.  La  force  fecourut  la 
juftice ,  &  foûtint  les  hommes  prépofez  pour  l'exercer.  Le 
Droit  des  gensavoit  inventé  Rachat, J'échange  vla  focie- 
té ,  le  déport  y  la  mauvaife  foi  y  glifla  bientoft  des  clau- 
fes  ambigiies  ,,&  des  expreffions  équivoques.  Le  Droit,  ci- 
vil pour  arrefter  le  cours  des  mauvais  incidens ,  pour  mieux» 
dévoiler  l'intention  des  contraâans ,  &;  pour  mieux  dé- 
nieiler  le?  nœuds  réciproques  dont  ils  fe  lient ,  ajouta  de- 
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puis  à  tous  ces  contrats  quantité  de  formalitez  &  de  rè- 
gles. 

Il  refulte  clairement  de  cette  hiftoire,que  lé  Droit  Civil, 
ou  la  Loi  acheva  dans  chaque  Monarchie,dans  chaque  Ré» 
publique ,  ce  que  le  Droit  naturel ,  ou  l'Equité  n'avoit  qu*é~ 
bauché  par  toute  la  Terre.  Quiconque  donc  permet  de  s'é- 
loigner des  règles  littéralement  prefcrkes  par  le  Droit  Ci- 
vil, nous  rejette  dans  les  dérèglement  que  ce  Droit  a  ré- 
formez, &  rompt  des  liens  qu'on  ne  peut*  trop  reiïerrer.. 
La  focieté  fe  diflbut  au  moment  que  l'on  affoiblit  l'auto- 
rité ,  qui  la  réunit  fous  les  mefmes  Loix ,  &  qui  la  tient  dans 
une  jufte  dépendance. 

Peut-eftre  que  les  raifons  qui  fondèrent  le  DroitGivil  ont 
ceffé.  Quoy  ?  les  pallions  vieiliiiTent ,  &  n'ont  plus  befoin 
de  ce  frein  autrefois  fi  néceflaire  pour  les  retenir  ?  L'amoitr 
propre  s'endort-il  dans  nos  cœurs  ?  L'ambition  &  l'avarice 
n'y  ont-elles  plus  d'entrée  ?  Vivons-nous  contens  des  bien- 
faits de  la  fortune  ,  ou  du  fruit  de  nos  travaux  ?^oflèdons- 
nous  nos  biens  fans  inquiétude  ,  &  regardons-nous  ceux 
des  autres  fans  envie  ?  Nos  efperances  fe  renferment-elles 
dans  la  fphere  de  noftre  condition ,  &  nos  héritages  bon- 
nent-ils  nos  defirs  ?  Quelle  heureufe  conftellation  a  rame- 
né l'innocence  du  premier  âge  ?  Parlons  fans  ironie.  Ja- 
mais la  corruption  ne  fut  plus  univerfellement  répandue 
dans  le  monde.  Depuis  quand  donc  la  violence  du  mal; 
détermine-t-elle  à  négliger  le  remède  ?  N'efperez  pas  que 
le  Juge  fe  mette  en  devoir  d'y  fuppléer.  Le  Juge  pris  pour 
médiateur  entre  la  Loi  &  l'Equité,  fêrend  maiftre  de  la 
Loi.  Vous  la  foûmettez  à  fon  interprète  5  vous  tombez  dans 
tous  les  malheurs  d'une  Jurifprudence  purement  arbitrai- 
re. Des  particuliers  reveftus  du  caractère  de  la  Maç-iftra- 
ture  commettront  les  defordres  ,  que  commettoient  de 
fimples  particuliers ,  avant  que  la  Loi  y  remédiait.  Le  Juge- 
dégagé  des  obligations  d'acquiefcer  au  fens  littéral  delà- 
Loi,fe  donne  le  pouvoir  de  la  réformer.  Plein  de  fes  pro- 
pres idées ,  il  ne  prononce  plusque  des  fantaifies  &■  des vi~ 
fions*  Mille  détours  artificieux  avec  un  refpeû  apparent  ~ 
£our.  les  paroles  de  la  Loi ,  en  éluderont  le  fens.  C'eft  alors- 
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que  l'on  pourra  dire  encore  plus  juftementj  Les  procès  ont 
Fata  fi-  leurs  deftins ,  les  jugemens  ont  leurs  hazards.  En  un  mot, 
tmm  ,  AUa,  les  paillons  montées  fur  le  Tribunal ,  vont  détrofner  la 
jHÀioioriim.  rai^n#  oftez-vous  aux  Loix  la  puiflance  fuprême  ?  Laif- 
fez-vous  à  chaque  Magiftrat  la  liberté  d'examen  &  d'in- 
spection fur  les  Loix  établies  ?  Cette  liberté  dégénère  en 
licence  effrénée ,  en  confufion  monftrueufe.  Vous  avez  au- 
tant de  Legiflateurs  que  de  Juges.  Quelquefois  la  Loi 
peut  errer  dans  les  veuës ,  à  force  de  les  porter  trop  loin 
pour  la  caufe  commune.  La  Loi  par  une  ardeur  immodé- 
rée de  contenir  les  médians  ,  peut  quelquefois  outrer  la 
peine.  Le  mauvais  ufage  de  l'équité  beaucoup  plus  dan- 
gereux encore  ,  tiendroit  toujours  les  portes  ouvertes  au 
relâchement ,  à  l'erreur.  Quelques  particuliers ,  le  plus  fou- 
vent  coupables ,  ont  à  fe  plaindre ,  difons  à  fouffrir ,  de  la 
Loi.  Ne  vaut-il  pas  mieux  les  facrifier  à  fa  rigueur, que 
de  livrer  le  public  en  proye  aux  variations  ,  aux  caprices 
de  l'efprit  humain  ? 

L'Equité  ne  demeure  pas  fans  réplique ,  &  présente  (es 
titres  5  titres  auffi  dignes  d'amour ,  que  de  vénération.  Ils 
nous  découvrent  fa  véritable  origine,  &  la  font  remon- 
ter jufqu'à  l'enfance  du  monde.  Cette  première  Reine  , 
qu'ait  eu  l'Univers ,  le  fit  d'abord  jouir  d'un  bonheur  par- 
fait. Il  ne  tient  pas  encore  à  elle ,  que  le  mefme  bonheur 
ne  fe  perpétue  de  fiecleen  Jîecle.  L'homme  s'effc  corrom- 
pu ,  mais  elle  ne  s'altère  point.  Nous  changeons ,  mais  elle 
ne  varie  pas  plus  que  la  raifon.  Une  égalité ,  une  douceur 
continuelle  tempèrent  {es  ordres  &  ks  jugemens.  Elle  ne 
commande  que  d'écouter  la  voix  de  la  nature  j  elle  ne  con- 
damne qu'à  reconnoiftre  le  Tribunal  de  la  confeience. 
Comment  fecouer  le  joug  d'une  fi  jufte  domination  ?  Pour- 
quoi s'affranchir  d'un  empire  fi  doux  ?  Onréfifte  rarement 
aux  charmes  des  Loix,  que  dicle  le  fens  commun,  &  que 
l'on  fè  fait  naturellement  à  foi-mefme.  Ces  Loix  eftoient 
gravées  dans  tous  les  cœurs  ,  avant  mefme  que  l'on  eut 
imaginé  l'art  de  tracer  fenfiblement  les  penfées ,  &c  de  les 
fixer  fur  l'écorce  des  arbres.  Ces  Loix  pour  fe  faire  obéïr , 
n'eurent  longtemps  befoin  ni  de  promefles,ni  de  mena- 
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ces,  ni  de  récompenfes  \  ni  de  fupplices.  Ces  Loix  enfin 
par  le  rapport  effentiel  &  néceffaire  entre  lescaufes  &les 
effets ,  fe  lentent  de  leur  inftitution.  Immuables ,  éternel- 
les comme  le  premierEtre,de  qui  elles  tiennent  le  leur^elles 
dureront  autant  que  le  monde, elles  ne  changeront  non 
plus  que  la  volonté  de  leur  Auteur.  Peuvent-elles  avoir 
un  droit  de  prééminence  plus  glorieux  fur  le  Droit  Civil , 
qui  eft  l'ouvrage  des  hommes  j  fur  des  Loix  mortelles  ,Sc 
périflables  comme  eux  ?  L'homme  qui  les  a  faites ,  les  ré- 
voque  fouvent  5  quelquefois  le  temps  ,  qui  les  autorife  ,. 
vient  à  bout  lui  feul  de  les  abolir.  Elles  ont  éprouvé  cette 
double  révolution  dans  tous  les  fiecles  pafTez,  elles  l'éprou- 
veront dans  tous  les  lîecles  à  venir. 

Le  Droit  Civil  lui-mefme  nous  difpenfe  de  la  foumif- 
fion  fervile  que  Ton  exige  pour  lui ,  &  refufe  l'empire  ti- 
rannique  qu'on  veut  lui  donner.  Il  reconnoift  fa  jufte  Su- 
bordination au  Droit  naturel  ,  &  follicite  incefTamment 
le  Juge  de  la  maintenir.  L'Equité ,  mère  de  toutes  les  Loix , 
peut  prétendre  d'elles  &  de  leurs  interprètes  une  défé- 
rence filiale.  On  ne  veut  pas  mettre  le  Magiftrat  en  pof~ 
feffion  d'étendre  ou  de  reftraindre  cette  déférence ,  &  de 
tempérer  à  fongréla  Loi  par  des  adoucirTemens  arbitrai- 
res. On  demande  feulement  qu'il  puifle  l'accorder  avec 
une  Equité ,  non  pas  d'humeur  &  de  caprice ,  mais  avec 
cette  Equité  qui  fe  montre  dans  un  certain  degré  d'évi- 
dence. Le  Juge  qui  fe  conduit  par  d'autres  principes ,  & 
qui  fe  pare  d'un  zèle  fpecieux  pour  le  texte  des  Loix ,  mé- 
rite qu'on  le  foupçonne  de  jouer  le  mefme  perfonnage  r 
que  l'hipocrite  jolie  fous  le  mafque  de  la  Religion.  L'un 
ne  ménage  pas  mieux  les  interefts  de  la  Loi,  que  l'autre 
les  interefts  du  Ciel.  Cette  faufle  juftice ,  &  la  fauffe  piété 
fe  couvrent  d'un  voile  également  trompeur.  Tout  Magif- 
trat qui  s'aflervit  aux  paroles  des  Loix  ,  jufqu'au  point 
d'oublier  qu'il  en  eft  l'interprète ,  pèche  contre  l'intention 
foufentendue  de  tous  les  Legiilateurs.  Car  le  Legiflateur 
le  plus  jaloux  de  fon  pouvoir ,  ne  fe  picque  point  d'infail- 
libilité :  il  refond  tantoft ,  tantoft  il  brife  fes  ouvrages  ^  Se 
dans  chaque  variation ,  dans  chaque  réforme ,  il  fe  déclare 
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imparfait  ou  fautif.  Le  plus  vafte  génie  ne  peut  tout  pré- 
voir dans  les  Loix  qu'il  prefcrit ,  6c  renvoyé  néceflaire- 
ment  à  la  prudence  du  Juge  le  foin  de  les  reflerrer  ,  ou 
de  les  étendre.  L'attachement  fuperftitieux  à  la  lettre ,  les 
détruit  quelquefois  j  &  les  renverie.  C'eft  en  ce  fens  que 
du  propre  aveu  de  la  Loi,  fi  vous  la  faites  trop  littérale- 
ment ôbferver ,  vous  lui  faites  fouvent  commettre  les  in-' 
juftices  les  plus  criantes  ^  &  que  l'amertume  des  remèdes 
qu'elle  ordonne  ,  peut  nuire  davantage  que  la  violence 
des  maux  qu'elle  veut  guérir.  Les  Loix  ne  frappent  pas 
autant  de  fois  qu'elles  menacent.  Elles  ont  l'air  févere  pour 
imprimer  plus  de  crainte  &  plus  de  refpect  j  mais  le  Ma- 
giftrat  dans  l'occafion  doit  tempérer  la  rigueur  qu'elles 
affectent  à  regret  5  le  Magiftrat ,  dis-je  v  qui  eft  l'efprit  &. 
lJame  de  la  juftice  ,  doit  re&ifier  la  Loi  qui  n'en  eft  que 
le  corps.  Il  n'appartient  qu'à  l'Equité  infaillible  dans  Cgs 
maximes  ,univerfelle  dans  {qs  veuës,  de  pourvoir  à  tout. 
Elle  nous  guide  ,  elle  nous  mené  tous ,  (  je  n'en  excepte 
pas  le  Juge  )  par  le  mefme  chemin ,  &par  un  chemin  tou- 
jours uni.  Nous  ne  nous  égarons  ,&  nous  ne  nous  détour- 
nons point,  tant  que  nous  fommes  fidèles  à  l'écouter, à 
la  fuivre.  Elle  nous  inftruit  pleinement  de  nos  devoirs  en- 
vers les  autres  ,  envers  nous-mefmes.  Elle  nous  enfeigne , 
&  le  mal  que  nous  devons  éviter ,  &  le  bien  que  nous  de- 
vons faire.  Impofons  filence  aux  interprétations  qui  ne 
font  que  corrompre  la  pureté  de  fes  préceptes  ^  attachons- 
nous  unanimement  à  les  pratiquer,  tels  que  noftre  cœur 
les  entend  ^  l'on  verra  tout  à  coup  tarir  la  fource  des  pro- 
.eès  &:  des  fornxalitez ,  inventées  vainement  pour  les  ter- 
miner. 

Il  faut  l'avouer  ,  quand  on  voudra  poufler  la  difpute 
jufqu'a  la  dernière  précifion  ,  on  trouvera  des  embarras 
&  des  inconvéniens  de  tous  coftez.  L'on  ne  peut  fur  ce 
point  fixer  de  règles  qui  n'admettent  point  d'exception. 
L'on  s'en  rapporte  ,  c'eft  le  plus  feur ,  a  la  fagefiè  du  Ju- 
ge :  on  lui  commet  le  foin  de  placera  propos  les  rigueurs 
ou  les  faveurs  de  la  Loi.  Elle  a  des  maximes  aultéres  ^elle 
<e&  a  de  mitigées ,  qu'il  doit  quitter ,  ou  reprendre  félon 

les 
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les  occafions ,  &  félon  les  befoins.  La  Loi  naturelle ,  pour  de 
bonnes  raifons ,  éternife  les  droits  du  véritable  Propriétai- 
re y  elle  ne  confent  jamais  qu'on  le  dépofléde ,  ni  que  les  fie- 
cles  entiers  autorifent  l'ufurpation.  Le  Droit  Civil  pour  de 
meilleures  raifons  encore ,  pour  étouffer  des  diflenfions,  au- 
trement immortelles ,  entre  les  citoyens ,  veut  que  l'hom- 
me  qui  néglige  trop  longtemps  ks  droits.,n'y  rentre  jamais  -y 
&  que  l'intereft  particulier  fe  taife,quand  l'utilité  publique 

f>arle.  Un  Teftateur  mal  informé  du  rituel  teftamentaire 
'obferve  mal ,  &  ne  laifle  plus  de  faire  entendre  clairement 
{es  dernières  volontez.  L'Equité  en  demande  l'exécution  , 
au  mépris  des  formalitez  omifes  y  mais  le  droit  rigoureux  ne 
pardonne  point  cette  omiflîon.  Il  punit  irrémiffiblement  de 
nullité  la  plus  légère  ignorance ,  ou  négligence  des  formu- 
les, inftituées  pour  établir  la  certitude  des  intentions  décla- 
rées dans  un  Ade  de  cette  nature,6c  pour  avertir  par  autant 
d'endroits  le  Teftateur,qu'il  ne  peut  trop  férieufement  pen- 
fer  aux:  fuites  d'une  difpofition ,  qui  va  faire  la  Loi  à  tous  fes 
defeendans.  L'Equité  pourtant  a  toujours  fon  poids  y  elle 
emporte  quelquefois  à  fon  tour  la  balance.  L'homme  qui 
perd  l'ufage  de  fa  raifon  meurt  civilement  y  &  ne  peut  plus 
difpofer ,  ni  de  fa  perfonne ,  ni  de  fes  biens.  Les  Loix  alors 
fans  diftin&ion  rejettent  tout  ce  qui  part  d'une  imagination 
déréglée.  Auprès  d'elles ,  les  vifions  d'un  cerveau  qui  s'é- 

Î;are  dans  le  fommeil ,  auroient  peuteftre  la  préférence  fur 
es  penfées  de  l'infenfé  qui  raiionne  dans  un  bon  inter- 
valle. Cependant  l'Equité  fléchit  le  Juge  $  les  juftes  com- 
plaifances  qu'elle  mérite  font  écouter  le  fou,  auffitoft  qu'il 
parle  en  fage  y  &  fi  par  bonne  fortune  il  attrappe  laref- 
femblance  d'un  Teftateur  fenfé  -,  fi  par  hazard,il  rencon- 
tre dans  fon  choix  l'héritier  légitime  \  elle  a  le  crédit  d'ob- 
tenir pour  les  volontez  de  ce  furieux  une  auffi  pleine  dé- 
férence ,  que  pour  le  teftament  de  Caton  mefme.  Mon 
ami  a  un  valet  de  confiance.  Ce  valet  avec  une  faufie  ré- 
putation de  fidélité  vole  fon  maiftre ,  Se  me  fait  dépofi- 
taire  du  vol,  dont  il  ne  m'eft  pas  permis  d'avoir  le  moin- 
dre foupçon.  Me  voila  receleur  innocent.  Le  maiftre  fur- 
vient  avec  de  bons  indices ,  8c  veut  reprendre  ce  qu'on 
Tom  I.  L 
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lui  a  dérobé.  Faut-il  que  je  remette  le  dépoft  entre  les 
mains ,  ou  du  voleur  domeftique  qui  le  redemande ,  ou  du 
maiftre  qui  le  réclame  ?  La  Loi  m'ordonne  envain  de  rem- 
plir les  devoirs  qu'elle  impofe  indiftin&ement  à  tout  dé- 
po  fi  taire  :  l'Equité  me  le  défend  en  cette  occafion,&  veut 
que  pour  me  deffailîr,  j'attende  au  moins  un  jugement 
déciiîf.  La  raifon  qui  demande  la  reftitution  du  dépoft, 
exige  encore  plus  la  reftitution  du  vol.  Divers  droits  in- 
compatibles doivent  prévaloir ,  ou  céder  Tun  à  l'autre ,  fé- 
lon leurs  divers  degrez  de  juftice.  La  juftice  de  rendre  le 
dépoft  à  la  perfonne  qui  me  l'a  confié,  l'emportera-t-elle 
fur  la  juftice  de  rendre  a  chacun  ce  qui  lui  appartient  ?  En- 
core une  fois ,  le  Droit  &  Civil  de  Naturel ,  dont  le  cara- 
dere  ou  doux  5  ou  rigoureux^fe  rapporte  uniquement  à  nos 
avantages  ,  concourent  à  vouloir  que  le  Magiftrat  fâche 
les  accommoder  aux  conjonctures.  Il  doit  félon  l'intention 
commune  de  toutes  les  Loix ,  quelquefois  les  relafcher  ^ 
quelquefois  les  roidir  j  tantoft  leur  mettre  le  glaive  en 
main ,  &  tantoft  les  defarmer. 


SIXIEME     QUESTION. 

S*  pour  avoir  excédé  mon  pouvoir  dans  une  commijjîon* 
je  perds  tout  recours  contre  la  perfonne  qui  ma  commis* 

VO  i  c  i  un  nouveau  fujet  de  difpute  entre  Sabinus  &C 
Proculus  5  vieux  rivaux  de  Jurifprudence.  Ils  s'accor- 
dent  à  reconnoiftre  ,  que  l'homme  qui  fe  charge  d'une 
commiflion,ne  doit  pas  fortir  des  bornes  qu'elle  lui  prefcr% 
mais  l'un  contre  Tavis  de  l'autre  foûtient  que  celui  qui 
dépenfe  au  delà  du  pouvoir  de  facommiffion  vne  peut  pas 
mefme  prétendre  le  rembourfement  de  ce  qu'il  a  dépen- 
fe jufqu'à  la  concurrence  de  fon  pouvoir.  Cette  commif 
fîon  en  langage  de  Digefte  &  de  Code  s'appelle  Mandat  y 
&  la  perfonne  qui  veut  bien  l'accepter ,  ïe  nomme  Man- 
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dataire  5  mots  que  le  bel  ufage  n'a  pas  encore  naturalifez , 
&  qui  n'ont  tout  au  plus  droit  de  bourgeoifie ,  que  dans 
le  pays  de  la  chicane.  Cependant  ils  me  font  trop  nécef- 
faires  pour  les  éviter  par  un  long,  &:  peuteftre,  par  un 
mauvais  circuit  de  paroles.  Le  Mandat  doit  fa  naifîànce 
aux  plus  purs  devoirs  de  l'amitié.  Il  ne  dément  point  fa 
noble  origine  ;  il  demande  que  les  offices  qu'on  rend ,  ne 
Méfient  pas  les  bonnes  moeurs  -y  il  impofe  la  loi  du  gratis  j 
il  exclut  toute  autre  récompenfe  que  le  plaifir  d'obliger. 
Ce  n'eft  pas  tout  3  les  moindres  foupçons  de  vénalité  le 
font  difparoiftre  3  il  rapporte  fes  veuës  à  l'avantage ,  tan- 
toft  de  l'auteur  du  Mandat  ,  tantoft  du  Mandataire, ou 
des  deux  enfemble,&:  quelquefois  d'une  perfonne  neutre. 
Enfin  les  engagemens  de  cette  confiance  réciproque  cef- 
fent  avec  noftre  vie ,  &  ne  fe  tranfmettent  point  à  noftre 
héritier.  Ils  peuvent  mefme  à  toute  heure  fe  rompre  entre 
deux  amis ,  ou  par  le  dégouft  de  l'un ,  ou  par  le  repentir  de 
l'autre.  Mais  auffi  longtemps  que  l'engagement  dure ,  Sabi- 
nus  &  fes  Se&ateurs  prétendent  que  les  intentions  décla- 
rées dans  le  Mandat  font  des  Loix  inviolables  pour  le  Man- 
dataire ,  &  des  Loix  qu'il  doit  obferver  religieufement  à 
la  lettre.  Si  la  néceffité  d'une  pareille  exa&itude  l'impor- 
tune^ le  gefne  j  fi  cette  efpece  de  foumiffion  fervile  le  bief, 
fe ,  pourquoi ,  dans  la  pleine  liberté  de  ne  le  point  vouloir-, 
l'a-t-il  voulu  ?  Pourquoi  Ta-t-il  promis  ?  Il  n'eft  point  efcla- 
ve  des  volontez  d'un  autre  5  il  ne  l'eft  que  de  fa  propre  pa- 
role. Il  porte  un  fardeau  qu'il  a  dû  pefer ,  avant  que  de 
s'en  charger  3  fardeau  qu'il  a  pu  mefme  rejetter  ,  auffitoft 
qu'il  en  a  fenti  le  poids.  Parlons  fans  figure  $  il  n'a  qu'à 
fatisfaire  aux  obligations  d'un  contrat  purement  volon- 
taire ,  &  purement  libre. 

Tout  Mandataire  contracte  en  quelque  forte  3  &  promet 
que  dans  l'exécution  il  ne  perdra  jamais  de  veuëles  ter- 
mes du  Mandat.  Tout  Mandataire  donc. qui  s'en  écarte, 
viole  fa  propre  convention  5  il  pèche  ,  il  prévarique  $  d'au- 
tant plus  inexcufable ,  que  pour  ne  rien  omettre  de  {qs  obli  - 
gâtions ,  il  n'a  pas  à  vaincre  les  mouvemens  intérieurs  que 
nous  avons  contre  les  devoirs  involontaires  3  &  qu'il  n'a 
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point  d'intentions  fecretes  à  démefler.  Quand  on  ne  fait 
qu'entrevoir  ce  qu'un  autre  penfe  -y  quand  l'interprétation 
y  doit  néceflairemenr  fuppléer  -,  les  grandes  facilitez  que 
nous  avons  à  nous  tromper  dans  ce  genre  de  commentai- 
re ,  demandent  grâce  alors  pour  l'erreur  de  l'interprète. 
Mais  ici  Pbn  fuppofe  d^s  intentions  mifes  dans  tout  leur 
jour,  &  développées  dans  toute  leur  étendue  5  parfaite- 
ment énoncées ,  6c  parfaitement  comprifes.  Le  peu  d'ou- 
verture que  nous  avons  pour  fonder ,  pour  pénétrer  réci- 
proquement nos  cœurs  ^  la  foibleffe  commune  de  nos  lu- 
mières ne  juftifie  rn'excufe  pas  le  Mandataire.  Il  n'a  point 
à  deviner  ,.il  n'a  point  à  fe  commettre  aux  incertitudes  des 
conjectures.  Il  voit ,  il  lit  à  découvert -,  il  fçait  précifément 
ce  qu'il  peut ,  il  fçait  ce  qu'il  doit  -y  la  route,  qu'il  a  promis 
de  tenir  eft  bien  marquée.  Des  bornes  fixées  de  concert 
avec  lui  montrent  où  il  faut  s'arrefter.  S'il  va  au  delà,  il 
s'égare  par  gouft  &  par  choix  $  il  quitte  par  pure  ineonftan- 
ce  la  voye  des  Mandataires  y  pour  prendre  celle  des  lion^- 
mes  qui  ne  fe  laiiTent  conduire  que  par  leur  fantaifie ,  ou  du 
moins  par  leur  propre  volonté.  Envain  un  pareil  Mandatai- 
re fe  réduit  à  demander  le  rembourfement  de  ce  qu'il  a  dé- 
penfé  jufqu^a  la  concurrence  du  pouvoir  qu'il  avoit  receu 
de  moi  -y  envain  pour  me  tenter  davantage ,  ou  pour  me 
donner  un  tort  apparent ,  il  ofFre  de  perdre  tout  ce  qu'il 
a  payé  au-delà  de  ion  pouvoir ,  dans  î'àchaptfaiten  mon 
nom.  Cette  offre  toute  avantageufe  qu'elle  eft ,  ne  m'ofte 
pas  le  droit  delarefufer.  Je  ne  prétendois  point  avoir  une 
maifon  de  douze  mille  écus  5  je  ne  la  demandois  que  de 
dix  mille.  Le.  Mandataire  ne  peut  donc  exiger  de  moi ,  ni 
les  douze  mille  écus,  parce,  que  je  n'ai  pas  eu.  intention  de 
les  dépenfer^ni  les  dix  mille,  parce  qu'il  les  a  dépenlez  con^ 
tre  mon  gré.  La  maifon  achetée  plus  que  je  ne  voulois,, 
peut  fort  bien  ne  mepoint  convenir.  Tout  ce  qui  déplaift., 
ou  n'accommode  pas  veft  toujours  exceflïvement  cher.  En 
un  mot  ^remontons  à  la  fource  de  l'engagement  récipro- 
que. Le  Mandat  nous  lie ,  le  Mandataire  &  moi ,  nous  nous 
engageons ,  lui  à  s'acquitter  de  ma  commiffion,  moi  à  rem* 
bourier  un  prix,  fixe  Se  certain  pour  ce  qu'elle  aura,  coufté, 
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Le  Mandataire  ,  aufiîtoft  qu'il  s'affranchit  de  rengagement 
qu'il  a  pris  avec  moi,  me  dégage.  La  liberté  qu'il  le  don- 
ne de  fatisfaire  une  autre  volonté  que  la  mienne ,  me  rend 
ma  parole.  Je  n'ai  promis  le  rembourfement  que  fous  con- 
dition i  la  condition  n'arrive  pas  ^  marché  nul.  J^  fais  en- 
core grâce  au  Mandataire  ,  fi  je  lui  épargne  les  reproches 
que  mérite  un  ami  qui  fe  fait  exécuteur  de  nos  volontez  , 
fans  vouloir ,  ou  fans  Ravoir  s'y  foumertre.  La  convention 
feroit  trop  inégale  entre  lui  &  moi ,  fi  dans  le  foin  officieux 
qu'il  veut  avoir  de  mes  interefts ,  on  le  difpenfoit  de  s'affu- 
jettir  à  mesdefirs ,  pendant  qu'on  me  condamneroit  à  tenir 
ce  que  je  n'ai  promis  qu'à  la  charge  de  cet  aflujettiflèment. 
Je  puis  donc  en  bonne  jurifprudence ,  refufer  au  tranfgref. 
ïèurlerembourfement^queje  ne  dois  qu'à  l'obfervateur  fi- 
dèle. Si  ce  refus  embarrafle  le  Mandataire,qu'il  n'accuie 
de  fon  embarras  que  lui  feul  :  il  a  volontairement  tranfgref- 
fé  la  Loi,que  lui-mefme  s'eftoit  volontairement  impofée. 

Foibles  raifons ,  fi  L'on  en  croit  Proeulus  &  fes  partifanSi 
Ils  veulent  bien  convenir  que  le  Mandataire  contra&e  en 
quelque  façon  3  pourveu  que  l'on  demeure  aufli  d'accord , 
qu'à  vrai  dire ,  fon  obligation  ne  s'écrit  que  dans  les  cœurs  y 
qu*il  fubit  un  joug  qu'irnpofe  L'amitié  $  qu'il  fe  lie  avec  des 
nœuds  queforme  latendrefle.  Appefantir  ce  joug,  &  chan- 
ger ces  nœud&  en  chaînes ,  c'eft  altérer ,  c'èft  anéantir  le 
plus  libre,  le. plus  doux  commerce  de  la  vie  3  &  faire  de 
l'amitié  une  Servitude.  C'eft  accréditer  l'opinion  pernicieu^ 
fe  de  ces  Philoibphes,  qui  vouloient  étouffer  dansles  fa- 
ges  tout  Sentiment  d'humanité,  par  la  crainte  des  foins, 
des  inquiétudes,  qui  nous  tiennent  pour  nos  amis  dans  une 
agitation  continuelle.  L'ami  que  je  choifis  pour  dépositai- 
re ,  pour  confident ,  pour  exécuteur  de  mes  volontez ,  fem- 
ble  naturellement  avoir  un  plein  pouvoir  de  les  reftraindre, 
ou  de  les  étendre.  La  confiance  que  je  prends  en  lui ,  paroift 
l'autorifer ,  l'avouer  de  tout ^  &  lui  mettre  entre  les  mains  r> 
pour  ainfi  dire,,  des  refnes  qu'il  peut  allonger  ou  racourcir 
comme  il  lui  plaift.  Les  lafche-t-il  plus  que  jenevoulois  ? 
C'eft  ma  faute  de  les  lui  avoir  confiées  5  c'efknioi  qui  dois 
me  répondre  de  mon  choix  %6c  recueillir  feul  le  fruit ,  oh 


86  ESSAIS  DE  JURISPRUDENCE. 
porter  toute  la  peine  de  mon  bon  i  ou  de  mon  mauvais 
difcernement.  Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  grâce  à  un 
Mandataire  quis'eft  oublié  -5il  s'agit  de  faire  juftice  à  un 
Mandataire  qui  s'exécute.  Coupable  tout  au  plus  d'un  em- 
portement ,  ou  d'une  indifcrétion  de  zèle  y  il  fe  condamne 
généreufement  à  perdre  en  ma  faveur  tout  ce  que  je  lui 
reproche  d'avoir  dépenfé  au-delà  de  mes  intentions.  Un 
procédé  il  honnefte  &  fî  net ,  ne  peut  avoir  que  l'approba- 
tion générale ,  &  dans  le  monde ,  &  dans  les  Tribunaux. 
Noftre  Mandataire ,  quand  il  auroit  mefme  contracté  une 
obligation  de  droit  rigoureux ,  mériteroit  les  adoucifle- 
mens  d'une  interprétation  favorable.  Les  Loix  faites  pour 
affermir  la  paix  entre  les  hommes ,  leur  tendroient  des  piè- 
ges fouvent  inévitables,  fi  dans  les  contrats  on  s'attachoit 
plus  à  la  lettre ,  qu'à  l'eiprit  des  contra&ans.  Appliquons  la 
maxime.  L'homme  qui  crbnne  pouvoir  de  lui  acheter  une 
maifon ,  que  veut-il  ?  Acquérir  uue  maifon ,  &  ne  l'acheter 
qu'un  certain  prix.  Ces  deux  defleins  ont  leur  accomplifTe- 
ment  parfait ,  quand  le  Mandataire  acheté  une  maifon  ^  6c 
que  pour  tout  rembourfemeilt  il  fe  contente  du  prix  qu'on 
y  deftinoit.  Qu'importe  qu'elle  coufte  davantage ,  fi  Ton 
n'en  paye  ni  plus  ni  moins  ?  On  ne  voit  pas  ce  qui  blefle  le 
bizarre ,  qui  vient  d'acquérir  par  Procureur.  Il  eft  bien  dé- 
licat j  il  refufe  de  gagner.  On  ne  l'écouteroit  pas ,  s'il  vou- 
loir,  fous  prétexte  qu'une  maifon  vaut  plus  qu'on  ne  l'efti- 
me,fe  dédire  de  l'acheter  ^  ou  pluftoft  pour  la  rareté  du  fait, 
on  viendroit  de  toutes  parts  entendre  un  homme,qui  le  pre- 
mier s'aviferoit  de  déclamer  contre  le  trop  bon  marché. 
Il  tombe  ici  dans  un  ridicule  allez  femblable.Dix  mille  écus 
lui  donnent  une  maifon  de  douze  mille  ^  il  n'en  veut  pas  ^ 
&c  pluftoft  que  d'en  jouir  paifiblement ,  il  chicane  celui  qui 
prétend  la  lui  faire  acheter  moins  qu'elle  ne  vaut ,  &  moins 
qu'elle  ne  coufte.  Juftinien  aufîi  fe  range  ouvertement  du 
parti  de  Proculus ,  &  je  ne  m'en  étonne  pas.  j'admire  feu- 
lement que  cette  queftion  ait  pu  jamais  paroiftre  problé- 
matique. Il  falloir  qu'autrefois  on  rafinaft  bien  plus  qu'au- 
jourd'hui ïur  lafciencedes  mauvais  incidens.  Jem'afliire, 
que  nos  Provinces  les  plus  fertiles  en  dodes  plaideurs ,  n'en 
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fourniroient  pas  un  feul ,  qui  puft  refifter  aux  offres  d'un 
Mandataire  fi  bénin  &  fi  pacifique.  Tous  aimeroient  en- 
core mieux  la  pofTeflion,&mefme  la  propriété  d'une  mai- 
fon  à  ce  prix ,  que  les  agrémens  du  plus  long  &:  du  meilleur 
procès.  La  politique  au  befoin  nous  prefteroit  de  grands 
exemples,  pour^établir  la  néceflité  de  cette  Jurifprudence. 
Un  Ambaflàdeur  va  négocier  dans  les  Cours  étrangères. 
Ses  ordres  portent  qu'il  tafchera  de  gagner  des  Miniftres, 
qui  fe  trouvent  difgraciez  à  fon  arrivée  5  qu'il  confiera  fon 
fecret  au  favori ,  dont  enfuite  il  reconnoift  les  liaifons  pu- 
bliques avec  les  ennemis  de  fon  maiftre.  La  négociation 
éclioûe  infailliblement ,  fi  l'Ambafladeur  ne  tient  une  rou- 
te toute  oppofée  à  celle  que  lui  tracent  (hs  inftructions. 
Lqs  fuivra-t-il  fidellement ,  pluftoft  que  d'aller  par  ks  pro- 
pres lumières  au  fuccès  de  fon  Ambaffade  ?  Conftamment 
en  cette  occafion ,  un  excès  de  fidélité  le  jetteroit  dans  une 
prévarication  manifefte. 


SEPTIEME      QJJESTIOR 

Si  la  J>refcrif>tion  en  foi  efi  odieuje. 

LE  s  pareffeux  au  fuprême  degré  vont  fouvent  jufqu'à 
s'oublier  eux-mefmes.  Ils  fe  refufent  obftinément  le 
plus  petit  foin,  &  le  plus  néceflaire.  Cette  léthargie  les  tient 
enfevelis  dans  un  fommeil  fi  long ,  fi  profond  ,  que  leurs     ^  n    . 

biens ,  après  avoir  changé  de  maiftre ,  fe  tournent  à  loifir,  „_  •>  ' 
2  >     \  r  1      1  .'■•■■    v  .  \      )      •        '  '  propriété  ac- 

&  ians  la  plus  légère  interruption ,  en  des  mains  étrangères,  qms  par  une 

L'afFedion  du  propriétaire  fe  réveille  enfin  j  il  court  après  pojfetfion  de 
un  bien  qui  n'eft  plus  en  fa  difpofition  3  il  veut  abfolument  bonne  fol y& 
réparer  fa  perte ,  &  reprendre  ce  qu'il  n'a  fçeu  garder.  mn  *nt*r- 

On  lui  oppofe  la  Prefcription,*elle  l'arrefte.  Il  l'attaque  5  rJmPH'é> Pâ- 
mais avec  des  raifons  allez  fortes  pour  l'ébranler ,  trop  foi-     .  er~ 

\      \  1        •        x        '         r\  •  1**  1  t&w  temps  3 

bles  pour  la  détruire.  Les  invectives  &.  les  injures  marchent  que  nmite  ia 
à  la  telle. L'on  noircit  d'abord  par  tous  les  endroits  la  PreC  Loi. 
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-cription, ■&  le  pofïeiTeur  qui  ofe  s'en  prévaloir.  On  fufcite  de 
toutes  parts  contre  eux- l'indignation  &  la  haine.  Les  poiTef- 
leurs  qui  n'ont  point  d'autre  titre  que  la  Prefcription,  font 
de  faux  propriétaires,qui  fupglantent  les  véritables  par  une 
-pofleflion  de  bonne  foi.  Ce  iont  dlionneftes  ufurpateurs, 
dont  la  fraude  perpétue  les  vieilles  injuftices  nées  de  l'er- 
reur f&  qui  pour  ne  pas  déguerpir,  fçavent  au  mépris  des 
Loix  naturelles ,  aux  dépens  des  droits  qu'elles  déclarent 
iinprefcriptibles ,  abufer  d'une  tolérance  établie  par  des  re^ 
gles  purement  politiques.  Punir  l'homme  qui  fouffre  cette 
injuftice,&le  condamner  à  ne  s'en  plaindre  que  vainement, 
parce  qu'il  l'a  trop  longtemps  foufferte  ^  le  punir ,  pluftoft 
que  d'inquiéter  celui  qui  Ta  faite  innocemment,  mais  qui 
refufe  de  la  réparer  depuis  qu'il  l'a  reconnue,  &  qui  veut 
mefme  l'éternifer  impunément, parce  qu'on  la  lui  a  trop 
longtemps  pardonnée  3  incliner  dans  le  doute  pour  le  poil 
fefleur  contre  le  propriétaire  ,  c'eû  renverfer  les  principes 
de  l'Equité  la  plus  univerfellement  établie  $  c'eft  rélîfter 
aux  mouvemens  naturels ,  qui ,  dans  les  queftions  où  la  rai- 
fon  paroift  neutre ,  nous  portent  à  prendre  toujours  le  patti 
du  malheureux  qui  rifque  de  perdre  davantage.  Ici  l'un 
s'efforce  de  rentrer  dans  fon  bien,  l'autre  de  fe  maintenir 
dans  un  bien  qui  ne  lui  appartient  point.  Si  vous  dites  au 
propriétaire  dépofledé  pour  jamais  ,  que  la  Prefcription 
Fonde ,  qu'elle  affermit  la  tranquillité ,  la  feureté  publique , 
il  répondra:  les  Loix  Pénales paroiiToient  toutes  reveftuës 
de  ce  cara&ere.  Toutes  comme  la  Prefcription  fervent  le 
Public  avec  cette  extrême  rigueur  contre  le  particulier. 
Les  plus  falutaires  font  mefme  briller  aux  yeux  du  fcelerat 
le  fer  teint  du  fang  des  vi&imes,  qu'elles  ont  immolées  au 
falut  de  l'Etat.  Cependant  perfonne  ne  révère  allez  de  fem- 
blables  Loix,  pour  leur  épargner  le  nom  d'odieufes^  per- 
fonne ne  fait  gloire  de  les  étendre.  Chacun  au  contraire  fe 
picque  comme  à  i'envi  de  les  reilerrer  plus  étroitement 
dans  le  fens  littéral  3  &  fi  quelquefois  on  les  en  tire  par  une 
interprétation  nouvelle ,  ce  n'eft  que  pour  les  affoiblir  en 
faveur  des  miférables  qu'elles  menacent. 

L'homme  qui  jouit  du  bien  d'autrui  contre  le  gré  du 

propriétaire , 


ESSAIS  DE  JURISPRUDENCE.         89 

propriétaire ,  commet  un  vol ,  &  un  vol  qui  dure  jufqu'à  la 
reftitution.  La  Loi  non  contente  d'eftre  en  quelque  forte 
complice  des  ufurpateurs  que  le  temps  cache  dans  une 
obfcurité  impénétrable,  les  protégera-t-elle  encore,quand 
le  temps  ne  les  couvre  que  d'un  voile  tranfparent  ?  Leur 
prodiguera-t-elle  fes  grâces  par  choix,quand  elle  aura  ren- 
tière liberté  de  leur  faire  éprouver  (es  rigueurs  ?  La  paffion 
d'envahir  n'eft  que  trop  enracinée  dans  les  hommes  :  l'in- 
famie ni  les  peines  ne  peuvent  l'en  arracher  ^  jufqu'où  n'ira- 
t-elle  pas, fi  l'on  fe  fait  une  Loi  d'appuier  des  invafions, 
qui  bien  qu'innocentes  dans  leur  commencement ,  ne  laif- 
fent  pas  de  prendre  dans  la  fuite  le  cara&ere  naturel  à  tou- 
tes les  autres  ?  La  Prefcription  authorife  ces  fortes  d'inva- 
lîons  -,  c'eft  donc  les  favorifer ,  que  de  faire  valoir  l'autho- 
rite  de  la  Prefcription 3  c'eft  les  multiplier, que  de  ne  la 
pas  reftraindre. 

Un  tel  portrait  reprefente  la  Prefcription  bien  hideufe. 
Elle  ne  manque  pourtant  pas  de  Panégyriftes,qui  la  parent 
de  titres  fort  pompeux.  Elleeftla  fauvegarde  commune, 
qui  met  réciproquement  les  familles  horsd'infulte  -y  la  di- 
gue infurmontable,qui  retient  des  torrens  de  procès^la  plus 
forte  chaîne  de  la  focieté  ^  la  plus  folide  jointure ,  qui  em- 
pefche  les  corps  politiques  de  fedefunir,  &de  fe  démem- 
brer. On  ajovite  en  d'autres  termes, ce  qui  revient  à  peu 
près  au  mefme.  La  Prefcription  chaque  jour  remet  aux 
fers  la  difeorde  &  la  chicane  ^  la  Prefcription  n'authorife 
quelques  injuftices ,  que  pour  en  punir ,  pour  en  prévenir 
de  plus  grandes  3  &  pour  forcer  les  citoyens  fainéants ,  à  ne 
plus  vivre  dans  une  inutilité  funefte  par  contrecoup  à  leur 
patrie.  La  Prefcription  après  un  certain  nombre  d'années , 
maintient  les  poflefTeurs ,  afleure  leur  état,  les  délivre  d'une 
incertitude  fertile  en  diflenfions  immortelles  ,  fixe  des 
droits ,  dont  la  fufpenfion  continuelle  ne  pourroit  com- 
patir avec  le  repos  des  familles  h  enfin  fi  la  Prefcription  eft 
un  mal  ,  c'eft  un  mal  néceilaire ,  qui  fe  fait  aimer  par  les 
biens  qui  le  fuivent.  Quand  la  juftice  exclut  &:  fcmble  dé- 
pouiller les  propriétaires  légitimes,  pour  reveftir  les.  poflef- 
leurs  nouveaux  3  quand  elle  condamne  à  un  éternel  filen* 
Tome  I.  M 
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ce  ceux  qui  l'ont  trop  gardé  $  ce  n'eft  pas  tant  encore  lin-, 
dolence  des  propriétaires  qu'elle  punit ,  que  leur  volonté 
qu'elle  interprète.  La  Loi  juge  qu'un  homme,  qui  pendant 
une  fi  longue  fuite  d'années  néglige  d'exercer  tes  droits,, 
les  abandonne.  Elle  en  difpofe  alors  comme  d'un  bien  va- 
cantj&  quand  une  fois  elle  leur  donne  un  nouveau  maiftre, 
elle  doit  au  pofîefTeur  une  garantie  contre  les  perturba- 
teurs de  l'ordre  qu'elle  établit.  Loin  d'ici  les  noms  d'ufur- 
pation  &  d'injuftice.  La  Prefcription  ,  à  l'examiner  de 
près,  offre  des  idées  plus  douces  ôcplus  agréables.  On  ne 
voit,  on  ne  reconnoiften  elle,  que  l'exécution  d'une  efpe- 
ce  de  contrat  palle  entre  la  Loi  &  le  poffefleur.  La  Loi 
promet  au  poffefleur ,  qu'après  un  certain  temps  de  paifi- 
ble  jouiflance  ,  elle  ne  fbuffrira  pas  qu'on  le  trouble.  Une 
iïéroit  point  à  la  Loi  de  ne  pas  tenir  fes  promefles ,  ou  de 
les  éluder  par  les  détours  qu'invente  fon  ennemie  la  chi- 
cane. Que  Pexa&itude  des  Loix  fe  démente  fur  un  point 
de  cette  importance  j  nulle  pofTeffion,  nulle  propriété  cer- 
taine. Les  inquiétudes ,  les  défiances  renainent  de  toutes 
parts.  Les  patrimoines  fe  confondent  j  le  deftinde  chaque 
famille  vafîoterau  gré  de  l'ambitieux  ou  de  Pavare,  qui 
pourront  déterrer  un  vieux  titre ,  ou  replaftrer  une  pré- 
tention furannée,  que  le  temps  doit  avoir  anéantie.  Et  pour 
tout  dire ,  la  terre  eft  en  proye  aux  plus  impétueufes  pat 
fions  de  Phomme.  L'exécution  de  la  Loi  favorable  au  pof- 
fefleur.^  détourne  de  fi  grands  maux.  Les  Juges  prépofez 
pour  la  faire  obferver ,  y  dérogeront-ils  en  faveur  d'un 
particulier  ?  Prévariqueront-ils,  fëduits  par  une  faufle  com- 
paffion  pour  un  propriétaire ,  qui  s'avife  trop  tard  de  faire 
revivre  des  droits,  que  fon  indolence  a  laifle  périr  ?■  Ce  pro- 
priétaire dépouillé  a  tort ,  de  nous  demander  pour  lui  une 
vivacité  de  fentimens^qu'il  n'a  pas  eue  lui-mefme.  Le  pof- 
fefleur établi  par  la  bonne  foi ,  &  maintenu  par  la  vigi- 
lance, nous  follicite  encore  plus  puiflamment ,  &  mente 
mieux  mefme  l'approbation  des  Magiftrats.  Qu'on  répri- 
me févérement  les  ufurpateurs ,  qu'on  les  facrifie  à  la  hai- 
ne publique  $  mais  que  cette  haine,  éclairée  par  la  raifon  , 
épargne  la  Prefcription  ,  &  la  refpede.  Ce  n'eft  pas  la  Prêt 
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cription ,  c'eft  la  mauvaife  foi  qui  fait  les  ufurpateurs ,  & 
qui  les  enrichit  indifféremment  de  ce  que  la  négligence 
abandonne ,  ou  de  ce  que  la  foiblefle  ne  peut  défendre.  Une 
poflefîion  injufte  dans  fon  origine, ne  devient  point  légi- 
time à  force  d'années  ^  le  temps,  le  fdence,  n'effacent  ja- 
mais cette  première  tache.  Le  pofleffeur  alors  ne  peut  payer 
de  Prefcription  ^  c'eft  une  monnoyp  qui  n'a  point  cours ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  marquée  au  coin  de  la  bonne-foi. 
Oftez-lui  cette  empreinte  vénérable ,  les  Loix  indignées 
la  rejettent ,  &  la  déclarent  ou  fauffe ,  ou  contrefaite.  Corn- 
ment  donc  la  Prefcription  pourroic-elle  former  un  feul  de 
ces  monftres  odieux ,  dont  les  defirs  &  les  efperances  dé- 
vorent tout  3  elle  qui  fans  miféricorde  livre  tous  les  pof- 
feffeurs  de  mauvaife  foi  à  la  juftice  rigoureufe ,  &  qui  ne 
leur  tient  aucun  compte  ni  des  années ,  ni  des  fiecles  ? 
Elle ,  qui  dans  les  poffeffeurs  qu'elle  protège  ,  démefle  fî 
religieufement  la  fimplicité  d'avec  la  fraude  ^  &  qui  dans 
l'unique  veuë  du  repos  public ,  ne  les  maintient  à  la  fin 
qu'après  une  pofleffion ,  que  la  bonne  foi  commence ,  &  que 
la  bonne  foi  continue  fans  ombre  d'obftacle ,  jufqu'au  mo- 
ment prefcrit  pour  exclurre  à  jamais  le  propriétaire  lé- 
gitime ? 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  point  que  la  plus  faine  jurif- 
prudence  place  la  Prefcription  entre  les  exceptions  favo- 
rables 5  &  préfume  tout  contre  un  homme  ,  qui  malgré 
ks  interefts ,  n'a  pas  pris  le  foin  de  l'interrompre. 


HUITIEME    QUESTION. 

Si  l'on  deuroit  punir  les  ingrats. 

JE  touche  ici  une  queftion  fort  délicate  5&  quoique  je 
mette  enjeu  tel  qui  ne  s'y  croit  point,  ma  propofîtion 
pourra  toujours  déconcerter  bien  des  gens.  Les  Ingrats, 
peuple  nombreux ,  s'imaginent  déjà  que  je  prétens  les  a£ 

Mij 
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ïujettir  fous  de  rigoureufes  peines  à  toutes  les  obligations 
qu'impofe  la  reconnoiiîance.  Ils  ne  manqueront  pas  de 
dire  que  j'oublie  le  titre  de  mon  ouvrage  ,  &  que  je  me 
jette  dans  la  Morale.  Peut-eftre  qu'ils  n'auront  pas  tort. 
Cependant  -,  comme  une  jurisprudence ,  &  des  plus  ancien- 
nes ,  s'accordoit  avec  la  morale  à  mettre  les  débiteurs  d'un 
bienfait  au  nombre  des  autres  débiteurs ,  contre  qui  l'on 
implore  au  befoin  le  fecours  des  Loix  $  il  m'a  paru  qu'elle 
m'authorifoit  du  moins  à,  demander ,  s'il  conyient.de  la 
faire  revivre.-. 

Les  offices  mutuels  font  fi  néceflaires  pour  affermir  la 
paix  entre  les  hommes ,  qu'il  femble  que  les  Loix  ne  puif. 
lent  prendre  un  foin  plus  important ,  que  d'éloigner  tout 
ce  qui  nous  dégoûte  d?un  commerce  fi  falutaire.  Lacau- 
fe  la  plus  dangereufe  de  ce  dégouft,  c'eft  l'ingratitude. 
Tous  les  defagrémens  dont  elle  menace, peuvent  retenir 
l'homme  le  plus  enclin ,  le  plus  déterminé  à  faire  du  bien. 
La  plufpart  de  ceux  qu'on  oblige,  ne  fçavent  qu'avilir  le 
bienfait ,  qu'exténuer  l'obligation  $  &  dans  l'impatience  de 
fecoiier  un  joug,  qui  tout  léger  qu'il  ;eft,  peie  encore  trop 
à  l'orgueil  humain ,  ils  fe  portent  jufqu'à  l'affranchir  des 
devoirs  les  plus  légitimes.  L'oubli  fuit  de  près  une  grâce 
confommée.  La  peine  d'y  répondre ,  la  tourne  bientoft  en 
injure.  Difons-le,à  la  honte  du  cœur  humain:  obliger  un 
homme ,  c'eft. prefque  un  moyen  infaillible  de  rompre  avec 
lui. 

Suppofons  mefme  que  celui  qui  donne ,  fe  dément  jufqu  a. 
trop  exiger  3  dira-t-on  que  celui  qui  reçoit ,  fe  puiflfcdiC 

f>enfer  de  rendre  aflez ■■?  Si  l'un  femble  avoir  prefté  à  ufi*re , 
'autre  eft-il  quitte  d£  ce  qu'il  avoit  emprunté  ?  L'un  ,  par- 
ce qu'il  agit  en  marchand ,  met-il  l'autre  en  droit  d'agir  en 
pirate  ?  Parce  que, celui-ci  fier  dé  fes.droits  y  les  exerce  avec 
hauteur  3  celui-là  honteux  de  fës  devoirs ,  les  négligera- ti 
il  avec  juftice  ?  Afleurez  aux  hommes  les  douceurs  de  la  re- 
connoiiTance , elles  toucheront  le  plus  avare, &  le  tente- . 
ront  d'ouvrir  fes  thréfors.  N'expo/ez-vous  l'ingrat  qu'aux 
vains  murmures  de  fon  bienfaiteur  j  vous  tarifiez  la  four- 
ce  des  bienfaits,  Un  cœur  infenfible  aux  mouvemens  qu'ex- 
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cite  naturellement  le  bienfait ,  ne  peut  avoir  que  de  gran- 
des difpofitions  à  s'endurcir  aux  plaintes, que  cette  inlenfi- 
bilité.  lui  attire. 

Cependant,  les  ingrats  ne  manquent  point  de  prétextes 
fpécieux,  qui  rejettent  le  tort  fur  les  bienfaideurs.  Ceux- 
ci  ,  la  plufpart  tyrans  cruels  &  fuperbes ,  difpofent  à  la  ré- 
volte lésâmes  les  plus  foùmifes  aux  devoirs  de  la  recon- 
noiflance.  Teldonne,  qui  defoblige.  Quelquefois  nous  pro- 
diguons  nos  faveurs  fans  choix  -,  &  Ton  nous  voit  dans  nos 
faillies  d'humeur  hienfaifante ,  faifir  le  premier  objet  qui 
s'offre.  Quelquefois  l'attente  de  nos  grâces ,  épuife  les  de^ 
iîrs  &  la  patience  du  miférahle  qu'elle  defefpere  $  &  fou^ 
vent  nous  n'accordons  enfin,  qu'avec  un  vifage.  négatif, 
où  l'on  lit  encore  les  reftes  d'une  longue  intention  dere- 
fufer.  Aujourd'hui  noftre  précipitation  place  mal  nos  bient- 
faits  -y  nos  lenteurs  demain  les  feront  trop  acheter.  Noftre 
arrogance  les  enfle  tantoft^tantoft  nos  reproches  les  ap- 

{>efantiflent  ^  &  pour  tout  dire ,  le  bienfaideur  vend  fi  cher 
e  bienfait ,  que  l'on  auroit  tort  de. lui  en  faire  toucher  une 
féconde  fois  le  prix. 

Ajoutez  à  cela  que  le  bienfait  porte  avec  lui  la  récom- 
penfe  du  bienfaideur.  Rien  n'approche  tant  de  la  Divi- 
nité ,  que  la  gloire  de  faire  gratuitement  du  bien.  Cette 
gloire ,  6c  la  latisfadion  que  l'on  trouve  à  répandre  des 
grâces  5  là  joie  de  fehtir  en  fecret  certaine  fupériorité  fla- 
teufe,foitde  mérite, foit  de  puiflance , récompenfent  af- 
fez  la  libéralité.  Les  autres  récompenses  que  Ton  peutfe 
propofer ,  la  dégradent.  Elle  perd  alors  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  noble  $  elle  paroift  dégénérer  en  contrat  ufuraire  5 
où  l'on  ne  fait  pas  fcrupule  de  reprendre  plufieurs  fois, 
ee  que  Ton  ne  donne  qu'une. 

Franchement  à.  bien  compter;  les  injuftices  &  les-  bizar- 
reries  de  ceux  qui  font  des  grâces^  &  de  ceux  qui  les  re- 
çoivent, ils  ne  s'en  doivent  guère.  Le  bienfaideur  au  fond. 
3.  toujours  des  droits  qu'il  ne  peut  perdre.  Tout  homme 
qui  reçoit^  s'engage  vifiblement  à  quelque  reftitution :<>  il 
ne  doit  point  fe croire  malheureux ,  quand  il  peut  en  eftre 
quitte  pour  des  fentimens.  Cependant  peu  de  cœurs  payent 
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en  monnoye  de  bon  aloi.  Quand  on  ne  va  pas  jufqti'à  la 
falfifier ,  on  l'altère.  Comment  arrefter  le  cours  d'un  mal 
qui  fe  perpétue  depuis  tant  de  fiecles,  fi  la  fageffe  &c  l'au- 
thorité  des  Magiftrats  n'y  remédient  ?  Les  Legiilateurs 
d'Athènes  ou vroient  au  bienfaiteur  la  voye  d'agir  con- 
tre l'ingrat.  Cet  ufage ,  quoique  de  plus  en  plus  néceflai- 
re ,  vint  >  je  ne  fçai  pourquoi  ,  à  s'abolir.  On  a  peuteftre 
voulu  piequer  d'honneur  le  cœur  humain.  On  le  laifie  en- 
core aujourd'hui  fur  fa  bonne  foi,  duft-il  toujours  abufer 
de  la  confiance  que  l'on  a  prife  en  lui.  Si  noftre  jurispru- 
dence à  l'exemple  de  la  Grecque ,  écoutoit  ou  vengeoit  les 
bienfaiteurs ,  &  ne  fe  contentoit  point  de  punir  en  cer- 
tains cas  l'ingratitude  -énorme  &  manifefte  y  quelle  pra- 
tique pour  les  Juges  !  Ils  n'y  pourroient  fuffire.  Mais  foit 
le  nombre  des  coupables,  foit  la  complicité  des  Juges 
mefmes  ^  on  s'obftine  d'un  commun  accord  à  fouffrir  que 
l'impunité  de  l'ingratitude  fafle  tout  le  mérite  de  la  re- 
connoiflance.  N'entreprenons  pas  de  réformer  un  abus , 
qui  chaque  jour  fe  fait  de  nouveaux  partifans.  LaifTons 
le  monde  tel  qu'il  effc  ^  auffi-bien  a-t-il  prefcrit  contre  les 
ioix  que  nous  tenterions  vainement  de  rétablir. 


NEUVIEME    QUESTION. 

Sur  qui  du  père  ou  du  fils,  tombe  la  nécejjîté  de  la  preuve, 
pour  l'émancipation  contejlée  entreux. 

TO  u  s  les  fîecles  ?  toutes  les  nations  ,  ont  unanime- 
ment reconnu  &révéré  la  puiflance  paternelle.  Mais 
aucun  peuple  ne  l'a  guère  portée  plus  loin  que  les  pre- 
miers Romains.  Chez  eux  la  foumiffion  d'un  fils  tenoit 
allez  de  la  fervitude.  L'on  peut  mefme  fort  raifonnable- 
ment  préfumer,  que  lesenfans  s'appelloient  Liberi  >  pour 
faire  entendre  qu'ils  eftoient  libres  ,  quoiqu'ils  parurent 
efclaves  de  leurs  pères.  Ils  le  paroiflbient  à  tel  point ,  que 
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Ton  diftingupit  difficilement  la  fujettion  filiale  ,  d'avec  la 
dépendance  fervile.Les  enfans  n'acquéroient  que  pour  leur 
perc3&nepouvoient  ni  contra&er  avec  lui,  ni  l'appelier 
en  jugement.  Les  autres  droits  du  père  fentoient  bien  Pau- 
thorité  defpotique.  Il  pouvoit  vendre  tes  enfans  ,  ou  les 
engager  au  moment  de  leur  naiffance ,  &  mefme  leur  ofïer 
la  vie  ,  Tans  autre  raifon  que  le  repentir  de  la  leur  avoir 
donnée.  Peuteftre  croioit-on  que  cette  puiffance  énorme 
demeureroit  toujours  oifive  entre  les  mains  des  pères  3  & 
qu'ils  paroiftroient  toujours  terribles  ,  fans  eftre  jamais 
cruels.  Peut-eftre  qu'il  n'y  avoit  point  à  Rome  de  peine 
établie  contre  le  pcre  meurtrier  de  fon  fils ,  par  la  mefme 
raifon  qu'il  n'y  en  avoit  point  à  Athènes  contre  le  fils 
meurtrier  de  ion  père.  Il  fembloit  qu'on  eut^  peur  d'ap- 
prendre aux  hommes ,  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  forfaits 
puft  fe  commettre.  Cependant  la  puiffance  des  pères  Se 
des  maiftres  ,  malgré  tant  de  rapports ,  ne  laiffe  pas  d'avoir 
fes  différences.  La  mort  du  maiftre  n'affranchit  pas  les  en- 
claves- ^  la  mort  du  père  affranchit  tous  les  enfans.  Les 
droits  de  maiftre  que  la  fortune  peut  donner ,  qu'on  peut 
acheter, ou  vendre,  peuvent  aufïi  fe  tranfmettre  par  tef. 
tament  à  des  héritiers ,  &  fe  perpétuer  par  fucceffion  3  les 
droits  paternels  au  contraire ,  n'entrent  point  dans  le  com- 
merce 3  ils  périflent  avec  la  perfonne  qui  les  poffede ,  Se 
n'admettent  point  de  fucceflèur. 

La  puiffance  paternelle  fe  perdoit  encore  parmj  les  Ro- 
mains ,  quand  pour  quelque  crime  l'on  exiloit  foit  le  pè- 
re, foit  le  fils,dans  ces  Ifles  défertes  &  reculées ,  où  le  cri- 
me  envoya  les  premières  colonies,  &  qui  depuis  ne  fe  peu- 
plèrent que  trop  aux  dépens  de  l'innocence.  Les  Loix  Ro- 
maines dégradoient  auffi  le  père,  qui  félon  leur  langage 
devenoit  ef  clave  de  la  peine.  On  appelloit  de  ce  nom  ceux 
que  l'on  condamnoità  certains  fupplices ,  comme  de  tra- 
vailler aux  mines,  ou  d'eflre  expofez  aux  beftes  dans  PAm- 
phithéacre.  Enfin  le  fils  légitimement  adopté  ,  paffbit  de  la- 
domination  du  père  naturel ,  en  celle  du  père  adoptif.  Mais 
le  chemin  le  plus  frayé  ,  pour  fortir  de  la  puiffance  des 
pères,  c'eftoit  l'émancipation.  Elle  fe  faifoit  autrefois  en 
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deux  façons  ^  ou  par  Lettres  du  Prince ,  ou  félon  les  formes 
d'un  ancien  ufage  que  voici.  Le  père  réfolu  d'émanciper 
fon  fils ,  aflembloit  cinq  témoins ,  un  porteur  de  balances  à 

{>efer  de  l'argent ,  &  un  confident  de  Ion  deffein.  Là,  devant 
es  cinq  témoins,  le  père  vendoit  le  fils  à  cet  ami  pour  un 
certain  prix ,  dont  ils  faifoient  femblant  de  convenir.  L'ar- 
gent fe  payoit  fur  l'heure ,  &  on  le  pefoit  dans  des  balances, 
pour  jetter  au  moins  un  peu  de  vrai-femblance  dans  cette 
ratifie  vente.  L'acheteur  auffitofl  afFranchifToit  l'efclave  , 
qu'il  venoit  d'acheter.  Cet  affranchi  au  mefme  inflant  re- 
tomboit  fous  la  puiffance  paternelle  5  &  pour  l'en  tirer  fans 
retour,  il  falloit  le  revendre,  &c  l'affranchir  encore  deux  fois 
avec  les  mefmes  cérémonies.  L'inflitution  &  la  pratique  de 
cqs  formalisez  quoique  puériles  en  apparences  ,  renfer- 
moient  un  fens  fort  moral.  Le  fils  dans  l'a&e  de  fon  émanci- 
pation ,  joùoit  tant  de  perfonnages  ^  on  le  faifoit  palier  tant 
de  fois,&  repaffer  de  la  fujettion  à  Pindépendance,&  de  l'in- 
dépendance à  la  fujettion  -y  pour  lui  faire  mieux  fëntir ,  que 
la  nature  l'affujettiffoit  à  fon  père ,  par  tant  d'endroits ,  par 
tant  de  titres ,  que  deux  ventes  &  deux  affranchifTemens 
n'avoient  pu  brifèr  le  joug  d'une  fi  jufte  domination.  L'Em- 
pereur Juftinien ,  réformateur  de  la  jurisprudence ,  en  ban- 
nit ce  long  &  vain  cérémonial,qu'un  fçavant  interprète  ap- 
pelle, le  jouet  des  Zoix  Romaines  dans  leur  enfance  j  &  vou- 
lut que  fans  feinte  les  pères  allafïent  droit  au  Magiftrat  dé- 
clarer,qu'ils  émancipoient  leur  fils  avec  telles  réferves  qu'il 
leur  plairoit.  Ainfî  cet  Empereur ,  fans  toucher  à  l'effet  de 
l'émancipation ,  en  applanit  le  chemin  ;  plus  uni  &  plus  dé- 
barrafle  encore  aujourd'hui,  parles  nouvelles  facilitez  que 
les  dernières  Loix  donnent  au  père ,  de  renoncer  aux  droits 
qu'ilafurfesenfans.  L'aétequi  porte  le  plus  léger  témoi- 
gnage de  cette  abdication  volontaire  j  l'habitation  du  fils 
hors  de  la  maifon  paternelle ,  &  cette  habitation  authori- 
lee  feulement  d'un  fîlence  de  quelques  années ,  émancipent 
le  fils.  Où  mené  donc  tout  ce  préambule  ?  Au  dénouement 
de  la  queftion,que  j'ai  propofee. 

Un  fils  quitte  la  maifon  de  fon  père  -y  &  fe  fait  un  établif- 
fement  féparé ,  qui  fèmble  l'avoir  mis  dans  une  pleine  indé- 
pendance. 
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pendance.  Il  fe  préfente  une  occafion ,  où  le  fils  a  grand  in- 
tereft ,  qu'on  le  prenne  pour  émancipé.  S'il  l'eft ,  il  n'a  rien 
acquis  que  pour  lui  j  s'il  ne  l'eft  pas ,  il  n'a  rien  acquis  que 
pour  fon  père.  Nul  a&e  d'émancipation  j  mais  beaucoup 
d'indices ,  beaucoup  de  conjectures  femblent  y  fuppléer.  Le 
Juge  doute:quelle  voye  prendra-t-il  pour  s'éclaircir,&  pour 
préparer  la  décifion?  Ecoutez  le  pere,fa  puiffance  ne  fe  perd 
que  par  une  émancipation  certaine.  L'autorité  paternelle 
fuit  jufqu'alorsinféparablement  le  fils,  en  quelque  lieu  qu'il 
fe  tranfplante.  Jufqu'alors  les  liens  invifibles  ,  dont  elle  le 
tient  attaché ,  s'allongent  &  ne  fe  lafehent  point.  Il  porte 
par  tout  avec  fon  nom ,  avec  les  cara&eres  vivans  de  la  na- 
ture s  les  titres  ineffaçables  de  la  paternité.  Cependant  la 
polTeffion  aduelie  parle  pour  le  fils  j  il  a  tous  les  dehors  de 
l'émancipation  j<&  s'il  n'en  a  vifiblement  ufurpé  les  droits  , 
il  doit  joiiir  de  tous  les  avantages  réels  qu'elle  donne.  Con- 
damnera-t-on  le  père  à  prouver,que  fon  fils  eft  encore  fous 
fa  puiffance?  Ordonnera-t-onau  fils  de  prouver,qu'il  n'y  eft 
plus? 

Les  Do&eurs  qui  rejettent  lanéceffité  de  la  preuve  fur  le 
j)ere ,  prennent  leurs  principales  raifons ,  dans  le  parallèle 
iénfible  du  père  &  du  maiftre  j  du  fils  ,  èc  de  l'efclave.  Paral- 
lèle ,  que  la  Loi  nous  remet  à  tout  propos  devant  les  yeux. 
Ces  Dodeurs  le  font  bien  valoir  3  ôc  fi  vous  leur  parlez  une 
fois  la  comparaifon ,  l'on  fe  fauve  difficilement  des  confe- 
quences.  La  joiiifTance  paifible  &  publique  de  la  liberté  , 
difpenfe  de  la  preuve  l'homme,  que  l'on  prétend  remettre 
dans  la  condition  fervile.  C'eft  à  celui  qui  fe  dit  le  maiftre, 
à  faire  voir  que  fon  efclave  a  brifé  ks  fers.  La  polïèflîon  de 
la  liberté,  jufques-là  fait  le  titre  invincible  de  l'efclave ,  qui 
fe  dit  affranchi.  Les  pères  oferoient-ils  bien  demander  une 
jurifprudence  plus rigoureufe, 6c plus  dure  pour  leurs  en- 
fans ,  que  pour  leurs  efclaves  ?  La  fimple  préfomption  fuffit 
à  l'efclave ,  pour  fe  maintenir  dans  l'indépendance  5  exige- 
ra-t-on  que  le  fils  faffe  des  preuves  dé  liberté ,  quand  toutes 
les  apparences  le  déclarent  libre  ?  Il  n'a  pu  le  devenir, 
qu'avec l'agrcment, &c par  la  pure  libéralité  de  fon  père, 
l'on  n'en  dif  convient  pas  j  mais  les  notions  naturelles  &  l'ex- 
Tome  I.  N 
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périence,nenous  défendent  pas  de  fuppofer  dans,l.es  pères 
une  inclination  bienfaifante  pour  leurs  enfans.  Que  fert  de 
chicaner  fur  la  comparaison  ?  Que  gagnerait-on  à  l'affoiblir 
parles  différences  ,  qui  diftinguent  l'efclave  &  le  fils  ?  Ces 
différences  ne  vont  qu'à  décider  noffcre  queftion  contre  le 
père.  Car  enfin  elles  veulent,  qu'on  préfume  bien  pluftoft 
l'émancipation,  d'un  fils ,  que  l'affranchiffement  d'un  efcla- 
ve.  La  fervitude  attache  avec  des  chaînes  forgées  par  la, 
violence  &  par  la  crainte  -,  la  puiflance  paternelle  ne  retient 
qu'avec  des  nœuds  formez  par  l'amour ,  &  par  la  recon- 
noilîance.  Des  nœuds  ne  couftent  pas  tant  à  délier  ,  que. 
des  chaînes  à  rompre. 

C'eft  afiez  défendre  la  mauvaife  caufe,il  eft  temps  de 
fouftenir  la  bonne.  Le  fils  pour  établir  l'émancipation  con- 
teftée  ,  n'apporte  ici  que  des  conje&ures  &>des  indices^le  pè- 
re ne  rifqueroit  donc  rien  à  convenir  d'une  égalité  parfaite 
entre  la  dépendance  fiiiale,&  la  dépendance  fervile.Quand 
on  avoit  à  prononcer  fur  un  affranchiflement  douteux,  l'on 
ne  recevoit  point  d'autres  preuves ,  que  les  a&es  publics.  A. 
raifonner  donc  de  raffranchifTement  à  l'émancipation  félon 
l'égalité  fuppofée,  l'onne  peut  admettre  ni  les  fignes  équi- 
voques ,  ni  le  témoignage  trompeur  des  apparences  dans 
le  jugement  d'une  émancipation  incertaine.Mais  il  s'en  faut 
bien,  que  les  traits  communs  à  lafujettiondes  efclaves  & 
des  enfans ,  mettent  entre  le  père  &  le  fils  tous  les  rapports , 
qui  font  entre  le  maiftre&  Tefclave.  La  puiiTance  du  maî- 
tre n'emprunte  rien  de  la  nature  3  la  puiflance  paternelle 
lui  doit  tout.  L'une  tire  fon  origine  de  la  force  &  du  fort  des 
^rmes  ^  l'autre  de  la  tendrefle  &  des  bienfaits.  L'efclave  o-é-, 
mit  fous  le  poids  d'une  domination  fouvent  tyrannique  3  le 
fils  fous  la  conduite  d'un  légitime  Souverain ,  ne  fait  que  re-- 
cueillir  les  fruits  d'une  obéiilance  ordinairement  agréable, 
&  toujours  utile.  Nous  naiflbns  avec  une  volonté  foumife  à 
ceux  de  qui  nous  tenons  la  vie  &  (es  agrémens3nous  naiffons 
a,vec  une  volonté  rebelle  à  ceux  qui  ne  nous  laiffent  vivre  y 
que  pour  nous  faire  plus  longtemps  defirer  la  mort. 

On  prévient  déjà  la  fuite  de  ce  raifonnement.  Comme 
tous  les  cœurs  conipirent  contre ;  l'homme,  qui  fe  dit  le  mai- 
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tre  d'un  autre  -y  comme  tous  les  vœux  fe  réunifient  pour 
l'homme  ,  qui  veut  s'affranchir  :  tout  parle  à  haute  voix 
pour  le  père  qui  veut  exercer  fon  pouvoir  ^  tout  fe  déclare 
contre  le  fîls,qui  prétend  s'y  fouftraire.  Le  premier  moment 
de  fa  naiffance  l'affujettit  à  ce  doux  empire.  Il  eft  auffi  natu  . 
rel  au  Citoyen  Romain  d'eftre  fournis  à  fon  père  ;  qu'a 
l'homme  de  ne  l'eftre  à  perfonne.  Loin  donc  de  comparer  le 
fils  qui  fe  dit  émancipé  s  à  Pefclave  qui  fe  dit  libre  $  il  faut 
précifément  tirer  contre  le  fils,qui  veut  fe  dérober  à  la  puifi 
Zance  paternelle ,  les  conféquences  que  l'on  tire  contre  le 
maiftre  qui  veut  rétablir  fa  domination.  Tous  deux  atta- 
quent l'ordre  univerfellement  établi  par  la  nature.  Elle 
prefte  également  fi  voix  pour  les  condamner  tous  deux.  El- 
le dit  contre  le  maiftre ,  que  tout  homme  eft  né  libre  ^  elle 
<lit  contre  le  fils ,  que  tous  les  enfans  naifïent  dépendans  de 
leur  père.  L'un  &  l'autre  ne  peuvent  donc  fortir  de  cet  or- 
dre naturel ,  qu'ils  ne  démontrent  la  caufe  de  ce  dérange- 
ment. Le  fils  doit  prouver  qu'il  eft  émancipé  ^  le  maiftre; 
que  l'homme  qu'il  pourfuit,  eft  efclave.  Les  Jurifconfultes 
favorables  au  pere,n'en  demeurent  pas  là.  Ils  accufent  leurs 
adverfaires  de  violer  le  refpecl  deu  &  rendu  en  tous  temps  y 
en  tous  lieux ,  à  la  paternité.  C'eft  un  affez  grand  affront  au 
père ,  qu'on  admette  contre  lui  les  preuves  de  fon  fils.  L'in- 
jure s'aggrave  vifîblement ,  fi  dans  le  doute  l'on  adjuge  par 
préférence  la  pofTeflion  aux  enfans  •  &  fî  le  fait  uniquement 
établi  fur  la  parole  du  fils,eft  en  droit  de  ne  le  céder  qu'aux 
faits  avérez  par  les  preuves  authentiques  du  père. 


Nij 
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DIXIFME    QUESTION. 

Four   qui  y  ou  du  vendeur,  ou  de  l'acheteur  ,  on  doi$ 
plufloft  expliquer  la  convention  équivoque*, 

AU  commencement ,  je  date  de  loin,  le  monde  trafic 
quoit,fans  acheter  &  fans  vendre.  Il  ignoroit  parfaite-* 
ment  l'ufage  des  eontrats,qui  nous  paroiflent  d'un  fi  grand 
ïecours,&  qui  fontlesprincipaux  reflbrts  de  noftre  commer, 
ce.  Les  premiers  hommes  lans  inquiétude  fur  l'avenir ,  fça* 
voient  attendre  en  paix  le  befoin ,  &  y  fuppléer  réciproque- 
ment par  de  fimples  échanges.  Alors  ce  que  chacun  avoit 
de  trop  d'un  collé  ,  il  le  donnoit  pour  avoir  ce.  qui  lui  man- 
quoit  de  l'autre  ^  &  chaque  efpece  de  néceffité  trouvoit  ain* 
ii  une  efpece  de  fuperfiuké ,  qui  la  foulageoit.  Alors  l'inno- 
cence  confiante  des  defirs,  la  netteté  continuelle  des  inten-^ 
tions ,  fe  communiquoient  naturellement  aux  paroles  ^  la 
bonne  foi  feule  regloit  la  valeur,  &  de  la  marchandife,  &  de 
l'équivalent  :  &  pour  tout  dire ,  l'exécution  fidelle  du  mar- 
ché,  en  fui  voit  de  près  la  concluflon.  Mais  parce  qu'autre- 
fois,comme  aujourd'hui  ,1e  hazard  ne  s'ajuftoit  pas  tou- 
jours à  tous  les  defirs  5  parce  qu'il  arrivoit  difficilement^ 
qu'autant  de  fois  que  j'avois  ce.  qui  pouvoit  vous  accommo- 
der ,  vous  euffiez  auffi  précifément  ce  qui  pouvoit  me  con- 
venir :  l'on  s'avifa  de  choifir  un  métal,  qui  prift  telle  figure, 
que  demanderoient  ou  les  befcins  ,  ou  les  fouhaits  :  un  mé- 
tal, dont  Peftimation  fixe  &  générale,  remédiait  continuel- 
lement aux  embarras  infinis  de,  l'échange, 6c  qui  fuft tou- 
jours prefl  à  faire  toute  forte  d'équivalens.  Ge  métal  dès  fa 
nairTance  porta  toujours  empreint  le  caradere  de  l'autorité 
publique. Son  utilité  en  fit  bientoft  une  idole  fous  le  nom  de 
Monnaye.  Le  droit  des  gens  l'employa  d'abord  à  la  conftru- 
£lion  d'un  de  ks  principaux  ouvrages  5  je  veux  dire  l'achat 
&  la  vente ,  que.  l'on  peut  définir  des  moyens  d'acquérir  Se 
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de  transférer  quelque  propriété  que  ce  Toit,  fous  certaines 
conditions ,  &  pour  un  certain  prix.  Il  femble  que  depuisr 
cette  heureufe  invention ,  qui  ouvroit  tant  de  portes  aux 
commoditez  de  la  vie^  l'homme  devoit  les  avoir  en  plus 
grande  abondance,  &  les  mieux  goufter  qu'auparavant.  Ce- 
pendant Pintereft  &  la  fraude  penférent  tout  gafter.  Paro- 
les obfcures ,  claufes  équivoques ,  alloient  décrier  pour  ja- 
mais la  vente  &  Tachât  ^  fî  le  Droit  Civil  n'eut  rétabli  le 
crédit  de  ce  nouveau  genre  de  convention ,  par  des  formu-^ 
les  propres  à  le  garantir  des  artifices  de  la  mauvaife  foi.  Ces 
formules  devenues  néceflaires  pour  quiconque  vouloir 
acheter  ou  vendre ,  ne  pouvoient  eftre  ni  du  gouft  »  ni  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Il  fallut  donc  inftituer  des  hoiru 
rroes ,  qui  fiflent  profeffion  de  les  apprendre ,  &,  de  les  appli- 
quer aux  intentions  de  chaque  vendeur ,  de  chaque  ache- 
teur,  qui  auroit  la  fantaifie  de  contrarier.  Mais  l'avarice 
plus  ingénieufe  que  les  Loix  ,  ne  laiffe  pas  encore  d'em- 
brouiller ces  fortes  de  contrats  5  &  d'y  mettre  quelquefois 
des  équivoques  par  la  main  mefme ,  chargée  du  foin  de  les . 
ofter ,  ou  de  les  prévenir. 

Expofons  le  fait.  Un  Notaire ,  foit  par  mégardë ,  foit  air-, 
trement ,  gliflé  dans  un  contrat  de  vente  quelqu'une  de  ces 
claufes  ambiguës  ,  que  chacun  explique  à  fon  avantage ,  &c 
dont  le  fens  louche  ne  favorife  ordinairement  que  les  MiniC 
très  de  la  juftice  ou  de  la  chicane.  L'un  de  l'autre,  des  Con- 
traclans  apporte  des  interprétations  d'un  fî  grand  poids  y. 
qu'elles  tiennent  la  balance  dans  l'équilibre.  De  quel  cofté 
le  Magiflratlalailfera-t-il  pluftoft  pancher  ? 

L'homme  qui  veut  vendre,  fe  fait  ordinairement  un  plan ... 
pour  l'exécution  de  fon  deflein.  Il  arrange,  il  ajnfte  ce-plan^ 
il  meta  part  certain  nombre  de  paroles  étudiées  qu'il  y  fait 
entrer,  après  les  avoir  librement  concertées  ^  tantoft  avec 
{es  defirs ,  tantoft  avec  fes  interefts.  De-là ,  réiuke  une  réfo- 
lution  bien  formée ,  de  porter  la  vente  auffi  haut  qu'il  pour- 
ra ,  &  d'abufer  fans  fcrupule  de  l'imprudence  &  de-  la  {im- 
plicite des  acheteurs. Maiftre  ôepofleflèur  de  ce  qu'il  vend, , 
certain  de  la  jufte  valeur ,  il  n'a  feulement  à  ie  garder ,  que 
détendre  trop  de  pièges.  Enfin  il  diâ;e  les- conditioBs  de  feu 


roi  ESSAIS  DE  JURISPRUDENCE. 
vente  3  ii  fixe  le  prix,&  pour  tout  dire,ii  impofe  la  Loi.  C'eft 
au  Législateur  à  fe  donner  les  foins  de  la  mettre  dans  fon 
vrai  jour.  Celui-ci,  lorsqu'il  y  manque,en  doit  d'autant  plus 
fouffrir  feul,qu'ordinairement  pour  fe  faire  obéir,il  n'a  qu'à 
fe  faire  entendre.  Qu'il  s'explique  donc  nettement ,  &  qu'il 
daigne  au  moins  prendre  la  peine  de  bien  déclarer  {qs  vo- 
lontez.  Peuvent-elles  avoir  un  meilleur  interprète  ?  Il  lui  eft 
plus  facile  de  dire  ce  qu'il  penfe,qu'à  d'autres  de  le  deviner, 
ou  mefme  de  le  comprendre.  La  fincérité  dépend  encore 
plus  de  nous,  que  la  pénétration.  Dit-il  qu'il  n'a  pas  fçeu 
mieux  démefler  ks  intentions  /  Il  juftifie  l'acheteur,  qui  les 
a  mal  entendues.  Avoûe-t-il ,  qu'il  n'a  pas  voulu  parler  plus 
clairement  ?  Il  fe  condamne.  Mais  on  voitbien ,  qu'il  ne  te- 
noit  qu'à  lui  de  diflîper  les  ténèbres,  qu'il  a  volontairement 
épaiffies.  Illuminé  tout  à  coup ,  il  éclaircit  fes  idées ,  fes  ex- 
preffions  5  il  parle  devant  les  Tribunaux  une  autre  langue 
que  dans  les  contrats.  Il  eft  donc  jufte  que  l'équivoque  for~ 
niée  de  la  fraude,  ou  de  l'inadvertance  du  vendeur ,  s'ex- 
plique uniquement  contre  lui.  Le  moyen  de  diiculper 
un  homme,  en  qui  l'amour  de  la  vérité  n'a  pu  débrouil- 
ler les  pénfées  ,  que  l'amour  du  gain  développe  ?  Le 
Droit  met  les  contrats  de  vente  au  nombre  de  ceux  qu'il 
qualifie  de  bonne  foi.  La  droiture ,  la  {implicite ,  la  candeur 
y  doivent  toujours  regner.On  n'en  peut  aifez  bannir  ce  lan- 
gage énigmatique  &  captieux ,  inventé  jadis  pour  amufer 
les  hommes  trop  curieux  de  l'avenir.  Cette  folle  curiofité 
demeure  juftementexpofée  aux  équivoques  de  l'artifice  &: 
de  l'impofture  $mais  on  ne  peut  aflez  préferver  de  ces  équi- 
voques les  conventions  férieufes  &c  légitimes.  La  parole  fé- 
lon fa  deftination  naturelle ,  y  doit  encore  plus  qu'ailleurs 
tracer  l'image  fidelle  de  la  penfée.  Les  reftri&ions ,  les  ré- 
ferves  mentales ,  n'ont  pas  cours  dans  ce  genre  de  commer- 
ce. Il  s'évanouit ,  au  moment  que  la  bonne  foi  ne  continue 
pas  la  circulation  néceflaire  pour  l'animer.La  confufion  des 
langues  fe  renouvelleroit  bientoftentre  des  marchands^qui 
fe  picqueroient  de  ne  pas  parler  plus  fincérement  que  des 
gens  de  Cour,  &  qui  ne  feroient  que  des  réponfes  d'Oracle. 
Les  Contra&ans  ne  fçauroient  affe&er  un  langage  trop 
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franc  &  trop  intelligible.  Chez  eux  la  bouche  &  le  cœur 
doivent  eflre  continuellement  dans  une  parfaite  intelligen- 
ce. Il  fied  encore  plus  mal  au  vendeur  qu'à  tout  autre ,  d'é- 
luder l'exécution  d'une  Loi ,  qu'il  a  lui-mefme  prefcrite. 
Quel  feroit  autrement  le  fort  de  l'acheteur  3  fi  le  vendeur 
après  la  conclusion  du  marché  pouvoit  en  étendre,reftrain- 
dre,retraéter  les  conditions,par  une  interprétation  arbitrai- 
re 6c  frauduleufe?  Tout  confpire-t-il  ouvertement  contre 
l'acheteur  ?  Tout  eft-il  permis  pour  le  tromper  r  Non  feule- 
ment  on  le  force  de  recevoir  dans  un  traité  la  claufe  qu'il 
n'y  euft  pas  admife ,  quand  il  le  conclut  5  on  lui  fait  encore 
perdre  l'occaSion  d'un  autre  marché  plus  avantageux  5  qu'il 
n'a  rejette  que  fur  la  foi  d'un  faux  brillant ,  qui  difparoift 
foudainement ,  &.  qu'on  n'a  fait  entreluire  que  pour  l'é- 
blouir ,  que  pour  le  furprendre.  Il  faudroit  le  dédommager 
pour  ce  qu'il  manque  a  acquérir,  pluftofl  que  de  lui  faire  a^ 
cheter  encore  plus  cher,ce  qu'il  a  malheuteufement  acquis.. 
Cependant  il  s'en  faut  bien ,  que  le  vendeur  ne  pafle  con- 
damnation, lia  mefme  quelque  droit  de  le  promettre  les- 
fentimens  favorables,  que  la  compaiTion  infpire.  C'eft  déjà 
un  malheur  que  la  néceffité  de  vendre.  Elle  porte  ordinaire- 
ment avec  elle  l'air  d'indigence.  L'homme  réduit  à  s'exé- 
cuter lui-mefme ,  n'a  pas  toujours  le  temps  de  pefer  les  con- 
ditions de  la  vente ,  ou  l'efprit  aifez  libre  pour  les  bien  rédi- 
ger. Il  eft  fort  excufable  $  fïfon  attention  épuifée  fur  ks  be- 
foins  ferelafche  fur  l'exa&e  application  d'une  claufe,  qu'il 
ne  foupçonne  point  d'eftreobfcure,  &qui  n'afouvent  que 
l'obfcurité  qu'il  a  plu  à  l'acheteur  d'y  répandre.  L'acheteur 
par  les  facilitez,  &  par  les  ouvertures  que  lui  donne  fa  Situa- 
tion ,  devient  fufped  d'avoir  mis ,  ou  laiflfé ,  tous  les  mots  & 
double  entente.  L'acheteur  fans  autre  embarras  que  de 
choifir  ce  qui  l'accommode  le  mieux ,  peut  à  loifir  éplucher 
les  conditions  d'un  marché  tout  volontaire  pour  lui. Il  vient . 
d'ordinaire  la  bourfe  à  la  main  3  il  a  pour  fécond  le  plus  pui£ 
fant  de  tous  les  métaux^  &il  fe  prévaut  des  charmes  dange- 
reux que  l'échange  des  biens,  dont  la  pofleffion  ne  fé  fait 
fentir  que  légèrement  &  de  loin  à  loin,  a  contre  un  autre 
bien,  dont  nousjouiflbns  pleinement  à  toute  heure.  .AinfiL; 
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quand  l'acheteur,  qui  négocie  avec  tant  d'avantages,qui 
peut  tranquillement  relire ,  méditer  i  approfondir  les  arti- 
cles de  fon  traité  \  croit  les  entendre  clairement^le  vendeur 
qui  les  propofe ,  eft  difpenfé  de  les  croire  équivoques. 

Le  vendeur,  qui  parle  tout  plein  de  fon  idée ,  la  fuppofe 
dans  les  autres  j  &  lui  donne  rarement  toutes  les  paroles, 
dont  elle  aurait  befoin,pour  bien  paroiftre  telle  qu'elle  eft. 
Malheur  aux  perfonnes  intereffées  à  la  découvrir  $  quand 
elles  ne  fe  précautionnent  pas  contre  les  ambiguitez  qui  la 
cachent.  Que  fî  l'acheteur  a  trop  préfumé  de  fa  pénétra- 
tion j  s'il  n'a  pas  aflez  démeflé  le  fens  de  la  claufe,  félon  lui 
ambigiie^qu'il  n'accufe  que  lui.  La  peine  de  fa  préfomption 
ou  de  fa  négligence  ,  tombera-t-elle  fur  le  vendeur  ? 

Quiconque  examine  bien  leur  eftat,ne  balance  guère  fur 
la  queftion.  L'Equité  dans  le  doute  incline  conftamment 
pour  celui  qui  fuit  la  perte  ,  contre  ceux  qui  pourfuivent  le 
gain.  Laplufpart  des  acheteurs ,  n'ont  que  des  intentions 
avares  3  &  ils  ne  chicanent  fur  les  claufesdela  vente,  que 
pour  mieux  s'enrichir  des  dépouilles  d'un  malheureux.  Le 
vendeur  au  contraire ,  qui  fe  regarde  toujours  comme  un 
propriétaire  qu'on  va  dépofïéder  3  le  vendeur  fouvent  frapé 
des  horreurs  d'une mifere prochaine,  lutte  contre  la  mau- 
vaife  fortune  qui  le  dépouille ,  &  s'efforce  de  modérer  ou 
d'adoucir  fa  perte.  Les  égards  èc  les  ménagemens  ne  fem- 
blent  faits  que  pour  les  malheureux.  La  Loi  doit  par  pré- 
férence fes  graces,à  ceux  que  le  deftin  perfécute.  Un  Juge 
doit  pluftoft  compatir  au-malheureux  ,  &  le  foulagcr ,  que 
favorifer  le  riche  &  l'enorgueillir.  Il  lui  fîed  mieux  de  corri- 
ger les  caprices  du  fort,  que  de  les  féconder.  La  juftice  na- 
turelle fe  déclare  donc  hautement  contre  l'acheteur.  Il  bâ- 
tit fur  les  ruines  du  vendeur.  Celui. ci  paroift  fe  borner  au 
néceffaire,  pendant  que  celui-là  fe  joue  avec  fon  fnperflu. 
L'envie  nous  foulé  ve  contre  l'unjta  pitié  nous  follicite  pour 
l'autre. 

Cette  follîcitation  l'emporte.  Les  Jurifconful  tes  don- 
nent à  la  pitié  tout  ce  Qu'elle  demande ,  fans  trop  interefïer 
la  juflice.  Ilsn'héfitent  point  furie  choix  de  retarder  une 
élévation  0  ou  de  précipiter  une  chute.  Ils  fe  font  donc  une 

Loi 
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Loi  de  relever  l'homme  qui  panche  vers  fa  ruine .,  pluftoft 
que  d'appuyer  celui  qui  monte  de  plus  en  plus  au  comble  de 
l'opulence. 


ONZIEME     QUESTION. 

Si  lit  Torture  eft  une  bonne  njoje  >  pour  découvrir  U 


^vérité. 


BE  l  l  e  queftion ,  direz-vous  ?  Quel  fcrupule  peut-on 
avoir  fur  un  ufage,autorifé  par  le  confentement  de  la 
pluïpart  des  peuples  ?  Ces  fortes  d'ufages  n'admettent  pas 
la  liberté  du  Problême  $  ils  exigent,  &  ils  méritent  une  fou- 
miffion  aveugle.  Je  conviens  &c  du  droit  ,&  du  fait.  Mais  je 
l'avoue  auffi  ^  par  tout  où  il  eft  permis  de  raifonner ,  je  me 
paye  plus  volontiers  de  raifon,que  d'autorité.  Les  jeux  d'ef. 
prit  font  mefme  par  leurs  privilèges  en  pofTeffion  d'attaquer 
l'opinion  commune.  La  fièvre  autrement  n'auroit  point  eu 
de  Panégyriftes  ^  Se  un  des  premiers  génies  de  l'antiquité, 
ne  fe  feroit  pas  depuis  près  de  deux  mille  ans  admirer  dans 
fes  Paradoxes.  Je  n'en  attends  pas  tant  du  mien  à  beaucoup 
près  5  je  veux  feulement  vous  faire  voir ,  que  je  fçai  un  peu 
colorer  toute  forte  de  doutes^&  faire  valoir  les  droits,  que 
le  Pyrrhonifme  exerce ,  fur  les  véritez  les  plus  receuës  &  les 
mieux  établies. 

Telles  nous  paroiflfent  les  idées  avantageufes ,  que  nous, 
nous  faifons  de  la  Torture.  L'on  s'imagine,qu'elle  feule  dit 
fipe  les  plus  épais  nuages  dont  s'enveloppe  le  crime ,  &  con- 
duit feurement  le  glaive  de  la  juftice  jufqu'au  coupable  qu'il 
doit  frapper.  Cependant  les  plus  légères  réflexions  nous 
détrompent  ^  &  nous  font  appercevoir,  que  la  Torture,  loin 
de  guider  le  Miniftredes  Loix  ,  combat  d'abord  le  pan- 
chant  des  Loix  mefmes.  Leur  panchant  ne  va  point  à  punir3 
elles  ne  condamnent  jamais  qu'à  regret.  Le  ïupplice  eft  le 
dernier  remède  qu'elles  employent  pour  guérir  la  playe, 
Tome  I.  O 
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qu'unfcélératafaiteà  la  fociété  ^  pour  détourner  les  nou- 
veaux coups  dont  il  la  menace  $  &  pour  contenir  ceux  à  qui 
rimpunité  du  crime^pourroit  inlpirer  l'audace  de  le  com- 
mettre. Cet  efprit  de  douceur  confent  à  la  punition  le  plus 
tard  qu'il  peut ,  &  ne  condamne  enfin  que  les  hommes  con- 
vaincus par  despreuvesmanifeftes.  C*eft  la  preuve  qui  livre 
au  fupplice  3  ce  n'eft  ni  la  Loi ,  ni  le  Juge.  L'on  va  donc  con- 
tre les  premières  veuës  de  la  Loi  $  on  renverfe  Tordre  qu'el- 
le établit  dans  les  jugemens,qui  vont  a  décider  de  la  vie  des 
hommes  j  lorfqu'bn  fait  aller  devant  les  preuves  le  fupplice, 
qui  ne  doit  jamais  marcher  qu*à  leur  fuite,  Le  moyen  que  la 
Torture  donnée  fur  de  fimples  indices ,  ferme  les  playes  fai- 
tes à  l'Etat  ?-  Elle  en  peut  bien  pluftoft  faire  de  nouvelles. 
Elle  frappe  en  aveugle  $  elle  porte ,  elle  enfonce  le  glaive  ata 
liazard  :  &pour  tout  dire ,  la  vengeance  publique ,  &  l'ar- 
deur de  faifir  l'objet  vague  qu'elle  pourfuit ,  font  tenter  une 
voye  prefque  auffi  terrible  pour  rinnocence ,  que  pour  le 
crime.  Eh  comment  l'innocence  alors  ne  trembleroit-elle 
pas  ?  On  n'entrevoit  la  vérité  que  de  loin ,  on  la  cherche ,, 
on  y  va  3  &  dans  les  détours  obfcurs  par  où  l'on  y  peut  ar- 
river, Ton  égorge  des  innocens^avec  intention  de  reeonnoî- 
tre  un  coupable.  Ne  cenfurez  pas  la  dureté  de  l'ëxpreffion  v 
elle  n^eft  que  trop  jufte.  Le  tourment  que  Ton  fait  fouffrir 
eft  certain ,  &  k  crime  de  Thomme  qui  foufFre  ne  l'eft  pas. 
Il  faut ,  tant  que  l'on  peut ,  douter  :  il  faut  attendre  la  con- 
vi£Uon,  &  fufpendre  la  peine.  Ce  n'eft  point  au  fupplice  à 
démafquer  le  crime  :  le  fupplice  n'eft  fait  que  pour  le  punir. 
Rarement  auffi  le  fcélérat  qui  fe  voit  fon  propre  juge ,  ôc 
qui  pour  s'àbfoudre ,  n'a  qu'a  nier  tout  haut  ce  qu'il  s'avoue 
en  fecret ,  fe  laifTe-t-il  forcer  par  les  douleurs  de  la  queftion,, 
à  devenir  fincére  aux  dépens  mefme  de  fa  vie.  Rarement  la 
vérité  triomphe  par  les  tourmens.  Ils  attaquent  pluftoft  la 
complexion  de  Tàccufé>que  le  menfbnge.  Tantoft  ils  ne 
peuvent  la  vaincre ,  &  tantoft  ils  n'en  triomphent  que  trop. 
L'aecufé  lorfqu'il  réfïfte,  taift  toujours  la  vérité  r  il  la  trahit 
Menùetu^,  fouvent,  lorfqu'il  fuccombe.  Ce  malheureux  qui  gémit  fous 
ik  un  an-  le  poids  des  maux  dont  la  torture  l'accable ,  fonge  bien 
ti^quïfer-  moins  à  dire  ce  qu'il  fçait  ?  qu  a  fe  délivrer  de  ce  qu'il  feniL 
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Eft-il  foible ,  &  fans  réfblution  ?  Il  fe  déclarera  le  plus  cri-  ,e  p9terit  . 
minel  de  tous  les  hommes ,  pour  obtenir  quelque  trêve  à  Tes  mememr^m 
tourmens.  Pénétré  du  mal  qu'il  fouiïre ,  il  n'a  plus  d'atten-/w?  nw  p$- 
tion  pour  celui  que  fon  aveu  lui  prépare.  La  mort,  qu'il  ne'mr* 
découvre  qu'en  éloignement ,  lui  paroift  plus  douce ,  que  la 
douleur  préfente.  Eft-il  fort  &  déterminé  î  Rien  ne  l'ébran- 
le.  Il  employera  pluftoft  fes  dents  à  fe  défaire  de  fa  langue , 
qu'il  ne  la  laiilera  maiftreiTe  de  révéler  fon  fecret.  La  veuë 
de  fa  perte  infaillible ,  dès  qu'il  relafche  de  fa  fermeté ,  la 
redouble.  Il  fe  dit  continuellement ,  qu'il  peut  racheter  fa 
vie  par  quelques  momens  de  patience.  Les  plus  grands  ef- 
forts couftent  peu,&  font  bien  payez,lorfqu'ils  délivrent  de 
la  mort  prochaine,^  de  la  mort  infâme.  Pourquoi  donc  au- 
torifer  un  ufage  ordinairement  inutile ,  &  fouvent  cruel  ? 
Encore  fi  la  Torture  oftoit  toute  poflîbilité  d'errer  dans  le 
jugement;  fi  elle  diiîîpoit  entièrement  les  ténèbres,  où  la 
pluipart  des  myfteres  d'iniquité  s'enveloppent  :  mais  elle 
éclaire  fi  peu  le  Juge ,  qu'avec  le  nouveau  jour  qu  elle  lui 
donne,ilneméconnoift  quetrop,&le  criminel, &  l'inno- 
cent. En  un  mot ,  les  Peuples  que  nous  traitons  de  barbares, 
(  les  Turcs  )  ont  fur  ce  point  plus  d'humanité  que  nous.  Car 
pour  fuppléer  au  défaut  de  la  preuve  compléte,&  de  la  con- 
viction entière,  ils  ne  fe  permettent  pas  Tufage  d'une  cruau- 
té,autorifée  de  temps  immémorial,  &  pratiquée  encore  au- 
jourd'hui par  les  Nations  les  plus  polies. 

La  Torture  ne  laifïe  pas  d'avoir  ks  apologiftes. Contraints 
d'avouer  qu'elle  fait  beaucoup  fouffrir  ,  ils  ne  confentent 
pourtant  pas  qu'on  la  mette  au  nombre  des  fuppiices  $  &  ne 
veulent  reconnoiftre  en  elle  aucun  rapport,  avec  les  peines 
établies  pour  expier  le  crime.  Elle  ne  lert ,  dif ent-ils ,  qu'à 
lever  les  voiles  dont  il  fe  couvre  3  elle  ne  marche  devant  la 
convidion ,  que  pour  en  préparer  les  voyes  5  elle  ne  fe  joint 
aux  preuves,  que  pour  mieux  démefler  ce  qu'elles  ont  d'ap- 
parent &  de  vrai ,  que  pour  les  mener  jufques  à  la  certitude, 
ou  du  moins  pour  les  en  approcher  autant  qu'il  eft  poflible. 
La  Torture  ,  loin  de  précipiter  les  peines  ,  furtout  celles 
qu'on  nomme  capitales,les  iufpend  3  &  dans  la  moindre  in- 
certitude, elle  leur  fait  toujours  attendre  la  propre  confef- 
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fion  du  coupable.  S'il  n'eft  déclaré  tel,  que  pour  n'avoir  pas 
iceu  rélifter  à  la  douleur ,  il  eft  à  plaindre  :  mais  c'eft  aux  ap- 
parences qui  l'ont  travefti  en  criminel  -,  c'eft  à  la  nature,  c'eft 
à  l'éducation  qui  lui  ont  formé  un  corps  délicat,. un  efpnt 
foible ,  qu'il  s'en  doit  prendre ,  &  non  à  la  dureté  des  Loix  v 
non  à  l'aveuglement  des  Juges.  La  feureté  commune  veut  -, 
que  fur  la  foi  de  certaines  préfompçions ,  &ç  de  certains  in- 
dices, on  pourfuive  mefme  l'ombre  du  crime  3  &  que  l'on 
écoute  ces  dénonciateurs  muets, ces  témoins  incorrupti- 
bles, qui-parlent  une  langue,  quelaraifon  entend.  Il  n'eft 
pas  impoffible,que  ces  indices  &.  ces  préfomptions  ne  trom- 
pent. Cependant  la  Loi  entièrement  occupée  de  l'intereft 
général ,  y  met  toute  fon attention,au  hazard  défaire  quel- 
quefoisun  miférabîe.  Pareille,  injuftice  vaut  bien  l'équité  la 
plus  exa&e.  Rien  n'importe  davantage au  bien  public ,  que 
de  punir  le  crime.  Comment  le  punir  fans  le.  connoiftre? 
Comment  le  connoiftre,  fi  quand  des  demi-preuves  réunies 
en  grand  nombre  indiquent  le  criminel ,  la  Loi  ne  permet 
pas  au  moins  que  l'on  effaye  de  lui  arracher  l'aven  qu'il  leur 
refufe  ?  Mille  &  mille  crimes  découverts  par  cette  unique 
voye  ■  joiiiroient  encore  d'une  impunité  féconde  en  crimes 
nouveaux  5  fi  la  crainte  de  periécuter  un  innocent,  avoit  dé- 
tourné les  Juges  de  pourfuivre  le  criminel.  Un  excès  de  pi- 
tié pour  le  particulier, rarement  pourfuivi,  &  plus  rarement 
condamné  fur  de.faufles  apparences  ,feroit  une  cruauté 
pour  le  public.  La  peine  d'écarter  les  demi-preuves  qui  mè- 
nent à  la  torture ,  arrefte  les  fcélérats.  C'eft  les  abandonner 
à  eux-mefmes ,  que  de  lafcher  la  feule  bride  qui  les  retient. 
La  Torture  pour  eftre  inhumaine ,  n'en  eft  ni  moins  falutai- 
re,ni  moins  proportionnée  à  la  foiblefle  de  nos  lumières.  La 
plufpart  des  crimes  échaperont  à  la  juftiee ,  aufîitoft  qu'elle 
ceflera  de  fe  frayer  cette  route ,  pour  les  fuivre  comme  à  la 
trace  jufqu'au  fond  des  cœurs  :  route  qui  peut  égarer ,  mais 
route  néceftaire  pour  qui  n'en  a  point  déplus  feure.  Envain 
on  veut  exciter  une  compaiïïon  injufte  •  comme  fi  la  Tor- 
ture chaque  jour ,  fprçoit  des  innocens  à  fe  calomnier  eux- 
mefmes  ,  &c  qu'elle,  les  envoyaft;  légèrement  au  fupplice. 
ISqxx  n'exerce  cette  première  rigueur ,  que  contre  les  hojrau. 
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mes  accufez  par  des  indices ,  a  qui  tout  au  plus  il  manque  le 
nom  de  preuve.  Ces  hommes  encore  ont  beau  fe  déclarer 
criminels  j  leur. propre  confeflion ,  fi  de  fang  froid,fi  de  fens 
raffis,ils  la  rétractent ,  ne  conclut  rien  :  &c  la  Loi  qui  ne  veut 
qu'abfoudre,.  leur  rend  leur  aveu,  dès  qu'ils  prétendent  ne 
l'avoir  donné  qu'à  la  violence  de  la  douleur. 

Voila  les  principales  raifons,qui  ont  établi .  l'ufage  de  la 
Torture  j  elles  ne  le  juftifient  que  trop.  Malheur  infépa- 
rable  de  la  condition  humaine  :  nul  règlement ,  qui  ne  cauie 
quelque  defordre  j  aucune  Loi,  qui  pour  prévenir  des  injuC 
tices ,  ou  pour  y  remédier  Vne  rifque  d'en  commettre  ^  en  urst 
mot  point  de  bien,  qui  n'ait  à  fa  fuite  un  mal.  Ces  fortes  de 
maux  s'appellent  nécefiaires,  ou  par  les  biens  qu'ils  font,  ou 
par  les  maux  qu'ils  épargnent.  L'art  infbitué  pour  nous  gué- 
rir ,  péche.quelquefois  contre  les  premières  Loix  de  fon  in- 
ftitution.  S'avife-t-on  d'interdire  l'exercice  de  cet  art,  dont>: 
nous  nous  louerions  encore  davantage ,  s'il  ne  répandoiD 
pas  plus  defang  innocent  que  la  Torture  ? 


DOUZIE'ME     QTJEST 

Si  un  Maijlre  pouvoit  adopter  valablement  fon  efclave;. 

MA'propofition  fent  bien  le  pays  latin  \  l'adoption  &:  \% 
fervitude  n'ont  pas  cours  parmi  nous.  Mais  la  ■juris- 
prudence Romaine ,  cette  juriiprudence  mère  de  toutes  les 
autres ,  plus  vénérable  encore  par  la  fagelTe ,  que  par  Tan- 
ciennete  de  fes  maximes ,  n?aura-t-elle  pas  un  de  nos  Pro_ 
blêmes  tout  entier ,  indépendamment  de  nos  Loix ,  &  de 
nos  Couftumes  ?  C'eft  un  efpece  d'hommage  &  de  tribut  3 
qu'elle  demande  ;  je  ne  pourrois  lé  refufer  fans  ingratitude; 
Le  Droit  Romain  diftingue  principalement  les  hommes: 
parles  noms  de  libres  &d'efclaves.  La  liberté  qui  fait  ap- 
peller  libres  ceux  qui  lapofledent ,  eft  cette  puiffance  natu- 
relie  que  chacun  a  d'agir  comme  il  lui  plaift ,  &  de  s'aban- 
donner à  tous  fes  defirs  3  fi  la  juftice  ne  le.  retient  :j  pu  fi  h: 
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violence  ne  l'entraifne.  La  fervitude  eft  née  du  Droit  des 
Gens  vqui  met  un  homme  fous  la  puiflance  d'un  homme,  6c 
qui  en  fait  comme  une  machine ,  dont  les  reflbrts  ne  vont 
plus  que  par  une  impulfion  étrangère.  Cette  miférable  con- 
dition eftoit  inconnue  aux  premiers  hommes.  La  nature  les 
faifoit  tous  libres ,  tous  citoyens  du  monde ,  fans  rang ,  fans 
fupériorité,  fansdiftindion.  Leur  naiflance  les  mettoit,leur 
vie  les  tenoit  dans  l'égalité  parfaite ,  où  leur  mort  les  remet 
encore.  La  difcorde  qui  les  arma  l'un  contre  l'autre ,  amena 
la  fubordination  3  le  foible  fe  trouva  contraint  à  fubir  la  Loi 
du  plus  fort.  Les  guerres  &  les  combats  donnèrent  tant  d'a- 
vantages au  vainqueur  fur  les  vaincus ,  que  ceux  qui  furvi-. 
voient  fans  lui  échaper  par  la  fuite ,  demeuroient  en  fon 
pouvoir  3  d'abord  comme  captifs ,  enfin  comme  efclaves. 
L'on  euft  pu  généreufement  les  renvoyer  dans  leur  patrie , 
&  les  remettre  en  poffeffion  de  la  liberté,qu'ils  avoient  per- 
due. La  politique  n'y  confentoit  pas.  C'eft oit  redonner  de 
nouvelles  forces  aux  ennemis  j  fe  dérober  un  des  fruits  de  la 
vi&oire,&  renoncer  en  partie  au  bienfait  de  la  fortune. L'on 
pouvoir  encore  les  faire  mourir:  mais  lorfqu'après  la  pre- 
mière fureur  du  carnage ,  les  fentimens  d'humanité  com- 
mencoient  à  renaiftre  5  lorfque  dans  les  doux  chants  d'allé- 
grefîe  &  de  vidoire ,  la  raifon  fe  faifoit  entendre  j  l'on  avoit 
horreur  de  fe  porter  jufqu'à  cet  excès  barbare.  Ainiî  les 
vainqueurs  qui  n' avoient  l'ame  ,  ni  aflez  féroce  pour  tuer 
leurs  prifonniers  r  ni  aflez  noble  pour  les  rendre ,  leur  impo- 
ferent  le  joug  de  la  fervitude,  que  l'on  peut  compter  entre 
les  genres  de  mort  ^  puifque  les  hommes  qui  la  lourrrent  y 
ceflent  de  vivre  pour  eux ,  &,  ne  refpirent  que  pour  un  autre. 
C'effc-là  l'origine  de  la  fervitude.  Il  y  eut  depuis  de  plus 
d'une  forte  d'eiclaves.  Les  uns  naiflbient  tels  par  l'infortune 
de  leur  mère  ^  les  autres  indépendamment  du  fort  des  ar- 
mes ,  le devenoient  ou  par  avance,  ou  par  mifére.  Un  ti-^ 
toyen  Romain  âgé  de  vingt  ans ,  avoit  la  liberté  de  fe  ven- 
dre 3  foit  qu'on  crut  que  fa  faute  le  puniroit  fuffifamment  > 
foit  qu'on  jugeait  que  le  mercenaire,  qui  préférok  un  fordi- 
de  intereft  à  la  pofleffion  d'un  bien  ineftimable,  en  fuft  indi- 
gne. La  néceffité  quelquefois  exigeoit  ce  que  confeilloit 
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l'avarice.  Les  Loix  Romaines  inexorables  pour  ces  prodi- 
gues ,  qui  volent  fous  le  mafque  de  l'emprunt ,  mettoient  au 
créancier  défefpéré  le  glaive  de  la  juftice  en  main,  pour  le 
plonger  dans  le  fang  du  débiteur,  &  pour  fe  dédommager 
au  moins ,  s'il  vouloit ,  par  la  plus  terrible  de  toutes  les  ven- 
geances. Le  débiteur  infolvable  pouvoit  alors  racheter  fa 
vie,aux  dépens  de  fa  liberté. 

Ilauroitefté  trop  inhumain ,  que  l'homme  tombé  dans 
un  malheur  tel  que  l'efclavage,n'euft  point  de  voye  pour  en 
fortir  3  &  qu'on  lui  oftaft  jufqu'à  l'efpérance  ,  Tunique  bien 
des  miférables.  On  fît  ^  on  fraya  des  chemins  à  l'affranchit, 
fement.  Le  maiftre  affranehiflbit  fon  efclave ,  tantoft  dans 
le  temple  à  la  face  des  Dieux  &  des  hommes  >  tantoft  avec 
moins  de  cérémonie  par  une  fimple  déclaration  en  préfen- 
ce  de  les  amis,  ou  par  quelque  difpofition  testamentaire.  La 
plus  fblemnelle  de  ces  formes  d'affranchiffement ,  fe  faifoit 
avec  une  baguette  * ,  de  la  façon  que  je  vais  dire.  Le  maiftre  *  Abeille 
conduifoit  fon  efclave  devant  le  Préteur ,  &  déclaroit  qu'il  enUùn,  vin- 
avoit  intention  de  faire  un  homme  libre.  Là ,  par  ordre  du  di&a« 
Préteur ,  le  Sergent  qui  marchoit  toujours  devant  lui ,  fra- 
poit  de  fa  baguette  Tefclave  $  &c  comme  fi  l'on  eut  pu  réta- 
blir fon  honneur  par  une  efpece  d'ignominie  publique ,  Tef. 
clave  frappé  de  la  forte  reprenoit  auflitoft  la  liberté  natu- 
relie  ,  que  le  Droit  des  Gens,  ou  le  Droit  Civil  lui  avoit 
oftée. Cette  facilité  d'affranchir  les  efclaves,porta  quelques 
bons  maiftres  à  vouloir  les  adopter.  Leur  tendreffe  outrée 
ne  fut  pas  heureufe.  Les  Sages  la  defàprouverent,&  pour 
tout  dire ,  Caton  la  condamna.  Cependant  de  puiffantes 
raifons  femblent  ici  balancer  l'avis  de  Caton.  La  Loi  tou- 
jours bien  intentionnée  pour  les  malheureux  ,  fe  prefte  vo- 
lontiers à  tous  lesfentimens  humains ,  qui  corrigent  la  ma- 
lignité du  fort.  La  Loi  ne  celle  de  flater  les  inclinations  li- 
bérales du  maiftre.  Il  femble  qu'elle  lui  fçache  gré  des  bien- 
faits,qu'il  répand  fur  fon  efclave.  Le  maiftre  qui  veut  affran- 
chir fon  efclave  %  veut  légitimement  s'affranchir  lui-mefme 
des  formalitez  les  plus  légitimes.  Les  obftacles  s'écartent  r 
les  chemins  s'applaniffent  pour  la  volonté  de  l'un  ,&  pour 
le  bonheur  de  l'autre.  Nulle  diftindionni  de  temps ,  ni  de 
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lieu.  Les  jours  de  fefte  ne  retardoient  point  la  cérémonie  de 
rafFranciiiiTement.  Le  Préteur ,  le  Proconful  pourvoient  la 
faire  au  milieu- des  rues,  fur  le  chemin  des  bains  ou  du  théâ- 
tre ,  eiie  ne  demandoit  point  de  tribunal.  Que  dis-je?  La 
Loi^Eliœ  Sentia^eette  dure  Loi,qui  pour  mieux  enchaîner 
les  efciaves ,  lioit  en  quelque  façon  lçs  mains  au  maiftre  ,lui 
confirme  le  plein  pouvoir  de  les  inflituer  quelquefois  fes  hé- 
ritiers j  c'eft-à-dire ,  de  les  reveftir  du  caractère  leplus  par- 
ticulier ,&  de  leur  tranfmettre  le  droit  le  plus  naturel  des 
véritables  enfans.  Comment  donc  cet  efprit  bienfaifant. 
pour  les  efclaves,  pourroit-il  fe  démentir  &  varier  au  point, 
de  les  emprifonner  dans  leur  bafleiïè,  &  de  leur  interdire 
pour  jamais  la  qualité  de  fils  adoptif  ? 

L'adoption  eft  une  fi&ion  établie  pour  fuppléer  à  la  ftéri- 
lité  ,  tantoft  du  mariage ,  tantoft  du  célibat  -y  ou  pour  con- 
foler  les  hommes ,  en  qui  le  tendre  fouvenir  d'avoir  efté  pè- 
res ,  perpétue  la  vive  douleur  de  ne  l'eftre  plus.  Tous  les 
hommes  naturellement  défirent  de  s'éternifer  dans  leur  ra- 
ce. Tous^malgré  l'ardeur  commune  qu'ils  ont  pour  cette  tC 
pece  d'immortalité,  ne  s'accommodent  pas  du  mariage.  Le 
pouvoir  ou  la  volonté  manque.  Quelques-uns  mefme  des 
plus  déterminez  à  contracter  cet  engagement,  que  nul  dé- 
gouft,  que  nul  repentir  ne  peut  rompre,ou  n'ont  point  d'en- 
fins  ,  ou  leur  furvivent.5  trop  affligez,  &  quelquefois  trop 
vieux,  pour  en  réparer  la  perte.  Les  Loix  touchées  de  ces 
confidérations ,  éc  non  moins  preftes  à  favorifer  les  defirs 
juftes  &c  innocens,qu'à  réprimer  les  injuftes  &  les  criminels, 
inftituérent  l'adoption.  C'eft  par  l'adoption  que  nous  deve- 
nons pères,  fans  jamais  avoir  efté  maris.  L'adoption  donne 
des  enfans  aux  maris  les  moins  heureux ,  aux  pères  les  plus 
décrépits.  En  un  mot ,  c'eft  par  elle  qu'à  couvert  des  em- 
barras ,  des  peines ,  &  de  certaines  incertitudes  fouvent  iné- 
vitables ,  nous  joiiirTons  du  mariage  des  autres ,  &que  nous 
fçavons  nous  en  approprier  les  fruits.  Leplus  grand  agré- 
ment ,  le  principal  avantage  de.ces  générations,  qui  fe  for- 
ment par  le  cœur  &  par  le  jugement ,  c'eft  l'entière  liberté 
du  choix  ,  quicontente  noftre  gouft  &  nos  fantaifies.  Cette 
liberté  demande  pour  les  maiftres  réduitsaux  douceurs  de 
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la  paternité  empruntée,  qu'ils puiflent adopter  leur  efcla- 
ve  j  &  tirer  de  lui  la  confolation, qu'ils  s'imaginent  ne  poiu 
voir  jamais  leur  venir  d'un  autre.  Quand  le  nom ,  quand  les 
droits  de  fils  rafTemblez  en  la  perfonne  de  l'efclave,blefîe- 
roieiit  par  quelque  endroit  la  jurisprudence  délicate  ^  les 
exemples  nous  apprennent  à  ne  la  point  trop  ménager  en 
pareilles  occafions.  Elle  défend  aux  femmes  d'adopter-, 
mais  elle  le  défend  par  des  raifons,  qui  paroiflènt  invinci- 
bles. Les  femmes  nées ,  dit-on ,  pour  obéir ,  n'ont  jamais  en 
leur  puiflance  les  enfans  mefmes  de  leurs  douleurs  &  de 
leurs  larmes. Comment  accorder  cet  ufage  avec  l'adoption, 
qui  mettrait  en  lapuiflance  des  femmes  le  fils  adoptif ,  qu'il 
leur  auroit  plu  de  choifir  ?  L'adoption  qui  tafche  d'imiter  la 
nature,auroitdes  droits,que  la  nature  elle-mefme  n'a  point. 
Les  privilèges  de  la  faufle  mère  feroient  trop  de  honte  à  la 
véritable.  Cependant  on  ne  rcfifta  pas  toujours  à  la  pitié, 
qu'excitent  des  pleurs  finceres,6c  des  regrets  continuels. On 
fceut  compatir  à  l'affli&ion  des  meres,qui  demandèrent  que 
l'adoption  retraçait  à  leurs  yeux  une  image  de  leurs  enfans-, 
&  qui  voulurent ,  à  la  faveur  de  cet  artifice ,  embrafler  au 
moins  l'ombre  &  le  phantofine  de  ce  qu'elles  avoient  perdu 
pour  jamais.  La  foibleffe  de  leur  fexe ,  qui  leur  ofloit  le  pou- 
voir d'adopter,  redoubla  lacompaffionpourun  malheur, 
qu'il  ne  leur  eftoit  permis  d'adoucir  que  par  la  patience.  La 
raifon  qui  leur  avoir  interdit  la  reflburce  de  l'adoption,  la 
leur  rendoit  plus  nécefiaire.  Pour  qui  garderoit-on  l'appui 
&  la  confolation ,  fi  on  les  refufoit  aux  foibles  ?  C'eft  par  ces 
motifs,  que  les  Empereurs  justement  fenfibles  à  la  defola- 
tion  d'une  femme,  qui  furvivoit  à  tous  fes  enfans ,  lui  permi- 
rent quelquefois  d'en  adopter  à  la  place  de  ceux,  qu'un  de£ 
tin  cruel  leur  avoit  ravis.  C'eft  ainfi  que  dans  tous  les  temps 
lesSouverains  fe  réferverent  le  pouvoirde  iècourir  les  mères 
éplorées  ',  Se  d'amufer  ou  d'aflbupir  une  douleur,  qu'à  peine 
le  temps  mefme  peut  difïiper.  Il  iemble ,  que  le  maiftre ,  qui 
dans  un  malheur  tout  femblable ,  fe  figure  qu'il  retrouvera 
fon  fils  en  la  perfonne  de  fon  efclave ,  n'a  pas  feulement  les 
raifons  de  pitié,  qui  follicitent  pour  la  mère  affligée  5  il  a  des 
facilitez  qu'elle  n'eut  ,.&  qu'elle  n'aura  jamais.  Le  fils  de  fa- 
Tome  J.  P 
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mille  eft  iî  proche  de  l'efclave ,  le  droit  met  fi  peu  de  diftan- 
ce  entre  eux ,  que  le  trajet  paroift  fort  court  &  fort  aifé. 

Caton  ne  manquoit  pas  de  rail  ons  pour  l'opinion  contrai- 
re. Le  premier  principe  qu'il  po(e,c'eft  que  l'adoption  ne 
peut  avoir  lieu  qu'entre  des  perfonnes  libres.  L'adoption , 
cette  image ,  cette  copie  delà  nature,  fe  règle  invariable- 
ment fur  ion  original ,  &  fur  fon  modèle.  C'eft  ainfi,que 
pour  éviter  le  fpe&acle  monftrueux  d'un  fils  plus  vieux  que 
ion  père ,  un  homme  n'en  peut  pas  adopter  un  autre  plus 
âgé  que  lui  :  c'éft  ainfi  5  que  l'adoption  refufe  de  traveftir  en 
pères  les  hommes,  à  qui  la  nature  ne  permet  pas  d'eftre  ma- 
ris. Le  moyen  donc  qu'au  mépris  des  notions  les  plus  natu- 
relles ,  on  aille  jufqu'à  feindre,  qu'un  maiftre  fe  transforme 
tout  à  coup  en  père  ^  &  que  dans  le  cœur  d'un  efclave ,  la 
tendrefle  filiale  fuccéde  ibudainement  à  la  crainte  fervile  > 
La  dépendance.du  fils ,  &c  la  dépendance  de  l'£fclave,pnt,  il 
eft  vrai ,  beaucoup  de  rapport  ^  mais  fur  le  refte ,  l'èfclave  & 
Je  fils  ont  des  différences  efifentielles  ,  dont  la  moindre  ex- 
clut tout  parallèle.  Le  privilège  des  femmes  ,  à  qui  l'on  per- 
met l'ufage  de  l'adoption  ,  ne  favorife  pas  davantage  le 
maiftre,  qui  veut  adopter  fon  efclave.  Outre  que  les  exem- 
ples de  faveur  ne  tirent  point  à  conféquence  .j  la  meredéib- 
lée  ne  conclut  point  pour  le  maiftre  affligé.  L'on  ouvre,  à  la 
mère  une  voye  de  confolation,  qu'elle  n'àv  oit  pas^  on  fer- 
me au  maiftre  une  feule ,  de  mille  routes  ouvertes  au  foula- 
gement  de  fa  douleur.  Il  femble  mefme,que  les  Législateurs 
prennent  le  foin  officieux  de  corriger  fon  gouft ,  &  de  reâi- 
fier  fon  choix.  Lïmpire  Romain  dans  toute  fon  étendue  9> 
n'a-t-il  rien  de  plus  propre ,  rien  de  meilleur  pour  le.  confor- 
ter ,  qu'un  efclave  ?■ 

La  Loi ïjtëlia  Sentia  permettoit  véritablement  d'inftituer 
héritier  un  efclave^  non  pour  élever  les  efclaves  au  rang  des 
enfans  de  famille,mais  pour  garantir  d'infamie  les  maiftres, 
qui  mourqient  insolvables  3  &;  pour  leur  afleurer  un  fuccef- 
feur  néceflaire ,  fur  qui  tombaft  la  honte  d'une  vente  de 
biens  forcée,  &  infuffifante.  Toutes  ïesLoix  aiment  à  bri- 
fer  des  fers ,  &;  ne  fe  laflent  pas  de  compatir  aux  miférables. 
Cette,  comparaifon  prudente  fçait  pourtant  s'abftenir  de. 
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xenverfer  Tordre  naturel ,  &;  de  former  des  monftres.  Le  ca-, 
ra&ere  de  bénignité  qu'elles  portent  par  tout ,  ne  fe  relaf 
che  point  trop  en  cette  oecafion.  Sil'efclave,  difent-elles , 
ne  fçauroit  jouir  de  la  grâce  entière ,  faifons  au  moins  qu'il 
en  recueille  quelque  fruit.  Nous  ne  pouvons  lui  accorder 
tout  ce  qu'on  lui  donne,accordons-lui  tout  ce  qu'on  a  pu  lui 
donner.  Nous  ne  le  reconnoiflbns  point  pour  adopte ,  hâ- 
tons-nous de  le  déclarer  affranchi.  Nous  ne  lui  permettons 
Î>as  d'entrer  comme  fils  en  la  puiflfance  de  fon  maiftre,ne  l'y 
aiffons  plus  au  moins  demeurer  comme  efclave.  L'efclave 
traité  de  la  forte,  n'eftoit  pas  tant  à  plaindre.  Il  acquéroit 
le  droit  de  bourgeoifie  Romaine  yc'eft-à-dire ,  qu'il  parta- 
geoit  un  honneur ,  où  pour  compagnons ,  il  avoit  des  Rois 
&t  des  hommes  9  qui  commandoientaux  Rois  mefmes. 
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57  le  ferment  reconnu  faux  *  ouvre  une  voye  légitime  a  la 
révocation  du  jugement. 

LE  s  créanciers  dépourveus  de  titre  pour  la  preuve  du 
preft,ont  eu  en  tout  temps  recours  a  l'aveu  du  débiteur. 
Ils  l'ont  traduit  devant  le  tribunal  de  fa  confcience-,  ils  l'ont 
interpellé  de  la  part  des  Dieux  ^  ils  ont  mis  leur  dernière 
rçffource  dans  fon  ferment.  Trifte  &  foible  reffource  3  mais 
unique  -,  réfolution  dangereufe,  mais  néceflaire  dans  le  def- 
efpoir.  Le  ferment  eft  un  de  ces  remèdes ,  dont  la  violence 
tue  plus  fouvent ,  qu'elle  ne  guérit.  Le  débiteur  qui  peut  ré- 
fifter  aux  fecrets  mouvemens  de  lajuftice  naturelle  j  le  dé- 
biteur à  l'épreuve  de  la  conviâion  intérieure ,  &  des  re- 
m#ds  qui  la  fuivent ,  fe  porte  fans  effort  à  payer  d'un  men- 
fonge  folemnel  3  6c  s'acquitte  volontiers  aux  dépens  d'une 
vérité,  qui  n'a  plus  d'autre  témoin,  ni  d'autre  Juge,que  lui- 
mefme.  Le  temps ,  qui  toft  ou  tard  ufe  les  voiles  du  crime , 
révèle  enfin  ce  myftére  d'iniquité.  Doit-on  alors  révoquer 
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le  jugement  aflîs  fur  un  parjure?  Nouveau  fujet  de  difpute 
entre  nos  D  odeurs. 

Les  uns  fi  Jurifconfultes ,  qu'ils  femblent  n'avoir  d'autre 
religion ,  ni  d'autre  divinité  que  leurs  formules,prétendent 
que  rien  ne  peut  ni  rornpre,ni  lafcher  les  nœuds  qu'elles  ont 
faits.  Se  commettre  par  choix  au  ferment  d'un  homme  qui 
nous  doit ,  c'eft  faire  en  quelque  forte  defcendre  les  Juges 
de  leur  tribunal ,  pour  y  faire  monter  noftre  débiteur  -y  c'eft 
par  avance  reconnoiftre  pour  véritable  &  pour  jufte^tout  ce 
qu'il  lui  plaira  de  prononcer^c'eft  contracter  publiquement 
l'obligation  de  s'en  faire  une  Loi  inviolable.  Mais  ce  con- 
trat &  cette  obligation  nez  de  la  mauvaife  foi  &.  du  parjure 
fous  les  yeux  delajuftice  abufée  rfubfi£teront-iis  à  la  face 
de  la  juftice  détrompée  >  Pourquoi  non  ?  S'il  eft  dur  de  gé- 
mir fous  le  poids  d'une  Loi ,  après  que  le  temps  en  a  mani- 
fefté  l'injuftice  j  que  l'imprudent  qu'elle  accable  s'impute  à 
lui  feul  d'avoir  fi  mal  choifi  fon  Légiflateur.  Les  Magiûrats 
auroient  à  fouffrir  de  cette  imprudence ,  qu'ils  n'ont  point 
commife ,  &  de  ce  choix  qu'ils  n'ont  point  fait  $  fi  pour  ré- 
parer l'un  6c  l'autre  on  les  condamnoit  à  une  rétradatioit, 
qui  de  quelque  prétexte  qu'on  ta  couvre ,  ne  peut  qu'affoi- 
blir  l'opinion  qu'on  doit  avoir  d'eux.  L'intereft  public  veut, 
qu'on  les  prenne  pour  infaillibles  j  &  que  tous  leurs  juge- 
mens  paroiflent  reveftus  du  caradere  d'une  immuable  vé- 
rité. Le  befoin  continuel  que  Ton  a  de  s'y  foumettre  aveu- 
glément yexige  que  l'on  oublie  combiea  ils  font  fujets  à  fe 
tromper  dans  l'exercice  de  leur  miniftere.  Qr  c'efl:  en  faire 
fouvenir  5  que  de  les  contraindre  à  fe  rétrader.  La  rétrada- 
tion  que  l'on  pourluit  icir  direz- vous  ,n'expofe  pas  le  Juge 
à  la  honte  de  varier.  Il  n'a  point  jugé  ,il  n'a  fait  que  le  per„ 
fonnage  de  fimple  fpedateur  5  il  n'a  fait  que  recevoir  une 
déclaration  accompagnée  d'un  ferment  r&  prefter  à  cette 
déclaration  les  formalitez  ufitées  pour  en  former  une  déci- 
sion. N'importe  :  révoquer  cesibrtes  de  décifions,c'eft  %u- 
jours  par  le  décrides  ouvrages  de  la  Magiftrature  avilir  le 
Magiftrat  *,  c'eftau  moins  re/rufciter  des  procès.  La  crainte 
deles  éternifer,le  defir  d'éteindre  cette  eipece  de  guerre  cir 
vile  &  domeftique  qui  défoie  les  familles ,  autorifedes  ades 
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particuliers ,  des  conventions  privées, qui  fans  la  média- 
tion du  Juge,  fe  font  exactement  obièrver  fous  le  nom  de 
fimples  tranfa&ions.  N'en  efi-ce  pas  une,&  des  plus  authen- 
tiques, que  de  remettre  en  prefënce  du  Magiftrat  la  déçu 
fion  de  la  caufe  au  ferment  du  débiteur  ?  Déférer  au  débi- 
teur le  ferment ,  c'efl:  l'établir  Juge  en  fa  propre  caufe  -y  c'eft 
précifément  convenir  de  renoncer  à  la  dette ,  s'il  jure  qu'il 
ne  doit  rien*  Tout  homme  donc  ,  qui  n'acquiefee  pas  au  fer- 
ment déféré  Tdefavoûe  fa.  propre  convention^  il  fecoùe  le 
joug  ,  il  enfraint  la  Loi ,  qu'il  s'impofa  lui-mefme. 

Ces  raifonnemens  fpéeieux ,  qui  protègent  la  mauvaife 
foi,&  qui  invitent  au  parjure,  n'ébranlent  pas  les  parti- 
fans  de.  la  vérité.  Et  quoy,  difent-ils ,  Tes  débiteurs  mef- 
mes-  convaincus  d'avoir  fauilèment  atteilé  le  Ciel ,  s'ac- 
quittent à  la  faveur  du  parjure  $  &  ce  crime  de  leze-ma- 
jefté  divineles  abfout  pour  jamais  ?  On  s'enrichit  impuné- 
ment par  des  facriléges ^  on  jouit  eji  paix  de  la  colère  des 
Dieux ,  de  l'erreur  des  hommes  ,  &  de.  leur  obftination  à 
ne  la  point  réparer ,  lorfqu'ils  Pont  reconnue.  Convenons 
à  noftre  honte ,  convenons ,  fi  l'on  veut  vque  le  créancier 
qui  dans  une  longue  difette  de  preuves ,  fe  laflede  les  cher- 
cher, ou  de  les  attendre.^  qui  fur  la  foi  des  horreurs  que 
le  parjure  doit  infpirer ,  fe  commet  lui  &  iks  droits  au  fer- 
ment du  débiteur ,  oublie  jufqu'où  peut  aller  la  corrup- 
tion du  cœur  humain  y  èc  pèche  par-là  contre  la  pruden- 
ce. Mais  cette  faute  met-elle  le  débiteur  en  droit  de  iè 
parjurer  utilement  ?  On  punit  donc  avec  plus  de  rigueur 
\qs  imprudens ,  que  les  impies.  On  pardonne  donc  moins 
aux  impatiens ,  qui  pour  découvrir  la  vérité ,  tentent  des 
voyes  mal  feures ,  qu'aux  perfides  qui  prennent  les  pins 
criminelles  ,  pour  profiter  du  menfbnge.  Les  Juges  pré- 
tendroient-ils  renvoyer  aux  Dieux  le  foin  de  venger  l'ou- 
trage que  leur  fait  le  parjure  ?  Raffinement  d'impiété ,  plus 
exécrable ,  que.  le  parjure  mefme  !  Mais  revenons  du  Droit 
divin  au  Droit  humain.  LesPapiniens,les  Ulpiens,  Scies, 
autres  Héros  du  Digefte,  répètent  à  tous  propos,, qu'on 
ne  peut  afîez  décréditer  la  fraude, &c  faire  évanouir  tous 
les-avantages  quelle  donne,  ou  quelle  promet,  Ne  dé- 
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rogera»t-on  à  ces  fages  maximes  ,  que  pour  couronner  à 
la  rois  &  la  fraude ,  &  le  parjure  ?  Qu'on  ne  faiTe  pas  fer- 
vir  de  prétexte  l'honneur  des  Juges .,  intereflèz  à  paroiftre 
infaillibles, immuables.  Les  Juges  ici  n'ont  efté  que  l'or- 
gane de  la  partie  -y  ils  ont  prononcé  un  jugement  ,  qu'ils 
n'ont  point  rendu  y  ils  n'y  ont  mis ,  à  vrai  dire ,  qu'un  cer- 
tain nombre  de  paroles^  confacrées  à  certaines  formalitez 
par  Tufage  des  Tribunaux.  Le  Juge  donc  révoque  ces  for- 
tes de  jugemens  ,  fans  intéreflèr  en  rien  la  gloire  de  fon 
miniftére.  il  peut  hardiment  reconnoiftre  qu'il  ne  fçait 
pas  lire  dans  les  cœurs ,  ni  déchiffrer  les  penfées  contrai- 
res aux  paroles.  Il  peut  fans  honte  avouer,  qu'il  n'a  point 
de  lumières  infufes  fur  un  fait  û  dénué  de  preuves  ,  que 
le  créancier  qui  le  doit  prouver,  s'en  rapporte  à  la  con- 
feience  du  débiteur  -,  &  que  la  partie  la  plus  intérerTéeà 
réclairciffement  de  cette  vérité  obfcure  ,  l'abandonne  en- 
tièrement à  la  diferétion  du  menfonge.  Enfin  quand  la 
révocation  que  l'on  demande  ,  pourroit  par  contrecoup 
.déranger  les  hautes  idées  qu'il  nous  importe  d'avoir  du 
Juge  y  il  fe  deshonore  encore  moins  à  fè  rétrader ,  qu'à 
maintenir  obftinément  l'ouvrage  vifiblc  de  l'erreur  &  de 
rimpofture.  Le  maintiendra-t-on  cet  ouvrage ,  par  la  feu- 
le crainte  de  faire  revivre  des  procès,  ou  pour  mieux  di- 
re, de  juftes  prétentions?  Les  faux  fermens  ont  des  con- 
féquences  bien  plus  dangereufes ,  que  les  procès  renaif- 
fans.  Le  public  n'a  pas  tant  à  fe  garder  des  plus  redoa- 
tables  chicaneurs ,  que  de  ces  audacieux ,  qui  ne  font  pas 
fcrupule  d'appliquer  à  leurs  rapines  le  fceau  de  la  Reli- 
gion. La  mauvaife  foi  iî   rigoureufement  pourfuivie  par 
tout  ailleurs ,  n'aura-t-elle  d'afile  feur  que  fous  la  fàuve- 
garde  du  parjure  ?  Un  mépris  déclaré  pour  les  Dieux  , 
imprime-t-il  du  refped  aux  Loix  mefmes  ?  Mais ,  tout  fen- 
timent  de  Religion  à  part ,  le  bien  de  la  focieté  veut-il , 
que  nous  adoptions  pour  une  régie  de  jurifprudence  la 
*  Philippe  maxime  exécrable  de  cet  ancien  Conquérant  *  y  il  faut 

de  MacedoL  amufer  les  enfans  avec  des  jouets  .,  &  les  hommes  avec  des 

ns*  fermens .? 

Des  raifons ,  qui  concilient  Ci  bien  les  interefts  du  Ciel 
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&  de  la  Terre,  nous  ont  fur  ce  point  détachez  de  l'an- 
cienne jurifprudence  3  8c  nous  ont  fait  fentir  l'importan- 
ce de  la  réformer.  Les  Payens  fe  faifoient  une  Religion 
politique ,  de  ne  point  toucher  à  ce  qu'ils  avoient  une  fois 
établi  fur  des  fermens ,  mefme  reconnus  faux  après  le  ju- 
gement.. Nous,  par  des  règles  auffi  avantageufes  au  gou- 
vernement,  &  plus  favorables  aux  mœurs ,  ne  croions  ja- 
mais renverfer  trop  toft,  ce  qui  n'a  pour  fondement  qu'un 
parjure  avéré,  Je  me  trompe  fort  ,  fi  la  politique  &  la 
morale,  rarement  fujettes  à  s'accorder  ,  ne  conviennent 
fur  laqueftion  préfente.  L'une  Se  l'autre,  quoiqu  avec  des 
veucs  différentes,  pourfuivent  le  téméraire,  le  fcélérat, 
qui  fe  jolie  fi  librement  de  la  juftice  humaine  &  divine, 
qu'il  ofe  tout  enfemble  prendre  les  Juges  pour  témoins  5 
&  les  Dieux  pour  garans  de  fon  crime. 


QU  A  T  O  k  Z I  F  M  E     QJJ  E  S  T  I  O  Bt 

Quel  fecours  le  fils  ou  le  père  injuflemem  déshérite^ 
fiouvoient  attendre  du  Fréteur*, 

NE  femble-t-il  pas  ,  que  le  Gorps  de  lliomme ,  &  le 
teftament  Romain,  ont  un  rapport  eflentiel  dans  leur 
constitution?  Celui-là  s'afroiblit,  ou  fe  diffbut,par  lere- 
lafchement  d'un  feul  de  ces  reflbrts  infinis  ,  qui  doivent 
s'accorder  à  le  foûtenir  ^celui-ci  perd  fa  force  ou  fon  eftrey 
par  l'omiffion  d'une  feule  de  ces  cérémonies  fans  nombre, 
qui  doivent  concourir  aie  former,  &  par  un  feul  de  tant 
d'événemens  toujours  prefts  à  l'anéantir.  Si  depuis  le  tef- 
tament,le  Teftateur  avoit  efté  adopté  5  ou  fi  lui-mefme 
avoit  adopté  quelqu'un  5  fi  la  juftice  des  Loix  ,  ou  la  vio- 
lence des  ennemis  avoit  retranché  de  la  focieté  l'auteur 
ou  l'objet  du  teftament  5  un  fils  furvenu  entre  le  tefta- 
ment ,  de  la  mort  du  Teftateur  3  une  volonté  auffi  légiti- 
me ,  &  poftérieure  à  l'autre  3  fi  l'héritier  n'accepte  pas  la 
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ilicceffion  ,  s'il  a  efèé  inflitué  fous  une  condition  qui  n'ar- 
rive pas  y  s'il  refufe  de  s'y  foumettre  •  îa  moindre  de  ces 
«ivantures,  de  beaucoup  d'autres  dont  je  vous  épargne  le 
dénombrement  3  renverfoient  le  teftamen::  le  plus  lolem- 
nel. 

Un  teftament  Romain  après  avoir  évité  tant  d'éeueils, 
couroit  encore  de  grands  périls.  Quand  la  vérité  ne  don- 
noit  point  d'armes  pour  l'attaquer ,  la  fiétion  en  preftoit 
pour  le  détruire.  L'on  fçavoit  feindre  ingénieufement 
qu'un  homme  ,  je  dis  un  homme  mort  en  réputation  de 
fagefle ,  extravaguoit  dans  le  temps  qu'il  choififlbit  un  hé- 
ritier s&c  fur  la  foi  de  ce  fyftême  ,  le  Préteur  en  ordon- 
noit  comme  il  jugeoit  à  propos.  Un  fou ,  difoit-on ,  a  de 
bons  intervalles  3  pourquoi  le  Sage  n'en  auroit-il  point  de 
mauvais  ?  Développons  un  peu  ce  myftere* 

A  remonter  au  premier  âge  de  Rome ,  la  jurispruden- 
ce encore  groffiere ,  autorifoit  chaque  Teftateur ,  à  difpo- 
fer  fouverainement  de  (es  biens  ^  &  fes  derniers  caprices 
fous  le  nom  de  dernières  volontez ,  fe  faifoient  refpeder 
comme  des  Loix  inviolables.  Il  ne  falloir  alors  au  père 
de  famille  ,  que  de  la  mauvaife  humeur  pour  deshériter 
légitimement  fon  fils  ^  &  le  fils  à  fon  tour  n'avoit  pasbe- 
foin  de  meilleure  raifon  pour  deshériter  fon  père.  Cette 
liberté  réciproque ,  qui  fe  refTentoit  de  l'origine  d'un  peu- 
ple féroce ,  &  follement  jaloux  d'une  fouveraineté  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  d'une  tyrannie  domeftique  ,  dégénéra 
bientoft  en  licence  dénaturée.  Le  père  remarié  fe  laiffoit 
Surprendre ,  tantoft  par  les  careffes  artificieufes  de  la  ma- 
râtre qu'il  avoit  donnée  à  fon  fils  ,  tantoft  par  les  flate- 
ries  intérefTées  de  quelque  faux  ami.  Un  père  fourd  à  la 
vie  de  la  nature ,  n'écoutoit  fouvent  que  des  féditôeurs , 
qui  fe  faifoient  un  métier  d'allumer  les  foudres  delapuif 
fance  paternelle  ,  en  veuë  d'avoir  la  riche  dépouille  de 
ceux  qu'elles  auroient  écrafez. 

On  s'imagine  bien,  que  lesenfansnefemontroientpas 
les  plus  fages  dans  leurs  difpofîtions  testamentaires.  Il 
eft  vrai  que  l'ordre  naturel  ,  d'accord  avec  les  propres 
vœux  du  pere5  femble  l'exclure  de  la  fiiccefTion  du  fils- 5 
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mais  toutes  les  fois  que  la  mort  prématurée  des  enfans  ren-        Turban 
verfe  cet  ordre  ;  toutes  les  fois  que  le  deftin  condamne  le  pe-  ordlne  rnor- 
re  à  furvivré  au  fils  -y  les  biens  du  fils  vont  comme  d'eux-  tahtaus  3  & 
mefmes  rejoindre  ceux  du  père.  Le  père  toujours  malheu-  Jfnsmf  J l 
reuxd  hériter  de  la  forte,  a  des  droits  Se  des  titres  de  lue- 
cefîlon  inconnus  au  refte  des  héritiers.  Ces  droits  font  (es 
tendres  fentimens ,  &  fes  regrets  finceres.  Cependant  quel- 
qu'un de  ces  hommes  habiles  à  fuccéder,  qui  vont  à  leurs 
fins  par  toute  forte  de  voyes ,  venoient  fouvent  à  bout  d'é- 
teindre ou  d'étouffer  la  tendreffe  filiale  -y  Se  dictoit  aux  en- 
fans  ces  teftamens  monftrueux ,  qui  blefloientà  la  fois  les 
règles ,  '&  de  la  bienféance ,  Se  de  la  raifon ,  Se  de  la  nature. 
Il  falut  remédier  à  cedefordre.  L'on  s'avifa,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  de  feindraqne  le  père ,  qui  fans  raifon  deshéri- 
toit  fon  fils  ,-&  le  fils  qui  desheritoit  injuftement  fon  père , 
n'avoientpas  Pefprit  fain  au  moment  d'une  action  fi  peu 
fenfée  •  Se  fous  ce  prétexte ,  le  Préteur  à  la  première  plainte 
plaçoit  femblables  teftamens  entre  les  rêveries  d'un  cer- 
veau malade.  Pourquoi,  dites-vous,  recourir  à  la  ficlion? 
Ne  pouv oit-on  détruire  ces  fortes  de  teftamens ,  qu'à  la  fa- 
veur d'une  kinte  extravagance  ?  Le  Magiftrat ,  qui  par  un 
tempérament  d'équité  avoit  ouvert  la  porte  à  la  plainte 
contre  le  teftament ,  qu'on  appelloit  inofrlcieux,  s'imagi- 
noit  que  la  Religion  fcrupuleuie  des  Romains  pour  les  der- 
nières volontez  ,  lui  défendoit  d'y  toucher,  s'il  n'y  fuppo- 
foït  quelque  défaut ,  &  tel  que  la  Loi  le  demande-,  pour  les 
déclarer  nulles.  Elles  n'en  pouvoient  avoir  de  plus  grand, 
que  la  folie  du  Teftateur.  On  jugeoit  donc  que  la  diipofi- 
tion  du  teftament ,  qui  répugne  aux  plus  vifs  fentimens  de 
la  nature ,  partoit  d'une  tefte  dérangée  ^  Se  de  cette  maniè- 
re, il  pouvoit  bien  quelquefois  arriver,  que  l'on  imputait 
auxégaremensdel'efpritlesdéréglemens  du  cœur.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  la  liberté  de  fe  plaindre  contre  ces  fortes  de 
teftamens ,  eftoit  le  dernier  remède  contre  leur  malignité. 
L'onfaifoit  bien  d'ufer  fobrement  de  ce  remède,  Se  feule- 
ment après  avoir  épuifé  tous  les  autres.  La  ficlion  qu'em- 
ployoit  la  Loi ,  avoit  un  air  d'outrage  5  Se  bleflbit  le  refped 
tendre  Se  délicat ,  que  tout  fils  doit  toujours  à  la  mémoire 
Tome  Z.  Q^ 


Ç9 


in        ESSAIS  DE  JURISPRUDENCE. 

de  fon  père.  Un  père  pour  avoir  démenti  fon  nom  i  ne  le 
perd  pas.  Rien  au  monde  ne  peut  effacer  ce  titre  vénérable^ 
ni  difpenfer  des  devoirs  qu'il  exige.  C'eftoient  des  raifons 
de  bienféance^lajurifprudence  en  avoitauffi,  pour  ne  per- 
mettre qu'à  l'extrémité  l'ufagede  pareilles  plaintes  ,&  de 
femblables  fictions.  Elle  n'buvroit  point  de  route  nouvel- 
le ,  pour  aller  contre  un  teftament  j  tandis  que  les  forma- 
litez  obmifes,&;  les  autres  nullitez  ouvroient  plus  d'une 
voye  pour  l'attaquer.  Enfin  la  permiflion  de  former  la 
plainte  contre  le  teftament  inofficieux ,  fe  comptoit  entre 
les  actions  auxiliaires  ,  que  l'on  accordoit  feulement ,  lorf- 
que  les  actions  ordinaires  n'offroient  plus  de  refïburce.  Ces 
a&ions  auxiliaires  ,inftituées  pour  fuppléer  au  défaut  des, 
autres ,  ont  varié  fur  la  queftion  que  je  traite.  Le  Droit 
Romain  adouci  parle  Préteur  ,déclaroit  le  teftament  nul 
Nov.  2ij.  à  la  pourfuite  du  fils  ou  du  père  deshéritez.  Juftinien  * , 
J°  par  je  ne  fçai  quelle  condefcendance ,  fe  contente  de  les 

mettre  à  la  place  des  héritiers  inftituez ,  6c  foufcrit  à  l'exé- 
cution de  tout  le  refte. 

N'en  déplaife  à  Juftinien,  il, me  femble  v qu'un  tefta- 
ment qui  pèche  dans  le  principe  r je  veux  dire  y  dans  l'in- 
ftitution  d'héritier ,  ne  mérite  pas  tant  d'égards.  Autori- 
fcràdemiun  teftament,  où  l'on  ne  voit  aucun  des  traits, 
que  la  nature  doit  imprimer  dans  cette  forte  d'ouvrages, 
c'eft  n'étouffer  un  monftre  qu'à  demi  ;  c'éft  au  moins 
avoir  des  ménagemens  pour  les  pallions  qui  le  forment.. 
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QUINZIEME    QUESTION. 

Si  le  bien  d'un  Etat  demande  des  Loix  uniformes. 

JE  ne  prétens  pas  ici  ouvrir  un  champ  aux  raifonnemens 
politiques.  Je  n'oublie  pas  le  perfonnage  que  j'ai  choifL 
Content  de  propofer  la  queftion  en  fimple  Jurifconfulce  3 
je  la  fépare  des  veuës  que  donne  ■  6c  des  règles  que  pref- 
crit  l'art  de  régner.  Je  me  renferme  donc  uniquement 
dans  l'intereû  de  la  Loi  :  l'homme  d'Etat  tirera  fans  moi 
&s  conféquences. 

Un  Roy  par  la  force  des  armes ,  ou  par  le  droit  des  fac~ 
ceffions ,  réunit  plufieurs  couronnes  en  une  feule.  Doit-il 
n'admettre  en  toute  fa  Monarchie  qu'une  juftice  unifor- 
me ,  ou  lailTer  à  chaque  tribunal  fes  ufages  &  (es  couftu- 
mes  ?  Aflujettira-t-il  aux  mefmes  loix  tous  les  peuples  fou- 
rnis à  fa  domination ,  ou  permettf  a-t-il  que  difFérens  peu^ 
pies  vivent  différemment  félon  leurs  Loix  particulières  ? 
Un  Machiavelifte  exalteroit  d'abord  les  avantages  de 
l'unité.  Les  Romains,  diroit-il,dont  le  long  Empire,  6c  les 
vaûes  Etats ,  rendent  un  témoignage  pour  le  moins  aulfî 
glorieux  à  la  fagefle  ourles  conferva ,  qu'à  la  valeur  qui 
iceut  les  conquérir  ,  ne  prenoient  pas  tant  à  cœur  leur 
Religion  ,  que  leur  jtirifprudence  j  ils  impofoient  la  né- 
ceflité  de  reconneiftï*e  pluftoft  leurs  Loix,  que  leurs  Dieux. 
Conduite  admirable  dans  fes*effets ,  qui  fe  perpétuent  de- 
puis tant  de  fiecles ,  6c  qui  fe  renouvellent  encore  chaque 
jour  à  nos  yeux.  Le  temps  a  ruiné ,  détruit ,  anéanti  cet 
Empire  ,  le  chef-d'œuvre  de  toutes  les  vertus  enfemble. 
La  grandeur  de  cette  formidable  Monarchie  ,  n'étonne 
plus  que  ceux  qui  la  lifent  dans  l'hiftoire.  Cependant  les 
Romains ,  qui  ne  régnent  plus  parleur  force ,  régnent  en- 
core parleur  juftice.  Les  Loix  des  Romains- vaincus,  dii- 
pofent  toujours  des  biens  6c  de  la  vie  des  peuples  vain- 

QJJ 
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queurs.  Il  n'appartient,  ajoufte-t- on,  il  n'appartient.qua 
l'imité,  d'amener  Tordre ,  &;  de  le  maintenir  j  la  règle  pa- 
roift  inféparable  de  l'uniformité.  Quiconque  donc  admet 
enfemble  des  Loix  qui  fe  contredifént ,  &  qui  fe  choquent , 
favorife  le  defordre  ,  &  ouvre  les  portes  aux  dérégie- 
mens. 

On- ne  peut  difeonvenir,  qu'une  Loi  affife  feule  fur  le 
throfne  &  fur  le  tribunal,  fe  fait  mieux  obéir.  Le  nier  -, 
c'eft  démentir  toutes,  les  raifons  qui  démontrent  l'excel- 
lence du  gouvernement  monarchique.  La  multiplicité  de 
Souverains  &  de  Chefs ,  fait  des  mutins  &  des  rebelles  y 
la  diverfité  de  Loix  ,  fait  des  indépendans  &  des  tranf- 
greffeurs.  L'homme  né  libre ,  n'afpire  qu'à  reprendre  cet* 
te  pleine  liberté ,  dont  il  ahufe.  Toute  Loi  imppfe.  un  joug  y 
tout  joug  pefe,&  paroift  plus  ou  moins  léger,  félon  que- 
plus  ou  moins  de  tcG:Qs  le  portent.  Son  poids  femble  s'af- 
foiblir,à.mefure  qu'il  fe  partage.  La  fujettion  unanime &: 
générale ,  foulage  l'imagination,  &  confo le  l'orgueil  d& 
chaque  particulier.  Seuls  nous  allons  lentement  à  l-obéif- 
fance.j  nous  y  courons  avec  la  foule.  La.  Loi  ne  peut  donc 
avoir  un.  trop  grand  nombre  de  fujets r$  &  l'étendue  de  ia 
domination ,  contribue  beaucoup  à  l'affermir.  Quand  une 
Loi  fe  fait  religieufement  obferver  dans  tous  les  pays ,  dans 
tous  les  lieux,  qui  nous  environnent  ^  nous  ne  foup  cornions 
pas  que  l'on  puiffe  ,  ou  que.  l'on  ofe  jamais  l'ënfraindre. 
Mais  quand  elle  laiflè autour  de  nous  des  infradeurs, qui: 
ont  droit  de  la  violer  impunément  3  elle  nous  expofe  fort  : 
à  la  tentation  de.  les  imiter ,  ou  du  moins  de.nous  dilpen- 
fer  quelquefois  d'une  foumiffion  fcrupuleufe.  Cette:  fou- 
miflion  dépend  de  la  foi. aveugle , qu'exigent  néceflaire- . 
ment  les  plus  juftes  Loix.  On  ne  les  examine  d'ordinaire 
qu'avec  intention  de  les  éluder, ou  de  les  contredire.  Le 
raifonnement  afFoiblit,ou  retarde  l'obéiflance.Cet  examen 
û  dangereux,agit  encoreplus  librement  contre  ces  fortes  de: 
Loix,qui  au  fortir  de  leur  fphére  fort  étroite,tomhent  dans  » 
le  dernier  mépris  3  &  dont  la  juftice  locale ,  dont  l'autorité 
*  On  ne  bornée  tantoft  par  une  montagne,  tantoft  par  un  ruirTeau  %, 
fvûU.frtfqut s'évanouit  pour  quiconque  paflHe.ruiiTeaaou  la  montagne*. 
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Le  Souverain  qui  dans  fon  Royaume  tolère  cette  cfyzc&rlcnde  jufte 
de  Loix,  prend  le  hazard  de  n'en  faire"  bien  obferver  au-  ouJwjufte, 
eune.  Le  moyen  qu'il  veille  continuellement  avec  xip&JjuineckÀn- 
ég-ale  attention  ,  aux  pratiques  différentes  que  différentes  ■£' d*  ^alt" 
Loix  demandent  5  le  moyen  qu'il  condamne  &  punifle  tou-  'nt^ci^ 
jours  dans  l'un, ce  qu'il  pardonne,  ce  qu'il  permet  tou-  mau  Tro-s 
jours  à  l'autre?  Pareil  mélange  forme  un  cahos  ,  où  le  degrez.  d'i- 
tranfgreffeur  &  l'obfervateur  fe  confondent.  En  un  mot ,  (evation  du 
la  pluralité  de  Loix  ,a  des  fuites  auffi  pernicieufes ,  çpQ.Pokjrenver- 
h  pluralité  de  maiftres.  s  ^ifrudet 

Tous  les  habiles  politiques ,  n'en  conviennent  pourtant  *Vi.%„jfé£- 
pa,s  3  &  l'avis  contraire  a  ics  partifans.  Ils  étalent  de  gran-  n- ^  ^/- 
des  &  de  belles  raifons:  Autant  de  peuples  ,  autant  de  de  de  lavé- 
tempéramens,  autant  d'inclinations  diffemblables  à  cor,  riti;Ptâi(an* 
riger.  Les  pareffeux  ont  befoin  d'éperon,  les  emportez  te  j*ft*ce  > 
ont  befoin  de  frein.  Lamefme  Loi  qui  doit  les  conduire $uwfemnm 
tous,  ne  peut  pas  a  la  fois  prendre  tant  de  figures  s  &ywVr*  bor- 
picquer  l'un,  pendant  qu'elle: retient  l'autre.  Qu'efk-ce  ns  z-. rente 
qu'un  Royaume  ?  C'eft  un  corps  agité  d'un  nombre  infini/*/*  deçà  des 
de  paflîons  oppofées.  La  main  habile  qui  les  remue  enfa-^ 'reniés.  9 
veur  de  la  caufe  commune  ,  ne  fera-t-elle  pas  jouer  plus  erreur  m  de-- 
d'un  refïbrt ,  pour  régler  leurs  mouvemens  ?  ■Faudrait-il  t  f  , r 
qu'au  milieu  d'un  alfemblage  confus  d'hommes  ,qui  par 
mille  voyes  vont  à  leur  propre,  utilité,  la  prudence  du. 
chef  qui  les  gouverne ,  n'ait  qu'un  fentier  unique  pour  ra- 
mener au  feul  intereft  public  tant  de  veiies,  tant  de  vo-- 
lontez  différentes  ts 

Les  Loix  ont  intereft  de  varier  félon  les  lieux,  d'auto- 
rifer  toujours  les  ufages  établis  ,  &-  de  ne  gefher  jamais- 
fur  ce  point  les  peuples  fubjuguez.  Rien  n'importe  tant  à.; 
la  Loi,  que  de  le  faire  aimer:  rien  ne  la  difpofè  moins  à* 
plaire,  que  le  defagrément  d'eftre  nouvelle.  La  nouveau- 
té qui  fçait  donner  de  la  grâce  à  tout  ,  1  ofte  aux  Loix  y 
&  les  fait  en  quelque  forte,  paroiftre  difformes.  Nouscon- 
tracions  au  contraire  avec  les  vieilles -Loix  une  efj^ece  de: 
familiarité,  qui  fortifie  l'attachement  ,  fans  afTbiblir- le; 
refpe&j  nous  nous  fevrons  difficilement  d'une  habitude;     . 
iuccée  avec  le. lait.  Ce  que  nous  avons  longtemps  crû- 
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jufte ,  imprime  dans  noftre  ame  certains  traits ,  qui  le  re~ 
prefentent  toujours  tel  à  nos  yeux  $  foit  qu'un  véritable 
zèle  pour  la  juftice  nous  anime, foit  que  le  torrent  delà 
couftume  nous  entraîne ,  ou  que  la  honte  de  changer  nous 
fixe  dans  nos  premiers  fentimens.  Nous  avons  une  efpe- 
ce  de  droit .,  d'affe&er  alors  un  efprit  équitable ,  pour  nous 
faire  honneur  de  noftre  confiance.  Les  cara&eres  d'équi- 
té ,  ne  paroifTent  que  tracez  dans  les  Loix  nouvelles  -y  ils 
fe  montrent  gravez  dans  les  anciennes.  Le  jugement  de 
plufieurs  fiecles  marche  devant  elles  -y  &c  gagne  encore  plus 
nos  cœurs  ,  qu'il  ne   captive  nos  efprits.  Elles  ont  cet 
air  vénérable  qui  touche  ,  &  n'ont  point  cet  air  impé- 
rieux qui  blefTe.    Tous  les  hommes  en  tout  temps  ont 
éprouvé,  qu'à  mefure  qu'une  Loi  vieillit  avec  honneur^ 
fon  poids  fe  fait  moins  fentir.  Om  diroit  qu'elle  confeil- 
le,pluftoft  qu'elle  ne  commande.  Nous  regardons  les  an- 
ciens ufages  comme  nos  amis  9  &  les  nouveaux  comme  nos 
maiftres.  Abolir  les  anciens  pour  leur  fubftituer  les  nou- 
veaux, entreprendre  l'uniformité  de  jurifprudence  dans 
tin  Etat  3  c'eft  creufer  une  fource  intarifTable  de  difTen- 
fions  dans  les  Tribunaux  ^  c'eft  mettre  deux  poids  &  deux 
balances  entre  les  mains  des  Juges  ^  c'eft  avec  le  defTein 
de  réiinir  en  une  feule  forme  les  jugemens,  les  bigarrer 
continuellement  par  la  pratique  d'une  jurifprudence  ,  qui 
varie  à  tout  propos ,  félon  qu'il  fe  prefente  des  queftions 
&  des  incidens  ou  relatifs  aux  anciennes  Loix ,  ou  furve- 
nus  depuis  que  les  nouvelles  y  dérogent  ^  c'eft  faire  éprou- 
ver à  des  peuples  quelquefois  nouvellement  affujettis ,  que 
l'homme  n'a  point  de  Loi  inviolable  ,&  qu'il  n'en  recon- 
noift  pas  d'autre  que  fon  inconftance  j  c'eft  effacer  dans 
leur  efprit  les  impreflîons  que  font  la  plus  longue  fournit 
fion  ,  èc  la  plus  vieille  autorité  j  c'eft  reffufciter  en  eux 
le  fentiment,  6c rallumer  l'amour  de  l'indépendance.  Mais, 
dit-on ,  les  avantages  qu' apporteront  l'uniformité  de  Loix 
folidement  affermie  ,  compenferoient  bien  les  hazards  , 
que  Ton  auroit  courus  à  l'établir.   Les  nouveaux  ufages 
d'ailleurs  ne  vont  qu'à  redifler  de  plus  en  plus  les  anciens. 
C'eft-là  ,  je  l'avoue ,  l'intention  de  la  plufpart  des  Légif- 
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lateurs.  Intention  toujours  louable  ,  mais  fouvent  mal- 
lieureufe.  Les  meilleures  Loix  ont  leurs  défauts  3  &  mal- 
gré  tous  les  raffinemens  humains ,  elles  fe  reflentent  tou- 
jours de  la  nature  du  Légillateur.  Telle  eft  la  foiblefife 
de  nos  lumières.  L'envie  de  nous  tirer  d'un  inconvénient , 
nous  jette  dans  un  autre.  Or  fur  ce  principe  qui  eft  cer- 
tain ,  Tintereft  public  demande  grâce  pour  l'imperfeétion 
des  Loix  établies.  On  gagne  vifiblement  à  la  leur  pardon- 
ner. Cette  tolérance  délivre  de  tous  les  périls  infépara- 
blement  attachez  àr  l'établiflement  des  Loix  nouvelles  : 
périls  fouvent  couverts  d'un  faux  air  de  perfection ,  &  de 
•réforme.  La  diverfîté  des  Loix  ,  que  l'on  fe  figure  com- 
me un  monftre  fi  terrible  ,  n'eft  au  fond  qu'une  diverfîté 
de  routes ,  pour  aller  à  la  raifon.  En  peut-on  aflez  ou- 
vrir ,  qui  nous  mènent  à  ce  fouverain  bien  ?  L'unité  de 
Loi  véritablement  promet  des  avantages  infinis.  Autant 
en  promettent  toutes  ces  belles  idées ,  qui  partent  d'une 
imagination  creufe  ^  &  qui  fur  leur  chemin  rencontrent 
tant  d'obftacles  invincibles  ,  qu  elles  n'arrivent  jamais  a 
la  réalité.  Le  projet  d'établir  par  tout  la  mefme  jurifpru- 
dence ,.  n'entre  que  dans  ces  fortes  d'efprits,  que  les  dit 
iîcultez  irritent,  Se  que  les  Italiens  appellent  amoureux 
de  l'impoffible. 

La  dernière  opinion  aujourd'hui  prévaut  conftamment 
dans  la  pratique.  Divers  peuples ,  quoique  dans  l'encein- 
te du  mefme  empire  r  vivent  heureux  la  pluipart ,  fous  la, 
conduite  de  leurs  premières  Loix.  Nos  lpécuktifs  réfif- 
seront- ils  à  cette  infinité  d'exemples  h 
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SEIZIEME    QUESTION. 

Si  les  enfans  d'un  fou  déclaré ,  peuvent  Je  marier  Jans  le 
confentement  de  leur  père. 

EN  tout  temps ,  les  difficultez ,  les  embarras ,  ont  fui- 
vi  &  mefme  précédé  le  mariage.  L'on  peut  iàns  pei- 
ne  comprendre,  qu'il  a  toujours  efté  facile  de  s'en  repen- 
tir :  mais  on  ne  fçait  peuteftre  pas ,  combien  il  eftoit  dif- 
ficile de  le  conclure  au  gré  de  la  Jurifprudence  Romai- 
ne. Elle  ne  demandoit  guère  moins  de  conditions  &  de 
formalitez  pour  contra&er  un  mariage  légitime ,  que  nous 
avons  encore  aujourd'hui  de  miracles  à  iiippofer  ,  pour 
nous  promettre  un  .mariage  heureux.  Il  falloit  eftre  Ci- 
toyen Romain ,  avoir  atteint  un  certain  âge  ,  ne  fe  point 
méfallier  (  Jurifprudence  parmi  nous  hors  de  mode)  con- 
fentir  librement ,  n'avoir  aucune  des  difpofitions  incom- 
patibles avec  la  charge  de  mari  ^  enfin  ne  paiTer  cette  ef- 
pece  de  bail  à  vie  ,  qu'avec  l'agrément ,  &  par  ordre  de 
ion  père.  Mariage  nul  5  s'il  n'eftoit  aflbrti  de  toutes  ces 
formalitez.,  &  de  toutes  ces  conditions.  Plus  la  dernière 
eft  jufte  «,  plus  les  Légiflateurs  Romains  l'ont  étendue. 
Non  contens ,  que  félon  les  Loix  de  la  nature  le  père  con- 
fentît  aumariage  de  fon  fils  avant  la  concluiîon ,  ils  vou- 
loient  que  ce  confentement  parut  avec  le  nom  ,  &  fous 
la  forme  de  commandement  :  foit  que  l'on  n'euft  point 
imaginé  pour  le  fils  de  meilleure  précaution  contre  les  dan- 
gers du  mariage  3  foit  qu'on  euft  préveu  ,  que  fans  un  or- 
dre fupérieur,il  n'iroit  pas  volontairement  les  affronter. 
Ces  règles  avec  toute  leur  fagefle ,  rencontrèrent  des  hom- 
mes ,  qui  fçeurent  fort  à  propos  s'en  écarter.  Ils  firent  voir 
la  néceffité  d'une  exception  ,  &  propoferent  d'autorifer 
quelquefois  le  fils  à  fe  marier  fans  la  participation  du  pè- 
re. Qu'on  ne  s'allarme  pas  du  péril  3  qui  femble  menacer 
la  puifFanee  paternelle.  Car  le  père  dont  il  s'agit ,  a  per- 
du l'ufage  de  la  raifon.  Les 
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Les  Jurifconfultes ,  qui  pour  le  mariage  du  fils ,  exigent 
fans  rémiflion  le  confentement  du  père  mefme  fou ,  préten- 
dent que  la  raifon  ne  leur  permet  pas  de  fe  relafcher  fur  ce 
point,  &  qu'elle  les  force  d'eftre  inexorables.  L'autorité  pa- 
ternelle ,  dit-on ,  ne  doit  ks  droits  à  la  fanté ,  ni  du  corps , 
ni  de  l'efprit  -y  la  maladie  de  l'un  ou  de  l'autre,  ne  peut  donc 
les  lui  ofter  j  c'eft  l'anéantir ,  que  de  permettre  au  fils  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puifïe  eftre,de  fe  marier  fans  l'aveu 
defonpere.  Les  anciennes  Loix  l'ont  fi  bien  cru,  qu'elles 
n'ont  pas  mefme  excepté  le  père  fou.  La  nouvelle  jurifpru- 
dence  n'entreprendra  pas  de  les  réformer  ,  au  mépris  d'une 
puiflance ,  qui  en  la  perfonne  des  pères  fît  des  Légiflateurs 
domeftiques  dans  chaque  famille  :  Légiflateurs,  qui  les  pre- 
miers apprirent  aux  hommes ,  à  refpe&er  la  Loi.  Que  fi  la 
Loi  ne  peut  dégrader  le  père ,  elle  ne  peut  pas  difpenfer  le 

f;  des  devoirs  inféparables  du  nom  qu'il  porte.  L'un  de  ces 
voirs ,  &  des  plus  effentiels ,  c'eft  d'avoir  l'aveu  du  père , 
pour  lui  donner  des  petits-fils ,  que  la  nature  &  la  Loi  dé- 
clarent fes  héritiers  nécefTaires.  Autrement  les  enfans  auto- 
rifez,  à  fe  marier  fans  l'agrément  de  leur  père ,  pouroient  lui 
donner  pour  héritiers  des  perfonnes  nées  malgré  lui.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  néceflité  du  confentement  paternel  au 
mariage  des  enfans  :  rien  aufli  ne  prouve  plus  conféquem- 
ment ,  que  la  folie  déclarée  du  père  réduit  le  fils  à  la  nécef- 
fité  ,  faut-il  dire ,  heureufe  ou  malheureufe ,  de  vivre  dans 
le  célibat  ?  La  raifon  de  cette  conféquence  s'offre  d'elle- 
mefme.  Quel  confentement  tirera-t-on  d'un  infenfé  ?  V  ous 
le  confultez  :  s'il  ne  répond  pas ,  il  vous  laifle  toujours  à  de- 
viner •  s'il  répond ,  il  extravague ,  &c  vous  fait  repentir  d'a- 
voir interrompu  fon  filenee.  Nos  Légiftes,  peuteftre  trop 
féveres  aux  fils  de  famille,fe  radouciflent  fort  pour  les  filles. 
Ingénieux ,  ou  par  compaffion,  ou  par  galanterie,  ils  difent, 
que  les  filles  ne  tiennent  plus  à  leur  nom ,  au  moment  que 
l'amour  conjugal  les  tranfplante  ^  que  le  père  n'a  jamais  par 
elles  de  cette  forte  d'héritiers,  qu'on  appelle  fiens ,  &nécef. 
faires  -,  qu'ainfi  dans  la  trifte  conjon&ure ,  que  nous  fuppo- 
fons ,  elles  peuvent  choifir  un  époux  3  &;  dans  ce  choix  où  la 
raifon  ne  peut  avoir  trop  de  part,  fe  pafTer  du  confentement 
Tome  I.  R 
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d'un  père  en  divorce  avec  la  raifon. 

Cette  diftin&ion  entre  les  filles  &  les  fils  à  marier,  n'eft 
pas  du  gouft  de  tous  nos  Docteurs.  La  plufpart  veulent  éga- 
ler les  deux  fexes  -y  &  reprochent  aux  partifàns  de  l'opinion 
contraire, que.pour  trop  défendre  la  Lettre  des  Loix,  ils 
enbleflentl'efprit.  Les  Loix  qui  ne  vont  toutes  qu'à  pré- 
voir ,  qu'à  prévenir,  qu'à  régler  ce  qui  pourroit  caufer  quel- 
que defordre  dans  la  focieté  ,  font  bien  éloignées  de  com- 
mander l'inrpoflib.le.  Ce  feroit  le  commander ,  que  de  met- 
tre entre  les  conditions  d'un  mariage  le  consentement  d'un 
fou.  Si  les  Loix  ordonnent  au  fils  de  ne  fe  marier  vque  fou* 
le  bon  plaiïir  de  fon  père  ;  ce  n'eft  pas  pour  condamner  le 
ûls  au  célibat ,  mais  pour  mieux  conduire  par  le  frein  d'une 
autorité  abfolue  les  jeunes  emportez,  qui  dans  l'occaSion  la 
plus  eSIentielle  au  repos  de  leur  vie ,  s'abandonneroient  au 
gré  de  leur  folle  paffion.  C'eft  donc  agir  contre  la  véritabÉ^ 
intention  de  la  Loi ,  que  de  mettre  ou  de  laiffer  ce  frein  en 
des  mains ,  qui  ne  peuvent  plus  le  tenir.  Les  enfans  d'un  fou 
jouiflènt  d'une  liberté ^qull s  achètent  bien  cher.La  folie  dm 
père  les  délie.  L'aveuglement  de  leur  guide  naturelles  ren- 
voyé à  leurs  propres  lumières.  L'impoffibilité  de  fçavoir 
avec  quelque  certitude  la  volonté  du  maiftre ,  dont  ils  font  : 
nez  fujets ,  les  met  en  pofTeffion  de  ne  fuivre  que  la  leur. 

L'eSprit  eft  la  plus  noble  partie  de  l'homme ,  ou  pour 
mieux  dire ,  c'eft  lliomme.tout  entier.  Quand  ce  flambeau ,  ; 
que  Dieu  allume  en  nous ,.  n'éclaire  plus,  quand  ce  rayon, 
de  la  divinité  s'éclipfe  •  ce  qui  refte ,  n'eft  plus  un  homme  v 
ce  n'en  eft  que  la  figure.  Réduit  aux  fondions  de  la  vie  pu- 
rement animale ,  il  écoute  fans  entendre  ;  il  regarde  ians 
voir  j  il  parle  fans  penfer  -,  enfin ,  il  n'a  plus  qu'un  refte  de . 
vie ,  pire  que  la  mort  mefme.  Mais  quand  le  père  en  ce  trifte 
état  pourroit  former  des  réfolutions ,  &  les  déclarer  -y  vou- 
lez^ vous  que  le  fils  raifonnable,fe  détermine  par  la  décision 
du  père ,  qui  ne  l'eft  pas  ^  qu'un  homme  qui  n'a  point  de  rai- 
fon pour  Soi ,  ait  de  la  fagefTe  pour  les  autres  3  &  qu'il  donne 
des  confeils ,  lors  mefme  qu'il  n'eft  plus  capable  d'en  rece- . 
voir  ?  Confulter  un  fou  5  c'eft  le  devenir ,  ou  du  moins  le  pa-. 
xoiftrq  $  c'eft  comme  iaful ter  à.  fon  infortune ,  ôc  lui  repro* .. 
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cher, qu'il  ne  pouvoit  furvivre  plus  ignominieufement  à  lui- 
mefme.  C'eft  donc  mal  entendre  les  véritables  interefts  des 
pères ,  que  d'exiger  en  leur  nom  un  hommage  également 
honteux ,  &  pour  le  fils  qui  le  rend ,  Se  pour  le  père  qui  le  re- 
çoit. Encore  une  fois,  ne  rien  relafcher  alors  des  droits  de  la 
paternité,  &  les  maintenirfi  fort  à  contretems,  c'eft  vouloir, 
que  fous  un  faux  air  de  foumiffion  6c  de  tendrefle  fiiiale,l'on 
viole  tout  enfemble,  6cle  refped  que  l'on  doit  aux  pères ,  6c 
le  refped  que  l'on  doit  aux  malheureux.  Le  père  infenîe  , 
perd  le  droit  qu'il  avoit  fur  fa  propre  perfonne.  Il  retombe 
dans  la  condition  des  pupilles.  Le  moyen  qu'il  reprefente  le 
père  de  famille?  Comment  foumettre  des  inférieurs  aux  or- 
dres d'un  chef,  à  qui  l'on  n'ofe  plus  confier  le  foin  de  fa  pro- 
pre conduite  ?  L'autorité  du  père ,  établie  pour  l'utilité  des 
enfans,  s'évanouit  dès  qu'il  ne  peut  plus  penfer,  dès  qu'il  ne 
peut  plus  agir  en  père.  Lui-mefme  par  l'inattention  totale  à 
{es  droits  ,  il  fe  montre  plus  fage  que  {es  partifans.  Car  fans 
le  fçavoir  il  s'exécute ,  6c  s'abftient  de  l'ufage  d'un  pouvoir, 
qu'il  ne  fçauroit  légitimement  exercer.  C'eft  donc  de  fens 
raffis  6c  de  fang  froid  renchérir  fur  un  infenfé ,  que  d'avoir 
pour  lui  j  6c  comme  malgré  lui ,  des  égards,qu5il  ne  deman- 
de point  3  égards  qui  font  dégénérer  la  domination  pater- 
nelle en  tyrannie  involontaire  5  &c  qui  vont  à  détruire  les  fa- 
milles ,  par  l'abus  d'une  autorité  deftinée  de  tout  temps  à 
les  maintenir. 

Juftinien ,  plus  fage  6c  plus  éclairé  que  les  partifans  trop 
zelez  d'une  puiflance  aveugle ,  n'a  pas  pour  elle  de  fi  cruels 
ménagemens.  Ildifpenfede  la  reconnoiftre,  6c  condamne 
cette  folle  jurifprudence  ,  qui  par  un  zèle  indifcret  pour  les 
droits  de  la  paternité ,  voudroit  armer  un  furieux  :  duft~ii 
déchirer  {es  propres  entrailles  j  duft-il  faire  périr  avec  lui 
toute  fa  race ,  6c  commettre  fur  tous  les  defcendans ,  qu'il 
empefcheroit  de  naiftre ,  une  efpece  d'homicide  anticipé. 

Hsmicidii  feftinœtîê  efl  >  -prohibere  ffaJci.TeriitlL 
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DIXSEPTIFME    QUESTION. 

Si  le  Juge  peut  impojer  une  demi-peine  y  pour  le  crime  dont 
il  ri  a  au  une  demi-preuve.. 

LE  trifte  fpectacle , que  celui  dont  nous  avons  encore 
l'idée  préfente  »  Cet  innocent ,  condamné  félon  toutes, 
les  règles  de  la  préfomption  &de  la  vraifemblance,met  fore 
à  la  mode  ma  nouvelle  difiertation.  La  pitié  fufeite  des, 
tommes  aflez  téméraires  ,  pour  attaquer  un  ufage  établi- 
dans  nos  Tribunaux.  A  Dieu  ne  plaife ,  que  je  parle  de  mon 
chef , comme  ces  audacieux  ^  je  les  condamne  trop,  pour 
les  imiter.  Ils  débitent  des  Dogmes  3  moi  je  ne  propofe  que 
des  doutes. 

On  aceufe  un  homme ,  &  on  f  aceufe  d'un  crime  capital  ± 
fans  apporter  aucune  des  preuves  claires,  évidentes,&  com- 
plètes ,  que  la  Loi  demande ,  pour  punir  de  mort.  Il  eft  vrai 
qu'une  foule  d'indices  preflans ,  &  que  la  renommée  elle- 
mefme  ,  dépofent  contre  lui.  Eft-ce  affez  pour  le  livrer  au 
dernier  fupplice  ?  Non ,  répondent  les  Jurifconfultes  tout 
d'une  voix.  Mais  le  Juge  peut-il  alors  prononcer  des  peines 
plus  douces ,  &  les  proportionner  à  la  mefure  de  convi&ion 
Formée  dans  fon  eïprit?  Ici  nos  Jurifconfultes  ne  s'accor- 
dent pas. 

Ces  Légiftes  auftéres  &  Stoïciens ,  qui  font  un  vice  de  la, 
eompaflion  y  qui  n'ont  de  gouft  que  pour  les  fruits  amers  de 
lajuftice^  ces  Mifanthropes  ,  qu'un  zèle  féroce  tient  tou- 
jours prefts  à  déclarer  criminel  tout  ce  qui  le  paroift ,  veu- 
lent que  l'on  puniffe  à  demi  tous  les  crimes  à  demi  prouvez  $ 
qu'autant  de  fois  que  les  indices  ne  vont  pas  jufqu'à  con- 
vaincre le  coupable ,  la  perfuafion  du  Juge  foit  le  compas 
&  la  règle  de  la  condamnation  :  en  un  mot ,  que  le  Juge  en~ 
core  incertain ,  prononce  félon  les  impreffions  qu'il  a  re- 
cçues  5  &  qu'entre  la  peine  arbitraire  ,&  la  peine  capitale^ 
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il  mette  précifément  la  diftance  ,  qu'il  croit  voir  entre  les 
conjectures  qui  le  touchent,  &c  la  certitude  où  il  ne  peut 
atteindre.  L'on  n'oferoit  disconvenir,  que  ce  droit  iffu  , 
je  ne  fçai  quand ,  de  je  ne  fçai  quel  ufage ,  &  tout  au  plus 
écrit  dans  l'imagination  de  quelques  Juges  ,  choque  ou- 
vertement la  plus  ancienne  ,  &  peuteltre  la  plus  fage  ju~ 
rifprudence.  On  ne  donnoit  aux  Magiftrats  d'Athènes  & 
de  Rome ,  ni  l'embarras ,  ni  la  liberté  de  mefurer ,  de  corn- 

()afler ,  de  régler  la  peine  félon  leurs  veues ,  &  félon  leurs 
umieres.  Ils  n'avoient  dans  l'exercice  de  leur  miniftére  , 
que  le  pouvoir  alternatif,  ou  de  renvoyer  un  homme  ab- 
fous,oude  le  déclarer  infracteur  d'une  certaine  Loi.  Ce- 
pendant les  partifans  de  cet  ufage ,  qui  met  à  la  difcré- 
tion  des  Juges  tous  les  accufez ,  dont  l'innocence  eft  pro- 
blématique, prétendent  que  les  plus  grands  interefts  de- 
là focieté  vont  à  le  maintenir.  La  plufpart  des  hommes  , 
difent-ils,  qui  méditent  un  crime,  fongent  autaut  à  le 
couvrir  ,  qu'à  le  commettre  ^  &  ils  n'oublient  guère  de 
fe  ménager  des  échappatoires  St  des  fubterfuges  ,  pour 
éluder  la  convidion  êc  la  peine.  Cette  précaution  toute 
naturelle  entre  fi  vifte  dans  leur  plan  ,  que  la  prudence 
paroift  leur  première  confidente.  Négliger  de  les  pour- 
luivre  dans  les  détours ,  dans  les  faux  -fuy ans  où  ils  fe  ca- 
chent y  &  jufqu'à  la  pleine  convidion ,  s'abftenir  fcrupu- 
leufement  d'impofer  la  peine  la  plus  légère  j  c'eft  rompre 
le  frein  de  la  crainte ,  qui  retient  les  médians.  Vous  les 
faites  joiiir  d'une  fécurité  ,  qui  ne  peut  que  nourrir  ,  & 
fortifier  leur  audace.  Seurs ,  que  les  préemptions  les  plus 
violentes  flétriront  tout  au  plus  une  réputation  ,  qu'ils 
méprifent  ,  &  qui  fou-vent  n'a  plus  rien  à  perdre  ^  ils  fe 
répandront  dans  le  monde ,  fans  autre  foin  ,  que  d'écar- 
ter un  peu  ces  preuves  ,  qui  pour  ainfî  dire  ,  portent  en 
tous  lieux  les  rayons  de  l'évidence.  Quelle  libre  &c  vafte 
carrière  s'ouvre  aux  fcélérats  ?  Que  de  nouveaux  crimi- 
nels^ moins  qu'ils  ne  fe  dégoûtent  du  crime,  par  la  fa- 
cilité de  le  commettre  impunément  i 

Nos  Jurifconfultes  rigides  ne  s'étonnent  pas  du  péril,où 
kurs  maximes  jettent  l'innocence  trop  légèrement  fong- 
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çormée/Ils  font  mefnie  gloire  de  mériter  à  ce  prix  le  nom 
d'impitoyables.  À  les  entendre,  la  pitié  qu'on  auroit  pour 
des  coupables  à  demi  convaincus ,  feroit  plus  cruelle ,  que 
la  demi-peine  qu'on  leur  impofe.  Le  public  auroit  trop  à 
trembler ,  fi  Ton  cefloit  d'exercer  contre  eux  cette  rigueur 
utile  pour  lui.  C'eft  parce  motif  que  les  Loix  les  plus  fa- 
lutaires ,  prennent  un  air  de  dureté ,  qui  ne  blefle  que  les 
efprits  fuperficiels ,  &c  les  yeux  vulgaires.  Mais  quiconque 
approfondit ,  quiconque  pénétre  ces  fortes  de  Loix  ,  y 
découvre  des  principes  folides  de  juftice.  Il  reconnoift  y 
qu'elles  fe  font  la  dernière  violence ,  pour  fortir  de  leur 
caraétere  doux  &  humain  ;  que  dans  la  veue,  dans  l'ef- 
pérance  d'avoir  moins  de  coupables  à  punir ,  elles  bazar- 
dent de  faire  un  malheureux  y  que  ce  qu'elles  oftent  à  la 
compaffion  qu'on  doit  aux  miférables,  elles  le  rendent  à 
la  feureté  commune  -y  qu'enfin  autant  de  fois  qu'un  par- 
ticulier peut  fe  plaindre  de  leur  inflexibilité  ,  le  public 
doit  s'en  loiier.  Eh  quand  arrive-t-il ,  que  des  particuliers 
ayent  à  regreter  la  jurifprudence  timide  ,  qui  limite  le 
pouvoir  du  Juge  fur  la  mefure  des  peines  ?  On  ne  voit 
gueres  qu'après  un  vol ,  après  un  meurtre  commis ,  tou- 
tes les  apparences  fe  détachent  du  coupable ,  pour  fe  réu- 
nir ,  èc  pour  s'acharner  en  quelque  forte  contre  des  in- 
nocens.  Au  moins  ,  lorfque  cette  efpece  de  confpiration 
fe  forme,  &c  réuffit  une  fois  dans  le  cours  de  plufieursfie- 
cles  j  c'eft  le  crime  des  conjonctures,  feules  coupables  alors 
de  nous  égarer  dans  nos  jugemens.  Le  vent  renverfe une 
maifon  fur  un  homme  de  bien ,  qu'elle  écrafe  -y  défendra- 
t~on  aux  Architeétes  de  baftir  ^  &  pluftoft  que  d'expofer 
quelqu'un  à  mourir  fous  les  ruines  d'une  maifon  renver- 
fée ,  condamnera-t-on  tous  les  hommes  à  ne  fe  loger  ja- 
mais plus  commodément  que  les  Sauvages  ?  Semblable 
précaution  contre  ces  fortes  d'avantures  meurtrières  ,  tue- 
roit  plus  d'hommes  ,  qu'elle  n'en  fauveroit.  Las  de  vi- 
vre à  la  merci  des  injures  de  l'air ,  &des  rigueurs  de  cha- 
que faifon  y  malades ,  ou  mourans  d'une  feureté  mal  fai- 
ne ,  nous  demanderions  bientoft ,  que  par  grâce  l'on  nous 
remift  dans  le  péril  commode  £c  néceliaire  ?  d'où  Ton  nous 
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aitroit  tirez.  Le  Juge, en  pofleffion  de  condamner  a  des 
peines  proportionnées  aux  preuves  imparfaites ,  nous  met 
à  couvert  de  mille-dangers.  La  terreur  qu'imprime  ce  plein 
pouvoir  d'exercer  les  vengeances  publiques, tient  davan- 
tage en  bride  les  fcélérats  3  elle  étouffe  des  mouvemens , 
elle  diffipe  des  projets  ,  dont  un  pouvoir  moins  terrible 
&  plus  limité  ne  nous  garantiroit  point.  Le  liazard  vé- 
ritablement défigure  quelquefois  l'innocence  3  il  aflèmble , 
il  ajufte  fi  bien  contre  elle  événemens  &  circonftances , 
que  le  Magiftrat  le  plus  éclairé ,  le  plus  exact  ,  n'ofe  les 
démentir ,  ni  fe  difpenfer  de  prendre  l'apparence  pour  la 
vérité.  Méprife  cruelle  pour  le  Juge  ,  qui  punit  fans  at- 
tendre la  preuve  manifefte.il  tombe  infailliblement  dans 
l'erreur, &  fa  chute  blefle  un  innocent.  Mais  pour  mieux 
prévenir  ce  malheur  déjà  fort  rare  3  en  amener,  en  ac- 
cumuler d'autres ,  &c  plus  fréquens  ,  &  plus  déplorables 
encore  3  lafeher  la  bride  à  tous  les  fcélérats  3  &c  pour  fe 
mettre  dans  l'impoflibilité  de  punir  jamais  comme  cou- 
pable celui  qui  ne  l'eft  point ,  afleurer  à  ceux  qui  le  font 
une  impunité  entière  jufqu'a  l'entière  conviction  3  c'eft  , 
on  ne  peut  aflez  le  répéter  ,  c'eft  ne  point  entendre  les 
interefts  du  genre  humain  3  c'eft  lui  interdire  le  feu  & 
l'eau  ,  parce  que  tel ,  qui  ne  le  méritoit  pas ,  a  péri  dans  un 
embrafement ,  ou  par  un  naufrage. 

Le  croiroit-on  ?  D'autres  Jurifconfultes  plus  doux  ,  fe 
déchaifnent  contre  ces  maximes ,  &:  les  traitent  de  farou, 
ches,  de  fanguinaires ,  de  barbares.  L'innocence ,  s'écrient- 
ils  j  &c  la  vertu ,  font  en  proye  aux  erreurs  de  l'efprit  &c 
des  fens  3  fi  les  Magiftrats  fur  les  règles  d'une  proportion 
aufli  variable  ,  que  les  fens  &  Péfprit  de  l'homme ,  don- 
nent à,de  fimpies  foupçons ,  aux  fuggeftions  obfcures  de 
la  malignité ,  aux  fauflés  lueurs  de  fa  vraifemblance  ,  une 
partie  de  l'autorité,  qu'ïls  doivent  réferver  toute  entière 
aux  témoignages  éclatans  de  la  vérité.  Faut-il  qu'aux 
dangers, que  la  nature  6c  la  fortune  fement  comme  à 
l'envi  dans  la  carrière,  que  nous  courons ,  nous  en  ajou- 
tions nous-niefmes  de  nouveaux  ?  La  Loi  qui  n'a  d'autre 
veue ,  que  de  pourvoir  à  noftre.  repos ,  &  qui  veille  con~ 
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tinucllement  à  noftre  feureté ,  ne  laiflè  pas  de  prendre ,  le 
plus  tard  qu'elle  peut  ,  la  voye  des  fupplices.  Rarement 
pour  eftre  iaiutaire ,  elle  veut  paroiftre  inhumaine.  Elle 
aime  mieux  rifquer  d'abfoudre  des  coupables  ,  que  de 
condamner  un  innocent  5  &  commettre  des  excès  de  clé- 
mence ,  qu'un  excès  de  févérité.  Les  Juges  donc ,  qui  fur 
la  foi  du  tarif,  que  chacun  d'eux  fe  fait  des  peines  de  des 
preuves ,  puniffent  comme  il  leur  plaift  3  &  qui  fouvent 
rifquent  d'eftre  trop  févéres ,  depeur  d'eftre  trop  indul- 
gens  3  prennent  le  contrepied  de  la  Loi.  Ces  peintres ,  qui 
ielon  la  penfée  d'un  ancien,  ne  doivent  avoir  d'autre  mo- 
dèle ,  que  la  Loi ,  négligent  de  la  fuivre ,  s'en  éloignent  , 
la  perdent  de  veue,  &  ne  font  plus  que  des  portraits  de 
fantaifie.  Les  précautions   des  fcélérats,  pour  éloigner 
d'eux  jufqu'aux  moindres  foupçons,  n'autotifent  pas ,  tant 
que  l'on  s'imagine  ,  cette  rigueur  exceffive ,  &  cette  juf. 
tice  arbitraire,  dans  la  difpenfation  des  peines.  On  peut 
dire  ,  qu'ordinairement  l'artifice  le  mieux  concerté  ,  ne 
fournit  aux  crimes  que  des  voiles  légers  ou  tranfparents  5 
&  foit  que  le  remords  déconcerte  les  criminels ,  foit  que 
le  Dieu  vengeur  répande  fur  eux  un  efprit  de  vertige  ^ 
leurs  démarches  les  trahiiïent ,  leurs  paroles  les  dénon- 
cent, leurs  déguiiemens  mefmes  les  découvrent.   Enfin 
tous  les  Législateurs  ont  feeu,  que  l'on  pouvoit  employer 
l'artifice ,  pour  cacher  la  trace  du  crime.  Ils  ont  tous  re- 
connu ,  que  fouvent  certains  indices  forment  des  préfom^ 
prions ,  qui  ont  tout  l'extérieur ,  jk.  prefque  toute  la  for- 
ce des  preuves.  Cependant  ils  ont  tous  inféparablement 
attaché  la  condamnation  à  la  fuite  des  preuves  claires  & 
complètes  3  aucun  n'a  jamais  confenti ,  que  l'on  pronon- 
çait des  peines  proportionnées  à  l'impreffion,  que  font  les 
indices  les  plus  clairs,  ôcles  préemptions  les  plus  fortes. 
Ils  ont  unanimement  voulu ,  que  Ton  fe  munift  d'une  fa- 
ge  défiance ,  &  d'vne  longue  incrédulité ,  contre  la  dé- 
pofition  de  ces  témoins  muets  ,  qui  ne  s'expliquent  que 
par  fignes  ,  ou  que  par  énigmes  ,  &c  qui  nous  trompent 
ainfi,  lorfque  nous  nous  imaginons  les  mieux  entendre. 
Les  grands  maiftres  en  l'art  de  conduire  le  Juge  dans  les 

fentiers 
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{entiers  de  la  juftice,  ont  ,  de  peur  qu'il  ne  s'égare, fixé 
des  bornes,  qui  féparentlapoffibilité  d'avec  la  certitude, 
la  vraifemblance  d'avec  la  vérité.  Juftes  eftimateurs  du 
repos  &  de  l'honneur  ,  ils  les  mettent  à  trop  haut  prix, 

f>our  en  faire  le  jouet  des  conjectures.  Punifions-nous  fe- 
on  le  degré  de  perfuafion  ,  qu'elles  tracent  dans  nos  ef- 
prits  ?  Nous  nous  expofons  à  faire  plus  d'une  fois  porter 
aux  accufez  la  peine  de  nbftre  infuffifance ,  de  noftre  foi- 
bielle,  de  noftre  caprice  5  eux  qui  ne  doivent  jamais  por- 
ter que  la  peine  de  leur  crime ,  &  de  leur  crime  certain. 
Pourquoi  des  raifons  fi  plaufibies  ,  n'ont-elles  pas  plus 
d'accès  &  plus  de  crédit  dans  les  Tribunaux  ?  C'eft ,  dit- 
on  ,  que  l'amour  propre  du  Magiftrat  le  follicite  contre 
elles.  Les  Juges ,  qui  font  hommes  comme  nous  ,  &  qui 
ne  veulent  ni  permettre ,  que  l'on  doute  de  leur  pénétra- 
tion ,  ni  douter  eux-melmes  de  leur  pouvoir  ,  inclinent 
fort  à  prendre  leurs  idées  pour  autant  de  véritez  confian- 
tes 3  6c  fur  ce  principe ,  le  glaive  qu'ils  ont  en  main ,  frap- 
pe quelquefois  au  gré  d'une  jurisprudence  toute  arbitrai.. 
re.  Mais  la  liberté  du  Problême  m'emporte  trop  loin.  On 
m'accuferoit  à  la  fin  d'avoir  oublié ,  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  juger  les  Juftices.  Quand  mefme  nous  oferions  l'en- 
treprendre 3  nous  ne  pourrions  nous  difîîmuler  à  nous-mef- 
mes ,  que  les  hommes  chargez  du  foin  de  punir  ,  que  les 
Magiftratsà  qui  le  Souverain  renvoyé  cette  fâcheufe  par- 
tie de  la  juftice,  qu'il  lui  fieroit  mal  d'exercer , n'afpirent 
tous  auplaifir  d'abfoudre  j  &que  dans  la  fon&ionde  pe- 
fer  les  preuves  ou  les  demi-preuves ,  ils  n'ajoutent  pluftoft 
qu'ils  n'oftent  au  cofté  de  la  balance ,  qui  décide  en  fa- 
veur de  l'accufé.  Que  fi  un  concours  malheureux  de  cir- 
conftances  trompeufes ,  les  force  de  facrifîer  involontai- 
rement quelque  particulier  à  la  feureté  publique  3  eux-, 
mefmes ,  livrez  à  des  remords  importuns  &;  cruels,  quoi- 
qu'injuftes,  ne  font  guère  moins  à  plaindre  que  l'innocen- 
te victime  qu'ils  immolent, 
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DIXHUITIFME     QUESTION. 

Si  l'on  peut  jufternent  punir  les  enfans ,  pour  le  crime  des 

pères. 

QU'o  n  ne  croye  pas  ,  qu'à  l'exemple  de  quelque 
jeune  Théologien ,  j'aille  me  perdre  dans  les  abiC 
mes  de  la  Sageffe  infinie  ->  &  que  j'afpire  vainement  à  pé- 
nétrer les  motifs  de  l'arreft ,  qui  perpétue  le  chaftimenc 
de  noftre  premier  père  jufqu'au  dernier  de  &s  defcendans. 
Il  eft  permis  de  contempler  la  juftice  divine ,  non  pour 
mefurer  la  profondeur  de  (qs  jugemens ,  mais  pour  les 
adorer  dans  le  refpecfc  &  dans  le  filence.  Je  ne  parle  donc 
que  delà  juftice  humaine, dont  les  myfteres  font  du  ref- 
fort  de  noftre  raifon^  &  je  demande ,  fi  cette  juftice  peuc 
tranfmettre  la  peine  jufqu'à  l'innocente  poftérité  d'un  père 
criminel. 

La  proposition  affirmative  révolte  d'abord  3  &  les  pre- 
miers mouvemens  lui  font  peu  favorables.  L'humanité 
qui  ne  fçait  que  compatir  ^  l'équité  qui  ne  fait  que  tem- 
pérer la  plus  jufte  rigueur  des  Loix  -y  les  Loix  elles-mef- 
mes  qui  n'aiment  qu'à  pardonner  $  tout  dit  ,  que  la  pei~' 
ne  ne  doit  point  aller  au-delà  du  coupable ,  &  des  com- 
plices 3  tout  décide ,  qu'elle  n'eft  point  faite  pour  un  in- 
nocent. Il  feroit  à  defirer ,  que  la  trifte  néceffité  de  pu- 
nir ,  ceflat  parmi  les  hommes  ^  mais  comme  la  corruption , 
dont  elle  eft  née ,  nous  interdit  de  fi  douces  efpérances  $ 
il  nous  importe  de  régler  les  peines ,  &  de  les  borner.  Il 
importe  qu'elles  ayent  une  iphére  limitée  &  fixe  5  depeur 
qu'à  force  de  pourfuivre  trop  loin  le  fcélérat  ,  elles  ne 
perdent  enfin  de  veuë  l'objet  de  leur  inftitution,  ou  que 
fous  prétexte  de  mieux  tenir  en  bride  les  perturbateurs 
de  la  tranquillité  publique  ,  elles  ne  la  troublent  elles- 
mefmes ,  &  ne  caufent  plus  de  mal ,  qu'elles  n'en  veu- 
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lent  prévenir.  Quel  defordre  ,  quelle  défolation  dans 
la  focieté  i  fi  la  plus  pure  innocence  eft  une  fauve- 
garde  mal  feure  contre  les  emportemens  de  la  juftice  ir- 
ritée 3  fi  les  crimes  que  nous  n'avons  point  commis ,  nous 
font  criminels  5  fi  pour  le  crime  d'un  autre ,  la  Loi  &  fes 
Miniftres  nous  condamnent  à  vivre  ,  &c  quelquefois  à  naî- 
tre miférables  5  fi  les  peines  vont  ainfi  nous  chercher  juf- 
ques  dans  l'avenir ,  ou  du  moins  nous  attendent  au  pre- 
mier moment  de  noftre  naiflance  ?  Tels  font  les  mal- 
heurs où  nous  précipite  la  jurifprudence  ,  qui  veut  que 
nous  portions  l'iniquité  de  nos  pères  ^  comme  fi  nous 
avions  la  liberté  de  les  choifir.  C'eft  pourtant  la  nature, 
tantoft  mère  ,  &  tantoft  maraftre ,  qui  nous  les  donne  de 
fon  chef.  Il  n'eft  ni  libre  de  refufer  ce  don  ,  ni  poffible 
de  re&ifîer  ce  choix.  Pourquoi  donc  prendre  follement 
à  partie  les  enfans  ,  fur  une  fatalité ,  dont  ils  font  les  pre- 
mières viétimes  ?  Pourquoi  leur  faire  un  crime  de  leur 
mauvais  deftin  ?  C'eft  punir  en  eux  un  malheur  ,  &  un 
malheur  inévitable.  Tous  les  hommes  avant  leur  naif- 
fance ,  également  incertains  fur  le  père  que  leur  prépare 
le  fort ,  ont  un  égal  intereft  à  l'impunité  de  cette  infor- 
tune ,  qui  mérite  non  l'indignation  &  la  vengeance  ,  mais 
la  pitié  publique.  Le  fils  innocent  d'un  père  criminel  , 
vous  dit  :  >3  Une  a&ion  où.  je  n'ai  point  de  part  ,  décriée* 
mon  nom ,  &  diffame  ma  race.  Le  crime  &  le  fupplicecc 
de  mon  père  ,  dont  j'ai  l'image  toujours  préfente  ,  me  ce 
couvrent  d'un  opprobre  éternel  ^  ils  m'arrachent  lïion-c« 
neur  le  plus  prétieux  de  tous  les  biens.  M'envie-t-once 
jufqu'à  la  douceur  de  refpirer  l'air  de  ma  patrie  3  juf-« 
qu'à  la  joùiflance  du  bien  deftiné  à  fouftenir  le  déplo-c* 
rable  refte  de  ma  vie  ?  Les  Adminiftrateurs  de  la  jufti-« 
ce  ?  les  Magiftrats ,  loin  de  foulager  le  poids  d'une  lion-« 
te ,  que  je  n'ai  point  méritée ,  me  banniiîent  ,  &  me  ré-« 
duifent  pour  jamais  à  la  mendicité.  Cet  excès  de  bar-« 
barie  ne  peut  avoir  pour  exeufe  ,  que  l'intention  de  hâ-« 
ter  ma  mort  5  &  d'abréger  des  jours  plus  cruels  que  lace 
mort  mefme.  Nul  autre  prétexte  n'autorife  mieux  cette« 
jurifprudence  inhumaine.  Elle  n'a  pas  le  moindre  rap~« 
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«port  aux  veuës ,  qu'ont  eues  les  Légiilateurs  dans  l'in- 
«ftitution  des  peines.  Ils  n'ont  tous  établi  l'ufage  de  ces 
«remèdes  amers,  que  pour. la  fanté.du  corps  politique  ^ 
«pour  en  corriger  ou  chaifer  les  méchantes  humeurs  ■•  ôc 
«pour  préfervër  les  bons  citoyens  d'une  corruption  con- 
«tagieufe.  Ces  préfervatifs ,  ces  remèdes  employez  à  Tu- 
«fage  dont  je  me  plains, ont  la  malignité  du  poifon,  ou 
«de  ces  précautions  mal  faines ,  qui  pour  garantir  d'un 
«péril  douteux  ,  jettent  dans  mimai  certain.  J'en  fais  la 
«Funefte  expérience.  PuifTènt  mes  vœux  la  détourner  de 
«tous  ceux  qui  m'entendent  !  Au  moins  je  fuis  feur  ,  qu'à 
«ma  place  chacun  de  vous  diroit  comme  moi:  Quand  & 
«comment  ay~je  pé.ché  contre  les  Loix  ,  contre  les  de^ 
«voirs  de  la  vie  civile  ?  Qu'ay-je  fait  que  le  meilleur  ci* 
«toyen  ne  puifle  avouer,  par  où  il.  ne  puiflè  me  rerTem- 
«bler  ?  Qu'a  fait  cette  fuite  dedefcendaris  5  en  qui  s'éter- 
«nifera  rinjufte  punition;  que  je  fouffre  ?  Le.nience.de 
«l'envie,  &  plus  encore  cette  voix  intérieure  &  fecrette 
«qui  nous  juge ,  me  répond  de  mon  innocence.  Les  Ju- 
«ges  pourtant  fans  aucun  foupçon  fur  ma  conduite  5  des 
«Juges  à  qui  nul  ligne  ,  nul  indice  ne  me  dénonce,  me 
«condamnent  &  me  puniflent.  Des  noeuds  indiiTolubles  ^ 
«il  effc  vrai ,  me  lient  à  un  criminel  ^  tous  les  JurifconfuL 
53tes  eux-mefmes  m'enfeignent ,  que  les  alliances  en  un 
«degré  tout  femblable ,  ne  communiquent  point  le  crû 
«me  ,&:  ne  font  point  remonter  la  peine.  Les  crimes  ac- 
«cumulez  des  enfans  ,  notèrent  en  rien  l'innocence  du 
«père  5  ils  ne  l'expofent  pas  aux  moindres  chaftimens  y 
n&c  on  le  laifle  en  paix  digérer  ,  s'il  peut  3  fa  douleur.  Ce- 
«pendant,  fi  le  droit  de  garantie  avoit  à  s'exercer  en  pa-, 
«reilles  rencontres  ,  le  père  devroit  pluftoft  garantir  la 
«conduite  du. fils, que  le  fils  la  conduite  du  père.  Le  pe^ 
«re  toujours  reveftu  des  titres  de  Législateur  &  de  MaîT 
«tre  dans  fa  famille,  plie  &  drefle , comme  il  lui  plaift, 
«noftre  ame  encore  tendre  .&  fufceptible  de  toute  forte 
^d'impreflîons  3  il  jette  dans  noftre  cœur  les  femences  dç 
«vice  ou  de  vertu,  que  le  temps  &  les  pccafions  fontger^ 
»mçr.  Ses  confeil^fes  préceptes^  ks  exemples,  qui  por- 
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tant  tous  un  cara&ere  d'autorité  inviolable ,  nous  met-u 
tentdans  le  gouftSc  dans  l'habitude  du  bien  ou  du  mal. a 
Il  forme  ces  premières  inclinations ,  ces  premiers  fenti-«. 
mens  ,  qui  croiflent  avec  nous ,  &:  qui  régnent  fur  tou-ci 
tes  nos  adions..En  un  mot, nos  mœurs  font  autant  fona 
ouvrage  que  noftre  vie.  Le  fils  au  contraire  ,  né  &  nourrice 
dans  la  déférence  ,  dans  la  foumiffion ,  n'ofe  qu'étudier ,« 
fuivre ,  &refpe&er  le  modèle ,  que  la  nature  &  les  Loix« 
à  l'envi  lui  propofent  -y  un  bon  fils  n'a.  point  d'yeux  pouru 
les  défauts  de  ion  père  ,  ou  du  moins  il  n'a  que  des  foû~c< 
pirs  à  leur  donner.  Les  pères  devroient  donc  pluftoftu 
porter  l'iniquité  des  enfans  ,  que  les  enfans  celles  desec 
pères.  Les  uns  6c  les  autres.,  à  vrai  dire ,  n'ont  à  comptera 
avec  la  juftice  naturelle  ,  que  de  leurs  propres  aâions.$« 
&  la  peine  du.  crime  doit  uniquement  tomber  fur  la« 
perfonne  duxriminel.  Le  fils  du  père  coupable,  eft  en-« 
core  affez  à  plaindre.  Quel  enchaînement  de  difgraces  ?« 
Que  ne  me  viennent-elles  au  moins  ou  d'un  étranger  ,  ou« 
d'un  ennemi  ?  Peu  s'en  faut  que  je  n'aille  préfenter  ma« 
telle  au  glaive  de. cette  juftice  cruelle,  qui  n'épargne« 
mon  fang  ,  que  pour  jouir  plus  longtemps  de  ma  defo~« 
lation  &  de  mon  défefpoir.  Tant  de  maux  conjurez  pDurw--- 
m 'accabler ,,  arment  contre  moi  lesLoix  &  leurs  inter-c* 
prçtes.  Ils  n'agiffent  donc  plus  qu'au  gré  de  la  fortune  ^ 
ils  pourfuivent  tous  ceux  qu'elle  perfécute.  Les  cruautezu 
du  fort  attirent  infailliblement  celles  des  Légiflateurs« 
&  des  Magiftrats.  Quel  relpect  peuvent  imprimer  desc* 
Loix  allez  inhumaines,  pour  s'emporter  jufqu'à  confon-« 
*  dre  l'innocent  avec  le  coupable  ?  Je  ne  le  fuis  que  d'avoir« 
receu  la  vie  d'un  homme  devenu  indigne  de  vivre.  Je«« 
ferois  donc  fans  crime,  fi,  j'étois  fans  père.  Avoir  un  pe-« 
re,  n'efh  pas  un  crime  5  ou  c'eft  un  crime ,  qui  me  donner 
pour  complice  tout  le  genre. humain.  « 

Je  m'apperçois  peuteftre  trop  tard,  que  je  parle  endé- 
clamateur  j  il  eft  temps ,  que  je  reprenne  mon  ftile  de  Dif. 
fertation.  Vouloir  que  Ton  impofe  au  fang*  la  peine  qui     *  Genm 
n'eft  deue  qu'au  crime ,  c'eft  renverfer  l'ordre  &  le  repos  non  feetui 
par  l'abus  de  la  peine  établie  pour  les  affermir  j  c'eft  dé-.PHmns- 
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truire  le  monde,  de  peur  qu'il  ne  fe  corrompe  ;  c'efl: ré- 
duire les  hommes  à  îë  repentir  d'avoir  voulu  vivre  en- 
femble.  Nous  vivrions  encore  épars  dans  les  bois  avec  les 
belles  fauvages ,  fi  ceux ,  qui  formèrent  les  premières  fo- 
cietez ,  avoient  entrepris  d'y  donner  cours  à  ces  fortes  de 
maximes  plus  fauvages  encore.  Nulle  nation  n'eut  voulu 
fubir  la  Loi ,  qui  auroit  condamné  les  enf  ans  pour  le  cri- 

*  Ferretne  me  des  pères  *.  Envahi  pour  adoucir  ce  qu'a  d'afrreux  cette 
ulla  civitas  Loi ,  l'on  fait  valoir  l'intereft  commun  $  envahi  l'on  rap- 
Utonm  Le-  pelle  les  autres  injuftices,les  autres  violences  qu'il  force 
jîs/m™T  d'exercer.  Nous  n'avons,  dit-on,  rien  de  plus  facré  que 
Utts  aut  ne-  ^es  droits  du  fang  &  de  la  nature.  Cependant  on  fe  fait 
pos  jfï pater  quelquefois  un  grand  nom  à  les  violer  pour  le  bien  pu- 
autavus  de- blic.  Ce  motif  anima  fi  glorieufement  Brutus  *  contre 
llqui(jet? Ci-  fes  enfans ,  Timoleon*  contre  fon  frère,  que  leurs  imita- 
cer.  de  nat.  teurs  ont  tous  un  rang  entre  les  Héros  de  l'antiquité. 

e°r',' 5*  Rien  de  plus  jufte,  que  de  maintenir  chaque  propriétai- 
minateur  des  re  ^ans  ^a  jouiflance  de  fes  biens  ^  cependant  les  Loix 
Tarquins.     protègent  fouvent  l'ufurpateur  contre  le  propriétaire  lé- 

*  Fameux  gitime ,  pour  aiTeurer  la  tranquillité  publique  3  &  loin  de 
Capitaine  nous  remettre  en  pofleffion  de  nos  biens  perdus  depuis 
de  Connthe.  un  certain  temps  ,  elles  nous  oftent  encore  avec  nos  droits 

Fefpérance  d'y  rentrer  jamais.  C'eft  par  le  mefme  zèle 
pour  la  feureté  commune  ,  que  la  jurilprudence  Romai- 
ne envoyoit  irrémiflîblement  au  fupplice  tous  les  efclaves 
d'un  maiftre  aflaffiné  ,  quoiqu'il  parut  qu'un  feul  efclave , 
a  l'infceu  des  autres  ,  euffc  commis  l'aflaffinat.  Les  affran- 
chis niefmes ,  en  qui  le  don  de  la  liberté  paroifibit  un  ga- 
rand  feur  de  leur  innocence ,  éprouv oient  la  fureur  de  ce 
décret  funefte  3  &  pluftoffc  que  de  manquer  un  complice , 
on  facriiïoit  plus  d'un  innocent.  Quand  on  décime  des 
troupes  qui  n'ont  pas  fait  leur  devoir ,  on  n'excepte  pas 
les  foldats  d'une  valeur  univerfellemcnt  reconnue  j  &  s'il 
arrive  que  le  brave  paye  pour  celui  qui  ne  l'eft  pas  ,  on 
accufe  le  caprice  du  fort ,  &c  non  la  dureté  de  la  Loi. 

C'eftdommage  que  de  fi  belles  comparaifons ,  tirées 
de  l'hiftoire ,  de  la  difcipline  militaire  ,  &  de  la  jurifpru- 
dence  ,  fe  gâtent  par  la  mauvaife  application.  Elles  ne 
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couvrent  point  l'injuftice  ,  qui  fait  gémir  le  fils  innocent* 
pour  expier  le  crime  de  fon  père.  Brutus  ,  &  Timoleon 
attentèrent  avec  gloire  fur  les  droits  de  la  nature  >  mais 
ils  ne  répandirent  point  de  fang  innocent  3  ils  ne  firent 
périr  que  des  fcélérats.  Le  premier,  par  la  punition  des 
trailtres ,  affermit  la  liberté  qu'il  venoit  de  rendre  à  fa 
patrie  3  l'autre ,  par  la  mort  d'un  Tyran ,  rendit  à  fa  pa- 
trie la  liberté  qu'elle  avoit  perdue.  La  prefcription  ,  com- 
me nous  l'avons  dit  ailleurs ,  n'eft  pas  fi  odieufe  qu'elle 
paroift.  Elle  ne  vient  point  furtivement  s'enrichir  de  nos 
dépouilles  ^  elle  marche  à  découvert,  &  s'avance  tous  les 
jours  à  nos  yeux,  fous  les  aufpices  de  la  bonne  foi  qui 
l'accompagne.  Elle  eft  longtemps  à  faire  fon  chemin  3  &c 
il  n'eft  point  de  moment ,  où  l'on  ne  puifTe  en  arrefter  les 
progrès.  Mais  outre  qu'elle  n'attaque  ni  l'honneur ,  ni 
la  vie  3  elle  ne  fait  que  défendre  le  nouveau  poffefTeur  con- 
tte  l'ancien  propriétaire,  dépoffédé  par  fa  propre  négli- 
gence. Reprefentez-vous  un  homme  environné  d'enne- 
mis :  c'eftoit  la  fîtuation  d'un  maiftre  au  milieu  de  &s  ef. 
claves.  On  ne  pouvoit  donc  autrement  le  mettre  en  feu- 
reté  contre  les  attentats  domeftiques  ,  que  de  lui  donner 
pour  garans  de  fa  vie ,  tous  ceux  qui  la  menaçoient  à  tou- 
te heure.  Encore  les  maiftres ,  pour  qui  cettte  Loi  eftoit 
faite,  n'en  aimoient  pas  l'exécution,  &  n^la  fouffroient 
jamais  qu'avec  horreur.  Ce  bon  foldat,  que  le  fort  conJ 
damne  à  une  mort  ignominieufe  ,  s'eft  laiffé  malheureu- 
fement  entraîner  par  la  foule  des  fuyars  :  il  pouvoit  gar- 
der fon  rang  3  &  par  un  noble  defeipoir ,  ou  rappeller  leur 
courage ,  ou  fauver  fon  honneur. 

L'exemple  du  Dieu  jaloux,  qui  fe  réferve  la  vengean- 
ce ,  Se  qui  menace  de  punir  l'iniquité  des  pères  jufqu  à 
la  troifiéme  ,  jufqu'à  la  quatrième  génération  ,  ne  tire 
pas  plus  à  confequence ,  pour  nous  autorifer  à  le  fuivre. 
Dieu  ,  pour  humilier  des  fuperbes ,  pour  brifer  des  cœurs 
durs  &  indociles ,  a  quelquefois  fignalé  fa  puiflance  par 
de  fanglantes  exécutions ,  &  par  des  décrets  de  fa  juftï- 
ce  toujours  adorable  ^quoique  fouvent  incompréhensible, 
En  pouvons-nous  conclurre ,  qu'il  nous  foit  permis  de  con-* 
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trefairedans  nos  jugemens  le  Juge  infaillible  &  tout-puif. 
faut  ^  que  dans  nos  vengeances  il  nous  appartienne  ,  à  nous 
capables  de  tant  d'erreurs  &  de  tant  d'excès  ,  d'imiter 
cette  fuprême  &  rigoureufe  juftice ,  non  moins  incapable 
d'un  feul  excès  ,  que  d'une  feule  erreur  ?  Cependant^  il 
lui  plaift  mefme  de  borner  fes  menaces ,  &  de  ne  les  point 
porter  plus  loin  que  la  troifiérne ,  ou  la  quatrième  gé- 
nération ^  peut-eftre  pour  nous  apprendre  ,  que  fa  plus 
longue  vengeance  en  ce  monde,  ne  dure  pas  au-delà  du 
temps  qu'elle  peut  s'exercer  fous  les  yeux  du  coupable. 
Mais  ùins  rechercher  trop  curieufement  les  caufes  de  ce 
que  Dieu  fait  pour  fa  gloire  -y  tenons-nous-en  à  ce  qu'il 
dit  pour  noftre  inftru&ion  y  étudions  fa  Loi  •  elle  nous  en- 
feigne  clairement  qu'il  veut ,  Que  ton  juge  chacun  félon  fes 
œuvres  5  que  l'ame  qui  pèche  meure  elle-mefme  '>  que  la  juftice 
du  jufte  foit  fur  le  jufte  5  que  l'impiété  de  l3impie  Joit  fur  l'im- 
fisî  qu  enfin  le  f  ère  &  les  enfans  portent  féparément  la  peine 
de  leurs  crimes.  Le  moyen  aufli  de  punir  un  homme,  pour 
ce  qu'il  n'a  ni  fceu  ni  voulu?  Les  hommes  de  toute  con- 
dition, de  tout  état,  pofledent  en  propre  une  volonté  li- 
bre &  indépendante ,  qui  les  détermine  tantoft  au  bien , 
Tantoft  au  mal.  Aucune  autorité ,  aucune  impreffion  étran- 
gère ,  ne  peut  corrompre  PefTence  de  cette  faculté.  Par 
x:ette  faculté  *le  fujet  eft  toujours  libre  $  l'efclaveeft  tou- 
jours affranchi  ^  le  fils  de  famille  eft  toujours  émancipé  ^ 
«n  un  mot ,  chaque  particulier  eft  Souverain  à  cet  égard. 
Sa  volonté  feule  donne  le  prix  à  les  aérions,  &  jamais  il 
îi'eft  véritablement  innocent ,  ou  coupable ,  qu'autant  qu'il 
le  veut  eftre.  C'eft  uniquement  cette  volonté  ,  que  les  Loix 
pénales  attaquent  3  aufîi  indulgentes  pour  l'homme  qui 
pèche  malgré  lui ,  que  rigoureufe  pour  celui  qui  commet 
volontairement  un  crime.  C'eft  ainfi  que  le  hazard ,  l'er- 
reur ,  &  tout  ce  qui  ofte  Pufage  de  la  volonté  ,  ne  nous 
rendent  que  malheureux  dans  les  allions  criminelles,qu'ils 
*L  pœna  nous  font  commettre  *.  C'eft  ainfi  que  nous  pouvons  quel- 
f  de   Lege  quefois  innocemment  donner  la  mort,  fans  mériter  de  la 
Fompeia.       recevoir.   Les  Loix  ne  condamnent  que  ceux  ,  que  leur 
propre  confeience  a  déjà  condamnez.  La  nation  choifie, 

que 
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que  Dieu  combla  de  tes  faveurs  ,  tenoit  de  lui  cette  jurif- 
prudence.  Il  avoit  établi  des  afyles  pour  le  crime  invo- 
lontaire *  3  mais  il  avoit  commandé  que  Ton  allaft  juf.    *  Deut.191 
qu'aux  pieds  des  autels,  en  arracher  le  fcélérat  déclaré. 
Ce  que  Dieu  di&a  lui-mefme  à  fon  peuple ,  la  raifon  l'inf- 
pira  aux  autres.  Cette  lumière  a  brillé  dans  les  plus  épaif. 
les  ténèbres  -y  les  plus  groffiers  ont  fenti  l'équité  de  ce  prin- 
cipe. Le  Paganilme  il  plein  de  faillies  idées  fur  la  félici- 
te des  bons  après  leur  mort,  a  rencontré  jufte  fur  la  pu- 
nition que  les  *  médians  méritent  &  dans  l'une  &  dans     *  Qmfque 
l'autre  vie.  Les  Nations  lesplus politiques, ont  pofé pour  fmspatîmur 
fondement  de  la  focieté  l'obligation  de  punir,  &  de  ré-  mmes* 
compenfer  perfonnellement  tous  les  hommes  $  &  de  bien 
démefler  les  enfans  innocens  d'avec  le  père  criminel.  Les 
Romains  fidiftinguez  dans  la  fcience  de  gouverner ,  pref. 
crivent  une  règle  en  ces  termes*  :  Le  crime  commis.,  &  la      *  L.  cri- 
peine  encourue  par  le  père,,  ne  peuvent  ternir  la  réputation  du  mm.  jf.  de 
fils  1  chacun  doit  efperer^ou  craindre ,  félon  qu'il  agit  par  foi-  pœms-  y7"** 
mefme  j  chacun  par  fes  bonnes  ou  mauvaifes  allions ,  fait  fa  men>vs"?^ 
àeflinée.  Que  la  peine  fe  renferme  donc  dans  l'auteur  du  crime,  'n\J[am  'ma^ 
&  qu'elle  ne  faffe  jamais  trembler  que  des  coupables  *.-Eh  com-  CHUm   fdio 
ment  la  juftice  humaine  pourroit-elle  nous  imputer  les  inftgere  po. 
actions  d'autrui  3  elle  qui  n'a  aucun  droit  fur  nos  propres  teft  ,  nzm 
penfées ,  quelques  criminelles  qu'elles  foient  ?  Il  eft  vrai  M»f?**w** 
que  lesLoix  de  quelques  Villes  Grecques,  exterminoient  ex.fdor  a.~ 
impitoyablement  toute  la  ranime  d  un  uiurpateur  cie  la  n  l-U+u* 

±,r     J      r  •  •  •  r      '  v >  Jti&jicimr. 

puillance  louveraiiie  ^  mais  on  a  toujours  regarde  cette      *CW.  de 

conduite  comme  l'effet  des  emportemens  d'une  populace  pœms.  Pec- 

mutinée  3  comme  des  coups  de  fureur  ,  &  non  pas  com-  cata  teneant 

me  des  a&es  de  juftice.  Les  premiers  Romains  pofledez  f^s-antoresi 

de  l'amour  d'une  liberté  féroce  ,  aerifloient  plus  équita-  mc  uvffMS 

blement.  Ils  11  impolcrent  aucune  peme  aux  enlans   de  rrnefliS  am;n 

Caffius  ,  convaincu  d'avoir  afpiré  à  la  fuprême  domina-  reperlamr 

tion  ,  &  les  laiflerent  jouir  de  la  liberté  ,  que  leur  père  delittum. 

avoit  voulu  détruire.  Marc- Aurele  depuis  fit -la  mefme     *   Denis 

grâce ,  ou  pluftoft  la  mefme  juftice  aux  enfans  d'un  autre  d' Hahc.lt. 

Caffius  ,  tué  par  fes  propres  foldats  qu'il  avoit  foulevez 

contre  fon  Maiftre.   Ce  fage  Empereur  écrivit  au  Se-- 

tome  J.  T 
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*   Fillls  nat*  :  Vous  pardonnerez  au  gendre  à  ^  Z*  femme  3  aux  en/ans 
Ayidïi  Caf-  de  Caflïushmais  que  dis -je  3  vous  pardonnerez^!  Ils  n'ont  rien 
Phcr  £**?*- fait.  £es  enfans  de  Sejan  condamnez  fur  d'autres  princi- 
veUar  **$'  Pes  »  ^  ^ous  un  autre  Regne  >  deshonorent  à  la  fois  &  l'Em- 
**>«  ;  &  qui  Pereiîr  cruel  qui  exigea  ce  facrifice ,  èc  le  Sénat  flateur  qui 
dicovenlam,  ^e  fifc  Combien  ce  facrifiee  fut-il  en  horreur  aux  Loix^ 
cwa  llll  nlhll  Elles  qui  épargnent ,  &  qui  pouj;  ainfi  dire  ,  refpe&ent  lïn-. 
jecennt.       nocence  jufques  dans  le  féjour,  jufques  dans  le  centre  du 
vice.  Les  interefts  d'un  Citoyen  ,  captif  encore  dans  les 
entrailles  d'une  mère  criminelle  ,  retiennent  le  bras  ven- 
geur de  la  juftice.  Le  falut  de  l'enfant  ébauché,  fufpend 
le  fupplice  de  la  mère  condamnée.  L'humanité  des  Loix 
nefe  démentiroir  point  fur  toute  une  famille  innocente  -y  {ii 
quelques  raffinemens  politiques  ne  les  avoient  corrompues^ 
Elles  ne  quittent  qu'avec  violence  leur  cara&ere  de  dou~ 
ceur^elles  cherchent  toujours  à  le  reprendre,  &  ne  rencon- 
trent pas  pluftoft  des  interprètes  dignes  d'elles ,  que  loin 
de  profcrire  les  malheureux  enfans  d'an  père  coupable,loin 
d'ajouter  la  pauvreté  à  l'infamie  -y  elles  remettent  à  une  fa-. 
* Dlg.de  mille  défolée  tous  les  biens  qui  ne  fontpas  Je  fruit  du  crime*. 
#oms  dam-.      On  ne  peut  le  nier  ^  quand  on  s'arrefte  h  la  furface .,  la*, 
^lerdÈl     T  Permiffi°n  d'étendre  les  peines  jufqu'au fils  innocent, pa- 
rMelalls       -roift:  fort  dure.  Quiconque  pourtant  veut  bien  la  regar- 
der de  près, ôc  l'examiner  à  loifir,ne  tarde. pas  à  recon- 
noiftre  qu'elle  eft  jufte  Se  néceflaire.  Chacun  par  rapport 
à  foy,la  condamne  précipitamment, &  ladétefte^  mais  la. 
réflexion  n'a  pas  pluftoft  rectifié  nos  veues,  elle  ne  les  a  pas 
pluftoft  portées  vers  le  bien  général ,  que  Ton  change  &; 
de  fentiment  Se  de  langage.  Plus  un  homme  eft  chargé, 
de  crimes  ,  plus  on  croit  devoir  de:  eompaffion  au  mal- 
heur de  fa  famille.  Quand  la  juftice  demande  la  mort; 
du  père ,  l'humanité  folliçite.  en  faveur  des  enfans.  Elle  : 
¥oudroit  les   mettre   tous   à   couvert  de.  l'ignominie  v 
qui,  rejaillit  fur  eux.  L'équité   manifefte  de   cette  re=- 
gle ,  n'a  pu  là,  fauver  des  exceptions  ,que  la  fouverainerai- 
fcn  d'Etat  établit  fur  d*autres  principes  d'équité  ,  auïïï^ 
clairs  >.<&  plus  importans  encore.  Quels  font  ces  principes?- 
îlinçereft.  dje  cjiaque  particulier,  doit  céder  aux  interefts  de- 
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lacaufe  commune  5  la  juftice  elle-mefme  leur  foûmet  tous 
fes  préceptes  &  toutes  tes  maximes.  Jufques-U  nulle  om- 
bre de  cloute  &  de  contradi&ion.  Montrons  donc  feule- 
ment ,  qu'il  importe  au  public,  que  Ton  punifle  jufques 
dans  le  fils  innocent  certains  crimes  commis  par  le  père. 
Depuis  que  les  vices  eurent  inondé  la  terre ,  la  néceffité 
de  prévenir  la  corruption  totale  du  genre  humain ,  ôc  l'en- 
tière diflblution  des  corps  politiques ,  fit  recourir  à  des  re- 
mèdes d'une  violence  proportionnée  au  mal.  Les  Législa- 
teurs employèrent  le  fer&  lefeuyfemblables  aux  Chirur- 
giens habiles ,  dont  la  cruauté  falutaire  &  officieufe  va  cou- 
per jufqu'au  vif  5  &,  retranche  hardiment  une  partie  fort 
faine  ,  qui  n'a  que  le  malheur  d'eftre  la  plus  proche  de 
celle  qui  eft  gangrenée.  Qu'ya-t-il  de  plus  proche  que  le 
père  &c  le  fils  *  La  nature  les  lie  fi  étroitement  ,  elle  unit 
leurs  volontez ,  &  mefle  leurs  defirs  par  tant  d'endroits , 
<jue  tout  fils  paroift  complice  né  de  fon  père.  Les  Loix 
ennemies  de  l'apparence  du  crime  5  les  Loix  &  leurs  Mi- 
îiiftres  pour  en  infpirer  plus  d*horreur  \  ont  étendu  juf. 
qu'aux  enfans  la  peine  du  père  coupable  3  &  réuni  pour  ja- 
mais au  fifc ,  les  biens  d'un  homme  condamné^,  mort.  De- 
là les  pertes  de  biens  &  de  charges  ^l'exclufion  des  hon- 
neurs &  des  dignitez  ^  le  banniflement  ,&  toutes  ces  pei- 
nes ,  qui  jointes  enfemble  font  craindre  la  vie  ,  &  délirer 
la  mort.  C'eft  le  langage  d'un  Empereur ,  à  propos  des  fé- 
ditieux&des  perturbateurs  delà  focieté  *.  Il  croit  enco-    *  L.quijl 
re  faire  une  grâce  finguliere  aux  malheureux  reftes  d'une  qm$  ad  L. 
mauvaife  race ,  de  leur  laifler  la  vie ,  après  avoir  déclaré  W  ?»*/• 
qu'ils  en  font  indignes  ^  &  de  ne  les  condamner  qu'à  vi- 
vre indignes  &  infâmes.  Ce  ne  font  pas  des  ufurpateurs 
foupçonneux5ou  des  Tyrans  timides,qui  ont  facrifié  à  leurs 
défiances, ou  à  leur feureté , des  familles  innocentes.  Les 
Souverains  les  plus  aimables ,  &  les  plus  aimez ,  ont  pris 
cette  fâcheufe  précaution ,  de  peur  qu'une  infâme  pofté- 
rité  ne  perpétuait  les  exemples  contagieux  de  (es  pères*  ^      *  $re  a& 
&  comme  pour  tarir  à  la  fois  tous  les  canaux  d'une  four-  parevtxm 
ce  empoifonnée.  Véritablement  on  ne  fe  trompe  ^p&ttb^exemplafitç* 
de  fuppofer  dans  les  enfans  les  pernicieufes  inclinations sréfimu 

Tij 
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de  leur  père.  Rarement  de  ce.  cofté-là  ils  dégénèrent ,  êc. 
îç  vice  eft  bien,  plus  héréditaire  que  la  vertu.  Mais  c'eft. 
particulièrement. en  haine  des  pères, que  les  Loix  s'atta- 
chent à  perfécuter  les  enfans.  C'eft  dans  le  fein  du  fils  * 
qu'elles  vont  percer  le  cœur, du  père,  qui  fouvent  fe  dé- 
voue volontiers  à  l'exécration  publique  :  content  de  .pé- 
rir avec  Pefpérance  de  revivre  dans  fon  iïis,&;  de.recueiL 
lir  paifiblement  le  fruit  de  fes  iniquitez  par  un  autre  lui-, 
mef  me.  Auffi  Dieu  qui  connoift  parfaitement  le  cœur  hiu 
niain ,  fon  ouvrage  ^  Dieu  a  tant  de  fois  enveloppé  les  en-, 
fans  dans  la  ruine  de  leurs  pères  ,  que  les  Juifs  allez  fu- 
perbes  pour  s'imaginer  .qu'on  ne  les  châtioit  point  pour 
leur  mauvaife  conduite ,  s'écrioient  infolemment  à. toute 
heure  :  Les  pères  ont.  mangé  .des  rai  fins,  verts  3  &  les  dents  des 
enfans  ont  cfié  agacées.  Le. texte  facré.qui  nous  èàt^ame^ 
qui  fé  eh  c  3  mourra  elle-mefmel  ne  répugne  pas  ài'extenfion 
des  peines  jufqu'aux  enfans.  La  plufpart  des  Pères  de. 
l'Eglife  ,  ne  rapportent  pas  cette  Loi  aux  peines  tempo-, 
* '  Phll  de  relies  -y  &  un  grand  Philofophe  * ,  qui  fceut  joindre  le  pro- 
ffu.Lsg.     fQncj  fçavoir  des  Juifs  avec  la  fubtilité  des  Grecs,  pré- 
tend que  dans  cet  endroit  les  paroles  du  Texte  n'en  pré- 
fentent  pas  le  véritable  fens., Dieu, félon  ce  Philoïbphe, 
ne  vouloitpas  tant  arrefter  le  bras  du  Magiftrat,  que  les 
mouvemens  du  fang  5  &  rompre  un.  commerce  dangereux 
d'affe&ion  &:  de  charité.  Les  pères  &  les  enfans  auroient 
pu  s'expofer  volontairement  à  la  mort  les  uns  pour  les  au-, 
tres,&  troubler  ou  renverfer  l'ordre  de  la.Juftice.  Iln'é- 
toit  pas  raifonnable ,  qu'une  ame  innocente  raçhetaft  une 
ame  criminelle  3  l'Etat  auroit  trop  perdu. dans  cet  échan- 
ge. Mais  pourquoi  raifonner  fur  le  précepte ,  quand  nous 
pouvons  nous  inftruire  par  l'exemple?Les  Livres  faints  font, 
remplis  des  traits  de  la  vengeance  célefte  :  vengeance  qui 
n'épargne  pas  mefme  les  enfans,au  berceau.Tel  eft  le  dérè- 
glement de  l'homme 3  que  Dieu,  pour  le  retenir  dans  le> 
fentier  de  la  juftice,  paroift  avoir  befoin  de  s'en  écarter. 
La  mort  de  tous  les  premiers  nez  de  l'Egypte  paya  l'en-,_ 
durciflement  de  Pharaon  &  de  fon  peuple,  Envain  Moï-, 
le  reprefentç  dans  le  defert ,  que  les  infidèles  &  les  mu-, . 
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tins  font  .en  petit  nombre*  ^  le  feu  vengeur  n'en  confume  * Nnmmi 
pas  moins  les  uns  &  les  autres.  La  jufte  fureur  du  Q\ç\pccante-y 
nediftingue  point  les  innocens  d'avec  les  coupables.  Coré  €0ntrf>  °rn~ 

Fr  fa  révolte ,  Acan  par  fon  larcin  ,  Saùl  par  fa  defobéif.  nfsJr1  *** 
lance  ,  Achab  par  Ion  impiété  ,  méritèrent- 1  extinction 
de  leurs  familles  3  &  pour  tout  dire ,  n'avons-nous  pas  un 
modèle  continuel  de  cette,  tranfmiffion  fatale  ,  dans  les 
fuites  du  parricide  toujours  nouveau  ,  qui  nous  fait  tous 
naiftre.enfans  de  colère  ?  Le  feul  Juge  infaillible  ,  le  fou- 
verain  diipenfateur  des  récompenfes  &  des  peines  3  a  voulu 
montrer  aux  Magiflrats  la  route  qu'ils  doivent  tenir  dans- 
l'exercice  de  leur  miniftére.  On  ne  fçauroit  oppofer  d'ak 
fez  fortes  digues  au  torrent  des  pafïîons  humaines  3  la  re- 
ligion èc  la  raifon  font  trop  foibles  pour  l'arrefter  ,  fi  la 
nature  ne  vient  à  leur  fecours.  On  prend  dans  ce  qu'elle- 
a  de  bon,  le  remède  à  ce  qu'elle  a  de  mauvais  3  &du  fond 
de  la  corruption  mefme  l'on  tire  le  préfervatif.  Rien  ne 
remue  les  hommes  fi  puiffamment ,  que  la  paternité.  A 
quoi  ne  s'expofe  point  un  père  ,  par  le  defir  de  conferver 
(es  enfans,  ou  par  la  crainte  de  les  perdre  ?  Il  ne  refpirc 
que  pour  eux.  Cettepartiedelui-mefme,laplus  chère  & 
la  plus  vive,  eft  le  point  où  fe  réunifient ,  où  fe  fixent  Ces 
foins, fes  vœux,  Se  fes  veuës.  Attaquez  les  hommes  par 
cet  endroit  fenfible  3  déclarez  qu'un  père  coupable  tranfi. 
met  à  fa  race  la  peine  du  crime  qu'il  a  commis  3  vous  dé- 
tournez une  infinité  de  maux.  Les- tendres  fentimens  de 
père ,  agifiTent  efficacement  fur  des  cœurs  infenfibles  aux 
ièuls  charmes  de  l'innocence  3  &  fi  quelque  fcélérat  va 
jufqu'à  rompre  ce  nouveau  frein  ,  la  ruine  d'une  famille 
eft  le  falut  cie  toutes  les  autres.  Avouons-le  toutefois  3  la 
Loi  qui  dans  la  condamnation  d'un  coupable  enveloppe 
quelquefois  des  innocens  ,  paroift  dure  3  elle  l'eft.  Mais 
quand  elle  prodigueroit  ces  grands  exemples  de  févérité  3 
quand  elle  les  réferveroit  un  peu  moins  pour  les  grandes 
occafions  ,  où  le  falut  de  l'Etat  exige  ahfolu ment  qu'on 
lui  immole  les  particuliers3quandla  terreur  falutaire,  dont  : 
elle  frappe  par-là  les  fcélérats ,  ne  fauveroit  pas  des  Lé- 
gions innombrables  d 'innocens  3  pourquoi  nous  plaindre 
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d'une  rigueur,  dont  nous  ne  pouvons  nous  palier  !  Cef- 
*Non  que-  fons  d'accufer  la  Loi*  5  &  n'accufons  que  nous ,  qui l'avo ns 
ramitrde  /<%  renduë  nécefiaire.  L'homme  corrompu  fe  jette  dans  des 
ge  Jedquod  exc£s  £  énormes ,  fi  monftrueux ,  qu'on  ne  peut  le  répri- 
memenmd:  ^       ^      ,^  ^aut  n^ceffairement  }e  brider  par  la 

5.  Jw/f  crainte  des  peines ,  dont  1  extennon  J  afflige  dans  ce  qu  il 
a  de  plus  -pher.au  monde.  Quelle  honte  pour  nous  d'avoir 
ainfi  forcé  la  juftice  à  eftre  injufte,&  à  violer  une  defes 
règles  pour  nous  faire  mieux  obferver  toutes  les  autres  ? 
On  punit  le  père  jufqu'en  la  perfonne  des  enfans ,  pour 
fè  donner  en  eux  des  garans  de  fon  innocence  ,  &  des 
otages  de  fa  fidélité.  L'on  tâche  d'appliquer  la  tendrefTe 
paternelle  aux  avantages  &  du  père  &c  de  la  patrie.  L'é- 
quité mefme  ne  condamne  pas  trop  ces  fortes  de  rigueurs , 
indépendamment  de  la  néceffité  qui  les  autorife.  Les  en- 
fans  indignes  ne  laiflent  pas  de  profiter  des  talens ,  des 
vertus ,  des  travaux  du  père  $  pourquoi  les  enfans  irrépro- 
chables ne  partageront-ils  pas  avec  lui  la  peine  defes  fau- 
tes &  de  fes  crimes  ? 

Cette  dernière  opinion  a  prévalu  depuis  longtemps  ^ 
&  vraifemblablement  elle  prévaudra  toujours.  Les  mœurs 
dépravées  3  à  qui  elle  doit  fon  ctabliflement  ,  lui  répon- 
dent de  fa  durée.  Au  refte ,  la  peine  que  nous  impofons 
au  fils  innocent  pour  le  crime  du  père ,  ne  pafle  guère  la 
perte  du  patrimoine  ^  on  la  poufle  rarement  jufqu'à  l'exil , 
ôc  jamais  elle  ne  va  jufqu'à  la  mort. 
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DIXNEUVIFME     QUESTION, 

Si  dans  le  doute  y  Ion  doit  juger  contre  le  Fifc. 

LA  jufte  Subordination  ,  qui  fodmet  toujours  les  avan~ 
tages  de  chaque  particulier  au  bien"  général  ,  parle 
d'abord  pour  le  Fifc  $  mais  une  raifon  plus  puiflante  en* 
core  follicite  pour  lui.  Il  raflèmble,il  réunit,  il  concen- 
tre en  foi  &  grands  &  petits  interefts.  Le  Fifc,  à  vrai  di- 
re ,  eft  une  refTource  continuellement  ouverte  aux  befoins 
de  l'Etat $  c'eft  un  amas  d'eaux  falutaires ,  qui  coulent  au 
gré  d'une  main  bienfaifante  5  c'eft  un  affemblage  de  va- 
peurs fufpendues,qui  retombent  tantofl  en  rofées,&  tantoft 
en  foudres ,  pour  répandre  tour  à  tour  l'abondance  fur 
nous  ,  &  la  terreur  parmi  nos  ennemis.  Ge  que  le  Eifc 
emporte  fur  nous ,  les  néceffitez  publiques ,  où.  nous  avons 
chacun  noftre  part  ,  le  reprennent  ,&  nous  le  renvoyent. 
Ce  tréfor  commun  le  confume,  s'épuife  pour  la  feurete, 
pour  la  gloire  commune.  Les  biens  que  nous  tenons  de 
lui  ,  nous  rendent  avec  ufure  ce  qu'il  femble  nous  ofler. 
Pourquoi  donc  lorfque  la  balance  eft  en  équilibre ,  ne  la 
laiflera-t-on  pas  au  moins  pancher  vers  le  Fifc  \  dont  tous 
les  avantages ,  quand  il  gagne  fa  caufe ,  reviennent  toft 
ou  tard  à  celui  qui  la  perd  ?Tout  le  monde  veut  ,&  il  im- 
porte à  tout  le  monde  ,  que  les  droits  hs  plus  légitime- 
ment acquis  au  particulier ,  cèdent  au  bien  de  l'Etat  5 
&  qu'en  toute  occafion  les  dommages  5  ou  les  pertes  d'un 
feul  homme ,faflent la  commodité, ou  l'utilité  publique. 
Le  Fifc  fans  contredit  en  eft  le  plus  folide  fondement  ;  & 
Ton  héfite  encore  a  lui  facrifîer  des  droits  douteux.  A  pei- 
ne jouit-il  paisiblement  de  {qs  droits  certains  êcincontef. 
tables.  Chaque  débiteur  à  l'envi  tâche  de  les  frauder.  L'art 
mefme  d'y  réuflîr,  porte  infolemment  le  nom  d'induftriea 
.&  quels,  excès  n'ira  point  cette  efpece  de  fraude  ,  iî  kz 
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Juges  eux~mefmes  y  preftent  la  main  ,  ou  s'ils  ne  répri- 
ment que  mollement  cette  conjuration  générale?  C'eft  ici, 
plus  qu'ailleurs  y  qu'il  faut  fe  tenir  en  garde  contre  la  corn.- 
paffion  injufte  ,  qui  ie  fait  honneur  de  ne  refufer  "aucun 
prétexte  d'opprimer  des  riches  en  faveur  d'un  indigent , 
comme  fi  les  richeiïès  écoient  une  caufe  légitime  pour 
perdre  ce  qui  nous  appartient  $  &  la  pauvreté  un  titre  va- 
lable ,  pour  acquérir  ce  qui  ne  nous  appartient  point.  Mais 
fans  recourir  aux  règles  de  l'exa&e  juftice  ,  qui  ne  pefe 
que  les  droits ,  &  qui  fans  aucun  égard  à  la  qualité  des 
perfonnes ,  Rattache  uniquement  à  celle  des  prétentions  j 
la  réflexion  ne  diffipe  que  trop  la  fauffè  idée  que  l'on  a 
des  tréfors  immenfes  du  Fifc.  Cette  abondance  infinie., 
Se  perpétuelle  que  nous  nous  y  figurons ,  diminue  vifible- 
nient,  pour  peu  que  nous  comptions,  combien  les  foins 
que  fon  difpenfateur  prend  de  noftre  repos  &  de  nos  in- 
terefts ,  lui  donnent  de  périls  &  de  maux  a  prévenir  ,  d'en- 
nemis à  vaincre  ,  de  miférables  à  fecourir  5  de  vertus  ôc 
de  fervices  à  récompenfer. 

Il- faut  convenir  pourtant  qu'on  ne  réfifte  pas  aux  mou- 
vemens  naturels., .qu'excite  un  homme  âlTez  malheureux, 
pour  avoir  un  concurrent  qui  commande  à  des  Légions. 
Ils  entraînent  le  Juge ,  que  le  contrepoids  des  raifons  tient 
en  fufpens  ^  &  le  font  incliner  pour  le  foible  contre  le  plus 
fort.  On  préfume  ,  que  la  raifon  du  plus  fort  a  tant  d'en- 
droits pour  nous  iaifir ,  pour  nous  frapper  ,  qu'elle  eft  né- 
.  ceffairement  mauvaife  ,  dès  qu'elle  ne  paroift  pas  incon- 
teftablement  la  meilleure  ^  dès  qu'elle  ne  faute  pas  aux 
yeux  avec  tout  l'éclat  de  l'évidence.  Cette  préfomption 
formée  d'une  expérience  fenfible ,  fe  fortifie  encore  par  des 
principes  d'humanité.  Le  Juge  véritablement  ne  doit  pas 
avoir  divers  poids  ,  &  différentes  balances  pour  le  pau- 
vre &  pour  le  riche.  Jamais  la  Juftice ,  dans  le  jugement 
d'un  droit  certain  êtmanifefte  ,  ne  doit  lever  piuftoftfon 
bandeau  en  faveur  des  foibles,que  des  puiffans^  mais  quand 
les  conjedures,  les  raifons  vles  preuves  ,  ne  parlent  pas 
plus  pour  l'un  que  pour  l'autre  ^  il  eft  permis  d'écouter 
la  conipaffion.  Que  dis-je?  La  compaffion,  loin  de  ne  pou- 
voir 
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voir  alors  s'accorder  avec  la  juflice,devient  une  partie  de  la 
juftice  mefine.  Les  Souverains,  dont  elle  feinble  mal  ména- 
ger les  interefts  ,  ne  laiflent  pas  d'avoir  à  fe  louer  de  fa  ri- 
gueur. Elle  les  dédommage  fort  avantageufement  d'une 
efpérance  incertaine  ,  qu'elle  leur  ofte  -y  elle  leur  donne 
-en  échange  le  feul  tien  qu'ont  à  defîrer  ceux  à  qui  la 
naifïance  &  la  fortune  prodiguent  tous  les  autres  -y  en  un 
mot,  ce  qu'elle  ofte  à  leur  tréfor,  elle  le  rend  à  leur  gloi- 
re. Quel  furcroift  de  gloire  pour  le  Monarque  -,  fous  qui 
l'on  éprouve,  que  dans  les  Tribunaux  le  Souverain  n'eft  pas 
un  rival  trop  dangereux  $  &  que  la  vérité ,  mefme  douteu- 
fe ,  qui  favorife  des  particuliers ,  eft  plus  forte  &  plus  puif. 
fante  que  les  Rois  •  Un  Roy  fe  montre  plus  grand ,  lorf. 
qu'il  fe  laifTe  ainfi  vaincre  par  fes  Sujets,que  lorfqu'il  triom- 
phe par  tout  ailleurs  de  les  ennemis.  Eft-il  donc  poffible 
de  condamner  un  fentiment  d'humanité,  par  qui  le  Juge 
dans  l'équilibre  d'une  prétention  également  foûtenuë  , 
fait  enfin  tomber  la  perte  fur  le  prétendant ,  qu'elle  fera 
moins  fouffrir  ?  Aucun  de  nous  ne  peut  mieux  la  fuppor- 
ter,  que  le  tréfor  public.  Nos  biens  ont  une  pente  fi  ra- 
pide vers  le  Fifc  ^  ils  y  vont ,  ils  y  rentrent  par  tant  de 
routes  différentes  ,  que  l'on  peut  ,  fans  qu'il  y  paroifle , 
détourner  quelques-uns  des  canaux  qui  portent  nos  tri- 
buts à  cet  Océan  d'opulence.  Le  tréfor  des  particuliers 
au  contraire,  a  des  fources  fi  petites ,  &  qui  coulent  fî 
lentement ,  qu'interrompre ,  que  fufpendre  le  cctirs  d'une 
feule  de  ces  fources  ,  c'eft  la  tarir.  Les  Douleurs  aufiï , 
malgré  tout  leur  penchant  à  fe  contredire  ,  veulent  tous , 
que  dans  les  queftions  problématiques  ,  les  faveurs  de 
l'interprétation  aillent  toujours  contre  le  Fifc.  Mais  iî  les 
Rois  de  la  terre  demandent  une*  décifion  plus  authenti  - 
que  ôc  plus  digne  d'eux ,  qu'ils  écoutent  un  Juge  affis  fur 
le  premier  trône  du  monde  ;  qu'ils  s'en  rapportent  au 
grand  maiftre  en  l'art  de  régner  ^  &  qu'ils  efîayent ,  s'il 
eft  plus  facile  d'imiter  fa  juftice,  que  fa  prudence  éc  fa 
valeur.  Nous  l'avons  veu  cet  aimable  maiitre,  qui  déplus 
en  plus  nous  fait  favourer  les  fruits  de  l'obéifiance  j  nous 
Pavons  veu  monter  fur  le  tribunal,  pour  y  defarmer  des 
Tome  J.  V 


tft        ESSAIS  DE  JURISPRUDENCE. 

Loix ,  félon  lui  ieul ,  trop  inflexibles  fur  la  défenfe  defes 
droits }  &  pour  autorifér  la  juftiee ,  à  jecter  comme  lui  des 
regards  de  pitié ,  fur  d'innocens  poffeflèurs  d'un  domaine 
de  fa  couronne.  Le  Fifc  ne  perd  jamais  fa  caufe  que  fous 
les  bons  Princes.  Le  noftre  non  content  de  fe  foûmettre 
à  la  jurifprudence  ordinaire,  fe  condamne, fi  je  Fofe  di- 
re, injuftement  malgré  l'avis  des  juges  5&  ne  fait  aucun 
fcrupule  d'abufer  contre  lui-mefme  de  la  puiflance  fou- 
veraine.  Efperons  que  l'autorité  d'un  fi  grand  exemple  , 
plus  perfliafif  que  tous  les  raifonnemens  &  que  tous  les 
préceptes ,  établira  dans  les  fiecles  à  venir  cet  abus  fi  ra- 
re dans  les  fiecles  paffez. 


VINGTIEME    QUESTION. 

r 

Si  l'on  a  fagement  aboli  la  Loi ,  qui  tenait  les  femmes  en 

tutéle  toute  leur  njie. 

L'Opinion  affirmative ,  auroit  ici  tout  au  moins  les 
fuffrages  de  la  plus  aimable  moitié  du  monde.  Mal- 
heureufement ,  la  femme  Juge  &  Partie  n'a  pas  voix  dé- 
libérative  parmi  nos  Jurifconfultes.  Ils  difent,  que  les  Da- 
mes ont  pour  leurs  interefls  le  foible  que  nous  avons  poul- 
ies noftres.  Quelques  Do&eurs  plus  groffiers  encore ,  ajou- 
tent qu'elles  conviendraient  elles-niefmes  dubefoin  con- 
tinuel qu'elles  ont  d'un  tuteur ,  fi  l'on  fentoit  la  foiblefle 
de  fon  jugement,  comme  Ton  fent  la  foiblefle  de  fa  corn- 
plexion  3  &  s'il  ne  falloit  pas  eftre  fort  raifonnable ,  pour 
reconnoiftre  qu'on  ne  l'eft  guère.  Les  Loix  de  la  difler- 
tation  m'engageront  alternativement  à  parler  pour  &  con- 
tre les  Dames.  Quefî  dans  ce  que  je  vais  dire  contre  el- 
les, il  fe  trouve  des  maximes  outrées,  qui  répugnent  à  la 
politefle  établie  ^  il  faut  les  mettre  fur  le  compte  du  iîe- 
cle  qui  les  a  produites. 

La  tutéle  eft  la  puiflance  légitime  d'une  perfonne  au- 
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torifée  pour  en  défendre  une  autre ,  que  fon  bas  âge ,  ou 
ia  foible  raifon,  met  hors  d'état  de  fe  défendre  elle-mef- 
me,  Tout  pupille ,  fans  interefler  fa  réputation  ,  reçoit  ces 
fortes  de  fecours ,  néceffaires  fucceffivement  &  indiftin&e- 
ment  à  tous  les  hommes.  Il  peut  fans  honte  profiter  de 
la  vigilance,de  la  capacité,de  la  fageffe,de  la  force  étrangè- 
re ,  que  la  Loi  lui  prefte.  Mais  les  femmes  vivront -elles  fous 
la  conduite  d'un  tuteur  perpétuel  ?  Les  condamnera-t-on 
à  mourir  toujours  pupilles  ?  Peut-eftre  y  confentiroient- 
elles  j  fi  l'éternelle  minorité  prolongeoit  les  beaux  jours, 
&  retardoit  la  vieillefle.  Peut-eftre  qu'à  ce  prix,  elles  fa- 
crifieroient  volontiers  leur  liberté  \  contentes  d'exercer 
plus  longtemps  le  droit  de  réprefaille  fur  la  noftre. 

Les  premiers  Légifîateurs  de  Rome ,  avoient  une  pré- 
vention fort  incivile  contre  les  femmes.  Ils  ne  les  laifïbient 
pas  un  moment  fur  leur  bonne  foi.  Ne  nous  étonnons  pas 
que  les  gens  du  Code  ayent  de  tout  temps  efté  plus  fu- 
jets  que  d'autres  à  certains  malheurs  du  mariage  :  mal-, 
heurs  qui  rarement  attirent  la  pitié  publique.  Les  Dames 
indignées  des  foins  méprifans  que  la  Loi  prend  d'elles  , 
fe  vengent  aux  dépens  de  fes  Miniftres  &:  de  £qs  Inter- 
prètes. Nées  impérieufes ,  altieres ,  on  ne  leur  prêche  pas 
impunément  la  foumiffion&Pobéiflance.  C'eft  fans  doute 
ce  qui  révoltoit  tant  les  Dames  Romaines  contre  les  Loix 
de  leur  patrie.  Le  plus  vil  efclave  ne  perdoit  Pefperance 
de  la  liberté  qu'avec  la  vie  5  la  femme  au  milieu  des  hor- 
reurs d'un  efclavage  continuel ,  n'avoit  d'autre  reflource 
que  la  condefcendance  d'un  père  _>la  tendrefie  d'un  mari, 
ou  la  facilité  d'un  tuteur.  Certain  nombre  d'enfans  ac- 
quéroit  au  chef  de  famille  l'exemption  des  charges  pu- 
bliques j  le  nombre  des  campagnes ,  &:  celui  des  années,, 
difpenfoieut  le  foldat  des  fondions  militaires  5  la  fécondité 
des  femmes  n'ôtoit  rien  au  poids  de  leur  fervitude  -y  l'âge 
ne  leur  apportoit  aucun  privilège.  Toujours  gefnéesdans 
la  faculté  la  plus  libre  de  Pâme  $  toujours  captives  de  quel- 
que puiflance,  établie  ou  par  le  droit  naturel,  ou  par  le 
droit  civil ,  elles  ne  faifoie.nt  que  changer  de  maiftre,  feu- 
les, d'avoir  à.  fouffrir  davantage  du  dernier  ,  fous  qui  à 
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force  d'années  elles  devenoient  des  pupilles  à  la  fin  dé- 
crépites ,  &c  par  une  fuite  naturelle  peu  propres  à  le  radou- 
cir. Pourquoi  ce  traitement  fi  dur  ?  Comment  les  Romains, 
pouvoient-ils  tenir  leurs  femmes  dans  une  telle  dépen- 
dance ?  Eux  qui  fe  picquoient  fi  fort  de  modération  dans 
leurs  vittoires  3  eux  qui  ne  fongeoient  qu'à  faire  oublier 
aux  vaincus  leur  difgrace  ?  Ils  prétendoient ,  que  la  rai- 
fbn  des  femmes  n'arrive  guère  à  la  perfection  ^  que  c'elt 
un  fruit  tardif ,  qui  tombe  fouvent  fans  meurir. 

Les  Légiftes  enteftez  cle  la  vieille  Jurifprudence ,  veu- 
lent que  nous  l'obfervions  à  la^  lettre.  Sourds  aux  Loix. 
de  la  politefle  de  de  l'humanité,  ils  font  fans  diftin&ion> 
gémir  &  les  Lucreces  &les  Meffalines  fous  le  joug  d'une, 
tutéle  auffi  longue  que  leur  vie.  Infatucz  d'une  juftice 
farouche  ,  ils  parlent  avec  une  licence  effrénée  &  feanda- 
leufe.  A  les  entendre  ,  là  plulpart  des  femmes  n'ont  que 
de  bons  intervalles  j  elles  n'ont  que  des  lueurs  de  raifon, 
qui  Yévaaouifïent  à  toute  heure.  Le  dirai-je  ?  Ils  s'imagi- 
nent y  voir  plus  d'un  rapport  avec  cet  aftre  ténébreux  de 
lui-mefme ,  qui  n'éclaire  qu'avec  des  rayons,  d'emprunt. 
En  elles  Pefprit ,  comme  le  refte  ,  n'a  d'ordinaire  qu'un, 
faux  brillant ,  plus  propre  à  fûrprendre  l'admiration ,  qu'à 
là  mériter.  Ennemies  de  là  réflexion  &  de  {qs  lenteurs , 
la  plufpart  ne  font  que  raifonner  par  hazard ,  penfer  par 
faillie  ,  difeourir  par  habitude  ,  au  gré  d'une  imagination* 
féconde  en  agréables  bagatelles.  L'art  d'orner  ces  baga=. 
telles  ,  èc  de  dire  mille  jolis  riens  à  tout  propos,  elles  l'en— 
feignent  avec  fuccès  3  l'art  dé  distinguer  le  bon  parti  d'avec- 
le  mauvais ,  ou  le  meilleur  d'avec  le  bon ,  elles  l'exercent* 
avec  une  préfomption ,  qui  leur  fait  ignorer  jufqu'à  la  né» 
ceffité  de  l'apprendre.  Iifemble  que  dans  le  plaifir  de  les* 
former  ,  la  nature  toute  occupée  aux  embelliïïemens  du> 
corps,  ne  fonge  point  aux  beautezde  l'ame.  Les  femme* 
elles-mefmes  fe  négligent  allez  de  ce  cofté-là.  Senfiblesà 
la  feule  ambition  de  faire  des  adorateurs ,  elles  y  mettent 
toute  leur  application ,  elles  y  rapportent  tous  leurs  foins. 
La  réforme  du  luxe  paroifl:  aux  belles  une  calamité  pu- 
blique 3  &  fi  l^>n  en  croit  u#  ancien ,  elles  fe  confoleroieao. 
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Bien  pluftoft  de  voir  leur  patrie  en  defordre ,  que  *  leurs      *  Rempli- 
cheveux.  L'attention  continuelle  qu'elles  ont  à  plaire  ^blicam  tur- 
n'eft  pas  toujours  heureufej  mais  toujours  leur  caprice  }  barmallent^ 
qui  ne  meurt  qu'avec  elles,  a  tout  l'honneur  ,  ou  toute  £^  co~ 
la.  honte  de  leurs  fentimens.   Ce  caprice  leur  en  infpire 
rarement  de  tendres  pour  leur  mari  -y  elles  ne  s'empref* 
fent  d'acquérir  fon  eftime  ,  ou  les  bonnes  grâces ,  qu'a 
proportion  qu'elles  redoutent  fa  toute-puiflànce.  L'an- 
cienne Rome  fut  fertile  en  femmes  d'un  caradere  qui  ne. 
fe  trouve  plus  .3  &  ne  le  fut ,  que  par  le.  foin  qu'on  pre~ 
noit  alors  de  cultiver  ,  de  perpétuer  l'efprit  de  fujettioa 
dans  le  fexe.  fait  pour  obéir.  Le  bon  ufage  de  la  pleine 
liberté  n'eft  connu  que  des  hommes.  L'expérience  le  leur 
enfeigne ,  elle  les  inftruit,elle  les  corrige  $  &  ils  fe  réfor- 
ment fur  le  paiïe,  qu'elle  leur  préfente  comme  un  miroir, 
de  l'avenir.  Ce  miroir  trop  fidèle  n'eft  pas  au  gré.  des  Da~ 
mes.  Celui  qu'elles  confultent  fans  celle  y  fait  pour  fervir. 
L'amour  propre ,  ou  pour  avertir  d'un  dérangement  de  pa~ 
rure ,  ne  peut  empêcher  que  le  temps  ordinairement  n'env 
porte  tout  leur  mérite ,  &ne  leur  laifTe  tous  leurs  défauts. 
Elles  ont  dans  leur  printemps  l'éclat  d'une  beauté  ,  qui 
fe  ternit  chaque  jour  ^  mais  la  vanité,  la  légèreté,  l'iné^ 
galité ,  les  accompagnent  d'un  pas  égal  dans  tous  les  âges- 
Arrive-t-il  un  miracle?  Quelqu'une fediftingue-t-ellepa£ 
un  mérite.,  qui  n'attend ,  ni  ne  craint  les  années  ?  Le  petic 
nombre  digne  de  l'exception  ,  ne  fait  qu'autorifer  la  rè- 
gle. 

C'eft  donc  un  ménagement  cruel  ^  c'eft  une  faufle  corn, 
plaifance,  que  d'abandonner  les  femmes  à  leur  propre  con- 
duite. Plus;  elles  ont  dequoi  charmer  5  plus  il  leur  impor^ 
te  d'éloigner  un  péril ,  où  fouvent  elles  ont  leur  part.  Le 
plus  feur  afylede  la  beauté,  c'eft  la  retraite.  Les  Dames  v 
ni  leur  réputation  ,  ne  gagnent  rien  à  courir  le  monde* 
La  renommée  ne  paroift  pas  faite  pour  elles  $  les  plus  loua- 
blés  font  celles  qui  la  font  moins  parler,  La  vie  cachée, 
fait  leur  véritable  éclat  3  le  foin  du  ménage  fait  leur  fb-. 
lide  gloire.  Elles  rifquent  trop  à  fortir  du  petit  cercle  d'ac- 
tions yoù.  la  bienféance  les  renferme  3  Fexa&e  pudeur  ae 
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peut  compatir  avec  la  longue  diffipation.  Que  les  fem- 
mes ne  regrettent  donc  plus  la  liberté  de  fe  nuire  à  elles, 
mefmes  -y  qu'elles  fe  louent  de  la  précaution  qu'on  aprife 
de  fuppléer  continuellement  à  tout  ce  qui  leur  manque  ,■ 
&  de  leur  épargner  par  une  jufte  fubordination  les  foins- 
tumultueux  ,  dont  il  leur  eft  utile  de  s'abftenir. 
«  Traitons-les  d'égales ,  difoit  Caton  le  Cenfeur ,  elles 
«voudront  auffitoft  eftre  maiftrefîes.  Elle  exigeront  de- 
«main  comme  un  tribut  ,  ce  qu'elles  reçoivent  aujour- 
d'hui comme  une  grâce.  Immodérées  dans  leurs  defirs, 
«emportées  dans  leurs  fantaifies  ■  implacables  dans  leurs- 
«haines ,  enteffcées  de  leurs  chimères  ,  elles  nereconnoif- 
«fent  d'autre  Loi  que  leur  bizarrerie,  ni  d'autre  devoir 
«que  leur  plaifir.  Inceffamment  affamées  d'applaudifle- 
«mens,  toujours  dupes  de  la  louange  ,  elles  haïflent  la  fin- 
«cérité  qui  les  fert,  &chériflentlaflaterie  qui  les  trahit. 
«Intraitables ,  indociles ,  elles  aiment  mieux  s'égarer  de 
«leur  chef ,  que  de  fuivre  un  guide  ^  &:  fe  prévaloir  or- 
«gueilleufement  des  menfonges ,  qu'une  politefle  fatale  à- 
«la  raifon  exige ,  que  d'avouer  une  vérité  qui  les  humi- 
«lie.  C'eft  à  nous  à  nous  glorifier  de  la  douceur  ,  de  la 
«retenue,qu'eiles  étalent  à  nos  yeux.  Elles  ne  doivent  cet- 
«te  ombre  de  vertu  ,  qu'à  la  néceifité  que  nous  leur  im- 
«pofons  de  fe  contrefaire.  Revenues  à  leur  naturel ,  laf- 
«fes  du  fupplice  perpétuel  de  feindre ,  elles  font  bien 
«voir  qu'elles  ont  plus  d'une  forte  de  fard  ^  &  qu'elles  n'en 
«ufent  pas  tant  à  cacher  les  défauts  du  corps ,  que  ceux 
«de  l'efprit  &  du  cœur.  Le  tempérament  toft  ou  tard  fur- 
«monte  en  elles  la  difiîmulation  3  le  mafque  tombe  enfin, 
«&  maiftreffes  ou  foûmifes  elles  répandent  alors  tant  d'à- 
«•mertume  fur  le  mariage, que  le  mari  commode,  &  ce- 
«lui  qui  ne  l'eft  pas  ,  ont  également  à  regreter  les  déli- 
«ces  du  célibat.  L'époux  facile  fouffre  de  folles  diffipa- 
«tions  qui  le  ruinent  $  l'époux  févére  fufeite  certains  de- 
«firs  de  vengeance  qui  le  deshonorent.  Avons-nous  ,  (  c'eft 
«toujours  Caton  qui  parle  )  avons-nous  porté  au-delà  des 
«mers  la  gloire  du  nom  Romain  ,  &  délivré  tant  de  na- 
«rions  opprimées,  pour  ne  pas  jouir  de  la  paix  dans  le 
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fein  de  nos  familles  ^  pour  y  fubir. après  tant  de  travaux« 
un  joug  domeftique ,  &  quel  joug  ?  Point  de  milieu  ^  nous« 
entrons  en  tutéle  ,  fi  les  femmes  en  forcent.  La  main  quicc 
les  délie,  nous  enchaîne.  L'homme  pour  vivre  libre  n'a* 
qu'un  feul  moyen  ^c'eft  de  ne  rien  relâchet  des  ancien-" 
nés  Loix ,  qui  ont  pour  jamais  afTervi  la  femme.  « 

Après  une  telle  harangue  ,  je  pardonne  aux  femmes 
l'antipathie  qu'elles  ont  pour  les  Catons  ,  &  pour  tous 
leurs  defcendans.  Jamais  antipathie  ne  fut  plus  jufte.  Je 
nie  reproche  mefme  de  n'avoir  pas  glifle  plus  légèrement 
fur  une  opinion  ,  que  le  bon  {gïis  ,  grand  Jurifconfulte  , 
me  feroit  condamner  hardiment ,  quand  la  nouvelle  juris- 
prudence ne  l'auroit  pas  réprouvée.  La  vérité  Supérieure 
à  certains  préjugez,  établis  par  l'erreur  ,&  maintenus  par 
la  violence  ,  n'eut  pas  pluftoft  repris  fa  place  dans  le  mon» 
de ,  qu'elle  remit  les  Dames  dans  leur  rang  ,  &  dans  la 
pleine  pofleflîon  de  leurs  premiers  droits.  Pourquoi  nous 
faire  un  mérite  de  fuppléer  à  des  befoins  que  nous  leur 
fuppofons  ?  Elles  n'ont  à  defirer  que  le  pouvoir  d'agir  de 
leur  propre  mouvement ,  &  de  fe  fier  à  leurs  propres  lu- 
mières. Celles  que  nous  voulons  abfolument  leur  prefter  y 
ne  font  pas  moins  fujettes  à  s'éteindre.  Franchement  nous 
nous  vantons  d'une  Supériorité  d'eSprit  &c  de  Sageffe ,  que 
nous  n'avons  point.  Si  l'efprit  eft  quelquefois  foible  dans 
les  femmes  3  en  nous  il  eft  Souvent  faux.  Leur  raifon 
ne  fçait  pas  toujours  les  conduire  3  la  noftre  ne  Sçait  que 
trop  nous  égarer.  Il  eft  rare  ,  que  noftre  réputation  ne 
perde  beaucoup  à  Subir  un  examen  rigoureux.  Il  importe 
fort  à  la  plufpart  de  nos  actions ,  je  ne  dis  pas  innocen- 
tes, mais  glorieuSes  ,  que  l'on  n'en  pénétre  pas  toujours 
la  véritable  cauSe,  Le  reffbrt  Secret  qui  nous  remue  ,  ne 
feroit  pas  honneur  à  nos  mouvemens.  Ne  nous  flatons 
point,  l'homme  le  plus  Sage  a  de  mauvais  intervalles  3  il 
a  de  fréquens  accès  d'imprudence  3  en  un  mot  „  mille  & 
mille  endroits  nous  font  paroiftre  mineurs  à  tout  âge ,  à 
tout  moment.  Avouons  donc ,  que  fi  les  femmes  méri- 
tent d'avoir  un  tuteur ,  nous  ne  méritons  pas  de  l'eftr^. 
Les  reproches  de  fragilité  que  nous  leur  faifons^retom- 
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•bent  fur  nous.  Il  nous  fîed  bien  de  reprocher  des  com> 
plaifinces ,  que  nos  empreffemens ,  que  nos  importunitez 
arrachent  -y  de  ne  point  excufer  les  foiblcfïes  que  nous  int 
jurons,  6c  que  les  noftres  autorifent. 

Encore  fommes-nous  bien  moins  excufables  que  les 
femmes.  Elles  tf  ont  pour  fe  défendre  de  la  volupté  ,  ni 
les  facilitez ,  ni  les  fecours  que  nous  avons.  L'agitation  où 
nous  met,  où  nous  tient  le  cours  de  nos  différentes  occu- 
pations, nous  entraîne  le  plusfouvent  avec  une  rapidité , 
qui  ne  nous  laiffe  pas  le  temps  de  nous  arrefter  aux  plaL 
iirs.  Les  plaiiirs  demandent  du  loifir  ^  les  femmes  en  ont 
un  continuel.  Deftinées  par  nous  dès  le  berceau  à  l'inu- 
tilité ,  condamnées  à  la  bagatelle,  vouées  à  l'ignorance, 
elles  n'ont  d'autre  confolation  que  Pamufenient.  Non 
qu'elles  ne  puiflent  avoir  tous  les  talens  propres  pour  les 
grands  emplois ,  &  pour  les  hautes  entreprifes.  L'hiftoire 
facrée  ,  &  l'hiftoire  profane  en  rendent  comme  à  l'envi , 
des  témoignages  éclatans.  Judith  ,  Efther ,  &  tant  d'au- 
tres, nous  apprennent  que  nous  nous  approprions  à  tort 
-la  fcience  du -gouvernement  $  que  nous  n'avons  pas  feuls 
en  partage  la  prudence,  l'intrépidité,  la  modération , la 
confiance  -y  &  que  l'homme  n'eft  pas  toujours  néceflaire 
aux  grands  événement. 

Il  ne  faut  point  rappeller  le  fouvenir  de  la  Nymphe, 
que  Nama  confultoit  fi  religieufement  $  nous  n'avons  pas 
befoin  d'Egerie,  pour  nous  perfuader ,  que  la  fageflepeut 
choifir  une  confidente  des  plus  fecrets  myftéres  d'Etat. 
Auroit^on  oublié  cette  Impératrice,  dont  l'avis  politique 
fceut  affermir  le  premier  thrône  de  l'Univers  :  thrône 
jufqu'alors  de  plus  en  plus  chancelant  ?Ce  que  les  plus 
grands  Capitaines ,  &  les  plus  habiles  Miniftres  5  ce  que 
des  millions  d'hommes  avoient  tenté  vainement  j  le  con- 
feil  de  Livie  le  fit.  Les  violences  ,  les  prefcriptions  ,  fai- 
foient  trembler  à  la  fois  5c  Rome  &  fon  Tyran.  Augufte, 
maiftre  &  vainqueur  du  monde  ,  foupiroit  après  le  calme 
de  la  vie  privée  ^  quand  un  ieul  trait  de  clémence ,  infpi. 
ré  par  Livie ,  affujettit  les  âmes  les  plus  Romaines  ^  &  for- 
ma dans  Augufte  le  modèle  des  Souverains  lents  à  punir, 
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v'&  des  Conquérans  plus. prompts  encore  à, pardonner  qu'à 
vaincre. 

Combien  d'autres  couronnes  depuis ,  ont  acquis  unnou- 
vel  éclat  fur  des  telles,  que  nous  traitons  defoibles  6c  de 
légères  ?  Combien  de  Reines  ont  régné  en  Rois,  6c  de. 
Rois  en  Reines? 

Mais  pour  defeendre  du  pius  haut  rang  aux  inférieurs  ; 
eft-il  facile ,  eft-il  mefme  poflible ,  de  faire  le  dénombre- 
ment des  familles ,  où  la  raifon  tombe  en  quenouille,  où 
le  mari  joue  dignement  le  perfonnage  de  pupille  ,  6c  la 
femme  celui  de^  tuteur?  La  raifon  des  femmes  agit  encore 
plus  fortement,  quoiqu'avec  moins  d'éclat ,  dans  leur  pa- 
tience 6c  dans  leur  fujettion,  que  dans  cette  domination 
qu'elles  doivent  à  la  feule  force  du  mérite.  Plufieurs  mal- 
gré l'étendue  d'un  génie  ./que  nous  pourrions  envier, fe 
bornent  à  la  (impie  œconomie,  6c  à  d'autres  vertus  ob- 
jfcures ,  dont  nous  dédaignons  l'exercice  ^  mais  qui  ne  lait 
lent  pas  d'ellre  le  fondement  de  nos  fortunes ,  &  l'aiTai- 
fonnement  «de  nos  plaifirs.  La  plufpart  enfermées  dans 
l'enceinte  de  leur  famille  ,  attachées  fans  relâche  à  des 
devoirs ,  a  -des  foins  ennuyeux  ,  fçavent  attendre  pour  tou- 
te récompenfe  .les  amertumes  de  noftre  niauvaife  hu- 
meur ,  ou  la  confidence  de  nos  chagrins.  Croiroit-on  , 
qu'elles  ont  droit  de  nous  commander?  Cependant  cet 
empire  que  nous  avons  fur  elles, -nous  l'ufurpons  :5  celui 
qu'elles  ont  fur  .«nous,  elles  le  tiennent  de  la  nature.  Nô- 
tre foumiffion  ne  lear-coufte  qu'un  coup  d'œii  -y  l'homme 
le  plus  féroce,  le  plus  .auftére ,,  s'adoucit  à  les  regarder. 
L'Aréopage  en  corps  ,  l'Aréopage  monté  fur  -fon  tribu- 
nal ,  6c  retranché  dans  le  centre  de  fa  gravite  .,.  ne  tint 
pas  un  moment  contre  une  Phriné  dévoilée.  Comment 
-des  Magiftrats  de  œ  caractère ,  fe  laiflerent-iîs  fitoft  cor- 
rompre ?  C'efl .,  dit  un  ancien  Philofophe  ,  c'eft  la  queC 
tion  d'un  aveugle.  Les  femmes  font  nées  pour  faire  des 
efclaves ,  6c  non  pour  l'eftre.  Auffi  entendent-elles  allez 
leurs  intcrefls  ,  pour  ne  coiifentir  jamais  à  l'échange  de 

il  leur  pouvoir  naturel ,  contre  celui  que  nos  Loix  nous  don- 
nent. L/étrange  bizarrerie,,  de  chicaner  tant  les  femmes 
Tome  Z,  X 


i6i      essais  de  jurisprudence. 

fur  le  droit  d'adniiniftrer  leur  bien  $  nous  qui  leur  faifons 
il  bon  marché  de  noftre  liberté.  Ne  nous  accorderons- 
nous  point  avec  nous-mefmes  ?  Nous  ne  voulons  pas  les 
laifîèr  maiftreiîes  de  leur  conduite  ,  pendant  que  nous  les 
faifons  louveraines  de  la  noftre.  Nous  nous  ennuyerions 
bien ,  fi  elles  fe  dégouftoient  de  nous  gouverner.  Les  plus 
fenfibles  à  la  gloire  de  gagner  des  cœurs  ,fe  défient  trop 
de  leurs  propres  charmes ,  &c  vont  jufqu'à  vouloir  parta- 
ger avec  des  ornemens  étrangers  l'honneur  de  la  con- 
quelle.  Mettrons-nous  au  nombre  des  crimes  irrémiiîîbles 
l'ambition  quelles  ont  ,  &  le  foin  qu'elles  prennent,  de 
nous  plaire?  Ces  ornemens ;  ces  bijoux  mefmes,  dont  nous 
les  accufons  d'eftre  idolaftres  3  s'ils  font  l'idole  des  fem- 
mes ,  cfeft  une  idole ,  qu'elles  ne  font  point  fcrapule  de 
facrifier  à  la  République.  La  République  au  beïoin,  re- 
trouve en  elles  un  zèle  courageux ,  &  une  tendrelfe  malle. 
Carthage  les  a  veuës  non  pa^déranger  ,  mais  arracher 
leurs  cheveux  ,  pour  les  mettre  à  des  ufàges  militaires  ,. 
ce  pour  remplacer  les  cordes  qui  manquoient  aux  arcs  des 
foldats.  Les  Dames  Romaines  donnèrent  volontairement: 
tous  leurs  atours ,  pour  aquitter  le  vœu  ,  que  Camille  avoit 
fait  à  Apollon  pendant  le  fiege  de  Veïes*  Dans  une  au- 
tre occafion  5  elles  fecoururent  la  République  épuilée  j  Se 
la  mirent  en  état  de  racheter  Rome  des  mains  des  Gau- 
lois :  libéralité  qui  leur  acquit  de  la  part  du  Sénat  ,  des 
actions'  de  grâces,  &c  le  droit  d'Oraifon  funèbre  3  dont  il 
permit  de  les  honorer  après  leur  mort.  Je  ne  feai  que  ré- 
pondre pour  le  CenfeurRomain.il  a  pu  fans  doute ,  corcu 
me  les  autres  hommes ,  errer  dans  [qs  jugemens.  Je  dou- 
te pilas  que  jamais  de  fon  infaillibilité  -y  lorfqu'il  pronon- 
ce d'un  ton  décifif,  qu'au  moment  qu'on  ceiTeroic  de  con- 
traindre les  femmes ,  elles  ceflèroient  de  paroiftre  ce  qu'el- 
les ne  font  pas  j  &  qu'elles  ne  mettroient  point  d'nter- 
valle  entre  la  licence  &  la  liberté.  Il  fe  trompe.  La  con- 
trainte ne  fait  qu'irriter  le  defir  ,&  rendre  les  plaifirs  plus 
picquans.  Les  pays  les  plus  abondans  en  femmes  infidel- 
les ,  font  ceux  où  la  défiance  les  emprifonne.  Leurs  inr 
fidélitez  mefmes  ne  vont  nulle  part  auffi  loin ,  que  les  ia- 
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difcrets  le  publient, 6c  que  les  jaloux  jfe  l'imaginent.  Ces 
derniers  regrétent  fort  la  jurifprudence  Romaine  ,&  mur- 
murent beaucoup  contre  lanoftre.  Mais  veut-on  prendre 
leurs  murmures  pour  des  oracles,  leurs  rêveries  pour  des 
véritez  ?  Faut-il  autorifer  toutes  les  extravagances ,  & con- 
facrer  tous  les  foupçons  ? 

Quand  on  fuppoferoit ,  que  les  femmes  indépendantes 
prouvent  quelquefois  la  néceffité  de  leur  fujettion  j  quand 
il  feroit  permis  de  croire,  que  plus  d'une  d'entr'elles  re- 
cule les  bornes ,  &  oublie  les  règles  de  la  modeftie  &  de 
la  pudeur  5  le  fexe  entier  portera-t-il  l'iniquité  de  quel- 
ques évaporées  ,qui  ne  fe  décrient  qu'à  mefure  qu'elles 
nous  écoutent  ^  &:  qu'elles  nous  imitent  ?  Les  hommes  eux- 
mefmes  auroient  tout  à  craindre  ,  s'ils  avoient  récipro- 
quement à  garantir  leur  conduite.  Etabliriez  cette  juris- 
prudence ♦,  hommes  &.  femmes  ,  nous  voilà  tous  mineurs 
a  jamais ,  &  le  genre  humain  ne  fort  plus  de  tutéle.  Ap- 
plaudirions pluftoft  unanimement  aux  réformateurs  d'un 
abus ,  qui  pourroit  tirer  à  conféquence  contre  nous.  C'eft 
allez ,  que  les  femmes  naifTent  toutes  fous  la  tutéle  d'un 
père  j  que  la  plufpart  n'en  fortent  que  pour  parler  fous  la 
tutéle  d'un  mari  5  fans  qu'à  la  fin  de  ce  dernier  efclava- 
ge,  il  vienne  de  nouveaux  tuteurs  les  prendre,  &  les  con-* 
duire  jufqu'au  tombeau.  Ne  nous  tirons  pas  tant  de  pair 
d'avec  elles.  Convenons  hardiment  d'une  égalité  de  fageC 
fe^nous  ne  perdrons  pas  trop  à  la  reconnoiflre.  Il  arrive 
rarement ,  que  nous  ne  partagions  pas  avec  les  femmes  la 
honte  de  leur.foiblerle.  Nous  en  foraines, ou  les  auteurs, 
ou  les  complices.  Combien  de  folies  au  contraire  nous 
appartiennent  en  propre  j  combien  d'occafions  ,  où  leur 
modeftie  cache  plus  de  mérite  ,  que  noftre  vanité  n'en 
étale  ?  Encore  une  fois  ,  convenons  d'une  égalité ,  qui  fe 
démontre  par  les  notions  les  plus  claires ,  &  par  les  plus 
incontestables  maximes.  Elles  nous  apprennent  ces  ma-  -M***  ** 
ximes  &  ces  notions  ,  que  les  âmes  n'ont  point  de  fexe  -}  ReP*  a^nct 
que  les  âmes  de  femblable  efpece  ,  ont  des  mouvemens  es  m  tey^msi 
fort  femblables  ^  que  les  principes  communs  de  raifon  &  Zanas  "<%> 
d'équité ,  portent  par  tout  d'égales  difpofitions  auxme£^;^«^ 
mes  vertus.  X  ij 
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wrmment        Tous  les  temps  auiîi  9  tous,  les  pays ,  ont  eu  leurs  heroï- 
del Etat  au  ^^    comme  jeurs  héros.  Que  Ton  remonte  dans  les  fie-. 
■  :    ^-^k.  c*es  priiez  ,  que  1  on  parcoure  le  noitre ,  on  y  trouve  un 
&è*£.  'grand  nombre  de  femmes  illuftres.  Il  eneft,  ou  les  en- 

vieux ,  avec  tojutes  leurs  fpéculations  chagrines  ,  ne  dé-  . 
couvrent  qu'à  peine  quelque  légère. tache.  Il  eneft',  qui; 
raflemblent  une  fermeté  d'ame  inébranlable  -,  une  bonté.; 
finguliêre ,  une  prudence  confemmée  ,  une  piété  folide  [. 
une  foi  vive  fans  fuperftition  ,  une  confcience  timide  &c 
délicate  fans  foiblefTe.  Il  en  eft-,  qui  fe  font  admirer  dans  « 
tous  les  états  h  malbeureufes  ayec  dignité  ,  humbles  &  fa-  . 
ges  dans  la  plus  haute  fortune, afrables* fans  art ,  modef- 
tès  par  gouft :,  &c  bienfaifantes  avec  choix.  Ge  n'eit  là ,  ni  4 
un  portrait  en  idée  ,  ni  l'ouvrage*  d'un  pinceau  flateun , 
L'expérience  nous  fait  encore  voir  aujourd'hui-,  que  Dieu , 
quand  il  lui  plailV,  fufcite  dés  femmes  fortes  ,  pour  eftre 
le  modèle  de  leur  ïîécle  ^  &  pour  mériter ,  qu'en  leur  per~ 
fonne  les  grandeurs  de  la  terre  couronnent,  par  avança 
ks  dons  du  .Ciçjk-, 
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Je  tiens  de'VOSTRE  MAJESTE'  bien-faifante  le 
doux  &  l'bonnejie  loiftr  dont  je  jpiiis.  Les  fruits  de  ce 
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loifir  vous  appartiennent :,  SIRE;&  quelque  médiocm 
qu'ils  puijjent  efire \,  jenofe  me  difpenfer  de  vous  les  of- 
frir, il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  ,  que  ce  ne  foit  la  re* 


fi. 

me  que  je  ri avois  d'autre  fortune  *,  que  celle  d'efi\ 
vofire  Sujet.  ZSnpur  T^ele ,  un^e  héréditaire  pour  vo- 
tre Perfonne  facrée  y  m'anima  dès  t  enfance.  Il  délia  ma 
langue  ;,  &  minfpiraplus  d'une  fois  l'audace  ,deme  faire 
entendre  dans  le  concert  d'acclamations ,  que  le  fiecle  des 
bons  Rois  commence  ,-&  que  da  poflérité  perpétue.  J'y 
méfie  encore  ma  voix  ,  fans  craindre  qu'on  me  foupçonne 
Je  trop  donner  -aux  rnouvemens  d'un  cœur  fenfibie  &  re~ 
vonnoijfant.  Je  ne  feindrai  point  de  le  dire  ;  les  grâces  que 
vofire  bonté  fe  plaifi  à  répandre  y  accompagnées  de  tous 
lies  açrémens  que  vous  leur  communique^ ,  trouvent  # 
peine  quelque  nouveau  fentiment  a  vous  acquérir  dans  les 
sœurs,  &  femblent  en  quelque  forte  perdues  pour  V>  M. 
<Ce  ne  font  pas  vos  bienfaits ,  qui  vom  font  aimer  *cefi 
-vous..,  SIRE  y  qui  faites  aimer  vos  bienfaits. 

fe  l'éprouverois  en  mon  particulier  >  quand  je  naurois 

L'Aca-  l'obligation  a  JT.  M.  que  d'avoir  bien  voulu  me  placer 

demie  des  dans  une  Compagnie  ?  chargée  du  foin  de  tranfmettre  aux 

Infcrip-     fie  de  s  à  venir  les  merveilles  ?  qui  ne  ce  fieront  de  diftin- 

tions,    &       y  y  voare  -  &  Aorieiife  de  confacrer  fis  veilles  a 

D        ^      dreffer  des  monumens,  qui  s  eterm feront  par  voftre  nom 
très.  JJ  .  — ■*■      .     .       J  *  r    n: 

&  par  vos  actions,  jamais  je  nereprens  cette  jonction  * 

que  mon  honnement  ne  renaiffe  ;  &  que  je  ne  retrouve 

unp>laifir.qui  augmente  ,&  qxife  fait  Refirer  à  mefure 

qu'on  le  goûte  davantage.  Je  lis  ^  je  relis  toujours  corn* 
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me  la  première  fois  y  les  événemens  de  vofire  Règne  >  i& 
je  fens  de  plus  en  plus  que  les  charmes  inféparables  d'un 
tel  emploi  y  mériteroient  d'en  faire  l'unique  récompenfe. 
Voila y  SIRE y  l'idée  qu'on  prend  à  vous  étudier  dans 
l'Hifioire  de  vofire  vie.  Que  ne  puis-je  y  d'après  cette 
idée  y  peindre  mon  Roy  ?  Qu^  ne  fui  s- je  un  Demofihène, 
pour  en  parler  dignement  ? 

Mais  quand  Demoflhene  lui-mefme  ,  a  qui  fejfaye 
de  fervir  ailleurs  d'interprète  y  feroit  ici  le  mien y  &  vou~ 
droit  fuppléer  aux  talens  que  je  nay  point,  il  ne  feroit 
qu  avouer  plus  éloquemment  fa  fothleffe  ;  &  cet  aveu 
ne  coufleroit  rien  a  un  Orateur  y  qui  faifoit  profeffion 
d'efire  fincére.  La  force  de  la  vérité  jointe  à  l'expérien* 
ce  y  le  guériroit  encore  de  quelques   erreurs  politiques  y 
quil  avoit  fucées  avec  le  lait y  &  qu'il  feme  a  tous  pro- 
pos dans  fes  Harangues.   L'opinion  ,  que  Philippe  & 
fon  fils  Alexandre  lui  avoient  donnée  des  Monarques 
&  des  Conquérans  y  fe  reéli feroit  en  France,  il  y  ver- 
roit  un  Conquérant  &  un  Monarque  y  de  qui  nos  en- 
nemis &  fes  envieux  ont  a  fe  louer  ;  qui  pour  tout  fruit 
de  fes  travaux  y  n  a  prétendu  que  defarmer  les  vaincus , 
dijfiper  leurs  illufions  y  leur  apprendre  quil  y  a  des 
âmes  privilégiées  y  ou  la  modération  fan  la  loi  a  la  va- 
leur ;  &  que  le  vray  magnanime  y  lorfquil  fe  voit  en 
pojfèjjïon  de  pouvoir  ce  quil  veut  y  ne  veut  que  pacifier 
l'Univers. 

L'événement y  qui  tient  aujourd'hui  l'Europe  attenti- 
ve y  doit  fervir  de  leçon  aux  Potentats  >  &  les  con- 
vaincre y  que  le  celé  fie  difpenfateur  des  Sceptres  &  des 
Couronnes  dédommage  promptemozt  les  Vainqueurs  y  qui 
Tome  I.  Y 
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ont  fceu  à  fon  gré  interrompre  le  cours  de  leurs  victoi- 
res.  Tant  de  Monarchies  confondues  depuis  longtemps 
en  une  feule  y  paroi jfent  defiinées  à  payer  cette  modéra- 
tion fans  exemple.  La  fin  d'une  vie  importante  au  re- 
pos &  à  la  tranquillité  du  monde  Chrétien ,  le  mena- 
çait d'un  enchaînement  de  malheurs  infinis.   Combien  de 
fortunes  flottantes  >  de  révolutions  prochaines  y  de  Peu- 
ples impatiens  &  inquiets  dans  l'attente  de  cette  réfolu- 
tion  qui  de  voit  régler  leur  fort  >  &  les  mettre  en  poffefi- 
*  Char-  fion  du  bien  ,  dont  un  Roy  jufle  &  fage  *   leur  avoit 
cTEf  *    °y  donné  un  avant-goufl  ,  par  le  choix  de  fon  fucceffeur  f 
pagne'  FOSTRE  MAJESTE*  parle  :  toutfe  rajfeure  \ 
tout  fe  calme.  Les  nuages  pre fi  s  à  sépaiffir  s' évanoui f- 
fent  y  &  une  férénité  confiante  Juccéde  aux  apparences 
de  la  plus  horrible  tempefie.  Ces  divers  Peuples ,  moins 
encore  par  une  jufie  fourni fiion  aux  droits  de  la  nature  x 
&  aux  dernières  volonté^  de  leur  Souverain  >  que  par 
la  haute  opinion   qu'ils   ont  de  KO  STRE     M  A- 
J  E  S  T  E' y  s3  empreffent  d'obtenir  y  quelle  envoyé  régner 
fur  eux  un  de  fis  defcendans.  L'Efpagne  jufquici  ja- 
loufe  de  nos  profpêrite^  éclatantes  y  ne  l'efl  plus  que  de 
la  gloire  y  que  de  la  douceur  y  attachée  a  noflre  obéif- 
fance  ;  &  nafpire  qua  recevoir  la  loy  du  Petit-Fils 
de  celuy  qui  nous  la  donne  :  feure  qu'un  Prince  iffu  d'un 
fang  fi  augufie  y  &  formé  fous  les  jeux  d'un  Roy  >  le 
modèle  des  Rois ,  porte  néceffairement  avec  foi  les  préfa* 
ges  d'un  Règne  heureux  ;  &  qu'en  quelque  région  qu'il 
fe  tranfplante  y  il  ne  peut  jamais  dégénérer.  ZJne  opi- 
nion fi  bien  fondée  &  fi  généralement  établie  y  achever  oit 
de  convertir  Demofthene  5  ce  ^elé  Républicain  >  qui  dé- 
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clame  avec  tant  de  véhémence  contre  le  Gouvernement  Mo- 
narchique y  &  fur  ce  point  mefme  non  plus  que  fur  beaucoup 
d'autres  ,  il  ne  tarderoit  pas  à  changer  d'avis  &  de  lan- 
gage. Revenu  de  fis  faux  préjuge^ ,  il  fe  reprocher  oit 
d'avoir  facrifé  a  je  ne  fçai  quelle  image  de  liberté  chi- 
mérique ;  &  enchanté  du  bonheur  de  noflre  dépendance  > 
il  viendront  à,  vos  pieds  y  SIRE,  brifer  fon  idole.  Oui, 
il  reconnoiflroit  y  qu  en  matière  de  Gouvernement y  rien  ne 
vaut  l'unité  de  Souverain  ;  principalement  lorfque  cette 
unité  rajfemble  toutes  les  vertus  pacifiques  y  morales  y  mi- 
litaires y  dont  chacune  féparément  fuffiroit  a  former  un 
Héros.  Que  pouvons-nous  penfer  y  SIREy  nous  y  qui 
entre  tant  de  qualité^  héroïques  y  avons  l'avantage  de 
diflinguer  l'excellence  des  vertus  Chrétiennes  y  cefi-a-dire 
de  celles  dont  la  folidité  rehauffe  le  prix  de  toutes  les 
autres  >  ou  pluftofl  qui  feules  méritent  le  nom  de  ver- 
tus? 

"Un  maifire  &  un  bienfaiteur  de  ce  caraélere  y  at- 
tire fi  imperceptiblement  les  louanges  y  qu'on  fi  Convient 
toujours  trop  tard  qu'elles  lui  déplaifent.  Outre  que  les 
plus  jufles  éloges  ne  le  reprejentent  pas  a  beaucoup  près 
tel  qu'on  le  voit  y  &  que  fa  gloire  y  perd  prefque  au- 
tant que  fa  modeflie  en  fouffre.  C'efi  donc  une  efpece 
d'ingratitude  y  que  de  s' abandonner  au  penchant  de  le 
louer  ;  &  l'on  ne  peut  mieux  faire  y  que  de  fe  renfer- 
mer dans  tes  hommages  affectueux  &  muets.  Cette  der- 
nière rejjource  me  confie  y  SIRE.  Car  pour  les  fen- 
timens  qui  font  deus  a  VO  ST RE  MA  J  ESTE'  y 
admiration  y  rejpefi;  y  dévouement  y  fourni (fion  y  j'avoue 
qu'a  force  d'efire  naturels ,  ils  paroijjcnt  égaux  dans  tous 
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les,_  hommes.  Cependant  fi  quelqu'un  les  forte  fus  loin 

%uun  autre ,  ce  fi  ajjeurément  & 
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PRE  F  A  C  E 

HISTORIQUE, 

E  premier  devoir  d'un  Interprète  con- 
fifte  à  faire  entendre  fon  Auteur. Rien, 
à  mon  avis  ,  ne  peut  mieux  m'acquitter 
de  ce  devoir  ,  qu'un  plan  de  l'ancienne 
Grèce,  Se  un  abrégé  de  fon  Hiftoire.  Sans 
quoy  Demofthene  ,  bien  que  traduit  ,  parlera  tou- 
jours Grec  pour  ceux  qui  ne  fçavent  pas  la  carte  du 
pays  ,  ou  qui  n'en  ont  qu'une  notion  légère  &  con- 
fufe.  Ils  sarrefteront  à  chaque  pas, comme  les  gens 
qui  voyagent  la  nuit  dans  un  pays  qu'ils  ne  connoif- 
fent  point-;  &  fi  quelque  rayon  d  éloquence  les  frap*- 
pe  par  intervalles ,  ce  font  pour  eux  de  ces  éclairs, 
qui  dans  l'obfcurité  femblent  ne  faire  entrevoir  la 
lumière  ,  que  pour  augmenter  l'horreur  des  ténè- 
bres où  ils  laiflent.  Il  faut  donc ,  qu'autant  qu'il  me 
fera  pofGble ,  je  débrouille  les  interefrs ,  de  déveîo- 
pe  les  événemens,  qui  ont  du  rapport  à  mon  texte, . 
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Ceft  à  quoy  peuteftre  je  devrois  me  borner ,  &  en- 
trer d  abord  ep  matière.  Mais  ceux  qui  aiment  qu'on 
aille  au  principe  3  &  qui  ne  peuvent  manquer  d'eftre 
curieux  de  l'origine  d'une  nation  auffi  célèbre  que  la 
Grecque  5  me  pardonneront  fans  doute  de  remon- 
ter jufques-là",  &  de  ramaffer  ce  qu'on  en  fçait  ou 
ce  qu'on  en  dir.  La  digreffion  ne  m'emportera  pas 
trop  loin.  J'appuyerai  fur  ce  qui  peut  éclaircir  le  fu- 
jet  principal  ,  &  je  palferai  légèrement  fur  le  relie- 
Les  Grecs  s'appellerent  ainfî  du  nom  ou  d'un  pe- 
i  vi\n.  mfl.  tit  Bourg  5  ou  d'un  Roy  fort  obfcur  ; l  mais  ils  quit- 
c  dt\      4*  terent  bientoft  ce  nom  ,  pour  prendre  celui  d'Hel- 
ifidor.  L 14.  lenes  ou  d'Achéens.  z  Ces  deux  derniers  font  pref- 
£4-"  dl     que  les  feuls  >  qu'ils  fe  donnent  eux-mcfmes  dans 
2.  Ariftou  leurs  ouvrages.  L'extrême  rufticité  des  premiers  Grecs 
fur  la  fin  dn  ne  paroiftroit  pas  croyable  y  fî  l'on  pou  voit  fur  ce 
tenons,  c.  p°int  recufer  leurs  propres  Hiftoriens.  Un  Peuple 
H;    t  t      aflfez  enteftéde  fon  origine  y  pour  l'illuftrer  par  des 
m.  %  pd,    fables  ^  n'en  auroit  pas  inventé  pour  l'avilir.  Qui  croi* 
roit  que  ce  Peuple  >  auquel  on  doit  tout  ce  qu'on  a 
de  littérature  &  de  belles  connoiffances  >  defcendifl: 
de  Sauvages  >  qui  n'avoient  point  d'autre  Loi  que  la 
force  j  qui  ignoraient  l'agriculture  >  &  broutoient  à 
la  manière  des  belles.  Témoin  les  honneurs  divins 
*?elnf?îs'  qu'ils  décernèrent  3  à  celui  *  qui  leur  apprit  à  fe  nour* 
c.  j.  nr  de  gland  >  comme  d  un  aliment  plus  fam  &  plus 

ratifiait,  l.  S*  délicat  que  les  herbes.  Il  y  avoit  de-la  encore  bien 
loin  jufqu  a  la  politeffe  &  à  l'urbanité.  Auffi  n'y  ar- 
riverent-ils  ,  que  par  une  longue  fucceffion  de  temps. 
Les  plus  foibles  ne  furent  pas  les  derniers  ,  à  com- 
prendre la  néceffité  de  vivre  enfemble ,  pour  fe  ga- 
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rantir  de  la  violence  &c  de  l'oppreflïon.  Ils  baftirenc 
des  maifons ,  dont  le  nombre  accru  infenfiblement 
forma  des  Bourgs  &  des  Villes.  Mais  la  focieté  d'ha- 
bitation ne  vint  pas  à  bout  d'humanifer  de  telles  gens. 
L'Egypte  &  la  Pbénicie  en  eurent  l'honneur.  L'une 
&  l'autre  par  leurs  Colonies  inftruifîrent  &c  civilife- 
rent  ks  Grecs.  Celle-ci  leur  enfeigna  i  la  Naviga-  1  He™d.  /. 
tion,  le  Commerce,  l'Ecriture  \  l'autre  les  poîiça  *  par  &'6f' 59' 
tes  Loix,  les  mit  dans  legouft  des  Arts  &  desScien-  Jofip.  com. 
ces,  les  initia  dans  fes  myfteres,  &  pour  tout  dire,  ^fon: 
leur  donna  des  Rois  &  des  Dieux.  Ainfi  cette  Na-  ii.&Lj.% 
tion ,  qui  dans  fa  fplendeur  pouffa  la  fierté  jufqu'à  f6- 
traiter  de  Barbare  le  refte  du  genre  humain ,  avoit  ^aLiiU 
emprunté  des  autres  Nations,  dequoy  s'enorgueillir  L  $• 
&  dequoy  les  méprifer.  f™d-  *>.*> 

Un  célèbre  Auteur  *  compare  la  durée  des  Peu-  Èlfèt.Prap. 
pies  à  la  vie  des  hommes.  On  peut,  félon  cette  idec^  L™'c'  ?- 
diftinguer  dans   les  Grecs  quatre  différens   zgts  ,  proœ°^s  m 
marquez  par  autant  d'époques  mémorables.  Le  pre- 
mier comprend  près  de  fept  cens  ans ,  depuis  la  fon- 
dation des  petits  Royaumes  de  la  Grèce  jufques  au 
Siège  de  Troye  \  *  le  fécond  environ  huit  cens  ans ,  *  ^„s  Arii 
depuis  la  guerre  de  Troye ,  jufqu'à  la  Bataille  de    **    *vat 
Marathon;  le  troifiéme  moins  de  deux  fiecles,de-  ™™zoe /^ 
puis  cette  Bataille  jufqu'à  la  mort  d'Alexandre;  le  Diodoreds 
dernier  un  égal  nombre  d'années,  depuis  la  mort  pÎClle  >  à 
d'Alexandre ,  où  les  Grecs  commencèrent  à  décheoir,  d'ApoSot 
jufqu'à  ce  qu'ils  tombèrent  enfin  fous  la  domination  dore, prend 
des  Romains.  De  ces  quatre  ages ,  il  n'y  a  que  les  j^role* 
trois  premiers,  qui  entrent  dans  mon  deffein  , le  qua-  dans   h 
triéme  feroit  hors  d  œuvre,  chronolo 
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■poque  fâ-      Je  rapporte  à  l'enfance  de  la  Grèce  la  fondation 

mu£Jdt  d'Athénes  ï  de  sParte  y de  Thébes,  d'Argos  %  de  Co. 
il  ,  on'  ne  rinthe  y  &c  de  Sicyone  j  l'attentat  des  Danaïdes ,  les 
voit  point  travaux  d'Hercule  de  qui  les  Rois  de  Macédoine 
ne  fçfit  où  prétendaient  defcendre  par  Caranus  ;  f  les  avantures 
afleoir    un  tragiques  d'Oedipe  5  l'expédition  des  Argonautes , 
tain11  CCr"  ce^e  des  ^ePc  Capitaines  contre  Thébes ,  la  guerre 
Bieâ.  sic.  de  Minos  avec  Thefée,  &c  généralement  tous  les  ex- 
Praf.p.&9    ploits  de  ces  premiers  Héros  ^  à  qui  la  renommée 
conferve  leur  rang ,  par  une  raifon  qui  ne  vieillira 
jamais.  La  prééminence  d'eftime  &  de  gloire  >  où 
cette  longue  fuite  de  fiecles  les  a  maintenus  jufqu  a 
nous  y  ne  vient  pas  tant  d'un  refpecffc  aveugle  pour 
l'antiquité 3  que  de  la  vénération  naturelle  aux  hom« 
mes  pour  une  valeur  bienfaifante ,  qui  protège  la 
foibleflTe  au  lieu  de  s'en  prévaloir  >  &  qui  loin  d'exer- 
cer des  violences ,  ne  fe  plaift  &  ne  s'occupe  qu'a  les 
réprimer. 

La  Grèce  parvenue  à  l'adolefcence  y  eflàya  Ces  for- 
ces unies  à  ce  Siège ,  où  les  Achiiles  >  les  Ajax  ,  les 
Neftors  >  &  les  UlyfTes  firent  preflèntir  à  l'Aiie ,  qu'el- 
le obéiroit  un  jour  à  leur  poftérieé.  Tout  le  monde 
fçait  la  caufe  d'une  guerre  fî  fameufe.  Mais  peut- 
eftre  tortt  le  monde  ne  fçait  il  pas  y  qu'entre  la  mai- 
fon  dePriam  &  celle  d'Agamemnon,  il  y  avoit  une 
*  Quelques-  haine  héréditaire.  Tantale  Roy  de  Phrygie  père  de 
uns  difent  Peîops  >  &c  par  conféquent  bifayeul  *  d'Agamemnon 

mettent  -j-  Ptutar.  m  Alex.  Juftin.  I.  7.  c.  1.  Llv.  Vell.  Pauf.  Svàd.  Hero- 

Piifthene  dote  (  1.  8.  c.  139,  )  contredit  cette  opinion-là.  Solin  (  c.  15.  )  die 
entre  Atrée  que  les  vieux  Hiftoriens  reconnoifTent  Perdiccas  ;  les  moins  an- 
ôc  Aga-  ciens,  Caranus  peur  premier  Roy  de  Macédoine.  Quoy  qu'il  en 
memiion.     foit,  l'un  ou  l'autre  fonda  cette  Monarchie  vers  la  a&«  Olympiade. 
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'-&  de  Ménélas  3  enleva  Ganymede  *  frère  d'Ilus.  Ce-  *  f  *  '• '•*• 
lui-ci  grand-pere  de  Priam  venge  hautement  lnijure  smm.lM*, 
qui  le  touchoit  de  fi  près  ;  dépouille  Tantale  de  Tes 
Etats,  &c  l'oblige  de  le  réfugier  en  Grèce  >  où  s  éta- 
blirent ainfi  les  Pélopides.  On  peut  mefme  dire  3  que 
Paris  y  arrière-  petit-  fils  d'Ilus,  enleva  Hélène  par  une 
efpece  de  répréfaille  contre  Ménélas  ,  arriere-petit- 
fils  du  raviffeur  de  Ganymede.  Au  furplus ,  quoy 
qu'en  difent  les  Grecs  ,  qui  aimoient  à  regarder  leur 
expédition  de  Troye  comme  un  prélude  de  leurs 
Vi&oires  fur  les  Barbares ,  l'Hiftoire  nous  apprend 
que  les  Troyens  eftoient  Grecs  d'origine.  Car  outre 
que  Darda-nus  leur  premier  Roy  eftoit  venu  d'Ar- 
cadie  -,  *  outre  que  la  plufpart  de  leurs  noms ,  Priam  .  *  Varrôr  & 
Anchife  ,  He£tor  5  Andromaque,  Aftyanax  ,  font  ^ur^Grec^ 
Grecs  ;  la  le6ture  d'Homère  prouve  non  feulement  voyez  Ser- 
que  ces  deux  peuples  adoroient  les  mefmes  divini-  *"?**?**•.** 
tez;  mais  elle  donne  peuteftre  lieu  de  conjecturer* 
qu'ils  parloient  la  mefme  langue.  Autrement  on  au- 
roit  peine  à  concevoir /qu'un  Poè'te  lu  jet  à  détailler 
la  moindre  petite  circonstance  avec  une  exactitude  > 
que  perfonne  n'a  depuis  imitée  >  décrive  de  fi  fré- 
quents pourparlers  entr'eux ,  fans  mettre  jamais  de 
la  partie  un  truchement.  Quatre- vingt  ans  après  la   dw.  sic. 
prife  de  Troye  ,  on  voit  le  retour  des  Héraclides  ou  Pr£f- 
defcendans  d'Hercule  y  qui  fe  remettent  en  pôffef- 
fiondu  Peloponnéfe^d'où  Eurifthée l'implacable  en- 
nemi d'Hercule  &c  de  toute  fa  race  les  avoit  chaf- 
fez  environ  un  fiecle  auparavant.  Leur  droit  fur  les 
Royaumes  de  Mycénes  &c  d'Argos  eftoit  inconteC  • 
table.  Amphitryon  père  d'Hercule,. &  petit-fils  de 
Tome  L  Z 
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Perfée  Roy  d'Argos  &  de  Mycénes  ,  ayant  eu  îe 
malheur  de  tuer  par  mégarde  Ele&ryon  Ton  oncle, 
&  père  de  fa  femme  Aleméne  y  fut  oblige  de  s'en- 
fuir a  Thébes.  Sthenelus  auffitoft  s'empara  des  Etats 
-Péiopsfils  de  fon  neveu  fugitif,  &  les  tranfmit  à  fon  fils  Eu- 
deTanmlc,  ry{|-}1^e#  Celui-ci  ifeut  point  d'enfans  >&  inftitua  hé- 

qui  rç^noit     j   '  '  i.  * 

àsipyle,  i-itier  fon  oncle  maternel  Atrée  fils  de  Pélops  *  ô£ 
ville,  de  pere  d'Agamemnon.  C'elî  de  la  forée  que  la  Cou- 
qui  félon  ronne-  eitoit  pailee  aux  Pciopides  y  cpi  donnèrent 
Findare(0-  leur  nom  au  Péloponnéfe  appelle  auparavant  Apie.t 
ympa.j  ne  ^es  Héraclides  3  avant  l'expédition  de  Troye  ,  avoiencr 

ro*  digérer  ; >  .  T  ,  /     >  . 

fes  grandes  deux  rois  tente  inutilement  de  le  rétablir.  Mais  en- 
frofpéritez  gn  j]s  eurent  la  fortune  auffi  favorable,,  qu'ils  l'a- 
^ei^Xctv  voient  jufqu  alors  éprouvée  contraire..  Us  défirent  les 
&'-£fy*&*.  Pélopides ,  c'efl:  à-dire.  Tifaméne&  Penthile  filsd'O- 
Ptutah* ïn'  re^e>auffi  bim  que  les  Néléides  ou  les  defeendans 
ThefiDioi  de  Neftor  j  &  partagèrent  les  Royaumes  de  Mycé- 
t-'i;4/  o  nes  >  d'Argos ,  de  Meflene  r&  de  Lacédémone.  Une: 
Fœiîfan.i.y.  fi"  grande  révolution  changea  prefque  toute  la  £ace; 
Apoiiod.ii.  de  la  Grèce.  Les  habitans  du  Péloponnéfe  jufques-là 
c.  12  9  ^e  divifoient  proprement  en  Achéens  &  en  Ioniens.Les 
Diod*  sk.  premiers  poflédoient  les  terres  >  que  les  Héraclide& 
j^ab  j  alignèrent  aux  Doriens  r&  aux  autres  Peuples  qui 
Paufan.Li.  les  av  oient  accompagnez.  Les  derniers  habitoient  la, 
&  fmAr~<  partie  du  Péloponnéfe  depuis  nommée  l'Achaïe.Ceux 

caa*  *t  Air  i     r  i  1^1 

«Fi M'Hèle  des  Àcheens  ,.qui  delcendoient  dVEolus  *  >  &  que 
len  &  pe-  \QVL  chafTa  de  Lacédémone  ^.fe  retirèrent  d'abord  en 
©euçalion.  Thrace  fous  le  commandement  de  Penthile ,  &  après-, 
Sjrab.  L  &  fa  mort  allèrent  s'établir  dans  le  canton  de  l'Afie 
ïtàw  r*  m*neure  j  qu'ils  appellerent  Solide  ,  ou  ils  fonde. 
*.**<#>.       i8Sft  Smyrne.  &  onze,  autres  Colonies.  Quant  au2t 


in 
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Àchéens   de  Mycénes  ôc  d'Argos ,  comme  ils  fe 
voyent  contraints  *  d'abandonner  leur  pays  ,  ils  s'em^  *Par  icsHe- 
parent  auflitoft  de  celui  àts  Ioniens,  Ceux-ci  fe  re-  ^  e5en~ 
rugierent  premièrement  à  Athènes  ,  d'où  quelques  Paufan.  m 
années  après  ils  partirent  fous  la  conduite  de  Nilée  Achaic- 
&  d'Androcle  tous  deux  fils  de  Codrus ,  pour  occu- 
per cette  côte  de  i'Afie  mineure,  qui  prit  d'eux  le  Herod.l.  r. 
nom  d'Ionie.  Ils  y  bâtirent   Ephéfe  ,  Clazoméne  ,  P**fonA.j. 
Samos  ,  &c  plufieurs  autres  Villes.  Iphitus  Roy  d'E- 
lide,  &  LycurgueRoy  de  Lacédémone  ,  trois  cqiis  Pht.inLy- 
vinet-huit  ans  après  le  retour  des  Héraclides ,  réta-  c^\ 
blirent  les  Jeux  Olympiques,  înftituez  par  Hercule  Fragm. 
à  l'honneur  de  Jupiter  j  mais  qui  jufqu'alors  n'avoient  P**f*n-  l 
point  eu  de  temps  fixe,  &  qu'on  ne  céîébroit  qu'en  cUm.AUx. 
certaines  occafïons.  Ces  deux  Rois  établirent  la  cou-  spnmJn* 
tume  de  les  célébrer  tous  les  quatre  ans,  près  de  la 
Ville  de  Pife ,  appellée  autrement  *  Olympie.  C'eft  *  s    k  ât 
ce  qui  donna  le  nom  d'Olympiade,  aux  quatre  an-  Vrb. 
nées  révolues  depuis  une  célébration  des  JeuxOlym-  s??abL* 
piques  jufqu'à  l'autre.  Cet  intervalle  prefcrit  &c  fixé 
par  la  Religion  parut  le  plus  commode  &  le  plus 
feur,  pour  diftinguer  les  temps.  Nous  ne  voyons  pas 
toutefois  ,  que  les  Chronologies  Payent  fîtoffc  mis 
à  leur  ufage.  Le  premier ,  qui  s'en  fervit,fut  Timée  DiodJvp 
fous  Pcolomée  Philadelphe.  Jufques-là  on  marquoit  ffr*^ 
d'ordinaire  les  événemens  par  les  années  des  Ar- 
chontes d'Athènes,  &c  des  Rois  de  Lacédémone.  Era- 
tofthénes ,  fous  Ptolomée  Evergetes  ou  le  bienfai-  mon%  mt 
dteur,  imita  Timée  \  mais  de  tous   les  Hiftoriens A  \ 
Grecs  qui  comptent  de  la  forte  &  qui  nous  relient,  plwM*-i* 
le  plus  ancien  c'eft  Polybe.  Il  faut  encore  obferver, 
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que  l'Ere  commune  des.  Olympiades  eft  pofierieu- 
ïbiT  rad' lt  ^  Iphitus.  Elle -ne  commence  qu'à  la  première  an- 
Syncdius.  née  de  la  vingt- huitième ,  où  Çorébe  remporta  le 
Varroupo,  prjx  je  }a  courfe.  L'efprit  de  Religion-,  &  l'amour 
miere  o  des  fpedtacles  .,  n'entrèrent-  point. feuls  dans  l'inftitu- 
lympiade  tion  de  ces  jeux,  La  politique  s'en  méfia*  On  voulut 
BomeUnqui  ^e  temps,  en  temps  raflembler  en- :  mefme  lieu ,  & 
fépare  les  réunir  par  des  facrifices-- communs  ,  divers  Peuples 
JeaxFS&k^  tous  i°dépendans  r &  la  plufpart  moins  éloignez  par 
temps  iiif-  la  diftance  des  lieux ,  que  par  la  diverfité  des  inte- 
toriques.     re([s,#  £a  mefme  veuë  fit  depuis  inftituer  t  encore 

Qenfbnn.  de    n  T  i        tv     i  •  1»  M  / 

dienat.c.ti.  G  autres  Jeux -,  comme  les  Pytmques  ,  que  ion  cele- 
Âns .  Ans  broit  aûfii  tous  les  quatre  ans  à  l'honneur  d'Apol- 
monté  Te  l°n>près  de  la  Ville  de  Delphes  ,&  où  préfidoient 
inS.  776.  les  Amphitryons  ôceft- à-dire  les  Députez  des  prin-- 
fyufanJbid.  q pales  Villes  de  la  Grèce  ,  commis  pour  décider  de 
ce  qui  convenait  a  ion  repos  ou  a  ia  réputation.  Ces 
fortes  de  jeux  ,  fans  exciter  la  haine,  entretenaient 
une  noble  émulation*  Chacun  y  difputoit   le  prix 
avec  ardeur ,  de  les  vaincus  eftoient  les  premiers  à 
couronner  le  vainqueur,  &c  à  partager  fa  gloire,  Ce 
n'eft  point  fans  raifon ,  qu'un  Peuple  libre  croyoit 
ne  pouvoir  pendant  la  paix  s'addpnner  à  des  exer^ 
cices ,  ni  plus  honneftes -,  ni  plus  utiles.  Outre  qu'ils  ; 
augmentoient  dans  les  corps  l'agilité  ,  la  fbupleflè  j 
&c  la  force  -,  ils, accouftumoient  encore  l'efprit  au  de? , 
fir  de  vaincre.-.  Ceftoj.t- une  efpece  d'école  .&  dap- 
prentiffage  militaire,  pour  empefeher  que  le  cou- 
rage ne  fe  rouilkft  en  aucun  temps ,  èç  que  le  re? . 

f  En  la  2.8.  Olympiade  feîon  Paufanias  (  Phoclc.)  fuivi  f  ar  Sca«  , 
Jiger.,  &  en  la  25?».  feloa  Eufebc,  {  Cfoon.  )  , 
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pos  ne  dégradait  la  pro&iïlcn  ,  qui  pourvoit  a  la: 
feureeé  de  toutes  les  autres.  Oa  avoit  donc  eu  de  bon- 
nes &c  de  grandes  veuës ,  lorfqu  a  cette  image  de  la 
guerre  Ton  attacha  une  gloire  approchante  en  quek 
que  manière  de  celle  des  Conquérans.  Aufîi  n'eft- 
ce,  que  faute  d'attention  fur  l'utilité,  de  pareils  exer- 
cices,  ou  par  une  mauvaife  couftume  de  rapporter 
tout  à  nos  mœurs  ,  que  nous  avons  de  la  peine  à 
imaginer ,  pourquoi  l'on  chantoit  fi  haut  >  &  Ton 
récompenfoit  fi  magnifiquement, un  genre  d'adref- 
fe  qui  n'eft  point  à  noftre  ufage.  En  quoy  nous  fonv 
mes  d  autant  plus  inexcufables  >  que  la  mémoire  de 
nos  Jouftes  &  de  nos  Tournois  5  qui  tenoient  le  mi- 
lieu entre  le  divertiflfement  &c  le  combat ■>  n'eft  pas 
tellement  abolie  v  qu'elle  ne.puifle  encore  nous  re- 
tracer une  idée  des  anciens  Jeux  de  la  Grèce.  Tan- 
dis qu'on  exerçoit  ainfi  le  corps  >  on  ne  cultivoit  pas 
moins  l'efprit.  La  Poëfie  *  avoir  fes  Héros  >  qui  ont  *  Homère- 
immortalité  les  autres  r&  confacré  leurs  veilles  à  vivoit  du 
l'honneur  de  leur  Nation.  Mais  non  contents  de  transe  i^rttnt 
former  leurs  Guerriers  en  demi- Dieux  >  ils  entre-  qui  le  pré- 
parent a  l'imitation  des  Phéniciens  &  des  Egyptiens  mletPTîblia 

j     >  •  •  r  j-       i     rv  r         lss  OUVKU 

de  s  approprier  >  pour  ainli  dire ,  les  Dieux  mefmes  >  gS6  de  ce 

&  de  leur  donner  la  Grèce  pour  Patrie  y  ou  du  moins  Po^te-  „ 

pour  théâtre  de  leurs  plus  infignes  exploits.  La  tran-  s^kLitl 

quillite  dont  elle  joùiflbit  alors  >  ne  fut  guère  trou-  Plut,  m  Ly- 

Wée  que  par  les  longues  guerres  de  Lacédémone avec  ^p  aux- 

Meflene.  Les  Mefleniens  à  la  fin  chafïèz  de  chez  eux  lSmmU- 1«- 

fe  tranfplantent  en  Sicile  ,&  s  y  rendent  maiftres  de 

Zancle, qui  du  nom  de  fes  nouveaux  hahitans.sap- 

pplla  Me jfme.  Les  Grecs  cependant  .fe  multiplièrent- 
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à  tel  point  >  qu'il  leur  fallut  chercher  des  habitations 

en  terre  étrangère.  Ils  fondent  par  tout  des  Colo- 

SoUnt         nies.  chalcedaine  ,  Byfance  ,  Syracufe  ,  Marfeiile, 

'  Antibes  ,  Agde,  Rofes3  mais  principalement  en  Ita- 

Dion.  m-  lie V  Tarante  ,  Brindes ,  Naples  ,  Rhege,  Crotone, 

slrabi  i  t.  Sybar  is  y  &c  d'autres  en  û  grand  nombre  >  que  Ton 

Strab.  ibid.  donna  le  nom  de  grande  Grèce  à  toute  cette  côte , 

^sînl^con-  °Pl  s'étend  depuis  l'extrémité  de  la  Calabre  jufqua 

fil  ad  Hd-  la  Campanie.  L'efprit  de  ce  Peuple  ^accouilumé  par 

***  leurs  Poètes  à  fe  nourrir  de  véritez  niellées  de  fi&ions 

&  de  fables ,  ne  put  (i-toft  gouiter  la  raifon  toute 

pure.  Elle  ne  parvint  à  le  gouverner  qu'avec  le  fe- 

_.  .    n.    cours  de  la  Philofophie.  Sept  Philofophes  5  îuftement 

Thales,Pit-  à  \      r     l  r  r  *         i-     "    i      ]    j 

tacus,Bias,  lurnommez  les  iept  lages ,  répandirent  leurs  dogmes 
Solon         dans  }a  Grèce  ,  &c  y  îemerent  une  morale  qui  ne 
Myfon /&  tarda  point  à  fru&ifier  ,  &  qui  dans  un  petit  coin 
Chilon.       du  monde  produifit  l'clite  du  monde  entier. 
Tiat.iri  ro-      ^    troifîénie  âee  des  Grecs,  ou  leur  jeunefle  fort 

ug.    Quel-  .  &  '  ■    ■  >  . 

ques-uns  courte,  mais  fort  brillante  y  ne  renferme  qu  environ 
mettent  cent  cinqUante-huit  ans,  depuis  la  victoire  de  Ma- 
la  place  de  rathon  jufqu'à  la  mort  d'Alexandre.  On  ne  vit  ja- 
Myfon.  niais  enfemble  tant  de  Philofophes  y  d'Orateurs  3  & 
•  l°h  rla*  de  Capitaines  excellens.  Les  grands  événemens  n'y 
Tous  a  la  manquent  pas  ;  ils  le  iuivent  de  tort  près.  Darius 
t  rrVe  otS  ^s  d'Hytëafpe,  &  après  lui  fon  fils  Xerxès  fondent 
vemerehc  fur  la  Grèce  avec  des  Armées  formidables.  Le  nom- 
leur  patrie.  kre  n  étonna  point  les  Grecs.  Ils  marchèrent  à  l'En- 
/.  2.ï1sgoîv  nemi  dun  pas  aileure.  Lon  euit  dit  ,  que  par  eux 
facrerent     la  vertu  alloit  faire  la  Loi  à  la  molleflfe  >  l'efprit  au 

les    prémi- 
ces de  leur  fageiîe  dans  le  Temple  d'Apollon  à  Delphes  ,  où  Ton  lifoit  en  inferi- 
ption   deux  de  leurs  Sentences  que  yoicy  :  Il  faut  fe  connolfrc  foimefme.Ricn  de  trop. 
Clem.Alex.  Strom.l.  i. 


Hl  S  TO  RI  §JJ  B.  183 

corps  y  &  la  raifbn  à  l'inftinét.  Le  fuccès  ne  démen- 
tit pas  leur  confiance.  Les  Perfes  éprouvèrent  à  Ma- 
rathon, à  Salamine  ,à  Platée  ,  à  Mycale  >  ce  que  peut 
la  valeur  disciplinée  contre  l'impétuofité  aveugle.  On 
voit  une  poignée  de  Grecs  tantoft  mettre  en  fuite 
des  Armées  qui  véritablement  inondoient  la  terre  r 
&  dont  les  traits  offufquoient  le  Soleil  \  f  tantoft 
battre  &  diflîper  des  Flottes  qui  couvroient  les  mers  y  Gmvemlilfc 
&  menaçoient  d'enchaifner  les  flots  Se  les  vents.  On  &  mari  & 
voit  trois  cens  Lacédémoniens ,  a  l'exemple  de  leur  Xem3necho- 
Roy  y  attendre  au  pas  d^s  Thermopyles  une  mort  minibus  un- 
certaine ,  vendre  leur  vie  bien  cher  y  &  mourir  con-  ^fJJ^JZ 
tents  de  laiflèr  l'exemple  d'une  intrépidité  qui  n'en  umè  quoqu* 
avoit  point.  Quand  la  Perfe  tant  de  fois  vaincue  def.  corfedes>& 

r  \      r  \-  \       s->  h  i>  r   cœi°   ten*~ 

elpera  de  lubjuguer  les  Grecs  >  elle  n'eut  d  autre  reL  bras  m>ni- 
fource  que  de  les  divifer.  Leur  profpérité  en  facilita  **»«»-VàL 

k1      T      rt        •    /  •     i>  1  •       Max.  1.2.  c, 

moyen.  La  lecunte  rompit  1  union  y  que  la  crain-  2# 

te  avoit  formée.  Djs  efprits  naturellement  trop  vifs  PlœtJeLeg., 
&  trop  libres ,  ôc  de  plus  enflez  de  leurs  victoires ,  3° 
ne  purent  fe  contenir,  ni  réfifter  à  leur  bonne  for- 
tune. Ils  fe  livrèrent  à  la  jaloufie  Se  à  1  ambition.  Les 
plus  puiflans  vouloient  tous  commander,  les  foibles 
penfoient  tous  à  defobéir  ;  fï  bien  que  pour  éviter 
le  malheur  de  la  fujettion,  ils  tombèrent  dans  celui 
d  une  liberté  ou  d'une  licence  effrénée.  Ces  divifiona, 
qui  fe  terminèrent  enfin  à  la  fervitude  générale ,  re- 
gnoient  encore  du  temps  de  Demoftliene.  Il  faut  en: 
içavoir  le  détail  ,  fi  l'on  veut  entendre  ûs  Haran- 
gues ,  furtout  les  Philippiques  -,  &  ce  détail  mefme 

t  Leonidas ,  à  qui  Ton  difoit  cela  D  répondit  ::  Tant  mimx.  ^ylqm^ 
combattrons  à  Combrc 


4$t  PREFACE. 

veut  qu'on  fçaclie  les  mœurs  5  les  forces ,  &  les  inte- 
refis  des  trois  principales  Républiques  Grecques  -, 
Athènes  3  Sparte  ,y  &  Thebes.  Car  pour  Corinthe,, 
quoique  recoinrnandable  par  le  nombre  de  fes  Ha- 
bitans ,  par  fon  commerce ,,  par  fes  richefles,&  prin- 
cipalement par  fon  heureufe  fituation  ,  qui  la  faifoit 
dominer  fur  les  mers  Egée  .&  Ionienne.,  elle  ne  pri- 
ma jamais  qu'entre  les  Républiques  du  fécond  rang. 
Non  quelle  n'euft  pu  monter  plus  haut  ,  fi  fes  Co- 
lonies l'avoient  fécondée.  Mais  les  Corcyréens  qui 
tenoient  d'elle  leur  origine  ,  Se  dont  la  Flotte  jointe 
à  la  fienne  lui  euft  donné  l'empire  de  la  mer  ,  àl'ex- 
clufion  mefme  d'Athènes,  fe  fouleverent  contre  leur 
Métropole  r,  ce  qui  caufa  la  guerre  du  Péioponnefe. 
Syracufe  encore ,  une  autre  de  fes  Colonies ,  &  af- 
fez  puiflânte  par  terre  &  par  mer,  pour  balancer  tou- 
tes les  forces  de  Carthage ,  fe  trouva  toujours  hors 
d'état  de  concourir!  la  gloire  &  à  l'élévation  de  fes 
■Fondateurs- Tantoft  attaquée  .par  des  Puiffances  étran- 
gères ,  tantoft  opprimée  par  des  Tyrans  ;  loin  de 
prefter  du  fecours  aux  Corinthiens  3  elle^ut  plus  d'une 
fois  occafion  de  leur  en  demander.  Ils  l'empefche- 
rent  de  tomber  fous  la  domination  d'Athènes  ,  &c 
enfuite  lui  envoyèrent  le  fameux  Timoleon,  qui  les 
délivra  de  la  tyrannie  du  jeune  Denis.*  Je  commen- 
ce donc  par  Lacédémone. 

Lacédémone  t ,  illuftre  par  fes  anciens  Rois, avoir 


f  Lacédémone  appellée  originairement  Lelégie,d-e  Lelex  fon  Fon- 
dateur &  ion  premier  Roy  vers  Fan  2570.  du  monde ,  s'appella  de- 
puis indifféremment  Lacédémone,  ou  Sparte,  du  nom  de  Laccdé- 
m$h  fucceffeur  de  Lelex  Pôc  de  Sparte  fille  dç  Laeédcmon. 

acquis 
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acquis  un  nouvel  éclat  fous  Lycurgue,"*  un  de  ces  *Am  Ans 
hommes  nez  pour  gouverner  les  autres.  Bon  Roy,  J0^deajmQ, 
ôc  du  moins  auffi  bon  Législateur  ,  il  entreprit  la  ré-  3120.  884. 
forme  de  fon  Etat  ,  &; commença  par  celledes  mœurs , 
qui  feule  peut  maintenir   l'ordre  quelle  établit.  Il 
exécuta  fon  plan  ,  &:  après  avoir  fait  jurer  a  fes  Su-  Plut.wLyc. 
jets  ,  qu'ils obfervéroient  fes  Lôix  jufqu'à  fon  retour, 
il  fe  bannit  à  perpétuité.  Déjà  pour  les  autorifer  da- 
vantage ,  il  a  voit  employé  un  autre  artifice,  &c  fait 
accroire  au  peuple  qu'Apollon  les  lui  avoit  di<5tées. 
On  ne  conçoit  pas  qu'un  Payen,àla  vérité  trop  in- 
dulgent  fur  l'adultère  &  fur  le  larcin ,  qu'il  pardon- 
ne en  certains  cassait  pu  dans  tout  le  relie  fi  fort  ap- 
procher de  la  morale  Chrétienne  -,  &  quelquefois  y 
atteindre.  Point  de  fomptuofité,  point  de  magnificen- 
ce dans  Sparte.  On  eût  regardé  comme  une  mollefle  Xen*t!>\ 
puniflable,  <ie  s'habiller  différemment  (elon  les  dif  J^ 
férentes  faifons.  Le  fexe  le  plus  curieux  de  la  pa- 
rure, ne  connoilfoit  que  celle  de  l'ame.  Ils  avoient 
deuxThréfors  inépuiîables  :  lamodeftie  &  la  fruga- 
lité. Aufïi  Lacédémone  feule  abondoit-élle  enrichef- 
{qs  ,  autant  ou  plus  que  tout  le  refte  de  la  Grèce  en- 
femble.  Avant  Ly  fonder  non-feulement  le  particu- 
lier,  mais  l'Etat  fe  pafla  d'argent.  Depuis  Lyfandér, 
qui  en  avoit  introduit  l'ufage  ,  la  bonne  constitu- 
tion du  gouvernement  fit,  que  les  particuliers. le 
préferverent  encore  longtemps  de  l'avarice,  &  qu'il 
n'y  eut  que  l'Etat  de  riche.  L'argent  y  venoit  de  tou- 
tes parts,  èc  y  demeuroit.  Le  luxe  6c  l'intempéran- 
ce n'en  tranfportoient  rien  ailleurs.  'Ceft  a  ce  pro- 
pos, que  Platon  *.,  par  allufion  à  la  Fable  du  Lion  *i.  Altib. 
Tome  I.  A  a 
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malade  >  oit  :  On  voit  à  Sparte  beaucoup  de  vefiiges 
d'argent  qui  entre ,  mais  on  ne  voit  point  de  njefiige  d'ar- 
gent qui  forte.  Entre  les  biens  y  il  n'y  en  avoir  pas  de 
plus  prétieux  que  le  temps.  On  le  révéroit  comme 
une  chofe  facrée.  Ceftoit  commettre  une,  efpece  de 
juicrilége  5  que  d'en  donner  la  moindre  partie  à  l'inac 
lion  :  &  .qui  ne  faifoit  point  ferupule  de  le  prodi- 
guer 5  paflbit  pour  le  plus  grand  diffipateur.  Les  Ci- 
toyens avoient  chacun  leur  emploi  ^  qui  rempliffoit 
la  journée  ,.&■  qui  répondoit  à  leur  âge  &  à  leurs  for- 
ces. Loin  de  fuir  le  travail  comme  une  œuvre  balle 
&ç  fervile  >  ils  Tembrafloient  comme  l'occupation 
de  l'homme  véritablement  ^libre.  Cet  amour  du 
travail  avoit  aboli  jufques  aux. jeux  des  enfans. 
On  ne  permettoit  pas  mefme  la  promenade  aux 
**0}K*k  foldats  ,  dans  leurs  heures  dé  loifir  *j  On  mé- 
rapoorte/  nageoit  jufqu'aux  paroles.  Souvent  pour  toute  re- 
quêtes (ol-  ponfe  aux  plus  importantes  dépefches  ,ils  n'em- 


ponfe  aux  plus  importantes  dépefch< 
satsr  de  f    ployoient  qu'un  monofyllabe  ;  t  parce  que  rien  n'ap- 
garnifon     proche  plus  du  fîlence ,  que  Lycurgue  leur  avoit  fou- 
dans  une     verainement  recommandé  fur  ce  principe:  au  il  faut 

Place    con-  ,     r     .      \     •       7  .  h  A 

quifereceu-./?^  de  Eotx  a  des  hommes  qui  parlent  peu.  Cette  ma- 
rent  ordre ,  niere  eoncife  de  s'exprimer  y  n'oftoit  rien  à  leurs  pen- 
«-r "on"""  ^es  *  e^es  n  en  av0*ent  SfP®  P^us  d'énergie.  C'eftoit 

"  •    jj  n"      f  Philippe  leur  ayant  mandé ,  fî   j'entre  dans  voftre    pays,  j'y 
ce.iîichgne       *<.-  ^  c      l       r         -i  •         r  c  • 

.'        p.,     mettrai  touc  a  teu  Se  a  iang,  ils  reparurent  fi  :  pour  taire  enten- 

.    '      *"  dre  ,  qu'ils  mettroient  bon  ordre  ,  que  le  cas  n'arrivaft  point.   A 

.  ,       .1    plufieurs  dépefches  du  mefme  Roy3  ils  répondirent  Amplement  5 

^    ,  non.  Une  autre  fois  ,  que  ce  Prince  leur  écrivoit  d'un  air  fort  haut 

tous  leurs       ©,  r  i    1    •  j  *        r        n  s 

v     oc  tort  menaçant ,  ils  lui  mandèrent  pour  toute  reponie  ,  Denys  a 

,      '  Corinthe  y  pour  dire,  Souviens-toi  que  Denys „  autrefois  un- -grand  Ty- 

ran comme  toi 3  mens  aujourethni  une  vie  Privée  étCorinîhe :.  3  &  y  tUm, 
école.  Démet,  Phaler*  de  Eloc  },  8, . 


H  I  STO  RI  QJJ  E.  iS7 

une  brièveté  toute  lumineufe  ;  &  plus  ils  laifïbient 
foufentendre ,  plus  on  les  entendoit.  D'autre  codé, 
la  tempérance  interdifoit  les  délices  de  la  table.  On 
beuvoit  rarement  du  vin  -,  on  ne  mangeoit  d'ordinai- 
re que  du  pain  d'orge  >  &  le  pain  de  a  froment  fe  a  Heracli- 
■•comptoit  entre  les  mets  frians.  Les  plaifîrs  du  Théa-  de$de  Po[it- 
tre  n'avoient  point  de  privilège.  Au  contraire ,  une 
raifon  capitale  les  avoit  rigoureufement  profcrits. 
On  ne  reprefentoit  ni  Tragédie ,  ni  Comédie  ;  afin 
de  n'accoutumer  jamais  ni  les  yeux  à  voir  l'image 
de  ce  que  la  Loi  condamne,  ni  les  oreilles  à  enten- 
dre l'apologie  des  paiïîons  &c  des  crimes.  Cette  auf~ 
térité  n  ennemie  de  la  nature  tourna  pourtant  en  ha- 
bitude. Ce  Peuple,  par  la  force  de  l'éducation  &de 
la  coutume,  conçût  enfin  pour  la  fainéantife  &:  pour 
la  volupté  l'averfion  y  que  nous  avons  naturellement 
pour  la  peine  &  pour  la  douleur.  Ils  ne  croy oient 
pas  trop  payer  du  facrifice  des  plaifîrs ,  la  liberté  d'ef» 
prit  &c  de  cœur  y  dont  ils  joiiiubient  dans  une  vie  la- 
borieufe  &  frugale  ;  mais  à  tel  point  frugale  &  labo- 
rieufe^qu'Alcibiade  difoit  :  je  ne  m  étonne  point  quils  ij£Udn. 

l'expofent  fi  'volontiers ,  &  quils  fe  précipitent  dans  le  ffar'  Hljt; 
,/•/        -r    if  la     y       •  7       r-     /«I3-^3S. 

péril  y  qui  Jemble  moins  leur  ojter  la  njie  >  que  leur  faire 

prefent  de  la  mort.  Tous  naiflbierit  amoureux  de  l'or- 
dre &c  de  la  difeipline.  La  Loi  regnoit  fur  le  Riche 
comme  fur  le  Pauvre  .'&  fur  le  Masiftrat  auffi-bien 
que  fur  le  Particulier.  Les  Rois  niefmes  fe  glorifiaient  Quelqu'un 
d'eftre  fes  fujets ,  &  ne  fe  difUnguoient  que  par  une  ^anciant 

i   r-rr  i  ^  A//-i;  i        ™     r     aBemarar, 

obeiiiance  plus  exadte.  Àgelilas  étonna   les  Pertes  poiirquoy 
ar  fi  modeftie  dans  une  conférence  ,  autant  qu'il  il  s'enfuiaic 

i  r  i  i  i  de  Lacédé- 

es  avoit  épouvantez  par  la  valeur  dans  les  corn-  mone  Cau 

A  a  îj 


i 
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pitale  de    bats.  Ce  Roi  véritablement  maiftre  de  lui-mefme  j , 
°^T rejette  les  offres  les  plus  flateufes  de  la  fortune:  & 


me  ;    c# 


dit-il ,  qm  fourd  aux  applaudifTemens  des  nations  qu'il  avoit  af- 
^sjoixyont  £ranchies  -,  infenfible.  aux.  larmes  quelles  répandent 

plus  de  pou-  ,  .  ...         ir  n.^. 

Wv  ^  /^pour  le  retenir -r  au  milieu  de  les  conqudtes  qui  rai- 
x°y-  foient  déjà  trembler  le  Grand  Roy . >  il  sarrefte  & 

Caln^Nep .'retourne  £iir  >fes  pas..  Et  cela:,  par  déférence  aux  or* 
&  Plat,  in  ères  des  Ephores  *  qui  le  rappellent  :  tant  la  mode- 
iff^-a      ration  avoir  pour  lui  de  charmes  ^  &  lui  paroififois 

♦■Magiftrats  .        I  cl  Y         j 

de  Lacédé-pius  gioneule  que  lesconqueftes  *  ou  pour  ne  redon- 

moue.       n€r  précifément  que  fa  penfée,  tant  il  croyoit  qu'un 

Roy  ne  devoir  pas  moins  obéir  aux  Loix^que  conv 

mander  aux  hommes.  De  tels  Rois  nourris  dans  des 

maximes  fi  juftes  >  fi  pures ,  &  comme  héréditaires, 

ufoient  modérément  de  la  .domination  ,  &  ne  lafai- 

foient  prefque  point  fentir^  lls.c.ommandoient  eiv VCr 

*:TlTépon-reS5  pluftoft  qu'en  maiftres.  Lycurgue  *  avoit  bien 

J^^^10" compris,  que  l'intelligence  parfaite  entre  le  Peuple 

loiioic  fore  &  le  Souverain ,  eft:  la  bafe  &  Je  fondement  de  leur 

la   P^°-  félicité  réciproque.  Pour  maintenir  cette  intellip-eiir 

cratie^CW-  .   F,     /      .  '  T    r'     n  "  , 

www^  'parce,  il  avoir  établi  les  fcphores  ou  Inipedteurs  y  f  qui 
f  établir  dis  n bbfervoient  pas  moins  la  conduite  du  Roy  que  celle 

^T!c>ftX^uPeuP^e»-^teno^ent^  bien  dans  1  équilibre  Tua 
dire, par é~&  l'autre y que  l'autorité  Royale  ne  penchoit jamais 
y  ^it'aans vers  ^a  ^uret^  &  la  tyrannie ,  ni  la  liberté  populaire 

vôtre  mai- 
ion  autant  f  Heroda  L  i..c.  ^.Plutarque  au  contraire  (in  Lycurg. )  prétend 
de  Maif-  que  Theopompe ,  pour  mettte  un  frein  aux  citoyens,  qui  s'érigeoient 
très  ,  que  en  Tyrans  de  Lacédémone  ,  inflitua  les  Ephores  environ  130.  an^ 
de  dornefti», après  Lycurgue  ;  &  comme  la  femme  de  Théopompe  lui  reprocha*, 
ques,  qu'il  laifferok  à  fes  enfans  l'autorité  Royale  plus  foible  qu'il  ne 

lavoit  receue  :  je  la  leur  lalpraï  fins  durable,  diCr-il,  &  parconfe- 

quent^  plus  forte» 


vers  la  licence  &  la  révolte.  Ce  milieu  entre  la  fu- 
jétion  exceflive,  &  l'exceflive  liberté,  (au va  Sparte  àts 
diflènfions  domefriques,  qui  defalérent  les  Etats  voi- 
fins.  Les  Ephores,  dans  les  conjonctures  importan- 
tes ,  faifoient  agréer  au  Peuple  tout  ce  qu'on  a  voit 
réfolu.  Les  réfolutions  ainfi  unanimes ,  &c  priies  de 
concert  s'exécutoient  à  propos ,  &  chacun  concou- 
roit  à  l'exécution  d'un  deflein,  comme  s'il  la  voit  lui- 
même  formé.  Le  gouvernement  de  Lacédémone 
n'étoit  donc  pas  purement  Monarchique.  Les  Grands 
y  avoient  beaucoup  de  part,  6c  le  Peuple  n'en  étoit 
pas  exclus.  Toutes  les  parties  de  ce  corps  politique, , 
à, mefure  qu'elles  conipiroient  au  bien  général,  y 
trouvoient  le  leur.  En  forte ,  que  malgré  l'inquiétu- 
de &  Pinconftance  du  cœur  humain,  qui  fou  pire  tou- 
jours après  le  changement ,  &  ne  fe  guérit  jamais  de 
fon  dégouft  pour  l'uniformité,  Lacédémone  pendant 
plus  defept  cens  ans  fe  maintint  dans  l'exa&e  obfer- 
vation  de  fes  Loix.  Outre  cela  le  mérite  étoit  de  tout 
fexe  &  de  tout  âge.  La  jeunefle  n'avoit  pas  befoin 
d'attendre  les  leçons  de  l'expérience.  L'infKtution  de 
l'exemple  y  fuppléoient  ,  &c  mettoient.  mefme  les  ■ 
femmes  à  portée  de  la  vertu  la  plus  heroique.  L  amour 
de  la  Patrie  faifoit  taire  l'amour  materneL  La  mère., 
à  qui  l'onannonçoit  la  mort  de  fon  fils  tué  au  fervi- 
ce  de  la.  Republique,  ailoit  vifiter  le  cadavre  furie 
champ  de  bataille,  &c  y  regîoit  fa  douleur  félon  les 
bleffures-honteufes  ou  honorables ,  dont  il  fe  trou,- 
voit  couvert.  Cette  magnanimité ,  univerfellement 
répandue  dans  Lacédémone  ,  lui  fit  un  grand  nom. 
Au  bruit  d'un  mérite  fi. rare,  les  Rois  d'Egypte  &c  >*ff***;  '**** 
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de  Phcnicic  pénétrez  d'eftime  &  d'admiration  3  cru- 
rent luy  devoir  une  efpece  d'hommage,  &  le  luy 
-rendirent  par  des  Ambaflàdes  folemnelies.  Sembla- 
:  blés  prodiges  frappoient  déplus  près  encore  les  Grecs, 
M  leur  imprimoient  pour  elle  un  jufte  refpedt.  Ceft 
par  là,  qu'elle  exerça  longtemps  fur  eux,  l'empire 
que  la  vertu  donne,  &  qui  ne  pèle  noint  à  des  âmes 

Jd.  I i.  volontairement  foumifes.  Chacua  croyoit  r  que  mar- 
cher avec  elle,  c'étoit  fuivre  la  juftice  &  la  raifon , 
aller  au  bien ,  &  courir  à  la  gloire.  La  tyrannie  trou- 
voit  dans  les  Lacédémoniens  de  terribles  &  d'impla- 
cables ennemis  j  la  liberté  de  vigilans  6c  d'infatiga- 
bles protecteurs.  Ce  zèle  ne  fe  renfermoit  pas  dans 
l'enceinte  de  la  Grèce.  Les  Grecs  d'Afie  fur  le  point 
de  fe  voir  accablez  par  Cyrus ,  tournent  les  yeux  vers 
Sparte,  &  la  conjurent  de  ne  pas  permettre,  que  des 
Grecs  deviennent  la  proie  des  Barbares.  Sparte  reçoit 
favorablement  PAmbafîàde.  Ces  fiers  Républicains 
eurent  l'affeurance,  de  mander  par  un  Héraut  d'Ar- 
mes à  ce  Conquérant,  quivenoitdefubjuguerl'Afïe: 

fi.  t.  «.  qu'ils  ne  fouffriroient  jamais .,  qu'il  touchât  aux  Co- 
lonies Grecques  ;  que  rien  de  ce  qui  portpit  le  nom 
Grec  n'eftoit  né  pour  lafervitude;  &  que  s'il  penfoit 
a  les  fubjuguer,ils  fçauroient  bien-toit  paffer  la  mer 
&  les  affranchir.  Telle  fut  Sparte ,  tant  qu'elle  ne  do- 
mina que  pat  Ces  vertus.  Révérée  en  mère  des  Peu- 
ples , en  protectrice  de  la  caufe  commune,  en  Arbitre 
fuprême  de  tous  les  différends  y  elle  n  avoit  ni  n'exi- 
geoit  d'autre  tribut  que  Pe&irne ,  l'amour  3  la  confian- 
ce, &  Padmiration.  La  politique  des  Lacédémoniens 

A^Gt.Tol  ne  laiflbit  pourtant  pas  d'avoir  (es  défauts.  Leur  em- 
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pire  fe  reffentoit de  leur  humeur;  &c  la  dureté qu'ils 
avoient  pour  eux-mefmes  >  ils  i'avoient  pour  leurs 
Alliez,  Outre  que  Tonne  eonnoiflbit  ni  paix  ni  trêve  pUt.deRef 
fous  une  République ,  vouée  à  la  profeffion  des  Ar-  ;*  8*  f  de 
mes  y  &  conltituee  de  manière  qu  elle  ne  pouvoir  le  ^ift.  Polit. 
maintenir ^  que  par  des  guerres  continuelles.  Ceftce  Aj-^h-  ; 
qui  dégoûta  de  Km  obéiflance,  &  favorifa- l'ambition  ^ZkLac. 
d'Athènes  fa  rivale,*  à  qui,  bien  que  plus  ancienne  y  *  Les  A  thé- 
la  médiocrité  de  fes  forces  y  ou  plutoft  fe$  divifions  ^^^^ 
ôterent  pendant  plufieurs  fiecles  toute  penféede  do^  pius  doux 
mination,.  &  qui  non  contente  alors  de  fe  fouftraire  &/P1,?s  a- 
au  joug,  le  fit  fecouer  au  refte  de  la  Grèce.  l'aimaient 

Athènes  t  dans  fa  naiflance  eut  des  Rois  y  mais  ils  que  trop  la 
n'en  avoient  que  le  nom.  Toute  leur  puiflàhce,  pref  ^e&To^ 
que  reflrainte  au  commandement  des  Armées,  s  eva-  luptueufe. 
noiiiflbit  dans  la  Paix.  Chacun  vivoit  maiflre  chez  Dl°géne 

r  .  t  .  .     ,  ,  *  ^  .    .  retournant 

foi  ,&  dans  une  entière  indépendance.  Original-  de  Lacédé. 
rement  &  jufqua  Théfée  les  Bourgs  de  1'Attique  mone  à  A- 
avoient  chacun  leur  Magiftrat,  qui  avec  les  princi-  idu^pafilil 
paux  du  lieu  regloit  les  différends  &les  conteftations,  dctapp^c- 
fans  nullement  relever  des  Rois.  L'opinion  commune  fem      f 

r  i>  a    i    t  ii  •  hommes  a 

compte  dix-ieptRôis  d  Athènes  t>  dixdepuis  Cecrops ■  ceiddafem- 
*  jufqu'à  Théfëe,  ôc  fept  depuis  Théfée  jufqu'à  Ce-  rn^  ;   ; 
drus  *  Ce  dernier  dans  la  guerre  contre  les  Héracli-  piumn  m\ 
âes  fe  dévoua. pour  le  falut  de  (bn. Peuple  >&. fur. la  rh*£ 

1  l  Théfée  de 

cous   ces 
t  Cette  Ville  s'appella  d'abord  Cecrople  ou  nom  de  Gecrops  ion  bonre-s-réu- 
premier  Roy  ,  &  prie   en  fui  te  le  nom  d'Athènes,  lorfqu'Amphic-  njs   -forma 
tyon-fon  troifiéme  Roy,  Feiit.  confacrée  à,  Minerve  nommée  en  uîl   feul 
Grec  Athena.  corps  de 

t  Us  régnèrent  4S7.  ans.  République 

*  Cecrops  contemporain  de  Moife.    .  Vtutœr*  Ibl  /• 

•^Codais  contemporain  de  SaiiL 
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çépotife  de  l'Oracle,  que  l'Armée  qui  perdoit  fon  Ge- 
neral demeureroit.yiÂcrieufe  >  il  chercha  îa  mort  avec 
autant  de  foin  &  d'induftrie  ,  que  les  plus  lâches  îa 
>:  VèiL  Pa-  fuient,  *  Ses  enfans  Médon  &  Niiée  difputerent  le 
t(;y:' :  r;      Royaume  entre  eux*  Les  Athéniens  en  prirent  occa- 
non  d'abolir  la  Royauté,  quoiqu'elle  ne  les  mcom- 
'Schùliaft.     modait  çuere  :  &  déclarèrent  Jupiter  feul  Roi  d'A- 
■A«vi   /(?i     tnenes  y  au  meime  temps  que  les  Juifs  ennuyez  de 
nuées,         la  Théocratie  >  ceft-à-dire  d'avoir  le  vrai  Dieu  pour 
Roy  ^voulurent  abfolument  obéir  à  un  homme.  Plu- 
tarque  obferve  ,  qu'Homère  dans  le  dénombrement 
des  Vaifleaux^  ne  donne  le  nom  de  Peuple  qu'aux 
feuk  Athéniens.  Ce  qui  montre  >  non  comme  pré- 
tend cet  Hiftorien,  que  Thefée  fe  démit  de  la  fou- 
veraineté ,  mais  que  les  Athéniens  avoient  dès-lors 
beaucoup  de  penchant  pour  la  Démocratie  >  &c  que 
la  principale  autorité  réfidoit  déjà  dans  le  Peuple.  A 
îa  place  des  Rois ,  ils  créèrent  ,  fous  le  nom  d'Ar- 
ia îi  y  eut  chômes ,  a  des  Gouverneurs  perpétuels.  Médon  fils 

-treize    Ar-    i     ^     ,  i  •  ^ï  r 

chômes  de  Codrus  exerça  le  premier  cette  Charge, [que  les 
perpétuels  defeendans  pofféderent  une  longue  fuite  d'années. 
depufsMé'  ^a  Magiflrature  perpétuelle  parut  encore  à  ce  Peu- 
don  jufques  pie  libre,  une  image  trop  vive  de  la  Royauté ,  dont 
^\f™xon-  il  vouloit  anéantir  jufqu'a  l'ombre  mefme.  Amiîde 
/.  j.  "  'perpétuelle  qu'étoit  la  Charge  d'Archonte,  il  en 
Lufeb.  réduifît  premièrement  l'adminiftration  à  dix  ans ,  f  & 
pZu.%.     Pu^  *  un  *  i  en  veu^  ^e  Kf&ifîr  plus  fouvent  l'au- 

arpoe.    t-      |  il  y  eLU  fept  Archontes  décennaux  ,  dont  le  premier  s'appella 
ie       à\*    *  Charops  >  &  Ie  dernier  Eryx.  Den.  dy Halle.  I.  i.  a^aiohoyUt 
ep.  _.      en       *  Créon  le  premier  des  Archontes  annuels ,  élu  la  deuxième  ou  la 
, 1C^^  4*  troifiéme  année  de  la  24.  Olympiade.  Les  Auteurs  Den.  J  Halle,  an- 

rmt®f  *  tla.  Rom.l.  i.Eufeb.  Chron.  &  fmfan.  varient  fur  ce  point, 
rend  en  La-  J  j  •    / 

tonte 
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torité  ,  qu'il  ne  transférait  qu  a  regret  à  (es  Magif-  tm  le  mot 
trats.  Une  puhTance,  aufli  limitée  que  celle-là,  con-  mtçe£ïdé 
tenoit  mal  des  efprits  fi  pointilleux  &  fi  remuants.  Pheror.  Plî- 
Les  fadtions  &  les  querelles  renaifïoient  chaque  jour.  nel.33.C-7* 

a.      ;  le  tractait 


gijtrœ 


On  ne  s'accordoit  ni  fur  la  Religion,  ni  fur  le  Gou-  Ma 
vernement.  Tout  fouievoit  des  imprudens ,  tout  ar-  tus 
moit  des  furieux.  Athènes  aiufi  demeura  longtemps 
hors  d'état  de  saccroi(tre,trop  heureufe  de  fe  con- 
ferver ,  au  milieu  des  longues  &  fréquentes  diffen- 
fîons  qui  la  déchiroient.  Les  malheurs  inftruifent. 
Elle  apprit  enfin  ,  que  la  véritable  liberté  confifte  à 
dépendre  de  la  jftftice  &  de  la  raifon.  Cet  heureux 
aflujettiflement  ne  pouvoir  s'établir,  que  par  un  Lé- 
giflateur.  Elle  choifît  f  Dracon  ,  perfonnage  d'une 
iuffifance  &  d'une  probité  reconnues 2.  On  ne  voit  *-4d.Ge(L 
point ,  qu'avant  lui  la  Grèce  ait  eu  des  Loix  écrites. 
3  II  en  publia ,  dont  l'extrême  rigueur  ,  favorable  par  3-  Jofeph. 
avance  à  la  doctrine  âes  Stoïciens ,  puniflfoit  de  mort  Cslù.   P' 
la  plus  légère  faute,  comme  le  plus  énorme  forfait.  Plutar.fa 
Les  Loix  de  Dracon  ,  écrites  non  avec  de  l'encre ,  0°u'arc|  on 
mais  avec  du  fang ,  félon  Démade ,  eurent  le  fort  demanda  à 
des  chofes  violentes  -,  &  dans  peu  le  non-ufage  vint  Drac™  > 
à  bout  de  les  abroger.  Le  péril  de  retomber  dans  les  ouniiloitdu 
premiers  defordres  y  fit  recourir  à  de  nouvelles  pré-  dernier  fu- 
cautions.  On  vouloit  lâcher  le  frein  de  la  crainte,  j^s ^m- 
non  pas  le  rompre.  Et  pour  trouver  les  adoucifTe-  me  les  èti- 
mens  qui  revalent  bien  à  la  Loi  ce  qu'ils  lui  confient,  ™es  :^/ 

•  ,1  r  ii  ^     i       repondit-il, 

on  jetta  -p  les  yeux  iur  un  des  plus  vertueux  &  des  ane  ie$  fan- 
plus  fages  hommes  de  Ton  fïecle  ;  je  veux  dire  So-  te{  ™*fa: 

1  r&ljjsnt  dî- 
f  39-  Olymp.  Clem.  AUx.  Strom.  L  i.  Eufcb.  Chrome.  Smd\\     '  gnesdemort, 
t  16.  ans  après  Dracon,  Plmar.  ibïd*  &  ?#*  four 
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expier  ks    \on  y  à  qui  Ces  rares  qualitez  >  &  particulièrement  fa, 
Cïtiml<riJe     grancle  douceur,  avoient  acquis  Taffeûion  &  la  vé- 
pas  de  pins  nération  univerfelle.  Les  fuffrages  unanimes  Pau  ta* 
^rtl  ?et'  r^erentî  t  *  regler  comme  il  Pentendroit ,  lés  aflèm- 
ihjcf0 1         blets  y  les  contributions  -,  les ;  jugemens  r  les  Tribu- 
naux ,  &  tout  ce  qui  lui  paroiftroit  le  plus  propre, 
ou  le  plus  nécefTaire,  pour  la  meilleure  conftitution 
de  l'Etat,  La  profonde  fageiïè  de  Solon  ,  aurait  prom- 
ptement  guéri  .tant  de  maux  compliquez ,  fi  la  foi- 
bleïïè  de  ceux  qu'il  avoir  à  traiter,  lui  euft  permis 
d'appliquer  les  grands  remèdes.  Comme  on  lui  de- 
manda, s'il  avoit  donné  de  bonne»  Loix  aux  Athé- 
niens ;  Oui y  dit-il,  les  meilleures  quils  étoient  capables 
de  recevoir.  Lame  des  Etats  populaires ,  c'eft  léga- 
lité. Il  nofa ,  de  peur  de  révolter  le*  riches,  propo- 
fer  celle  des   biens-,  par  où  l'Attique  ,  ainu  que 
h  Laconie  ,  euft  reflèmblé  à  un  héritage  partagé  en- 
tre  plufieurs  frères.  Mais  il  tira  de  Tefclavage  pref- 
que  tous  les  Citoyens  que  leurs  dettes  excefÈves ,  &c 
des  arrérages  accumulez  ,  avoient  réduits  à  fe  ven- 
dre au  dernier  enchériflèur.  Une  Loi  exprefïe  déclara 
quittes  tous  les  débiteurs ,  au  mefme  temps  que  pour 
loit ^1-  dédommager  les  riches,  on  leur  affèda  les  Char- 
dans  cha-    ges,les  Magiftratures ,  les  Dignitez  à  l'exclufion  du 
que  Tnbu  j  Peuple.  Cependant  on  eut  foin  de  tempérer  leur  puif. 
avoit  que    fence  ;  &  pour  confoler  le  Peuple,  on  lui  continua  ; 
quatre  Tri-  le  droit  de  la  décifîom  Cet  ufage  renvoyoit  bien  au 
^n^^}/V>  Sénat  des  quatre  *  cens,  le  foin  de  chercher  &  de 
Li.c.uit.     propofer  ce  qui  feroit  du  bien  de  la  République  ;  . 
otiux.  l  &  majs  |eurs  confeils  demeuroient  fournis  au  jugement: 

JUitarAbld*      f  La  première  année  de  la  45,  Qlymp*  Flétan  ikid, 
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du  Peuple  ,  qui  ne  choifnîoit  pas  toujours  le  meil- 
leur. Ceft  à  ce  fu/et  qu'Anacarfis,  attiré  du  fond  de 
la  Scythie  par  la  réputation  des  Sages  de  la  Grèce, 
difoit  un  jour  a  Solon  ;  J'admire  ,  qu'on  ne  Uijje  en 
fartage  aux  Sages  que  U  délibération  ,  &  quon  réjerve 
la  decifîon  aux  fous.  Car  pour  le  Sénat  de  l'Aréopage 
inftitué  fous  Cecrops ,  f  &  célèbre  par  fon  intégrité, 
que  les  Dieux  &  les  hommes  ,  Mars  &  Neptune , 
Orefte  &;  Cephale  avoient  éprouvée  -,  quoiqu'alors 
cet  augufte  Tribunal >  compofé  des  neuf  Archontes 
fbrtis  de  charge ,  euft  une  jurifdidtion  plus  étendue,  PhtarJèiJ. 
&  qu'elle  ne  fe  renfermait  point  comme  autrefois  J 
dans  les  caufes  criminelles ,  il  ne  faifoit  proprement 
que  débrouiller  &  préparer  les  matières  d'Etat.  So- 
lon ,  qui  s'appercevoit  mieux  qu'un  autre ,  des  in~ 
convéniens  de  la  Démocratie  [  s'abftint  prudemment 
d'y  remédier.  Après  avoir  bien  étudié  le  naturel  de 
fes  Citoyens ,  il  conclut  qu'inutilement  on  ofteroit 

t  Eufeb.  Chron.  Demoflhene  (  dans  fa  Bar.  contre  Ariftocrate  ) 
déclare  qu'il  He  voit  pas  clair  dans  l'origine  de  l'Aréopage  ,  3c  dit  ; 
les  Instituteurs  de  ce  Tribunal  ,  quels  qu'ils  folent ,  ou  Dieux  3  ou  Hé- 
ros. On  ne  convient  pas  non  plus  de  l'c-tymologie  du  nom.  Les  uns 
prétendent, que  l'Aréopage,  c'eft-à-dire  ,  U  Colline  de  Mars ^s'ap- 
pella  ainfl ,  parce  qu'il  s'airembloit  fur  le  haut  de  cette  Colline  # 
&:  qu'il  y  condamna  Mars  pour  adultère.  L'Auteur  des  étymolo- 
gies  ,  parce  que  les  Amazones  ,  filles  de  Mars ,  camperent-là.  AiC- 
chile,  (  EuncniJes  verf.  690.}  parce  que  les  Amazones  poflées  fur 
cette  Colline,  immolèrent  à  Mars  un  grand  nombre  de  victimes. 
Ce  Poète  (  ib.  )  paroift  ignorer  3c  ne  pas  croire  tout  ce  que  Pau- 
fanias  (  /.  1.  )  Libanius  (  Orat.  zz,  &  13.  )  Servius  (  in  VtrgiL  Georg. 
I.  1.  verf  18.  )  rapportent  du  procès  de  Mars  3c  de  Neptune.  U  conte 
qu'après  la  guerre  de  Troye  ,  l'Aréopage  prononça  fon  premier  Ar- 
reft  contre  Orefte.  Mais  Apollodore  (  /.  3.  )  monte  plus  haut ,  Se 
veut  que  cet  illuftre  Sénat  ait  banni  à  perpétuité  Céphale  ,  pour 
avoir  tué  malheureuferaent  fa  femme  d'un  coup  de  flèche. 

Bb  ij 
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Anftou  p0^  le  pouvoir  fouverain  à.  la  multitude  \  &  que  fi  elle 
ç%  Ilm  s'en  iaifïbit  dépouiller  ^  elle  le  reprendroit  bien-toit 
à  main  armée.  Ce  Légiflateur  habile ,  fit  de  plus  re- 
vivre l'amour  du  travail  &  de  l'agriculture  >  ouvrit 
les  portes  du  commerce  ;  mit  Athènes  en  état  de 
s'enrichir  y  &  fceut  infenfiblement  apprivoifer  avec 
les  idées  de -juftice-,  d'ordre  -,  ôc  de  Loi  ,.nn  Peuple 
nourri  dans  la  licence ,  &ç  perfuadé  qu'il  n'y  avoit 
d'autres  préfervatifs  contre -Toppreffion,  que  la  for- 
ce &■  la  violence.  Athènes  réformée  ,alloit  probable- 
ment s'agrandir  &  s'illuftrer,  lorfqu'ua  Tyran  vint 
recueillir  tout  le  fruit  des  travaux  du  réformateur. 
.en  .  .1.  pififtrate  s  malgré  laverfion  horrible  des  Athéniens 
pour  la  Royauté,  &  les  traverfes  de  deux  puiffan- 
tes  factions  *,  malgré  les  plaintes  améres -,  ôc  les  ef- 
forts redoublez  de  Solon  ,  qui  bien  que  parent^  de 
l'ufurpateur  ,  n  obmit  rien  dans  fon  extrême  vieil- 
leiTe ,  pour  fauver  la  liberté  de  fa  Patrie ,  parvint  en- 
fin à  fe  faire  reconnoiftre  Roy  dans  Athènes.  On  le 
déthrôna  deux  fois  \  &  deux  fois  il  fceut  remonter 

**M$: p^  fur  le  Thrône,  *  Les  artifices  l'y  placèrent  ,  la  mo- 

*  Il  y  avoit  alors  trois  Factions  dans  Athènes.  Lds  Pediens  £avo- 
lifoient  l'Oligarchie.  Les  Diacriens  3  ou  Hyperacrlens  la  Démocra*- . 
tie.  Les  Paraliens  contraires  &  à  la  Démocratie,  &  à  l'Oligarchie ^ 
vouloientune  forme  de  gouvernement  qui  tint  le  milieu  entre  les 
deux.  La  première  Se  la  troisième  s'oppoferent  fort  à  Pilîftrate,  il: 
fe  mit  à  là  tefte  de  la  féconde.  Herod.  ibid.  Plut,  in  S  ni. 

t  Du  cofté  de  fa  mère  (  Plut,  in  Solon.  )  Quand  Pififtfate  envoya . 
demander  à  Solon  ,  fur  quoy  fondé  celui-ci  le  traverfoit  de  la  for- 
te ;  Sur  ma  vieille ffe  ,  répondit  Solon,  comme  n'ayant  plus,  rien  à 
craindre.  Quand  le  Tyran  eut  prévalu  ,  Solon  fe  retira  ,  difant  : 
J'ai  ait  moins  la  confolation  d'avoir  fesu  prévoir  la  tempefle  ,,  &  d'avoir  ■ 
ofe  la  prédire-,  Pifîflrate  commença  à  régner  la  quatrième  année  de, 
là  54,  Qlyrnp.  Marm*  Arond* . 
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dération  l'y  maintint.  Une  exa£te  foûmiflion  aux  I  oix 
le  diftmgua  de  fes  femblabies ,  &  la  douceur  de  fa 
domination  fit  honte  à  plus  d'un  Souverain  légitime. 
Auffi  a-t-il  mérité ,  qu'on  l'oppofaft  aux  autres  Ty- 
rans. Ciceron  dans  l'incertitude  fur  la  manière  dont 
Cefar  ufera  de  la  vidtoire  après. la  journée  de  Phar- 
fale  ,  mande  à  fon  cher  Atticus  i.N.ous  ne  fcavons  pas 
encore  y  fi  le  deflin  de  Rome  veut y ou  que  nous  gémi  (fions  ïtâM'wnejt 
Jousun  Pbalans  >ou  que  nous  vivions  fous  un  Pififlrate .  an  p]m^ 
Ce  dernier  tranfmit  à  Ces  enfans  *  la  Souveraineté  **»*  fit  *»§- 
qu'il  avoir  ufurpée.  Ils  en  jouirent  paifibiement  &  ^f^.S10, 
affez  longtemps.  On  eufl  dit  ,  qu'ils  avoient  l'art  d'af  tic.  !.'  /. 
foupir  l'ardeur  naturelle  aux  Athéniens  pour  la  li-  *  HiPPar; 
berté.  Mais  enfin  les  follicitations  &  les  fecours  de  pjas#      ip~ 
Sparte  réveillèrent  fîbien  cette  ardeur  ,  que  les  Athé- 
niens briferent  leurs  chaifnes.  Ils  réfolurent  de  tout 
fouffrir  ,  pluftoft  que  de  rouvrir  leurs  portes  au  Ty- 
ran Hippias,  qui  revenoit  fouftenu  de  toutes  les  for- 
ces du  Roy  de  Perfe ,  ,*  vers  le  temps  que  les  Tar-  *£àntisfils 
quins  chaffez  de  Rome  ,  faifoient  tous  leurs  efforts  y       y  ape> 
pour  y  rentrer  par  la  protection  du  Roy  d'Etrurie. 
Celui  de  Perfe  &  fes  menaces  n'ébranlèrent  point  les 
Athéniens.  Ils  recoururent  d'abord  à. la  voye.de. la. 
négociation;  mais  après  l'avoir  tentée  inutilement-, 
ils  oferent  paffer  en  Afie ,  $c  entamer  les  Frontières 
de  ce  Monarque.*  Il  porta  bien-toft  la  guerre  chez  *  ils  brûle- 
eux  par  Datis  fon  General  Eux  .loin  d'attendre  J'en-  rent  sfrd^ 

•    j  i,  il  -lî         -i       n  '  capitale  de 

nemi  dans  lenceinte.de  leurs -murailles,  ils  allèrent  Lydie, 
le  recevoir  à  Marathon  ,  6c  remportèrent  fur  lui  une 
victoire  plus  vraye  que  vray-  fernblabie.  Ce  fucecs  LesPerfes 
inefperé  redoubla,  la. fierté  des  Athéniens.  Cependant  avoîent 

£  r.  cent   mille 
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hommes  de  ils  n'attaquèrent  pas  encore  fi  toft  la  primauté  de 
pied,  &  dix  5parte#  car  bien  qu'à  la  .Bataille  de  Salamine ,  dix 
vaux.  Les  ans  après  celle  de  Marathon  ,  les  Vaiffeaux  que  les 
Athéniens  Athéniens  avoient  confiants  â^s  ruines  de  leurs  mai- 
dezparMii  fons,  compofafTent  la  plus  grande  &  la  meilleure  par- 
tiade  ,  n'a-  tie  de  l'Armée  Navale  des  Grecs  fous  la  conduite  de 
voient  en  Jhémiftocle,  &  qu'au  contraire  les  Lacédémoniens 
mille  hom-  n'euifent  fourni  qu'un  petit  nombre  de  Vaiffeaux  ;  on 
mes.  Hip-  déféra  aux  derniers  le  commandement  de  la  Flotte, 
dans  cett^  ^m  apr^s  encore  à  la  Bataille  de  Platée ,  qui  rebuta 
Bataille.Ses  pour  jamais  les  Perfes  de  fe  commettre  avec  les  Grecs, 
enfans?qui  on  vojt  jes  Troupes  Athéniennes  avec  Ariftide  à 
xenc  à  la"  leur  tefte,  recevoir  les  ordres  de  Paufanias  Roy  de 
Cour  de  Lacédémone.  Ce  jour  fî  glorieux  à  la  Grèce  lui  de- 
quïYq  dé-  v*nt  ^ata^  > puifqu'il  rompit  la  fubordination  d'Athé- 
termine-  lies  à  1  égard  de  Sparte ,  &  fie  naiftre  entre  elles  une 
rent àfle|]"  éternelle  jaloufie.  Les  Athéniens  fiers  du  gain  de  cqs 
venger  Ton  Batailles ,  dont  ils  fe  donnoient  le  principal  honneur, 
pere,neu-  veulent  aller  de  pair  avec  Lacédémone,  &c  portent 
mdlleur  n  niefme  plus  loin  leurs  prétentions.  Ils  affectent  le 
fore.  premier  rang,  attirent  de  leur  cofté  la  plufpart  des 

Alliez,  tranchent  &  décident  fur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  bien  général  ,  s'arrogent  la  prérogative  de 
punir  &:  de  récompenfer  -,  ou ,  pour  mieux  dire,  ils 
agifTent  en  véritables  Arbitres  de  la  Grèce.  Sparte 
leur  euft  volontiers  cédé  l'empire  de  la  mer ,  mais 
ils  vouloient  commander  par  tout  \  Se  croy oient  , 
que  pour  avoir  délivré  la  Grèce  de  l'oppreffion  des 
Barbares, ils  avoient  acquis  le  droit  de  l'opprimera 
leur  tour.  Ils  traitèrent  durement  les  Villes  Grec- 
ques, dont  ils  fe  difoient  hs  protecteurs.  Pour  peu 
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qu'un  voifin  les  euft  offenfez  ,  il  fentoit  tout  le  poids 
de  leur  colère.  D'où  vint  le  proverbe  rapporté  par 
Ariilote  ,  ^voijïnage  Athénien.  Ils  ne  fe  firent  pas  haïr  frl^' Rb€t* 
feulement  de  leurs  voifins.  Une  partie  de  la  Thra- 
ce,6c  les  Ifles  de  la  mer  Egée  fu jettes  a  Ces  Loix, 
fupportoient  impatiemment  un  joug  ,  qui  s'appefan- 
tiuoit  de  plus  en  plus.  Voilà  de  quelle  façon  ,  Athè- 
nes fe  gouverna  près  de  cinquante  ans  ,  depuis  la 
Bataille  de  Platée,  f  Pendant  tout  ce  temps- là,  Sparte 
ne  fe  donna  que  de  foibles  mouvemens  ,  èc  ne  fit 
que  de  légers  efforts  ,  pour  humilier  ,  ou  pour  répri- 
mer fa  Rivale.  Mais  à  la  fin ,  preflee  par  les  plaintes 
réitérées  de  plusieurs  Villes,  contre  la  vexation  d'A- 
thènes, elle  commença  la  guerre  fi  célèbre  fous  le 
nom  deguerredu  Péloponéfe.  Lacédémone  d'un  cofté, 
fortifiée  d^s  alliez  que  lui  donnèrent  la  juftice  de  fa 
caufe  &  l'amour  de  la  liberté?  Athènes  de  l'autre, 
fécondée  de  ceux  que  la  crainte  retenoit  encore  dan^: 
fon  alliance ,  mefurent  leur  puiffance  &c  leurs  armes 
l'efpace  de  vingt-fept  ans ,  avec  une  valeur  qu'elles 
auraient  pu  employer  ailleurs  plus  utilement.  La  vi- 
ctoire, dans  le  cours  de  cette  guerre  &  longue  & 
cruelle, ne  fe  fixoit  point  r elle  voltigeoit, pour  ainfi 
dire  ,  entre  les  deux  partis.  Les  Athéniens  toujours 
maiftres  de  la  mer,  s  y  dédommageoient  de  ce  qu'ils 
perdoient  fur  terre.  Tout  fembloit  leur  promettre  une 
neureufeifïuë.  Les  Ifles  de  la  mer  Egée ,  qu'ils  avoient 
chargées  d'un  tribut  d  le  pay oient  régulièrement  ;  & 
ils  auraient  pu  terminer  la  querelle  avec  honneur  $ 
iî  la  vingt-unième  année  de  la  guerre  ,  lorfqu'ik 

f_La  deuxième  année  de  h  75;  Olymp, 
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avoiênt  tant  d'ennemis  fur  les  bras  ,  ils  n  eu'flent  a 
contre- temps  entrepris  ie  fiége  de  Syracufe ',  Se  avec 
Ariji.-Rhet.  tant  d'ardeur 3 qu'Efion  leur  reprocha  d'avoir répan» 
'3'c' l0'     du  tout  Athènes  dans  la  Sicile.  Cette  expédition  les 
épuifa  d'hommes ,  &  d'argent.  Le  fuccès  punit  bien 
leur  témérité.  Toute  l'armée  ,  qui  débarqua  y  périt  -, 
la  flotte  entière  fut  ou  prife  ou  bruilée  $  -&  les  deux 
*  Demof.   Généraux  *  avec  la  fleur  de  la  jeunefTe  Athénienne , 
NUa  &Ce  ^ont  Per*c^s  comparait  la  perte  pour  l'Etat  5  à  celle 
Demoithe-  que  feroit  l'année,  fi -on  lui  olloit  le  printemps  ,de- 
nen'écoit    rneurerent  a  la  merci  des  Peuples ,  qu'ils  vôuloiënt 
teur.    Ia"   fubjuguer.  A  peine  la  nouvelle  s  m  divulgue  dans  la 
Grèce  ,  qu'Athènes  fe  voit  prefque  totalement  aban- 
donnée. Ses  Alliez  qui  ne  la  fervoient  qu'a  contre- 
cœur ,  Te  rangèrent  aufïï-toft  du  cofté  des  Lacédé- 
moniens.  Cependant  depuis  ce  terrible  échec, &  ce 
déîaiffement  général ,  qui  la  menaçoient  d'une  ruine 
prochaine  &  prefque  inévitable ,  elle  fe  -fbuftenoit 
encore  -,  quand  les  Lacédémoniens  par  leur  alliance 
avec  le  Roy  de  Perfe ,  qui  les  renforça  d'une  Flotte 
nombreufe,&  leur  ouvrit  fes  thréfors,  prirent  à  la 
fin  une  telle  fupériorité  fur  leur  ennemie  ,  qu'après 
lui  avoir  enlevé  cent  quatre- vingt  Vaiffeaux  ,  ils  l'af- 
fiégerent ,  f  &  la  forcèrent  de  fe  rendre  à  diferétion. 
Alors  maiftres  du  fort  d'Athènes ,  ils  afTemblérent 
leurs  alliez  pour  en  délibérer  avec  eux ,  &  pour  le 
régler.  La  pîufpart ,  tant  elle  avoit  aigri  les  efprks , 
&  aliéné  les  cœurs  ,  vouloient  impitoyablement  la 
ruiner  de  fond  en  [comble.  Thebes  appuia  fortement 

t  La  quatrième  année  de  la  93.  Olympiade  ,  fous  le  commande- 
ment de  Lyfander.  Cor??.  Nep.  in  Lyjknd. 

cet 
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cet  avis.  Les  Lacédémoniens  plus  modérez  crurent ,  Xtm.dcgc*. 
qu'on  ne  pouvoic  ni  avec  feureté  abbattre  un  des    r4C'  *4% 
principaux  Boulevarts  de  la  Grèce  ,  ni  fans  ingrati- 
tude exterminer  un  Peuple  y  a  qui  elle  dévoie  (on  fa- 
lut  &  fa  gloire.  Ils  fe  contentèrent  d'exiger, que  les 
Athéniens  démoliraient  leurs  murailles  ,  raferoient 
les  fortifications  faites  par  Themiftocle  au  célèbre 
port  de  Pirée  ,  ne  pourraient  avoir  que  douze  Vaif- 
feaux  armez,  &c  reconnoiftroient  les  Lacédémoniens 
pour  Chefs  fur  mer  comme  fur  terre,  A  ce  prix  3  on 
donna  la  paix  aux  vaincus.  Ainfi  finit  l'Empire  d'A-  rM  **•■**- 
thénes ,  qui  avoit  commencé  peu  de  temps  après  la  n^t\en  p~m 
défaite  des  Perfes,  &  qui  durafbixante  &  treize  ans.  moft^.PhiL 
Les  Grecs  ne  firent  que  changer  de  maiftres.  Sparte  ific.  ibid. 
reprit  fa  fupériorité,  mais  ce  nouvel  Empire  ne  paf-  De<n0Pbid. 
fa  pas  trente  années.   Il  aurait  duré  davantage  >  fi 
Sparte  ,  félon  Ces  anciennes  maximes ,  l'euft  borné  à 
maintenir  chaque  Peuple  ,  dans  la  poffeffion  de  fe 
gouverner  par  fes  propres  Loix.  Mais  enteftée  de  fon  Arifot.  de 
Gouvernement ,  elle  voulut  abolir  par  tout  la  Dé-     cpt  '5'r'7* 
mocratie,inftituer  desD/c^w^c'eft-à-dire  dix  hom-  iftf.  dans 
mes, en  qui feuls  réfîdaft  tout  le  pouvoir;  &  mettre ^nF^ai^n 
dans  ces  places  les  gens  qu'elle  reconnoiflbit  luieftre 
les  plus  affe£tionnez,  &c  les  plus  oppofez  au  Gouver- 
nement populaire.  Par-là  l'autorité  de  Lacédémonc 
devenoit  plus  abfoluë,  &  tout  enfemble  plus  odieu- 
fe.  Tel,  qui  n'ofoit  s'affranchir  de  ce  joug,  en  mur- 
murait;  &  ceux  à  qui  elle  n'ofoit  l'impofer ,  en  pre- 
noient  ombrage.  Rien  pourtant  ne  précipita  plus  fa 
chute  que  fa  profpérité,qui  lui  fit  trop  préfumer  de 
fes  forces.  Elle  s'imagina  pouvoir  à  la  fois  tenir  les 
Tome  I.  Ce 
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Grecs  dans  l'obéiflànce ,  &  détruire  l'Empire  desPer- 
&s  y  ou  du  moins  le  refïerrer  dans  des  bornes  plus 
i.  an.de  la  étroites.  Agefilas'Chef  de ■  Pentreprife  paffe  en  Afie*, 
cl'™  ^nÎp  &  ^es  Premiers  exploits  permettent  de  tout  efperer  > 
in  JgepL,  quand  le  Roy  de  Perfe,  t  dont  les  Armées  innom- 
brables ne  pou  voient-  arrefter  ce  Conquérant  >  trou- 
ve le  fecret  de  le  chaffer  par  une- voye  bien  plus  feu- 
re.  Il  envoya  femer  de  l'argent  en  Grèce  ,.&  Cuékk 
ter  des  ennemis  à  Lacédémone*  Les  Grecs  entendi- 
rent volontiers  à  la  proportion  ;  &  fe  firent  un  plaifîr 
de  vendre  bien  cher  une  révolte ,  que  déjà  Pamour 
de  la  liberté  leur  avoit  infpirée.  Tous  d'un  commun 
accord  fe  foule verenr  contre  Lacédémone,,.quihors< 
d'état  de  réflfter  avec  ce  qui  lui  reftoit  de  troupes  * 
rappelle  promptement  Ton  Roy  &  fon  Armée.  Les 
Athéniens  à  la  tefle  des  mécontens -,  réfolurent  de 
tout  rifquer  pour  la  liberté  de  la  Grèce  ;  &  fans  fon- 
ger  aux  dernières  extrémitez  d'où  ils  fortoient  ,  ils 
oferent  affronter  la  puiflànte  République  -,  qui  les  y 
Première    avojt  réduits.  Demofthene  plus  d'une  fois  relevé  cette 

Phil.&pre-  ,  r  .     .   ,        i       .    r  .,., 

miere  O-    neureule  magnanimité  •<>  &  en  inrere  que  Philippe  ne 

lynth.        tiendra  pas  contre  eux ,  dès  qu'ils  voudront  l'attaquer 

avec  la  mefme  ardeur.  Athènes  effectivement  feeut 

ménager  il  bien  les  conjonctures ,  &c  Û  bien  profiter 

de  l'imprudence  y  qu'a  voient  eu  les  Lacédémoniens 

aeLperfc°y  d'irrkerle  grand  Roy  ¥  >  qu'avec  la  Flotte  de  ceMo- 

s'appellok  narque  jointe  à  la  leur,  ils  défirent  celle  de  Sparte $  j 

le  Roy  ou  rétablirent  leurs  murailles  &  leurs  fortifications ,  te 

Roy.ram      &  virent  en  état  de  difputer  l'Empire  de  la  mer  aux 

XenA.yrer.  Lacédémoniens.  Ainfî  comme  Sparte  par  le  Roy  de; 

Fhii.  r        r  ? 

f  ^rtaxerxes  Mr?emon> 
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Perfe*  avoit  fubjugué  Athènes,  Athènes  auffi  parle  "Darîusno- 
Roy  de  Perfe  à  s'affranchit  du  joug  de  Sparte ,  prefte  f™f0j^sca 
d'affervir  la  Grèce  entière.  Ceft  cqî  exemple  mémo-  navales  à 
rable,  que  cite  Demofthene  5  lorfque  pour  engager  ^afd,er' 
à  conclure  inceflamment  une  alliance  avec  le  Roy  Cor.  Nep/m 
de  Perfe ,  il  dit  :  La  Grèce  a  fouvent  éprouvé  ce  que  Lyfand.  & 
peut  le  fecours  d'un  tel  Potentat.  Eh  qui  ne  fait  ,  que  £aquam4- 
dans  la  guerre  entre  Athènes  &  Ldcédemone  y  celle  des  me  année 
deux  Républiques  qui  ffdvoit  mettre  dans  Jon  parti  le  ,e  a?3-u- 
Roy  de  Perfe  yjy  mettoit  infailliblement  la  Vittoire  ?  a  Arraxer- 
Les  Athéniens  ne  voulurent  pas  avoir  vaincu  pour  xesMne- 
eux  feuls  j  &  ne  poferent  point  les  Armes  >  qu'ils  ra  çonoil  ' 
n'euffent  par  un  traité  folemnel  obligé  les  Lacédé-  Ton  Amiral 
moniens  >  a  remettre  en  liberté  les  Villes  Grecques.  latrfl{\eme 

•  1  fi/  rrr  f    /  année  de  la 

Car  quoique  les  Lacedemoniens  fiflent  les  généreux,  ^.ôlymp. 
&  femblaffent  s'y  porter  volontairement  >  la  fuite  Cor-  NeP-in 
montra  que  la  crainte  feule  les  y  avoit  forcez  5  puif-  j^lnfijk  u 
que  peu  de  temps  après  ils  violèrent  leur  parole  par  Lettre  de 
Poppreffion  de  Thebes  comprife  exprefifément  dans    ai  ' 
le  Traité.  Cette  infraction  ralluma  le  zèle  des  Athé- 
niens. Ils  animent  le  refte  de  la  Grèce  à  s'unir  avec 
eux  contre  Lacédémone ,  l'attaquent  de  nouveau  ; 
&  remportent  plufieurs  vi£toires  par  mer  &  par  ter- 
re ,  à  Corinthe  ,  à  Naxe  y  à  Corcy re ,  à  Leucade.  Con-  XenefhJ.ç- 
ftamment  ils  n'avoientpas  plus  d'intereft  que  les  au-  r£^c-1^ 
très  à  cette  guerre  j  ils  ne  laiflerent  pourtant  pas  d'en 
faire  prefque  tous  les  frais.  Ceft  ce  que  veut  mar-  Premier» 
quer  Demofthene ,  quand  il  dit  :T  admire  que  des  gens  0lynth- 
qui  autrefois  prodiguoient  &  leur  bien  tSP  leur  vie  pour 
autrui  f fient  maintenant  fi  avares  de  l'un  &  de  l'au- 
tre pour  eux-mefmes.  Lesdépenfes  &:  les  travaux  d'A- 

Ce  ij 
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*Xenoph..  thénes  >  pour  la  liberté  de  la  Nation,  produifirenc 
lXenoph.rsr.  leur  e^c-  Sparte  fut  réduite  à*  renouvellerleTrai- 
Helien.  L  7.  té ,  conclu  quelques  années  auparavant  -,  &  toutes  les 
*Elleavoit  yjjjes  Grecques  rentrèrent  dans  leur  pleine  indé- 
proverbe,  pendançe.  On  euft  crû  >  que  la  Grèce  alloit  jouir 
Efyrkjreii-  j'un  profond,  repos  \  mais  pour  fon  malheur  i  lorf- 
PïndarT&  4ue  ^a  parfaite  égalité  des  deux  grandes  Puiflances •>. 
Plutarque,  qui  jufqu'alors  lavoient  agitée,  lui  promettoit  la 
tiens  BuT°"  paix  >Thebes  parut  fur  les  rangs  ,  &  s'avifa  d'afpi- 
récoient      rer  au  commandement. 

guère,  a-  Thebes  t  fameufe  par  fa  grandeur  &  par  fonan- 
grofïïereté  ciennetç  >  i  etoit  encore  par  les  diigraces  &  par  les 
des  gens  de  exploits  de  fe$  Héros.  La  fin  tragique  de  Cadmus 
û^^jt    fon  fondateur  .  &  d'Oedipe  l'un  de  (es  Rois  .  qui 

Horace  das  >      .  t  >    1 

fon  Arc  tous  deux  tranimirent  leur  mauvaiie  fortune  a  leurs 
Poétique  ,..  defcendans  -,  la  naiffance  de  Bacchus  &  d'Hercule  j 
délions  Iln  fiége  foûtenu  avant  celui  de  Troye^  &  divers  au- 
îfcv*  <&/**«%  très  événemens  hiftoriques  ou  fabuleux ■,. la  mettoient 
^Arriencom-  aa  nombre,  des  Villes,  les- plus  renommées,  Gepen- 
me  un  Thé-  dant  par  ftupidité  *  >  pluftoft  que  par  modération , 
ChM^a  ^es  Thébajns  n'avoient  point  fceu  fe  faire  valoir.  Ils 
\hènes ,  dit  a  voient  mefme  eu  la  lâcheté  de  trahir  la  Grèce ,  &c 
Ciceron  de  ^e  fe  joindre  au  Roy  de  Perfe.  a  À&ion  qui  les  dé- 

Tato,  forme  /  1  1      r        N  1      •    nr 

^  ^  cria  a  autant  plus-,,  que  le  lucces  ne  la.  jultiha. point , 
fiibtihyVair  &  que  ,.  contre  leur  attente  fondée  for  toutes  Iesre- 

^hsfo/mede]  S^es  ^e  ^a  vray-femblance  3 .l'armée  Barbare  fut  dé- 
hommes  ■  é-.  faite.  Cet  événement  les  jetta  dans  un  étrange  em-r 
**Xè'--       barras.  Ils  eurent  peur ,  que  fous  prétexte  de  venger 

Hcro.U.y.s.  une  fi  noire  perfidie,  les  Athéniens  leurs  voifins,.. 

&9. 

Jfcnoph.  t  v*Ue  de  Bœotie,  ainfî  nommée  de  Thebé  jîile  de  Promethce,  Petit-. 

HljhGrs.c\L  ff"-  W  Bxot.  Steph.  de  VA,  . 
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dont  la  puifïance  augmentoit  de  jour  en  jour  y  n'en- 
trepriflent  de  les  aflujettir.  Réfolus  de  parer  le  coup, 
ils  recherchent  l'alliance  de  Lacédémone  3  qu'ils  dé- 
voient moins  redouter ,  quand  il  n'y  auroit  eu  que 
Ja  raifon  de  1  eloignement.  Sparte  dans  cette  occa- 
fïon  fe  relâcha  de  fa  févéritc.  Elle  aima  mieux  par- 
donner aux  partifans  des  Barbares  >  que  de  laifFer 
périr  les  ennemis  d'Athènes.  Les  Thébains  par  re. 
connoiflànce  s'attachèrent  aux  interefts  de  leur  pro- 
tectrice \  &  l'on  peut  dire  que  durant  la  guerre  du 
Péloponnéfe ,  elle  n'eut  point  de  meilleurs  ni  de  plus 
fidèles  Alliez.  Us  ne  tardèrent  pas  toutesfois  à  chan- 
ger de  veuës,&  d'interefts.  Sparte  3  toujours  enne- 
mie de  la  fadrion  populaire  3  entreprit  de  changer  la 
forme  de  leur  Gouvernement  y  *  &  après  avoir  fur-  *Latroifîé- 
pris  la  citadelle  de  Thebes ,  f  après  avoir  détruit,,  me  année 
ou  difïipé  tout  ce  qui  refïftoit  veile  dépofa  l'autori-  iympf 9* 
té  entre  les  mains  des  principaux  Citoyens  ,  qui  la 
plufpart  agirent  de  concert  avec  elle*  Pélopidas  à  la 
tefte  des  bannis ,  &  avec  le  fecours  d'Athènes  ,  ren- 
tre fecretement  dans  Thebes  au  bout  de  quatre  ans  5 
extermine  les  Tyrans  >chaffe  la  garnifon  Lacédémo* 
nienne  ,&  remet  fa  Patrie  en  liberté.  Jufques- là  The- 
bes unie  tantoft  avec  Sparte  ,  tantoft  avec  Athènes, 
n'avoit  jamais  tenu  que  le  fécond  rang ,  fans  que  l'on 
foupçonnail  qu'un  jour  elle  occuperoit  le  premier» 
Mais  les  Thébains  naturellementforcs  &:  robuftes } 
de  plus  extrêmement  aguerris  T  pour  avoir  prefque 
toujours  eu  les  armes  a  la  main  depuis  la  guerre  du 

f  La  Csdmce ,  fous  la  conduite  de  Phacbidas,  Dhi.  L  ij.  ArlftiL 

Qr-ît,  LeulL  i.,ô'  i*.Ijoc.  in  Panegyr.  Polyb.  La^ 
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Péloponnéfe  ,  &  pleins  d'un  defir  ambitieux  qui  croi£ 
(bit  à  proportion  de  leurs  forces  &c  de  leur  courage  ., 
fe  crurent  trop  ferrez  dans  leurs  anciennes  limites* 
Ils  refuferent  de  fîgner  cette  paix  ménagée  ,  comme 
nous  Pavons  dit  ,  par  Athènes  ,  à  moins  qu'on  ne  les 
reconnuft  Chefs  de  la  Bœotie.  Ce  refus  non  feule- 
ment lesexpofoit  à  l'indignation  du  Roy  de  Perfe* 
qui  pour  agir  plus  librement  contre  l'Egypte  révol- 
tée j  avoit  ordonné  à  tous  les  Grecs  de  pofer  les  ar- 
mes ,  mais  encore -foule voit  contre  eux  Athènes,  Spar- 
te, &  la  Grèce  entière,  qui  ne  foupiroit  qu'après  le 
repos.  Toutes  ces  confidérations  ne  les  arrêtèrent  pas. 
Us  rompent  avec  Athènes ,  attaquent  Platée  * ,  qu'elle 
protégeoit  depuis  long-temps ,  &  la  rafent.  Les  La- 
cédémoniens  crurent ,  que  Thébes  délaiffée  de  Ces 
Alliez ,  étoit  hors  d'état  de  leur  faire  tefte.  Ils  mar- 
chent donc  comme  à  une  vidtoire  certaine ,  entrent 
avec  une  puiffante  Armée  dans  le  pays  ennemi ,  & 
y  pénétrent  bien  avant.  Tous  les  Grecs  alors  regar- 
dèrent Thébes  comme  perdue.  On  ne  fçavoit  pas , 
qu'en  un  feui  homme  elle  avoit  plus  d'une  Armée. 
Com.  Nep.  cet  homme  étoit  Epaminondas.  Il  n'y  avoit  pa«  de 
lfamnondas  meilleure  école  que  la  maifon  de  Polymne  fon  père, 
qHcjccroyie  ouverte  à  tous  les  Sçavans  ,  &  le  rendez- vous  des 
premier  om-    i      excellens  maiftres.  De  cette  école  ,  fortit  Phi- 

me délabre-  r  a    j 

r^dk  Cice-  lippe  de  Macédoine.  C'eft  la  ,  qu'en  otage  neuf  an- 
ronTufc.l.  n^es    il  fuc  a^ez  heureux  pour  devenir  l'élevé  du 

,i.  Epam-  J  *- 

nondasPrin-  *  Depuis  la  bataille  de  Marathon ,  §ù  les  Platéens  poftez  à  l'aile 
ceps,meoju-  ga^g  par  Miltûde  ,  avoient  fignalé  leur  zèle  Se  leur  courage, les 
diao  ,  Grœ-  Athéniens  ne  célébroient  point  de  Fefte  ,  où  le  Héraut  ne  formaft 
eu.  des  vœux  communs  pour  la  profpérité  d'Athènes  &  de  Platée.  He- 

rod.  I.  6. 
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maiflre  d'Epaminondas ,  t  °u  pluftoft  pour  étudier 
Epaminondas  lui-mefme  y  qui  fçavoit  fi  bien  chan- 
ger les  préceptes  en  exemples.  Les  talens  de  ce  der- 
nier y  foit  pour  la  politique  rfoit  pour  la  guerre ,  joints 
à  beaucoup  d'autres  qu'il  poffédoit  dans  le  degré  le 
plus  éminent  >  fe  trouvoient  encore  tous  inférieurs 
à  Tes  vertus.  Philofophe  de  bonne  foi ,  &c  pauvre  par 
gouft^il  méprifa  les  richefles,  fans  vouloir  qu'on  lui 
tinft  compte  de  ce  mépris  ;  &  cultiva  la  vertu  in- 
dépendamment du  plus  doux  fruit  qu'elle  donne, 
j'entends  la  réputation.  Avare  de  fon  loifir  >  qu'il  con- 
facroit  à  la  recherche  de  la  vérité ,  il  fuioit  les  em- 
plois publfcs ,  &c  ne  briguoit  que  pour  s'en  exclure. 
Sa  modération  le  cachoit  fi  bien  >  qu'il  vivoit  obfcur 
&  prefque  inconnu.  Son  mérite  le  décela  pourtant. 
On  l'arracha  de  la  folitude ,  pour  le  mettre  à  la  tefte 
des  Armées.  Dès  que  ce  fage  parut  >  il  fit  bien  voir, 
que  la  Philofophie  fuffit  à  former  des  Héros  ;&  que 
la  plus  grande  avance  pour  vaincre  fes  ennemis  >  c'eft 
d'avoir  appris  a  fe  vaincre  foi-mefme.  Epaminon~ 
das  au  fortir  de  fa  vie  privée  &  folitaire ,  bat  les  La- 
cédémoniens  àLeuârref  ,.&  leur  porte  le  coup  mor- 
tel dont  ils  ne  relevèrent  jamais.  Ils  perdirent  qua- 
tre mille  hommes  avec  leur  Roy  Cléombrote ,  fans 


t  Lyfides  de  Tarante  Pythagoricien.  Diod.  I.  15.  &  16.  Paufan.  in 
Bœot.  çs£l.  /.  t,.  var.  Hifl.  e.  17.  Dion.  Chryfoft.  orat.  infer^pt.  recu- 
fatio  rnagiftratus.  La'èrt.  in  Pytag.  Cor.  Nep.  in  Eparnin.  Ciceron  /.  3. 
de  Orat.  &  \.Off.  l'appelle  Lyfias ,  mais  c'efl  une  erreur  vifible  de 
Copifte.  Clem.  I.  i.Padog.  c.  8.  donne  à  Philippe  un  autre  Maiftre 
nommé  Naufithoks. 

t  Ville  de  Bœotie.  Xenoph.  l.C.  Paufan.  In  Attic*  Bœot,  Arcade 
Poly&n.  I.  1.  Strateg.  Ariftid>  in  Panathen» 
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Olymp.xoz  çompccr  les  bleflez  &  Iqs  prifbnniers.  Cette  journée 
mn' l'       fut  la  première .  où  les  forces  de  la  nation  Grecque 
commencèrent  a  fe  déployer.   Les  plus  fanglantes 
défaites  jufqu  alors ,  ne  coûtoient  guère  plus  de  qua- 
tre ou  cinq  cens  hommes.  On  avoit  vu  Sparte  d  ail- 
leurs fi  animée ,  ou  pluftoft  fi  acharnée  contre  Athè- 
nes, racheter  dune  trêve  de  trente  années ,  huit  cens 
de  Cqs  Citoyens  qui  s'eftoient  laiflèz  enveloper.  On 
peut  juger  de  la  confternation ,  ou  pluftoft  du  defefi. 
poir  des  Lacédémoniens  >  lorfqu'ils  le  trouvèrent  tout 
d'un  coup  fans  troupes ,  fans  Alliez ,  &  prefque  à  la 
Plut.  în  Pc-  merci  (J11  vainqueur.  Les  Thébains ,  fe  croyant  in- 
Prœcept.Po-  vincibles  fous  leur  nouveau  General  >  travftfent  1: At- 
&■  tique ,  entrent  dans  le  Péloponnéfe  y  paient  le  fleuve 

Jfoc.  Orat.  Eurotas,  &  vont  afliéger  Sparte.  Toute  la  prudence 
s  trafic    &  touc  ^e  courage  d'Agefilas  ne  la  fauverent  que 
Polyb.ii.    difficilement, du  propre  aveu  de  Xenophon  \  lui  qui 
pour  embellir  le  portrait  de  ce  Roy  Ion  difciple  , 
charge  finement  celui  d'Epaminondas  y  dont  il  peint 
de  profil  les  plus  hautes  vertus  ,&  de  face  les  plus 
légers  défauts.  Il  eft  certain  ,  que  les  Lacédémoniens 
défaits ,  &  outre  cela  fans  défenfes  &  fans  murail- 
les, n'auroient  pu  refifter  longtemps  à  l'Armée  vi- 
ftorieufe.  Mais  l'habile  Chef  qui  la  conduifoit ,  ap- 
*jlut.înPe-  préhende  de  s'attirer  *  fur  les  bras  toutes  les  forces 
jv*  %oi"  ^u  Péloponnéfe > &  plus  encore  d'exciter  la  jaloufie 
"  des  Grecs ,  qui  n'auroient  pu  lui  pardonner ,  d'avoir 
pour  fon  coup  d'eflai  détruit  une  fi  puiflante  Repu- 
Ariftot,       blique  >  &  arraché ,  comme  difoit  Leptines  ,  un  ml 
Rhetlycx.  a  U  Grèce.  Il  fe  borna  donc  à  la  gloire  d'avoir  ter- 
jaffé  des  fuperbes ,  en  qui  le  langage  Laconique  re~ 

doubloit 
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doubloit  îa  fierté  du  commandement  \  &  de  les  avoir  -, 
ainfi  que  lui-mefme  s'en  vantoit,  réduits  à  la  nécef. 
fité  d'allonger  leurs  monofyllabes.  Mais  il  perpétua 
le  fouvenir  de  fa  vi£toire,  par  un  monument  de  juf- 
tice  &  d'humanité.  Ce  fut  le  rétabliffement  de  Mef-  ^7.  /.  î3. 
{éne,  dont  il  y  avoit  trois  cens  ans  >  que  les  Lacédé-  var-  Hifi- c- 
moniens  avoient  chafféou  mis  aux  fers  les  habitans.  froC.inAr- 
Il  rappelle  de  tous  coftez  les  MeiTéniens  épars  5  les  Mi. 
remet  en  pofTeffion  de  leurs  terres,  qu'un  long  exil  DlodorJ'1^ 
leur  faifoit  regarder  comme  étrangères  ,  &c  forme  de 
ces  gens  raffemblezune  République, qui  depuis  l'ho- 
nora toujours  comme  fon  fécond  fondateur.  Il  n'en 
demeura  pas  là.  Ce  grand  homme  fi  retenu ,  fi  mo- 
déré pour  lui-mefme ,  avoit  une  ambition  fans  bor- 
nes pour  fa  Patrie.  Non  content  de  l'avoir  rendue 
fupérieure  par  terre, il  vouloit  lui  donner  fur  mer 
la  mefme  fijpériorité.  Sa  mort  renverfa  ce  beau  pro- 
jet ,  que  lui  feul  pouvoit  foûtenir.  Il  mourut  entre 
les  bras  de  la  vidoire  à  la  Bataille  de  Mantinée  *  ,  &  *  Ville 
félon  quelques-uns ,  de  la  main  de  Gryllus  fils  de  ^Arcadie; 
Xenophon.  Les  Thébains  malgré  la  perte  de  leur  He-  me  année  > 
ros ,  l'ame  de  leurs  confeils  &  de  leurs  entreorifes,  ne  de  la  104. 
laiflerent  pas  de  vouloir  fe  maintenir,  où  il  les  avoit  %J0^£aeH 
placez.  Trois  principales  fa&ions  diviferent  alors  la  in  Xenoph. 
Grèce.  Thébes  tâchoit  de  s'élever  fur  les  débris  de  Dlodt  *  fJ' 
Sparte  \  Sparte  fongeoit  à  fe  relever  de  fes  pertes  -, 
Athènes ,  quoiqu'ou vertement  dans  le  parti  de  Spar* 
te  ;  furtout  depuis  que  celle-ci  f  lui  avoit  eédé  l'Em- 
pire de  la  mer  par  un  Traité  foiemnel ,  qui  tranf. 
porta  fi  fort  de  joye  les  Athéniens ,  qu'ils  dreflerent 

f  Quatrième  année  de  la  103.  Olym{% 
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Corn.  Nef.  pour  la  première  fois  des  Autels  à  la  paix  \  Athènes  > 
%IlmtA-     dis-ie  >  étoit  bien-aife  de  voir  aux  mains  ees  deux 

i  lut. m  Cm.  '     y  r  .  \  i       i     i  ii 

Puiuances ,  &  ne  penioit  qu'a  les  balancer  >  dans  rat- 
tente  de  quelque  occafion  d'accabler  l'une  &  l'autre* 
Pendant  que  les  Républiques  Grecques  fe  difpu- 
toient  avec  un  tel  acharnement,  je  ne  fçai  quel  fan- 
tôme de  primauté ,  elles  formoient  &  nourriCoient 
dans  leur  fein  le  plus  dangereux  de  leurs  ennemis. 
Ce  nom  convient  à  Philippe  de  Macédoine,  fils  du 
Roy  Amyntas  >  &  de  la  Reine  Eurydice  \  ou  pour 
le  montrer  par  un  endroit  plus  éclatant ,  père  du 
Grand  Alexandre.  Il  n'a  pas  tenu  à  Théopompe  t* 
contemporain  de  ce  Prince  ,que  nous  n'en  fçeufïions 
parfaitement  Phiftoire.  L'exa&itude ,  ou  le  ftile  dif- 
fus de  PHiftorien  Pavoit  poufîée  jufqu  a  cinquante 
livres ,  qui  tous  ont  eu  le  mefme  fort.  Nous  n'en 
avons  que  de  petits  fragmens  répandus  ça  &  là  ;  & 
qui  fervent  plus  à  faire  fentir  cette  perte >  qu'ils  n'ai- 
dent à  la  réparer.  J'efTayerai  pourtant  de  raflembler 
£ts  fragmens ,  &  d'y  joindre  de  quoy  fuppléer  les 
ta  deuxié-  faits  qu'ils  renfermoient.  Philippe  naquit  à  Pella ,  ca- 
me année  jet  fe  placeurs  frères  t  qui  Pexcluoient  ou  du  moins 
Olympe  Péloignoient  fort  duThrône.  Rien  ne  me  paroift  plus 
propre  à  mettre  (ts  talens  &c  fes  qualitez  dans  leur 
jour,  que  d'oppofer  Pétat  où  il  prit  la  Macédoine ,  à 
l'état  où  il  la  laifîà.  La  nouvelle  d'une  révolution  ar- 
rivée en  Macédoine  t  vient  à  Thébes  j  il  fe  dérobe^ 

t  Natif  de  Chio ,  8c  difciple  d'ïfocrate» 
t  Alexandre  ôc  Perdiccas.  DioJ.  JujBn.  V  au  fan.. 
f  Première  année  de  la  105.  Oîymp»  Dlod.  Liban.  Athen»  Mais 
juftia  &  Orofe  le  rapportent,  d'une  autre  façon. 
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il  accourt ,  trouve  les  Peuples  concernez  devoir  per- 
du leur  Roy  Perdiccas  *  >  tué  dans  un  grand  corn-  *Frereaîné 
bac  contre  les  Illyriens ,  &  plus  encore  de  fe  voir  <*ePInlippe. 
autant  d'ennemis  que  de  voinns.  Les  Illyriens  étoient 
fur  le  point  de  rentrer  dans  le  Royaume  avec  de  plus  D*W,  /.  \C. 
grandes  forces  ;  les  Péoniens  Pinfeftoient  par  des  cour-  Oro£l]  *'  f/ 
les  continuelles  ;  les  Thraces  prétendoient  placer  fur  i\1%  Cm  1U 
le  Thrône  Paufanias  Prince  du  Sang  Royal  \  les  A-  Demofadv* 
théniens  portoient  Argée  ,que  leur  General  Mantias     riJi0 
avoit  ordre  de  foûtenir  avec  une  bonne  Flotte ,  ôc 
avec  un  corps  de  troupes  confïdérable.  La  Macédoi- 
ne alors  avoit  befom  d'un  homme,  &c  n'avoit  qu'un 
enfant  dans  Amyntas ,  héritier  légitime  de  la  Cou- 
ronne. La  néceffité  a  fes  Loix ,  qui  dérogent  à  tou- 
tes les  autres.  Les  fujets  juftement  allarmez ,  pour  fe 
donner  l'oncle ,  dépoferent  le  neveu  ;  &  à  la  place  jHjtinj.j. 
de  l'héritier  que  la  nature  appelloit,  ils  mirent  celui 
que  demandoit  la  conjoncture.  Le  nouveau  Roy  >  fans 
s'étonner,  fe  hâta  de  remplir  l'attente  publique.  Il 
pourvoit  &  remédie  à  tout  ;  relevé  les  courages  ab- 
battus,  rétablit  &  difcipîine  les  troupes.  Aufîïtoft 
après  y  on  le  voit  agir  bien  moins  en  Roy  de  vingt- 
deux  ans  3  qu'en  politique  confommé  dans  l'art  de 
la  diffimulation  -,  &  qui  fans  le  fecours  de  l'expérien- 
ce 3  comprenoit  déjà,  que  fçavoir  perdre  à  propos, 
c'effc  gagner.  Il  débuta  par  abandonner  Arophipolis,  p0ïUn. 
Ville  fituée  fur  les  confins  de  fon  Royaume ,  Se  par  Strateg.Li* 
conféquent  fort  à  fa  bienféance.  Il  ne  pouvoit  la  gar- 
der, non-feulement  fans  trop  affoiblir  fon  Armée, 
mais  encore  fans  irriter  les  Athéniens  qu'il  avoit  in- 
tereft  de  ménager ,  &  qui  la  revendiquoient  comme 
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leur  colonie.  D'autre  cofte,  quelle  apparence  de  cé- 
der à  Tes  ennemis  une  clef  de  fes  Etats  ?  Il  prend  donc 
le  parti  de  la  déclarer  libre  y&  de  la  mettre  ainfi  aux 
mains  avec  fes  anciens  maiftres.  En  mefme  temps  il 
defarme  les  Péoniens  à  force  de  préfens  &  de  pro- 
mefles,  Cette  fou  pi  effe,  cette  dextérité  l'affermirent 
fur  le  Trône,  &  bien-toft  il  fe  trouva  fans  concur- 
rens.  If  ferme  l'entrée  du  Royaume  à  Paufanias  j  puis 
Demojth.m  m2iXQ\\t  contre  Argée*  l'atteint  fur  le  chemin  d'Ege 
&iod.Li6P  a  Methone,  le  derait,  lui  tue  bien  du  monde  ,  ôc 
Orof  /.5.  c.  fait  beaucoup  de  prifonniers-i  né^otie  &c  conclut  une 
/.  17.  c.  il    Pai*  captieuie  avec  Athènes ,  attaque  cependant  les 
la  deuxié.  Péoniens  &  les  réduit  fous  fon  obéifîànce  s  tourne  en- 

Sf r ntlR  ^u*te  ^es  armes  contre  *£s  Ulyriens  ,  les  taille  en  pie- 
gne.Demoft.  c?s  >  &  les  oblige  de  lui  relâcher  toutes  les  places 
^w.  z>iw.  qu'ils  occupoient  en  Macédoine.  Enhardi  par  [qs  pre- 
ï.c.iiJhJ?  mleres  profperitez,  il  alliege  &  emporte  Amphipo- 
/•  7-  lk-  Mais  alors  loin  de  la  rendre  aux  Athéniens  ,  corn- 

StlfS  nie  ^  ^ur -avoit  promis,  il  leur  enlève  Pydne  &  Po- 
d-  ^  jfkif.  tidée.  De-la  il  vient  occuper  Crenides ,  que  lesTha- 
H-  Jfor-     fîens  avoient  baftie  depuis  deux  ans  ,  &  qui  deflors 
miAriftïd  s'appella  Philïppçs.  t  G'eft:  près  de  cette  Ville  ,  ce* 
Orat.  i.  ^  lébre  depuis  par  la  défaite  de  Brutus  ôi  de  Caflïus, 
qu'il  ouvrit  &  fouilla  des  mines,  qui  chaque  année 
lui  rapportoient  environ  deux  millions  de  livres  ; 
fomme  très-confidérable  pour  ce  tems-là,  où  les  re- 
venus d'Athènes ,  qui  paffoit  pour  la  plus  riche  Ré- 
publique; Grecque ,  ne  montoient  point  fi  haut  à  beau- 
coup près.  Ainfi  l'argent  roula  bien  plus  qu'aupara- 
vant  en  Macédoine  j  ôc  Philippe  y  fit  battre  le  pre-.. 
|  On  peut  voir  fa  fituat ion  décrite  dans  Dion,  Caffius.  L  47,  : 
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mier  a  Ton  nom  la  monnoye  daor  5  f  qui  dura  plus 
que  fa  Monarchie.  La  fupériorité  de  Finance  donne 
de  grands  avantages.  Perfonne  ne  les  connut  mieux 
que  lui  >  &  ne  les  négligea  moins.  Il  entretint  de  ce 
fonds  un  puifïant  corps  de  Troupes  étrangères ,  & 
s'acquit  des  créatures  prefque  dans  toutes  Tes  Villes 
de  la  Grèce.  On  pourrait  marquer  les  autres  vingt-  M^xinTi 
deux  années  de  fon  Règne  par  autant  de  victoires  ou  Serm-  lo* 
de  conqueftes  enTheflàIie3  en  Thrace ,  en  Epire  ,en 
Scythie,  en  Eubée.  Je  n'entrerai  point  dans  ce  détail. 
Sa  conduite  durant  la  guerre  de  la  Phocide  >  &  en- 
fuite,  a  la  Bataille  de  Chéronée  >  montrera  fuffifam- 
ment ,  quoiqu'en  racourci ,  quel  il  fut  >  foit  dans  le 
cabinet  >  foit  à  la  tefte  des  Armées.  Cette  guerre  fan- 
glante,  dont  nous  aurons  ailleurs  occafion  d'indiquer 
l'origine,  &c  de  toucher  les  principaux  événemens , 
dura  dix  ans  avec  beaucoup  de  chaleur -f.  Nous  nous 
contenterons  ici  de  dire  L,  que  pendant  tout  ce  temps- 
la,  Philippe  feulrau  milieu  de  la  Grèce  armée  en 
faveur  des  Phocéens  ou  des  Thébains,  demeura  neu- 
tre. Outre  qu'il  étoit  bien-aife  de  laiffer  les  deux 
partis  s'affoiblir  &  fe  confumer,  il  crut  pouvoir  mieux 
employer  fon  temps  &c  (es  forces.  Les  Theflaliens 
imploraient  fa  protedtion  ;  il  marche  à  leur  feeours  y 
défait  &  chafTe  leurs  Tyrans ,  f  &  par  là  fe  concilie 

f  Des  Philippes .  Hic funt  mimerati  (  dit  Plaute.in  Pœn.  )  aurei  tre~ 
centi  nummi ,  qui  vocantur  Philippei.  Gratis  Alexandro  Régi  magno  , 
dit  Horace  1.  i.  Epift.  à  Augufte,  fuit  ille  Ch&rilus  yinciiltï$:qni  verfi- 
bus  &  maie  natis  3  rettidlt  acceptos  regale  namifina  Philippos. 

•f  Depuis  la  deuxième  année  de  la  106.  Olymp.  jufqu-à  la  troi~ 
fiéme  année  de  la  10S.  félon  Diodore  :  car  Paufanias  ajoute  un  an 
de  plus. 

•f  JLycophron  t9  de  Pytholatis  tyrans  de  Pheres.  BkL  . 
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pour  jamais  l'affedion  de  ces  Peuples  >  dont  l'excel- 
lente Cavalerie ,  jointe  à  la  Phalange  Macédonienne  f 
eut  depuis  tant  de  part  à  fes  vi&oires,  &  a  celles  de 

JaftJ.B.  fon  fils.  Au  retour  de  cette  expédition ,  il  attaque  ôc 
fubjugue  les  Olynthiens  5  dont  la  puifTance  avoit  juf- 

Dhd.  1 1;.  qu'alors  tenu  en  échec  celle  de  (es  Anceftres,&qui 

Ijoc.inAr-     l  .  r  .  i  /  »i 

chid.&Pa-  PeL1  auparavant  avoient  prelque  entièrement  depouiL 
**gyr-        lé  fon  père  Amyntas.  Alors  il  fe  découvre,  mais  après 
avoir  difïimulé  jufqu'au  bout ,  ôc  (î  bien  caché  fa 
véritable  intention ,  qu'à  la  veille  de  tomber  fur  les 
Phocéens  y  il  leur  perfuade  qu'il  en  veut  à  Thébes , 
Demoft.O-  &  qu'il  va  l'humilier.  C'eft  par  ce  profond  &  im- 
raif.  fur  la  pénétrable  fecret ,  qu'il  endort  fes  ennemis ,  qu'il  fé- 
duit  fes  Alliez  ,  &  les  aveugle  fur  leur  propre  inte- 
reft  j  que  fans  tirer  1  epée  il  fe  rend  maiftre  de  la 
Diod.  Orof.  Phocide  ,  fe  fait  déclarer  Amphidtyon, General  des 
Dcmo/Ldc   Grecs  contre  les  Per Ces, vengeur  du  Dieu  Apollon, 
faïf,  le  g.  &  &  de  {on  Temple  ;  &  ce  qui  valoit  mieux  >  qu'il 
frocorona.   s'empare  des  Thermopyles,  ce  paffage  fameux  ,  qui 
lui  appîanit  le  chemin  de  la  Grèce  >  6c  lui  en  ouvrit 
la  porte.  La  victoire  de  Chéronée  t  acheva  de  lui 
foûmettre  les  Grecs  >  le  vengea  pleinement  des  Athé- 
niens y  qui  deux  ans  auparavant  lui  avoient  fait  lever 
le  fiége  de  Byfance  ,  ôc  couronna  Ces  autres  exploits* 
Il  y  parut  encore  plus  Capitaine  5  que  par  tout  ail- 
Diod.  L  \G.  leurs.  Dès  le  commencement  de  la  Bataille ,  où  fbn 
Arrian.1'7.  ™s  age  de  dix-neur  ans  commaadoit  une  des  ailes 
de  l'Armée  >  les  Macédoniens  vivement  preflez  s'é- 
branloient  &  alloient  fuir.  A  ce  mouvement  déjà 

t  La  troifiéme  année  de  la  110.  Olymp.  Dernoft,  de  Cor.  Diod.  L  16» 
Orof,  L  3.  eu  ii.Frontin.  I.  1.  Strateg.  c.$. 
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Stratoclès  un  des  Généraux  d'Athènes  s'écrioit ,  Al-  foiUn.Str+ 
Ions  Camarades  5  ponrfuirvons-les  jufquen  Macédoine  \  e&' 
lorfque  Philippe  qui  juge ,  que  par  trop  d  ardeur  les 
ennemis  quitteraient  bien-toft  leurs  rangs ,  &  fe  met- 
traient eux-mefmes  en  defordre,  dit  froidement  yles 
Athéniens  ne  fçavent  pas  vaincre.  En  mefme  temps  il 
ferre  fa  Phalange ,  &  fe  retire  en  bon  ordre  >  pour 
gagner  une  hauteur  y  d'où  il  revient  fondre  fur  eux  y 
les  rompt,  &  les  défait  entièrement.  Ce  font  les  deux 
endroits ,  t  <lui  brillent  le  plus  dans  la  vie  de  Phi- 
lippe 3  &c  les  deux  chefs-d 'œuvres  de  fa  valeur  &  de 
fa  prudence.  Voilà  par  où  la  Macédoine  jufqu'alors 
foible,  méprifée  >  fouvent  tributaire  ,  &  toujours  ré- 
duite à  mendier  des  protégions,  devient  tout-à-coup 
l'Arbitre  de  la  Grèce ,  &  la  terreur  de  l'Afie* 

Avec  tout  cela ,  Philippe  n'a  proprement  un  nom, 
que  chez  les  gens  verfez  dans  l'Hiftoire.  Encore  de 
ceux  ci  y  quiconque  avec  la  multitude  mefure  les  Hé- 
ros ,  au  nombre  des  Provinces  qu'ils  ont  conquifes,, 
le  met  bien  au  deflbus  d'Alexandre  >  dont  les  exploits 
étonnent  l'imagination  y  &  raflafient  la  curiofîté  la 
plus  avide  du  grand  &  du  merveilleux.  Il  faut  con- 
venir y  qu'à  ne  regarder  que  fuperficiellement  ces 
deux  Princes  >  le  premier  coup  d' œil  eft  pour  Ale- 
xandre^ 6c  que  la  gloire  du  fils  abforbe  celle  du  pè- 
re. L'un  employé  près  de  vingt-quatre  ans  à  fubju- 
guer  quelques  Peuples  de  Thrace  ou  d'Illyrie  y  &c 
plus  par  adrefle  qu* autrement  fe  faifît  de  la  domi- 
nation 3  qu'Athènes ,  Sparte  ,.&  Thébes  avoient  fuc- 
ceflivement  exercée  dans  la  Grèce.  L'autre  parvenu 

t  La  guerre  de  la  Phocide  ,  &  la  bataille  de  Chéronée,. 
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à  la  Couronne,  &  dans  un  âge  où  Demofthenef  le 
traitoit  d'enfant  &  d'étourdi ,  fe  met  en  devoir  d  ab- 
battre  la  puiflànce  des  Perfes  ,  fubjugue  cet  immenfe 
*  En  quatre  Empire^  prefque  aufïi  vite,  qu'un  Voyageur  euft 
pu  le  parcourir  9  &  porte  de  là  fes  armes  avec  la  mef- 
me  rapidité  f  jufqu  a  l'Océan ,  &  aux  climats  les  plus 
reculez.  Cependant  >  lorfque  fans  trop  s  arrefter  au 
dehors  >  on  pénétre  plus  avant  -,  lorfque  pour  déter- 
miner la  valeur  des  adions  >  l'on  pefe  dans  une  jufte 
PhWppum    balance  les  obftacles  &  les  facilitez  ,  on  acquiefce 
qulâemMa-  bjen-toft  au  jugement  deCiceron,  qui  déclare  le  fils 

cedonumRe-  i  i  /  rt     1  i  i 

aem  rebits  un  P'us  grand  conquérant,  &  le  père  un  plus  grand 
ge(Hs&  gio-  homme.  En  effet  il  fut  fans  doute  beaucoup  moins 
?*  VIT  difficile,  de  foûmettre  i'Afîe  avec  le  fecours  des  Grecs, 
faciiitateve-'cpiz  de  foûmettre  les  Grecs  n  fouvent  vainqueurs 
ro  &  huma-  je  j^fie.  Pour  vaincre  des  Afiatiques  >  il  ne  falloit 

mtate  Jupe-       ,ri  1  t-  »   r  •  ■'  m  i 

riorem  fkip><{u  oier  les  combattre,  ht  quenoloit  pas  Alexandre? 
video. ha-  on  avoit  veu  ces  Peuples  efféminez ,  tremblera  l'ap- 
feZpt-ma-  proche  d  une  Troupe  de  Lacédémoniens.  Aufîî  le 
gms  3  aher  Roy  d'Epire  y  frère  d'Olympias  mère  d'Alexandre  , 
f*?e  m/?f- àiÇoit-i\  dans  fon  expédition  d  Italie  ,  je  combats  ici 

mus  put.  ■  i.        -  >  J 

Cic  deOff.  des  hommes  >  tandis  qu'ailleurs  mon  neveu  combat  des 

\\J'  t  femmes.  Il  auroit  eu  tort  d'en  dire  autant  de  fon  beau- 
Alexandre  Jr  r\  •  ^t  .1.  .        n. 

premier,  rrere.  Un  ne  conçoit  pas  comment  Philippe  înveih 
oncle  &     &  prefque  affiégé  par  des  Nations  aguerries  ,1a  pluf> 

d^AkMn-6  Part  en  P°^effi°n  de  faire  la  Loi  à  la  Macédoine, 
drelegrâdj  vint  a  bout  de  tant  d'ennemis,  &  put  réduire  à  force 
frefeVa  de  batailles  &  de  vidoires  les  Grecs  à  le  reconnoî- 
lympias,  .&  tre  pour  leur  Chef.  En  cette  qualité  il  forma  la  ré- 

mari  de 

Cléopatre,      t  Demofth.  pro  CteftpL  i*Tt*  ^  p*wm9  Plmœrch. 
j  eu  quatre  ans  aufS 

folution 
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folution  d'attaquer  les  Perfes.  Son  avant- garde  com- 
mandée par  fes  Lieutenans  t  >  marchoit  déjà  pour 
cette  expédition  5  quand  la  mort  1  lui  en  déroba  la  1 H  mourut 
gloire  ,  &  la  réferva  à  fou  fucceffeur.  a    age  dô 

D  *  A.j.  ans. 

Ce  fuccefleur  donna  fes  premiers  foins  a  s'affurer  Juft.ibid.c& 
de  la  Couronne,  fe  défit  de  ceux  qui  la  lui  difpu-  Dl0/'  Arr- 
toient ,  &  punit  les  meurtriers  de  ion  père.  Il  n  eut 
pas  pluftoft  pourvu  au  dedans  de  fon  Royaume  , 
qu'il  alla  fondre  fur  Ces  voifins.  On  le  voit  en  moins 
de  deux  ans ,  réduire  les  Teflaliens  rebelles  ,  fubju- 
guer  la  Thrace,  &  en  un  feul  jour  paflfer  le  Danube, 
battre  les  Grecs ,  prendre  une  de  leurs  Villes ,  &  re- 

f)afler  ce  fleuve  5  recevoir  enfuite  les  hommages  6c 
es  ambaflades  de  diverfes  Nations  j  châtier  en  reve- 
nant les  Illyriens ,  &  ranger  au  devoir  d  autres  Peu- 
ples j  de  là  voler  à  Thébes ,  qu'un  faux  bruit  de  fa 
mort  avoit  révoltée  contre  la  garnifon  Macédonien- 
ne, ôc  aflîéger  >  prendre,  rafer  cette  Ville  dans  l'ef- 
pace  de  vingt-quatre  heures.  Après  quoy  feur  ,  que 
cet  exemple  de  févérité  ne  manquera  pas -de  tenir  en 
bride  le  refte  des  Grecs  3  qui  déjà  i'avoient  procla- 
mé leur  Chef,  il  fe  trouve  en  état  d'exécuter  hardi- 
ment ce  que  fon  prédécefleur  avoit  fagement  pro- 
jette. L'un  donc  femble  fait  pour  accroître  une  Mo- 
narchie ,  ôc  pour  letendre  jufqu'au  bout  de  l'Uni- 
vers ;  l'autre  pour  la  fonder  oc  pour  l'affermir.  Il 
manquoit  au  fils  une  qualité ,  que  le  père  poffédoit 
éminemment  ;  ce  flegme  ,  cette  flexibilité  >  qui  font 
d'un  grand  fecours  dans  les  conjonctures  épineufes , 
&  fouvent  d'un  plus  difficile  ufage  que  les  qualitez 

f  Attalus ,  Se  Parménion,  Jvft'w.  /.  5?.  c,  5.  Diod.  an.  i.  Olymp.  cxï. 

Tome  I.  E  e 
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brillantes.  Alexandre  vouloit  aller  fièrement  à  la  gloi- 
re ,  il  n'aimoit  que  les  voyes  éclatantes  >  le  choix  des 
plus  feures  lui  paroifîbit  une  forte  de  foibleffe  &  de 
timidité.  Cette  ame  impérieufe  &  hautaine  n'auroit 
jamais  pu,  ni  céder  à  la  néceiïité,ni  s'accommoder 
au  temps.  Hardi  >  bouillant-,,  impétueux-,  loin  de  mé- 
nager y  ou  de  divifer  les  Puiffances  jaloufes ,  il  les  eufl 
heurtées  toutes  enfemble  -,  &  toutes  à  la  fin  l'eu  fient 
infailliblement  écrafé.  Au  lieu  que  Philippe  s  appli- 
que 5  &  réuffit ,  à  defunir  fes  envieux  >  que  pour  frap- 
per plus  feurement ,  il  élude  &  détourne  les  coups 
qui  le  menacent}  qu'aufïifage  dans  la  bonne  que  dans 
la  mauvaife  fortune,  il  n'abufe  point  de  là  victoire  5 
qu'également  prefi:  de  la  chercher  ou  de  l'attendre, 
il  fe  modère  ou  fe  haîle,  félon  que  le  point  de  ma- 
turité l'exige  ;  laiflfe  uniquement  aux  bizarreries  du 
hazard  ce  que  ne  leur  peut  ofter  la  prudence  \  &  de- 
meure toujours  inébranlable ,  toujours  fixe  dans  les 
juftes  bornes ,  qui  féparent  la  hardiefle  d'avec  la  té- 
mérité. Il  ne  falloit  pas  moins  ,  que  cet  affemblage 
de  rares  qualitez,,à  un  Prince  qui ,  comme  f ai  dit^ 
avoit  à  commencer  fa  fortune ,  &  qui  ne  pouvoit 
former  de  grands  defleins,fans  avoir  auparavant  af- 
fujetti  la  Nation  du  monde  la  plus  libre ,  la  plus  éclai- 
rée, &  la  plus  aguerrie»  Au  contraire  pour  affron* 
ter  oc  pour  dompter  fi  vifte  des  millions  de  Barbar- 
ies ,  avec  trente  mille  hommes  difciplinez ,  &  trions, 
phans ,  il  falloit  uniquement  de  la  confiance  ,  de  Pau- 
d'ace,  &  de  Pimpétuofité.  Comme  Darius  traifnoit 
à  fa  fuite  une  foule  de  légions  de  femmes  &  d'eu- 
nuques^ qu'il  avoit  Pâme  amollie  par  le  luxe  &  par 
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les  délices  ;  que  l'or  &  la  pourpre  brilloient  de  tou* 
tes  parts  dans  fon  camp  -,  que  Tes  troupes  reflem- 
bloient  plus  à  une  proye  expofée  au  pillage  ,  qu'à 
une  armée  réfolue  au  combat  ;  fa  défaite  ne  coufta 
point  de  fang  à  Alexandre,  qui  ne  doit  tirer  d'au- 
tre honneur  de  fa  victoire ,  que  celui  d'avoir  fceu  nié- 
prifer  ce  qui  effectivement  étoit  méprifable.  On  peut 
donc  dire  de  Philippe  &  d'Alexandre  >  qu'ils  étoient 
nez  précifément  pour  ce  qu'ils  ont  fait  -,  que  l'exécu- 
tion de  leurs  projçts  ambitieux  demandoit  abfolu- 
ment  deux  fortes  de  Héros  \  &  qu'autant  qu'ils  dif- 
férent dans  leurs  caractères  >  autant  fe  relfemblent-ils 
dans  leur  confiance  à  foûtenir  chacun  le  fien.  Voilà* 
fi  je  ne  me  trompe  ,  la  feule  conformité  qui  fe  ren- 
contre entre  deux  Conquérans  d'ailleurs  fi  diffem- 
blables.  Je  n'imagine  pas  mieux ,  qu'Alexandre  eût 
fourni  la  carrière  de  Philippe  3  que  Philippe  la  car- 
rière d'Alexandre.  Je  ne  conçois  pas ,  que  celui-là 
eût  conquis  la  Perfe  aufli  rapidement  que  fon  fuc- 
ceffeur  >  &  porté  fes  conqueftes  jufqu'aux  bords  de 
l'Océan.  Je  comprends  encore  moins  y  que  celui-ci  de 
"(impie  Prince  du  Sang ,  éloigné  de  la  Couronne  de 
plusieurs  degrez  >  &  retenu  en  otage  dans  un  pays 
ennemi ,  euft  trouvé  le  fecret  de  fe  faire  Roy  \  &c 
que  laifïant  peu  à  peu  meurir  £q$  entreprifes ,  il  euft 
£çû,  tantoft  la  bourfe ,  tantoft  1  epée  à  la  main ,  fe  ren- 
dre enfin  maiftre  de  la  Grèce.  Que  fi  j'avois  pour- 
tant à  prononcer  fur  la  préférence  entr'euxjpeut-eftre 
que  de  peur  de  bleflfer  l'admiration  naturellement 
attachée  aux  prodiges  qui  fe  fuivent  de  fi  près  dans 
la  vie  d'Alexandre  >  je  n'oferois  avancer ,  qu'il  y  a 

Ee  ij 
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plus  loin  du  Prince  de  Macédoine  au  Maiftre  delà 
Grèce  ,  que  du  Roy  de  Macédoine  Maiftre  de  la 
Grèce  ,  au  vainqueur  de  l'Orient.  Mais  au  moins  ne 
craindrai-je  pas  de  foûtenir  ,  que  Philippe  ne  de- 
voit  qu'à  lui-mefme  ce  qu'il  étoit  -,  au  lieu  que  fans 
un  prédéceffeur  tel  que  Philippe,  Alexandre  n'eufl 
jamais  efté  le  grand  Alexandre.  C'eft  apparemment 
ce  que  Clitus ^  avoit  en  V£uë ,  lorfque  dans  ces  mo- 
mens  ,  où  les  libertez  de  la  table  &  la  chaleur  du 
vin  font  éclorre  les  plus  fecrettes.  penfées ,  il  cfà  dire 
en  face  au  fils  :  Tu  ri  as  vaincu  que  par  les  foldats  de 
ton  père.  La  jaloufie  d'Alexandre,  qui  au  comble  de 
a^'f;,wla  gloire  s'emporte  ,  jufqu  a  tuer  de  fa  propre  4 main 

trouver?  hi-        *J,  .  *  r  r       \\  i  >\ 

uppt,  lui  dit  ce  -ra von  trop  lincere  ,  iemble  marquer  ,  b  qu  il  ne 
Alexandre  fentit  pas  moins  la  vérité  que  l'indifcrétion  de  cere^ 

en  lui  per-  i 

çant  le        proche. 

flanc.  Je  doute,  qu'Alexandre  s'accommoda(V mieux  de 

1  irajc^fe  vojr  com.paré  ^  Cefar.  Il  nV  a  guère  pourtant  de 
vident*?*  comparailon  plus  reçue  >  ôc  plus  maniée  que  celle- 
Tac ann. î.  ]^#  i/accord  unanime  des  anciens- &v des  .modernes 
fur  ce  fujet^ni  mon  éloignement  pour  les  opinions 
singulières  >  ne  m'empefeheront  pas  de  dire  3  qu'elle 
me  (èmble  pécher  dans  le  principe;  Je  croy  apper- 
cevoir  bien  plus  de  rapport  entre  Philippe  &  Cefar  > 
au  moins  quand  on  en  juge  par  les  mœurs  &  par 
les  caractères  >  pluftofl  que  par  les  événemens.  Phi- 
lippe probablement  n  a  point  eu  de  place  dans  les 
vies  de  Plutarque3  àcaufe  que  cet  Hiftorien  préve- 
nu en  faveur  de  fa  Nation,  avoit  befoin  du  vain- 
queur de  l'Afîe ,  pour  l'oppofer  au  vainqueur  de  : 

t  Q^Curt,  1,  8, 
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Rome  \  &  prévoyoit  bien  y  qu'aux  yeux  de  la  multi- 
tude le  plus  illuftre  des  Romains  >  maiftre  d'un  Em*- 
pire  gémilTant  (ou s  le  poids  de  fa  grandeur >  efface- 
roit  trop  un  Macédonien  >  qui  parcourut  une  moin- 
dre fphére ,  &  dont  les  conqueftes  n'eurent  d'autre 
théâtre  que  les  environs  d'une  petite  Monarchie.  À 
la  vérité  dans  Cefar  &  dans  Alexandre  tout  paroift 
d'abord  femblable  .,•  l'étendue  de  leurs  conqueftes ,  la 
valeur,  l'activité,  la  vigilance  ,  une  élévation  d'ef- 
prit  &de  coeur  ^  qui  leur  fait  fentir  qu'ils  méritent 
de  commander  au  refte  des  hommes  ;  une  paffion 
impérieufe  qui  ne  peut  foufFrir.de  fupérieur  3  &;  qui 
leur  montre  la-  terre  entière  comme  leur  apanage.  . 
Mais  au  fïï-toft  qu'on  les  examine  à  loifir  •  qu'on  va  ■ 
les  prendre  au  berceau  -,  qu'on  étudie  leurs  inclina- 
tions ;  qu'on  obferve  leurs  démarches  &c  leurs  pro- 
grès ;  cette  reflèmblance  diminue  ou  difparoift.  Rien 
de  plus  différent  encore  ,  que  les  moyens  qu'ils  em- 
ployèrent pour  l'exécution  de  leurs  deffeins.  Peut- 
eftre  la  nature. eut-elle  moins  de  part  à  cette  diver- 
fité,  que  l'éducation  &  les  conjonctures.  Cefar  né  per- 
fonne  privée  >  èc  perfécuté  dès  fon  enfance  par  le  - 
Chef  de  fa  République ,  ne  pouvoir  fe découvrir  fans 
fe  perdre.  Il  eut  befoin  d'une  extrême  circonfpec- 
tion ,  ou  pluftoft  d'une  difîîmulation  profonde  3  pour, 
tromper  la  jaloufie  d'une  fa&ion ,  qui  fans  cela  l'eût 
exclus  des  emplois  &  des  dignitez.   Alexandre  au 
contraire  né  fils  de  Roy ,  &  élevé  en  héritier  pré-* 
fomptif  d'une  Couronne  5  ne  fçait  fe.  cacher.  r  ni  ne 
veut.fe  contraindre.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneffe,  il 
fe.  regarde  comme  le  maiftre  du  monde,,  §c  fe  plaint  : 


xxx  PREFACE 

de  n'en  avoir  qu'Un  à  conquérir.  Je  franchis  le  mot 

Un  ambitieux   qui  prefi;  d'envahir  l'Afiè^  &c  qui 

comptant  pour  rien  ce  que  des  droits  de  fucceflioii 

lui  avoient  acquis ,  diftribue  fon  Domaine  àfes  Cour- 

tifans ,  &  ne  fe  réferve  que  l'efperance  ;  un  mâgtm 

nime  y  qui  oubliant  la  petite  étendue  de  Tes  Etats  s 

&c  réduit  à  la  nécefïité  continuelle  ou  de  périr  ou  de 

vaincre  y  s'imagine  décheoir  y  ou  mefme  defcendre 

aux  fentimens  bas  d'un  fimple  aventurier  y  fi  pour 

donner  la  paix  il  accepte  la  moitié  du  plus  opulent 

*  Darius  lui  &  du  plus  vafte  empire  de  l'Univers  y  *  un  auda* 

°ffkiédIa   c*eux>  4U^  ne  veut  n^  éviter  y  ni  éloigner  les  obfta- 

fonEmpire,  clés  ?  mais  les  furmonter  $  qui  confond  la  lâcheté  avec 

Parménion  la  prudence  5  &  qui  foit  qu'il  projette  5  foit  qu'il  agiC 

terois*fi%l  f^  >  préfume  d'avoir  la  fortune  à  fes  gages  *  un  fuper- 

toisAkxan-  be  y  qui  fe  croit  en  polTeflion  de  faire  fon  deftin  & 

dre.  Etmoy,  ceju-  jes  humains  \  enfin  une  efpece  d'infenfé  ,  qui 

répondit  A-  '  r      1/   ï  ri       1  * 

lexandra,^las  de  n'eitre  qu'un  homme, le  déclare  fils  de  Jupi- 
fëtois  -P^-tert  j  f^  déifie  enfuite,  &  fait  fi  bien  y  que  [es  ex- 

menion.   Le     1    .  r  1        •  i-       1       1       /"      i-    •    •    / 

ciel,  ajoû-  pl°lts  couvrent  preique  le  ridicule  de  la  divinité  -, 
ta-t-il ,  ne  tout  cela  compofe  dans  Alexandre  un  Héros  à  part , 
Cv^sîis  &  *ui  f°rme  un  caradere  y  dont  la  fingularité  n'ad- 
ni  la  terre  *  met  point  de  comparaifon.  Mais  Philippe  &  Cefar , 
deux  Maî-  pjus  on  }es  approche  &  on  les  confidere  y  n'importe 
.de  quel  cofté;  plus  on  trouve  qu'ils  fe  reffemblent. 
Leur  naifTance  ne  les  appelloit  point  au  pouvoir  fu* 
prême  -,  elle  fembloit  au  contraire  les  condamner  à 
une  perpétuelle  fujettion.  Ils  fe  frayèrent  un  chemin 
à  la  fouveraineté  y  èc  crurent  fe  faire  une  juftice  que 

f  Sa  mère  Oîympias  lui  manda  5  qu'il  cefTaft  de  !a  brouiller  avec 
Junon» 


ires., 
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le  fort  leur  avoit  refufée»  Philippe  ne  régna  y  qu'après 
avoir  déthrôné  en  la  mefnie  perfonne  lbn  Roy  >  fon 
neveu  3  &  fon  pupille,  Cefar  îflu  d'une  des  premiè- 
res Maifons  de  Rome  5  ufurpa  la  domination  en  tour- 
nant contre  fa  patrie,  les  armes  qu'elle  lui  avoit  con- 
fiées. Le  premier  mis  en  otage  par  fon  frère  d'abord 
en  Illyrie^puis  à  Thebes  y  paffe  fa  jeuneffe  dans  des 
pays  étrangers.  Le  fécond  par  les  défiances  de  Sylla  y? 
qui  difbit ,  qu'un  jeune  homme  de  ce  cara&ere  pro- 
mettait plu  fieurs  Marius^fe  voit  à  l'âge  de  dix-fept 
ans  contraint  de  fe  réfugier  chez  le  Roy  de  Bithi- 
nie.  Un  rapport  fi  marqué  dans  le  commencement 
de  leur  vienne  fe  dément  point.  L'ambition  qui  les 
domine ,  leur  drefle  un  plan  affez  conforme  j  ils  le 
fuivent  avec  une  égale  exa£titude.  Mais  3  à  mon  gré  -, 
ce  qui  juftifie  le  mieux  leur  parallèle  yèc  en  démon- 
tre les  convenances  aux  gens  que  le  préjugé  x  ou  l'o- 
pinion vulgaire  ne  maiftrife  points  c'eft  d'avoir  vé- 
ritablement créé  leur  grandeur  i  c'eft  d'avoir  afpirê 
ou  pluftoft  réuffi  contre  toute  apparence ,  à  changer 
la  face  >  l'un  de  la  Grèce  3  l'autre  de  Rome  5  c'eft  en- 
fin d'avoir  chacun  dans  fon  entreprife  ^apporté  des 
difpofitions ,  pris  des  niefures ,  &  rencontré  des  cir~ 
confiances  fi  femblables,  qu'on  diroit  que  la  nature 
&  la  fortune  à  l'envi,  ont  retracé  dans  Cefar  un  fi- 
dèle portrait  de  Philippe. 

Tous  deux  trop  foibles  &  trop  habiles ,  pour  vi- 
fer  ouvertement  à  leur  but  3  n'employent  d'abord 
que  la  rufe  &c  la  feinte.  Ils  couvrent  foigneufement 
leur  ambition ,.  &c  oppriment  la  liberté  feus  le  fpé* 
cieux.  prétexte  de  la  défendre.  Philippe  protège  hau- 
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tement  les  Theflàlicns,  les  délivre  de  leurs  Tyrans  > 
s'attache  à  nourrir  l'émulation  des  Thébains  contre 
Athènes  *,  &  gagne  fi  bien  la  confiance  de  ces  deux 
Peuples^  qu'ils  lui  permettent  de  s'emparer  de  la  Pho- 
cide  &  des  Thermopyîes  -,  ce  qui  le  met  en  poffefi- 
fion  de  faire  la  loi  &c  à  fes  ennemis  &  à  fes  alliez. 
Cefar  avec  le  mefme  artifice  fomente  fous  main  la 
jaloufîe  des  principaux  de  Rome  contre  Pompée , 
l'oblige  à  rechercher  fon  alliance ,  lui  donne  fa  fille 
en  mariage  y  obtient  ainfi  avec  le  Gouvernement  des 
Gaules  le  commandement  d'une  puifTante  Armée  y 
&c  ne  fe  déclare  que  lorfqu'il  fe  voit  en  état  de  dé- 
truire &  fon  gendre  &  la  République.  Ce  n'effc  point 
feulement  dans  les  voyes  de  s'élever ,  que  Cefar  fuit 
Philippe.  Leurs  concurrens  avoient  encore  le  mefme 
génie ,  &  leur  donnèrent  prife  par  les  mefmes  en- 
droits. Pompée  fe  perd  par  trop  de  confiance.  Jamais 

c^farem  fe-  il  n'auroit  efté  vaincu  5  s'il  avoit  crû  pouvoir  l'eftre  ; 

ro  cœpitn-  &  g  fe  profpéritez  &  les  déférences  de  Cefar  ne 

mère.  CiC.  11     r  1 

ïp.  L  16.  Tendent  tellement  endormi ,  que  contre  l'avis  de  Ci- 
ceron ,  il  négligea  les  mefures  &c  les  précautions  né- 
ceffaires  pour  fe  maintenir.  Pareille  préfomption  avoit 
ruiné  Athènes.  Elle  ne  s'avifa  de  craindre ,  que  lorf- 
qu'elle  devoit  defefperer.CettefuperbeRépublique  ne 
pouvoit  s'imaginer  y  que  les  Macédoniens  autrefois 
*  Demoft.  1.  fes  tributaires ,  *  &c  dont  les  Rois  mendioient  la  bien- 
oiynth.  Ar-  veiHance  &  }a  protection  J  de  (es  Généraux  >  préten- 

t  Les  Athéniens  avoient  aidé  Amyntas  père  de  Philippe,  à  rab- 
bactre  la  puiiTance  d'Olynthe ,  qui  le  menaçoit  d'une  ruine  totale 
jk  prochaine.  Cette  liaifon  étroite  dura  mefme  après  la  mort  d'A- 
myntas ,  avec  la  Reine  !Eurydice  fa  veuve  ,  8c  mère  de  Philippe. 

diffenr 
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biffent  la  foûmettre  &c  la  dominer.  Envain  Demof- 
thene  s'efforce  de  l'éclairer.  Elle  réfifte  à  la  lumiè- 
re y&c  n'ouvre  enfin  les  yeux,  qu'après  qu'une  folie 
fécurité  &c  une  pareffe  infurmontable  ,  l'ont  livrée  à 
la  merci  de  l'ennemi  qu'elle  méprife.  D'ailleurs  , 
quelque  ardeur  qu  euffent  pour  la  gloire  les  grands 
Perfonnages  que  nous  comparons ,  ils  avoient  auffi 
le  fecret  de  feindre,  &c  ils  ne  recouraient  à  la  force, 
qu'après  avoir  inutilement  uféd  adrefîe.  Philippe  s'ap-  D/W.  /.  \6. 
plaudiflbit  moins  du  fuccès  d'une  bataille ,  que  de  pcoly*"; 
celui  d  ulïiq  négociation ,  ou  il  içavoit  bien  que  les 
Généraux  ,  ni  fes  Soldats  n  avoient  rien  à  prétendre. 
Les  premières  démarches  que  Cefar  fie  vers  la  Sou- 
veraineté ,  je  veux  dire  fes  fourdes  pratiques  ,  &c  fes 
intelligences  avec  Catilina  ,  Lentulus ,  &  les  autres 
conjurez,  témoignent, que  fi  elles  avoient  pu  rem- 
plir fes  defirs ,  il  n'eull  peuteflre  pas  trop  envié  les 
titres  pompeux ,  qui  font  quelquefois  le  prix  des  plus 
énormes  violences ,  &  des  injuftices  les  plus  crian- 
tes Pourvu  que  nos  Héros  arrivent  à  leur  fin  ,  ils  ne 
le  piquent  pas  d'une  exceiïive  délicateffe  fur  le  choix 

Elle  implora  le  fecours  d'Iphicrate  contre  Paufanias  ufurpateur  dii 
Thrône  de  Macédoine  ,  Se  pour  émouvoir  davantage  la  pitié  du 
Général  Athénien  ,  cette  Reine  défolée  s'avifa  d'un  ftratagéme  du  + 
gne  de  Ton  fexe.  Elle  prend  deux  de  Tes  en  fans  Perdiccas  Se  Phi- 
lippe ;  rient  fur  fes  genoux  celui-ci,  Se  met  l'autre  entre  les  bras 
d'Iphicrate.  Après  quoy  elle  lui  dit  :  Iphicrate  ,  fouviens-toi  qu'A- 
myntas  père  des  Orphelins  qui  t'embraffent  ,  aima  toujours  ta  pa- 
trie ,  Se  t'adopta.  Cela  t'impofe  une  double  obligation!.  L'amitié  de 
ce  Roy  pour  Athènes  veut,  que  tu  nous  reconnoilîes  publiquement 
pour  tes  amis  j  Se  la  tendrefle  de  ce  père  pour  ta  perfonne ,  te  de- 
mande un  cœur  de  frère  pour  ces  jeunes  Princes.  Iphicrate  touché 
du  fpe-dtac'e  &  du  difeours ,  chafTa  TUTurpateur  ,  Se  rétablit  le  Sou- 
verain légitime,  z^fch.  de  fa!,  kg. 

Tome  L  F  f 
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du  moyen.  La  voye  la  plus  courte  eft  pour  eux  la 

meilleure.  Ils  dépenfent  volontiers  en  elpions  &  en 

cmiflaires,  cherchent  le  fuccès  préférablement  aie* 

Toly&n.       clat  3  aiment  autant  acheter  que  conquérir  y  &c  cor- 

&7ep  lî  romPre  (lue  vaincre.  Offres ,  infinuations ,  promefles  5 

1. 1.  aï  At-  rien  ne  leur  coûte ,  pour  gagner  ou  pour  mettre  dans 

^l'f'l'P^  la  neutralité  ceux  qui  peuvent  leur  nuire.  Que  ne 

Val.  Ma-  ,  ...  i       i         aï/-  t     -    /  \i 

xim.L7.c1.  promet  point  Philippe  aux  Athéniens,  pendant  qu  il 
Horat.L  3.  ]es  v0|t  en -état  de  le  traverfer  \  Quels  artifices  ne 
Philippe  met  pplnt  en  œuvre  Cefar ,  quand  il  s'agit  ou  de  di- 
prêchoit  à  vifer  les  Gaulois  y  ou  de  mettre  dans  ion  parti  les 
ion  fils  une  Tribuns ,  &  les  premières  telles  de  la  République? 

morale  tou-  7  N  I  )  1  T.  _ 

te  difFéren.  Ce  dernier  aprcs  avoir  dompte  les  Gaules  avec  le  rer 
te  de  celle  je  Rome  ,  dompta  Rome  avec  l'or  des  Gaules.  L'au- 

quil  prati-  ,      c  •      •  5  1       >      n      A    L  ' 

quoit  lui-  tre  nenronçoit  jamais  une  porte,  qui!  neuit  tache 

mefme.  il  de  l'ouvrir  %  &c  ne  reconnoiflbit  de  place  imprena- 

chok^de"  kj§i»gue  celle  où  l'argent  ne  pou  voit  aborder.  Leurs 

compter  vues  &c  leurs  a&ions  militaires  >  ne  fe  rapportent  pas 

fur  des  moins  que  les  politiques.  Cefar  qui  fubiugue  les  Gau- 

cœurs  qui     ,  •         /r    1      r»  r  •  •  1  /  1 

ne  fedon-  ]es>  <im  palle  le  Rhin ,  8c  qui  met  en  déroute  des 
nent  pas.,  Peuples  de  Germanie  >  rappelle  le  fouvenir  de  Phi- 
vendait1.  *  %Pe>  !pi  fiibjugueune  partie  delà  Thrace^quitra- 
FracUn  in  verfe  le  Danube  y  &  qui  plus  d'une  fois  triomphe 

lifm'JiT  des  ScYthes-  De  PIus>  l?un  &  1>autre  Greffèrent  des 
xandmmft-  hommes  capables  de  les  féconder,  &  perfe&ionne- 

f/«//i  F ht lip- 
pus accufaty  quoi  largitiùne  benevolentiam  Macedonum  confeH:etur«Qu.ét  te 3malmn 3 
inquit3  ratio  in  iftamjpern  induxit,  ut  eo s  tibi  fidèles  mit ares  fore  \  quos  pecuniâ  corru- 
pifjes  ?  An  tu  id  agis  yut  Macedones  non  te  Regem  ftmm ,  fed  mimftrum3&  prabite- 
rem  patent  ?  Bene  minifirum ,  &  prMtorem  3  quia  fordidum  régi  ':  melius  etiam  „  quod 
largïtionem  corruptelam  dixit  effe.  Fit  enim  deterior  3  qui  accipît,  atqpie  ad  idemfirnper 
expeiïandum, partition  Hoc  UU  filïo  :  fed  pmceptum  put  émus  omnibus.  .Cic.de  Offic>. 
lit,  2. 
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rent  l'art  de  la  guerre.  L'un  fur  l'idée  prifedans  Ho- 
mère ,  qui  peint  l'union  des  Généraux  Grecs  fous  la 
figure  d'un  bataillon ,  dont  les  boucliers  joints  oppo- 
fent  un  front  impénétrable ,  forme  ce  nouveau  corps 
de  milice  fi  connu  fous  le  nom  de  Phalange  Macé-  Potyk 
donienne  ;  traite  avec  diftindtion  ces  Fantaflins  d'éli-  &*?& 
te  ,  les  honore  du  nom  de  Ces  camarades  ,  les  enga-  poiÎhX.  )]  h 
ge  a  fupporter  fans  murmure  la  fatigue  ,  ôc  bannit  &  x> 
de  fon  camp  la  moindre  licence,  &  la  liberté  la  plus 
innocente.  L'autre, en  ce  qui  regarde  la  feiencedes  ^£Uan. 
campemens ,  Tordre  de  la  vîtefle  des  marches,  la  Par-Hlft'u 

k  1  A      C     À  Ci 

conftrudtion  des  ponts  ,  les  travaux  d'un  fiége ,  ex- 
celle &c  donne  des  leçons ,  que  les  plus  fameux  Ca- 
pitaines ignoraient  tous  avant  lui ,  ôc  qu'ils  ont  tous 
depuis  étudiées.  Au  furplus  il  aguerrit  fes  Légions , 
les  dreffe  à  fa  mode ,  les  exerce  à  des  évolutions  plus  vàjm, 
promptes  &  plus  légères  ;  fe  familiarife  avec  le  fol-  Strft L  g* 
dat ,  &c  commande  pluftoft  en  Père  de  famille  qu'en 
Général  d'Armée  ,  dès  que  la  difeipline  le  permet. 
De  forte  que  par  une  affabilité ,  qui  mérite  d'autant  Nec milites, 
plus  de  foûmiffion  &  de  refped  ,  qu'elle  en  t%^W¥yiar!d<^ 
moins ,  &  qu'elle  iemble  en  diipenier  ,  ces  grands  cwutàlh** 
Capitaines  tirent  de  leurs  Troupes  des  fervices  fins  ncnetï*m 
fin,  &  une  obéiflfance  fans  bornes.  Des  deux  coftez  ^lablu 
fiéges,  combats ,  batailles.  *  Guerriers  infatigables , 'Suet.  in 
&c  dans  loccafion  audacieux  , ils  préfumoient  fenfé-       : 
ment  de  leur  bonheur -,  ofoient  au  befoin  entrepren- 
dre les  chofes  difficiles ,  fça  voient  s'abftenir  toujours 
de  tenter  les  impoffibles ,  fe  croyoient  uniquement 

*  Philippe  en  revint  couvert  de  blelTures  ;  &  Ccfar,  fî  je  m'ea. 
fouviens ,  n'y  perdit ,  qu'une  partie  de  fes  cheveux. 

Ff  ij 
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fupérieurs  par  la  vigilance  >  par  l'attention  à  faifir  le 
moment  favorable a  &  ne  dédaignoient  point  l'ufage 
Poihn.  des  rufes  de  guerre.  Loin  d'avoir  honte  d'attaquer 
Strateg.l.+.  je  nujt  pennemi  &  de  lui  dérober  la  viétoire  y  ils 
Fron  in.  auroient  fait  trophée  de  leur  ftratagéme.  Les  difgra- 
Straeg.i.i.  ces  Je  leur  jeuneffe  ,  leur  avoient  appris  la  néceflité 
ùm.  des  précautions,  &  Tart des  relïburces.Unefage  dé-> 

fiance,  qui  fert  à  mettre  le  péril  dans  fon  véritable, 
point  de  veuë ,  le  leur  laiflfoit  affronter  en  intrépi- 
des ?  &  non  en  imprudens.  Cefar ,  tout  Cefar  qu'il 
eil  y  redoute  les  caprices  de  la  fortune  -,  &  félon  lui ., 
ce  que  Ton  peut  eiperer  d'elle  y  ne  compenfe  pas  ce 
qu'on  en  doit  craindre.  L'inconftance  du  fort  des  ar-. 
rnes  ne  caufoit  pas  de  moindres  inquiétudes  à  Phi- 
lippe. *  Ce  qu'il  avoit  reffenti  avant  la  bataille  de^ 
Chéronée  ■,  fe  manifefta  dans  les  faillies  >  dans  les  em- 
porternens  de  joye ,  qu'il  eut  après  la  viétoire  ,  &c  qui 
lui  attirèrent  ce  reproche  de  Démade  fon  prifonnier  : 
Vous  joiie^  le  rolle  de  Therfite  >  lorfquil  ne  tient  qiik 
"vous  y  de  faire  le  perfonnage  d'Agdmemnon."fI-)ç  plus, 
le  cours  de  leurs  expéditions  fe  trouve  à  peu  près  ren- 
fermé dans  un  pareil  efpace  de  temps.  Le  hazard 
encore ,  comme  pour  ajouter  un  trait  de  fa  façon  à 
leur  tableau ,  mit  au  moins  pour  le  lieu ,  une  petite 
diftancq  entre  les  principaux  événemens  de  leur  vie, 

*  Après  avoir  excefïïvement  bu,  il  danfa  la  nuit  fur  îe  Champ  de 
bataille ,  Se  yyre  de  plus  d'une  façon ,  il  alla  de  rang  en  rang  in- 
falter  groffîérement  au  malheur  des  prifonniers.  Diod.  Plut. 

t  Le  reproche  ne  fut  pas  perdu.  On  renvoya  fans  rançon  Dé-. 
made  ,&  deux  mille  autres  prifonniers  Athéniens.  Mais  comme  ils 
redemandoient  encore,  leur  équipage  :  Je psnfe ,  dit  Philippe 3  quMs. 
çroyent  qu'on  ne  s'eftpas  battu  tout  de  bs>nr 
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&:  plaça  prefque  dans  la  mefme  contrée  les  champs 
de  bataille,*  où  fe  décidèrent  leurs  hautes  deflinées.  *&>&**** 

Du  reite ,  clémence  égale  ,  égale  modération ,  au 
milieu  de  la  profpéritè  la  plus  eblouiflànte.  Ce  der- 
nier devenu  l'Arbitre  de  la  Grèce  ,  fe  contente  du 
titre  de  Général.  L'autre  quoique  maiftre  abfolu  dans 
Rome  ,fe  contente  du  titre  de  Diftateur.  On  dirait, 
qu'avec  des  noms  plus  doux ,  qui  au  fond  ne  leur4 
ofloient  rien  de  réel  &  d'effe£fcif ,  ils  vouloient  con- 
foler  l'orgueil  &:  foulager  la  honte  des  vaincus.  On  Polyb.L  s. 
aime  la  générofité  de  Philippe  à  Chéronée ,  où  il  ren-  Smd* tn  1*' 

r  ai/«  i  -il       1      i  kivrirof.  De- 

voye  ians  rançon  aux  Atheniens,deux  mille  de  leurs  ma i.  omt. 
prifonniers.  On  admire  l'humanité  dé  Cefar  ,  bui»*^^6- 
vainqueur  à  Pharfale  commande  d'épargner  le  (ang-* 
du  Citoyen,  &  rend  fes  bonnes  grâces  aux  plus  ze- 
léz  Partifans  de  Pompée.  On  a  dit,  que  le  Macédo- 
nien fçavoit  à  propos  boire  les  injures  \  f  le  Romain 
fçavoit  ne  s'en  point  reflentir.  Ils  avoient ,  ou  du 
moins  aiFe&oient  fur  ce  point  une  grande  infenfibi- 
lité  -,  foit  qu'ils  cruffènt  que  la  diflîmuîation  vaut  plus 
qu'elle  ne  confie  ,  foit  qu'à  leur  gré  le  mépris  les  ven- 
geait mieux  que  la  colère.  Les  Courtifans  de  Phi- 
lippe lui  confeillant  de  chafler  quelqu'un  qui  a  voit 
mal  parlé  de  lui  :  Bon  bon ,  dit-il,  afin  qu'il  en  aille 
médire  partout.  Une  autre  fois,  qu'on  vouloit  l'obli- 
ger de  chafler  pour  la  mefme  raifon  un  honnefte 
homme  \  Prenons  garde  auparavant • ,  repondit- il  ,  fi 
nous  ne  lui  en  avons  point  donné  fuj et  :  &  ayant  appris 
que  cet  homme  vivoit  mal  a  fon  aife  ,  fans  recevoir 
aucune  gratification  de  la  Cour,  il  lui  fit  du  bien; 

î  Lpngin  c.  .2.5.  du  Subi,  . 
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ce  qui  changea  hs  malédictions  en  louanges, &  fit 
dire  à  ce  Prince  un  autre  beau  mot  -,  qu il  efl  au  pou- 
kiair  des  F^ois  de  fe  faire  aimer  ou  haïr.  Comme  il  af- 
iiftoit  a  la  vente  de  quelques  captifs ,  en  une  poftu- 
re  affez  deshonnefte  s  1  un  d'eux  s 'approchant  de  fon 
oreille,  l'avertit  dabbattre  le  pan  de  fa  robe  :  gh/on 
mette  cet  homme-la  en  liberté y  dit-il ,  je  ne  fçavois  pas 
qu'il  fufi  mon  ami.  Toute  (a  Cour  le  fbllicitant  de 
punir  l'ingratitude  des  Péloponnéfiens ,  qui  Pavoient 
publiquement  fîfflédans  les  Jeux  Olympiques  :  Que 
ne  feront-ils  point  ,  répondit- il  y  fi  je  leur  fais  du  mal  y 
puifquils  fe  mocquent  de  moy  >  après  en  avoir  receu  tant 
de  bien  ?  A  la  fin  d'une  audience  ,  qu'il  donnoit  à  d^s 
AmbafTadeurs  d'Athènes, venus  pour  fe  plaindre  de 
quelque  a6le  d'hoftilité  ,  il  leur  demanda  s'il  pou- 
voit  leur  rendre  quelque  fervice.  Le  plus  grand  fer-*. 
vice  que  tu  nous  puiffes  rendre ,  dit  Démochares ,  ceft  de 
t  aller  pendre.  A  cqs  mots  ,  fans  s'émouvoir,  quoi- 

Si  quA  dla  qu'il  voye  tout  le  monde  juftement  indigné ,  Dites 

in  Ffoàppo  ^  qjQS  jMaiftm    réplique- t-il,  que  ceux  qui  ofent  dire 

virtns  ,ymt  n         ri  r       ri       r 

&  conta-     dépareilles  infolences  ,  Jont  bien  plus  hautains ,  &  moins 

meharum  pacifiques*  que  ceux  qui  [bavent  les  pardonner.  De  fon 
Sen.de  ira.  co^e  >  Ceiar  ne  témoigna  aucun  reiientiment  des 
1.3.  c-2-3-  Epigrammes  fanglantes  de  Catulle;  &  furie  relie, 
pfZ'&Z-  ^  Pouffa  fi  loin  la  clémence,  qu'il  n'eut  point  d'autre 
cdiare  fit  mort  à  fe  reprocher  que  la  nenne.  Venons  a  leurs 
clemnmin-  aoufts.  Tous  deux  aimèrent  &  favoriferent  lesfcien- 
ufyueaipœ-  ces  &  les  belles  lettres  ;  tous  deux  careiierent'les  Sça- 
nitsmiam  vants  >  Se  les  comblèrent  de  biens  j  tous  deux  eurent 
rwitMin,  une  *orte  paflion  pourlelheatre,juiqua  rairecna- 

Nat.  Hift.  cun  leur  favori  du  plus  célèbre  Comédien  de  fon 
I7.C.16.  l 


HISTO  RI  g^VE.  131 

temps.  *  Ils  entendoient  la  plaifanterie  ;  aimoient  *NeoPtol.e- 
les  bons  mots,  5:  en  difoienr.  Philippe  ayant  receu  ™« 


cms, 


une  blefïure  près  du  gofier,  &  Ton  Chirurgien  tous 
les  jours  l'importunant  de  quelque  nouvelle  deman- 
de :  Prem  tout  ce  que  tu  voudras  y  dit-il ,  car  tu  me  tiens 
a  la  gorge.  On  rapporte  encore  ,  qu  après  avoir  écouté 
deux  fcélérats  qui  s'entr  accufoient  de  divers  crimes, 
il  bannit  l'un,  &  condamna  l'autre  à  le  fuivre.  Céfar 
ennuyé  d'entendre  quelqu'un  ,  qui  lifoit  d'un  ton 
efféminé  &  mufical,  luy  dit  :  Situ  crois  chanter ,  tu  QJiLnttULl> 
chantes  mal  '>  fi  tu  crois  lire ,  tu  chantes.  Une  autre  fois 
importuné  par  Pomponius  faux  brave,  qui  luiredi-  Iu°  f6,c'J^ 
foit  à  toute  heure  hors  de  propos  :J'ay  receu  a  voftrc 
Jervice  une  ble filtre  ,  &  je  Vay  receueau  vifiage.  Oh  bien> 
repartit  Céfar  ,  corrigez-vous  donc  de  tourner  la  te  fie  en 
fuyant. 

La  conformité  de  fentimens,  qu'eurent  pour  eux 
les  deux  plus  grands  Orateurs  qui  furent  jamais  ,  mé- 
rite bien  auffi  de  n'eftre  pas  oubliée.  L'un  dans  De- 
mofthene ,  &  l'autre  dans  Ciceron,trou  verent  à  la  fois 
un  ennemi  de  leur  ambition  ,  &:  un  admirateur  de 
leur  éloquence.  Demofthene  fi  animé  contre  Philip- 
pe y  qu'au  fort  de  la  douleur  que  lui  caufoit  la  perte  Mm-m  ™% 
de  fa  fille  3  il  va  la  tefte  couronnée  de  fleurs ,  annon-  &^%%ll 
cerde  la  part  des  Dieux  au  Peuple  d'Athènes  la  mort  tsfifc.  àofo. 
de  ce  Prince,  ne  lui  difpute  pas  l'éloge  d'homme  éio-  cs^(fh' 
quent  ,  &  fe  contente  de  répondre  à  ceux  qui  loùoient  pkt.  in  m- 
Philippe  de  bien  parler,  que  c'eftoit  vanter  dans  un  mofih- 
Roy  la  vertu  d'un  harangueur.  Ciceron,dont  la  hai- 
ne contre  Cefar  va  jufqu'à  fe  plaindre  &  plus  d'une 
fois,  qu'on  ne  l'ait  point  appelle  au  délicieux  banquet 
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*  Cefar  tué  des  Ides  de  Mars  ,*  reconnoift  qu'en  quelque  genre 
Ir/^oTr  ^^cr^re  clue  ce  Pu^e  eftre,  on  ne  peut  le  propofer 
de  Mars,  de  meilleur  modelle  que  Céfar.i  Mais  ils  neferef- 
Qnam  vei-  'femblent  pas  moins  par  leurs  défauts  &  par  leurs  vi- 

lernai  illas  l       1  i  0  1  1  ;         *L        -1 

michem-  ces  y  4ue  parleurs  vertus ,  &c  par  leurs  taiens.  Pareils 
mas  epuias  déreglemens  >  pareilles  faiblelTes  -,  pareille  pente  à  ces 
^^^  plaifirs  infâmes ,  juftement  dételiez  comme  la  honte 
vkdjfesïRe-  ôc  l'horreur  de  la  nature.  Cette  dépravation  de  mœurs, 
^7/7*L  ^eur  donna  des  courtifans  corrompus.  Une  troupe  de 
remm.  Ed.  débauchez  ôe  de  diflolus,  de  bouffons  >  de  Pantomi- 
J- x-  mes ,  &  qui  pis  eft ,  de  flateurs ,  f  que  l'avarice ,  ôc 

Athen.  L  (S.  1       i  'a 

£•  17. 

Cic.lrj.'Ëp.      zC&farautem  rationem  adhlhens 3confuctulinem  vltlofam  &  corrup- 

ai  Att,  &  tam  pura  &  incorrupta  confuetudine  emenlat.  îtaque cum /ta  hanc  ele- 

mlleurs.  gantiarn  verborum  latin  or  um  adjungit  Ma  àratoria  0  marnent  a  dicendi  3 

tum  videtttr  tam^uam  tabulas  bene  piclas  collocare  va  bono  luninc.  Hanc 

cum  habeat  pracipuamlaudem  in  communibus  >  nonvi  Jeo  cm  débéat  ce- 

dere.  Turn  Brutus  :  orationes  quiiein  ejus   mihi  véhément er  probanturô 

complures  autem  legi.  Atque  etiam  co>nmratar:oî  y  m  f  dam  fcripfit  rentra 

fuarurn  3  valde  quidem  inquam  probandos.  Nudi  enim  funt  A  re&i  & 

venujli  _,  ornni  ornatu  orationis  _,  tamquarn  vefte  detratla  :  fed  durn  vo- 

luit  alios  habere  parata ,  un  de  fumèrent  9qui  vellent  fcrlbere  hiftoriam  * 

ineptïs  gratum  fortœjfe  fecit  y  qui  volunt  Ma  calamifiris   inurere  :  fanos 

quidem  homines  a  fc*lbendo  déterrait.  Cic.  in  Brut. 

1  Théopompe  (  dans  Athen.  1.  G.  8c  dans  Démet.  Phaler,  de  Elocut. 
c.  27.  )  rapporte  ,  que  Philippe  avoit  des  Courtifans  ,  qui  portoient 
le  nom  de  fes  amis ,  Se  qui  meritoienr  celui  de  Tes  amies.  Suétone 
(  in  lui.  Cafar.  )  dit  que  Ciceron  appel loit  Cefar  le  mari  de  toutes  les 
femmes  3&  la  femme  de  tous  les  maris.  Sans  compter  ce  que  chantè- 
rent Fes  foldats  dans  la  cérémonie  de  fon  triomphe  pour  la  con- 
quefte  des  Gaules  :  Ecce  C&rar  nunc  trhtmphat  9qui  fubegit  G  allias  ; 
Nicomedss  non  triumphat ,  qui  Jubegit  Cafarem,  Cefar  ,  qui  a  fournis 
les  Gaulois  ,  triomphe  aujourd'hui  5  &Nicomedes(Roy  de  Bythinie) 
qui  a  fournis  Cefar  ,ne  triomphe  poinr. 

f  Quoique  Philippe  aimaft  les  flateurs3&:  les  récornpcnfaft  jufqu'à 
payer  du  titre  de  Roy  en  Theiîalie  les  adulations  deThrafîdée  ,  il  ai- 
moit  par  intervalles  la  vérité.  Il  gageoit  un  homme  (  ts£l.  Var.  Hift. 
L  8.  c.  15.)  pour  lui  dire  tous  les  jours  ,  avant  qu'il  donnaft  audien- 
ce, Philippe  ,  fouviens-toy  que  tu  es  mortel.  Il  foiïffroit  mefme  qu'A- 

l'ambition 
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^ambition  amaflènt  en  foule  autour  du  difpenfateiir 
des  grâces,  eut  la  principale  part  à  leur  confidence 
&  à  leurs  bienfaits.  A  tout  cela  ils  joignoient  une 
morale  de  Conquérant  allez  femblable.  Philippe  ne 
rougiflbit  pas  de  dire,  qu'on  amufe  les  en  fans  avec  des  ^j-  F'£tr- 
jouets  y  &  les  hommes  avec  des  ferme  ns.  Céfar  de  fon  I2^  '  *7' 
cofte,  rcpétoit  à  toute  heure  ces  vers  d'Euripide  :  Si  ïn  »«  'fin*- 
l'on  doit  en  frdindre  les  Loix ,  cefl  pour  régner  qn  on  doh?€\ r-/ffi^L 
les  enfraindre.  Il  n  y  a  pas  jufques  aux  malheurs  ào-  piMsdePh^ 
meitiques  y  où  ils  ne  paroiflent  nez  fous  la  mefme  nffi  k*ke~ 
étoile.  Maris  infidèles  ils  éprouvèrent  a  leur  tour  1  in-  vi0undum 
fidélité  qu'ils  a  voient  méritée.  La  Chronique  (can-  tftj***  rs- 
daîeufe  ne  reproche  pas  le  feul  Jupiter  à  Oiympias  \  ^'^tun- 
ni  à  Pompeïa.,  la  feule  avanture  des  myftéres  de  la  dumèfi.Qïc. 
bonne  DéeiTe.  Quoiqu'il  en  foit  , -elles  fe  comporte-  de0ff-J*4- 
rent  de  telle  forte ,  qu'ils  fe  virent  contraints  de  re- 
courir à  la  répudiation  j  vengeance  non  moins  hon- 
teufe  pour  celui  qui  l'exerce  ,  que  pour  ceile  qui  la 
foufîre.  Leur  genre  de  mort  achève  leur  reflemblan- 
ce.  Le  premier  meurt  aflafliné  ,  t  à  la  veille  de  mar- 

riftote  (  Lett,  d'Arirt.  àPhil.  )  lui  fift  des  leçons  fur  Tare  de  régner, 
ïl  difoit  auffi  ,  qu'il  avoir  l'obligation  aux  Orateurs  d'Athènes  ,  de 
l'avoir  corrigé  de  fes  défauts ,  à  force  de  les  lui  reprocher. 

j-  La  première  année  de  la  cxi.  Olympiade ,  au  milieu  des  réjoLiif- 
fances  du  mariage  de  fa  fille  Cléopatre  ,  avec  Alexandre  Roy  d'Epi- 
re  ;  un  déni  de  juftice  coûta  la  vie  à  ce  Prince.  Voici  l'hiftoire  en 
peu  de  mots.  Attalus  en  débauche  ,  mit  Paufanias  ,  jeune  Macédo- 
nien de  naiffance ,  à  des  ufages  infâmes  •  ôc  non  content  d'en  abu- 
fer  lui  mefme,  il  le  proftitua  fucceffivement  à  tous  les  Convives. 
Paufonias  pourfuivoit  depuis  longtemps  la  vengeance  d'un  tel  af- 
front ,  6c  ne  ceiïbit  d'implorer  avec  chaleur  la  Puifïance  Royale. 
Mais  Philippe  ,  foit  complaifance  pour  Attalus  oncle  de  Cléopatre ,  » 

qu'il  avoit  époufée  depuis  la  répudiation  d'Olympias  fa  première 
femme ,  foit  ménagement  pour  fes  propres  foi'olefles ,  n'eut  point 
d'oreille  pour  Paufanias.  La  colère  de  celui-ci  fe  tourne  en  fureur  5 

Tome  L  G  ç 
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cher  contre  les  Perfes  s  le  fécond  >  fur  le  point  de 
marcher  contre  les  Parthes.  L'un ,  comme  l'autre  ^ 
périt  par  la  confpiration  de  fes  créatures  &  de  Tes 
proches  *  l'un  &c  l'autre  ,  dit  on  rpour  avoir  trop  mç- 
prifé  des  préfages  finiftres  ,  &  des  avis  falutaires. 

Tel  fut  le  Roy ,  dont  Demofthene  arrefta  les  pro- 
grès tant  de  fois., par  la  force  de  la  parole.  Cet  Ora- 
ï.  Glymp.  teur  né  l  deux  ans  après  Philippe  3  eut  pour  père ,  non 
"' ann-  4#  un  forgeron  craflfeux  &  enfumé ,  comme  il  plaift  à 
a  s  au  x^    Ju  vénal  de  le  dire  ,  a  mais  un  homme  qui  employoit 
un  grand  nombre  d'efclaves ,  a  faire  valoir  fes  for- 
ges. Ce  n'eft  pas ,  que  par  un  enteftement  ridicule 
pour  mon  Auteur ,  je  cherche  à  l'anoblir  •  moy  qui 
ne  lui  demande  d'autres  titres  de  Noblefle  que  fes 
Ouvrages,  &  qui  d'ailleurs  ne  connois  de  véritable 
roture  >  que  celle  des  a&ions.  Je  me  propofe  unique- 
ment d'établir  un  fait  certain  par  l'hiftoire.  Elle  nous 
apprend  encore  ,  que  Demofthene  demeura  de  bon-- 
fck  l'âge  n^  heure  orpheline  fous  la  conduite  de  Cleobule  fa 
de  7  an,s0    mère ,  qui  n'eut  foin  que  de  ramollir  par  une  édu- 
orat  i.'in     cati°n  indulgente  &c  délicate  c  a  tel  point,  que  fes 
A^hob.       camarades  l'appelloient  par  dérifion  Batalus  *.  De- 
cy£/ch.  m  |^  -j  tcm|3a  entre  les  mains  de  Tuteurs,  qui  eurent 
4  Dmtfth.  plus  d'attention  a  s'enrichir  de  ion  bien  à ,  qu'a  cul- 


\hidt 


il  prend  fon  Juge  à  partie ,  ëz  s'imagine  îaver  fa  honte,  en  Ce  fouil- 
lant d'un  déteftable  parricide.  Ariiot.  Polit.  L  y  ç.  x.  Dlod.  L  i$. 
Zonare  Annal,  tom.  10.  Joftph.  L  xi.  ç.  y.  antiq.  Jn9în.  L  9.  OyûC  L 
3.:^.  14.  Artaxerxès  Ochus  Roy  de  Perfe  mourut  la  mefme  année. 

*  Batalus  ,  joueur  de  flûte,  mou  8c  efféminé  félon  Antiphane^ 
(que  citent  Athénée  I.  \$o  de  Clema  Alexé  1.  2.  Strom.  )  ou  feloia  • 
d'autres-,  un  Poète  de  ce  caradere.  Çletn.  L  3..  Padag*  Phet»  in  BU. 
Hioto  Joan,  Btifaus  Mifcdh  L  i%  c°  xx» 
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tiver  {on  efprit.  Nous  avons  en  lui  un  bel  exemple, 
que  l'art  &  non  la  nature  forme  les  Orateurs.  Car  ®l0"yf-Ha- 
outre  la  mauvaile  éducation ,  qui  d'ordinaire  îniiue  „-,$  mt§,m 
fur  toute  la  vie ,  il  avoit  encore  des  défauts  naturels,  "'f*- 
peu  compatibles  avec  la  profeilion  qu'il  embraffa.  ow.' 
Une  langue  épaiffè  &  rétive  ,  jufqu  a  ne  pouvoir  bien  VaUr.L  8. 
prononcer  les  lettres  qui  demandent  quelque  effort ,  cjJa'ért  ;ê 
ou  quelque  fbupleffe  d'organe  ;  une  voix  palpitante  Eudid. 
qui  ne  ceflbit  d'entrecouper  l'articulation  des  mots, 
&  de  ruiner  l'harmonie  néceflaire  aux  plus  nobles  ex- 
preffions  \  enfin  un  extérieur  dénué  de  cette  éloquen-  i^ht.Phot, 
ce  ,  qui  parle  aux  yeux,  &  prépare  les  voyes  à  la  ^J^  GJ£* 
perfuafîon.  Auiïî  Demofthene  ne  brilla  pas  dans  fe&/.  3.^.15. 
coups  d'effay.  Ils  lui  réuffirent  fi  mal >  que  le  dépit  V C\j/7 
6c  le  dégouft  penferent  le  bannir  pour  jamais  &  du  Oml.  &  1. 
Barreau  &  de  la  Tribune.  Cependant  l'affîduité  du  de  àr*t-'& 
travail  furmonta  tout.  Ifocrate  l ,  Platon  2  >  Ifée  3  Pi-  )'  f 
nitierent  à  l'éloquence.  Mais  comme  Pa6lion ,  félon  3  ImenaU 
lui ,  étoit  la  principale  ou  plufloft  Punique  j*  partie  ^f^'Plltm 
<ie  l'Orateur ,  il  eut  encore  trois  Maiftres  >  pour  mieux  Dion,  in  ' 
apprendre  la  beauté  du  gefte,la  jufteffe  du  meuve-  If£0- 
nient  >  &  les  eraces  de  la  prononciation.  Aux  Cen-  ff  Néopto- 

r  ,  i  •    al  -ri  leme,  ieloa 

leurs  étrangers  ,  il  en  ajouta ,  pour  ainii  parler  ,  un  photius  • 
domeftique  qui  ne  lui  manquoit  jamais.  Ce  fut  fon  Andronkus 
miroir,  qu'il  choifit  pour  l'avertir  de  ce  que  les  au-  e°nPlç" 

r-  1     •     ■  •  r    1    rr  i      i r-     t    /  taique;5a- 

très  n'oioient  lui  dire  >  ou  le  lafloient  de  lui  repeter,  tyrus,  feloa 
Ces  avis  fidèles,  ces  leçons  fréquentes  opérèrent  des  Qpntrijén. 

y  Cic.  3.  de  Orat.  Volerai,  nx.  c.  x.  aElionem  in  dicendo  primas, 

ficundas  &  tertias  obiinert  3  folitum  dlcere  trad&nt.  Expreffion  prife 

.  de  l'ancien  Théâtre  ,  où  il  n'y  avoir  que  trois  Acleurs  ,  fçavoir  les 

deux  interlocuteurs  &  le  Chœur.  Nec  quart  a  loqul  perfona  labortt* 

Horat.  de  art.  Poet.  ^ 
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prodiges ,  &:  lui  acquirent  une  véhémence  d'a&ion, 
&:  une  niajefté  inimitables.  Le  jour  qu'Efchine  reti- 
ré a  Rhodes  y  récitoit  la  harangue  de  Demofthene 
contre  lui  ,  &  que  les  exclamations  l'interrompoient 
cic.  3.  de    à  toute  heure  ,  quaurie%-<vous  donc  fait  ,  secria-t-il", 
Maxïm.LZ.J1  ruous  l  arute%  entendu  lui-mejme  ?  Quant  aux  orga- 
*.?**.        nés  ,  Demofthene  s'étudia  fort  à  les  plier  \  il  les  af- 
fujettit  a  la  flexibilité  que  veut  la  cadence  des  pé- 
riodes ,  &  pour  tout  dire,  il  n'obmit  rien  de  ce  qui 
rectifie  la  nature  ,  ou  la  perfectionne.  Tantoft  pour 
Ck.v.de fin.  fortifier  fa  voix  ,  &  pour  l'aguerrir  au  bruit  d'un  Au* 
^mutar      '  ditoire  tumultueux,!!  déclamoit  au  bord  de  la  mer, 
&  haranguoit  les  flots  agitez  ,  vive  image  d'une  af- 
Quint.  1.  x.  femblée  populaire.  Tantoft  pour  fe  mieux  recueillir, 
%hot.ub*n  ^  s'enterroit  dans  des  lieux  ténébreux  ,  où  rien  ne 
Smd>,         pou  voit  ni  le  difïîper ,  ni  le  diftraire.  Souvent  il  fe 
rafoit  à  demi ,  &  le  défiguroit  de  la  forte  ,  pour  fe 
réduire  nécefîàirement  à  la  folitude ,  par  la  crainte 
du  ridicule.  Ce  qui  lui  coûta  le  plus  a  corriger,  fu- 
•Plat.  ihld*.   rent  ks  épaules ,  fujettes  a  fe  hauffer  defagréablenient 
dans  la  chaleur  de  la  déclamation.  Il  ne  s'exercoit 
point  chez  lui ,  qu'il  ne  fufpendift  une  épée  nue  Se 
prefte  à  les  punir  ,  au  moment  qu'elles  fe  laifleroient 
emporter  à  leur  mauvaife  habitude.  Il  attaqua  donc 
fes  défauts  naturels  ,îeur  fit  une  guerre  implacable, 
&  vint  à  bout  de  les  vaincre.  Si  bien  que  dans  le 
mefme  Demofthene  ,  on  peut  dire  qu'il  y  en  avoit 
deux-,  l'un  fils  de  la  nature,  &  l'autre  de  l'art. La  pra- 
tique, de  ces  pénibles  exercices  recommençoit  chaque 
jour  ,  avec  une  ardeur  nouvelle  \  &  Partifan  le  plus 
me.  Tufi,.   matinejirti. etok  moins  que.  lui.  Il  prenok  niefme 
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beaucoup  fur  fou  fommeil ,  pour  travailler  davanta- 
ge fes  harangues  -,  ce  qui  lit  dire  aux  plaifans  ,  qu'el- 
les fentoient  ïhuih.\jz  fuccès  récompenfa  tant  de  veih  o£i.  Var. 
les  &  tant  de  peines.  Il  les  consacra  au  fàlut  de  fa  HlPn-^r- 
nation  &  de  la  patrie,.  &:  mérita  que  Philippe  iap- - 
pellaft  l'unique  rempart  d'Athènes.    Les  conjonctures  itHCm  -in  en„ 
ouvrirent  un  vafte  champ  aux  talens  &  au  zèle  é&comJDemoft. 
cet  Orateur,  Combien  de  différends  à  pacifier  ,  de 
jaloufîes  à  a(Toupir,de  défiances  à  calmer,  de  hai- 
nes à  fufpendre ,  danimofitez  à  éteindre ,  de  trahi- 
ions  à  démefler  ,  de  périls  &  de  maux  à  prévenir , 
de  pertes  à  réparer  ?  Quelle  prudence  ne  falloit-il  pas  ,. 
pour  conduire  &  pour  réunir  au  feul  intereft  public, 
tant  d'interefts  différent  ,  &  de  vues  oppofées  3  La 
difcorde  ,  qui  tenoit  continuellement  les  Grecs  dans 
des  difpofitions  prochaines  a  la  rupture,  fe  ralluma 
vivement  à  loccafion  des  Phocéens.  Ceux-ci  habii  Diodor. 
toient  les  environs  du  Temple  de  Delphes.  Ils  s'avi*  FpT^an'Jn 
ferent  de  labourer  des  terres  confacrées  à  Apollon  s  cad.  Lacon. 
ce  qui  étoit  les  profaner.  Auffi-toft  les  Peuples  d'alen-  &  Meffen. 
tour  crièrent  au  (acrilege  \  les  uns  de  bonne  toy  ,  les  yar^  #;* 
autres  pour  couvrir  d'un  pieux  prétexte  leurs  ven-  /•  m  c.  $$. 
g-eances  particulières.  La  guerre  qui  furvint  à  ce  fu-  StJ1   L?i 
jet 5  sappella  iacree,  comme  entrepnle  par  un  mont 
de  religion  j-&  dura  dix  ans ,  comme  celle  de  Troye. 
On  déféra  les  profanateurs  aux  Amphitryons,  qui 
eompofoient  les  Etats  Généraux  de  la  Grèce  ,  &  qui 
s'affembloient  tantoft  aux.Thermopyles  ,  tantoft  à 
Delphes  ;  où  l'affaire  bien  difcutée  ,  on  déclara  les 
Phocéens  facriléges,  &  on  les  condamnai  une  groffè 
amende.  Un  d'entr'eux  nommé  Philoniéle  >  homme- 
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:Diodor.      audacieux  &:  Fort  accrédité,  les  révolte  contre  ce  de* 
FfiHfaMd. cttt.  lis  prennent  les  armes ,  saiïeurent  du  fecours 
d'Athènes  &c  de  Sparte  ,  &  ne  fe  promettent  pas 
moins  que  d'abbattre, l'orgueil  de  Thébes ,  qui  s'étoit 
montrée  la  plus  ardente  à  pourfuivre  le  jugement. 
Les  premiers  avantages  qu'ils  remportèrent  >  ne  fer- 
virent  pas  peu  à  fortifier  cette  efpérance.  Mais  bien- 
toft  y  le  fonds  néceflàire  pour  les  dépenfes  de  la  guer- 
re leur  ayant  manqué  ^  ils  y  fuppléérent  par  un  nou- 
veau facrilége.  Philoméle  avoir  eu  affez  de  religion , 
pour  ne  pas  toucher  au  Temple  de  Delphes.  Ono- 
marque  &  Phaïlle  >  %  qui  lui  fuccéderent  dans  le 
commandement,  furent  moins  fcrupuleux.  Ils  enle- 
vèrent les  vafes  facrez ,  &  tous  les  prétieux  dons , 
que  la  piété  des  Rois  &  des  Peuples  y  avoient  con- 
sacrez. Les  fommes  qu'ils  en  retirèrent  à  diwcrfcs 
fois ,  montoient  à  plus  de  dix  mille  talens ,  c'eft-à- 
dire  à  plus  de  fix  millions  d'or  de  noftre  monnoye. 
Ils  trouvèrent  ainfî  le  fecret  de  foûtenir  la  guerre , 
aux  dépens  de  la  Divinité  qu'ils  avoient  offenfée  ;  &c 
de  réduire  enfin  les  Thébains  à  fe  jetter  entre  les 
Bioior.       bras  de  Philippe.  Ce  Prince  n'eut  qu'à  paroiflre ,  pour 
Ora£L$.c.iz  terminer  une  guerre  qui  duroit  depuis  dix  ans ,  Se 
qui  avoit  également  épuifé  l'un  &  l'autre  parti.  Les 
Phocéens  défefperent  d'abord  de  refifter  à  un  tel  en- 
nemi. Les  plus  braves  obtiennent  la  permiffion  de  le 
Orof  Wd.   retirer  dans  le  Péloponnéfe.  Le  refte  fe  rendit  à  dif- 
crédon  ,  èc  pour   prix  4'l|ne  vidoire  qui  ne  coûta 
que  la  peine  de  fe  montrer  ,  le  vainqueur ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  outre  la  réputation  de  Prince 

t  Frères.  Diod.  L  16.  Faufan.  in  Fhoe. 
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religieux  Se  de  fidèle  Allié ,  eut  encore  les  Thermo- 
pyies  3  l'unique  pafïage  qui  menaft  de  Macédoine  en 
Theffalie.  Voilà  quelle  étoit  alors  la  face  de  la  Grè- 
ce, abondante  en  Républiques^  en  diflènfïons.  Athè- 
nes &  Lacédémone  d'un  cofté  ne  fongeoient  qu'à 
humilier  Thébes  leur  rivale.  De  l'autre  non  feule- 
ment les  Thefïaiieris  ^tantoft  pour  fe  délivrer  de  leurs 
Tyrans  ,tantoft  pour  fe  rétablir  dans  leurs  préroga- 
tives d' Amphitryons ,  dont  les  Phocéens  les  avoient 
dépouillez  ,  mais  auflï  les  Thébains  pour  fe  mainte- 
nir la  fupériorité  que  les  batailles  de  Leudtre  &c  de 
Mantinée  leur  avoient  acquife  ,  fe  dévoiioient  abfo- 
lument  à  Philippe,  &  fans  le  vouloir  Paidoient  à  for-  Démoli 
ger  leurs  chaînes.  D'ailleurs  les  entreprifes  de  Phi-  ^ ar*  fur  !a 
lippe  fur  la  Thrace  ,  qui  confinoit  à  la  Macédoine  y 
faifoient  renaître  chaque  jour  quelque  nouveau  fu- 
jet  de  guerre ,  entre  lui  &  les  Athéniens.  Ce  Roy , 
pour  la  feuretéde  fes  frontières  .,  n'avoir  rien  plus  à 
cœur  y  que  de  s'étendre  vers  la  Thrace  >  &  il  ne  le 
pou  voit  guère  qu'aux  dépens  d'Athènes  ,  qui  depuis 
la  défaite  de  Xerxès  a  voit  en  ce  pays-là  plufieurs  Co- 
lonies 5  outre  divers  Etats  alliez  ou  tributaires.  Phi- 
lippe encore  noublioit  rien  3  pour  s'emparer  de  l'Eu- 
bée ,  qu'il  appelloit/«  entraves  de  la  Grèce.  Les  Athé-  v 
niens  au  contraire  avoient  un  interefl  capital  de  ne 
point  laifTer  tomber  en  des  mains  ennemies  cette  Ifle3 , 
qu'un  pont  peut  joindre  au  continentde  l'Attique.Pour 
liircroit  de  contretemps  &  de  malheur^laPerfe  alors  ne 
pouvoir  prêter  aux  foibles  >  tout  le  fecours  qu'elle  leur 
devoit  félon  les  règles  de  la  bonne  politique,  ni  con^ 
ferver  cet  équilibre  qui  faifoit  fa  propre  feureté.Le^ 
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batailles  de  Marathon  >  de  Salamine  >  de  Platée  >  de 
Mycaie  y  Tavoient  defabulée  des  projets  bâtis  fur  le 
nombre  infini  de  fes  VaifTeaux  ôc  de  fes  Troupes. 
Elle  redoutoit  le  courage  des  Grecs  y  particulièrement 
depuis  qu'elle  avoit  vu  dix  mille  de  leurs  Guerriers  > 
•\  reftes  d'une  Armée  défaite  >  traverfer  ce  vafte  Em- 
pire avec  une  contenance  de  vainqueurs  >  &c  regagner 
leur  pays  >  fans  qu'on  puft  jamais  ni  les  rompre  >  ni 
les  entamer.  Auffi  tenok-elle  pour  maxime  fonda- 
mentale 3  qu'elle  ne  devoit  point  de  ce  cofté-là  fouf- 
irir  l'accroiflement  d'aucune  PuifTance ,  qui  donnait 
la  loy  aux  autres,  &  qui  réunît  contre  TAfie  toutes 
les  forces  de  l'Europe.  Artaxerxès  Oclius  f  ,  autant 
qu'il  lui  fut  poffible ,  fe  conduifit  par  ce  principe , 
qu'on  pouvoir ,  ainfi  que  la  fuite  le  juftifia  y  nommer 
ifoc.inOrdt.  Je  bouclier  de  fa  Monarchie.  Il  protégea  les  Rho- 
Sdefberf'  diens ,  les.  Byfantins ,  &  les  autres  infulaires  liguez 
Rhod.         contre  Athènes  j  &c  obligea  cette  République  de  les 
r  kd'  l'4t'  reconno^re  hhres  &  indépendans.  Il  envoya  un  fe- 
techab.      cours  d'argent  àThébes  contre  les  Phocéens  \  il  té- 
moigna mefme  a  la  fin  quelque  jaloufie  des  progrès 
P'9&         de  Philippe  \  &  de  concert  avec  les  Athéniens ,  il  lui 
dïmfaHar.  fit  lever  le  (iege  de  Byfance  &  de  Perinthe.  Cepen- 
furU  Lettre  Jant  ^  lorfque  la  Macédoine  jettoit  les  plus  folides 
fondemens  de  fa  grandeur ,  &  portoit  tes  plus  rudes 
Diod.Li6.  atteintes  à  la  Grèce ,  il  avoit  à  remettre  dans  le  de- 
voir, non  feulement  divers  Satrapes  rebelles  >  mais 


Jjoc.  In  Fa  - 
negyr, 


f  La  retraite  des  dix  mille.  Xenofa.  Ils  fervoient  dans  l'Armée 
du  jeune  Cyrus  ,  qui  fut  défait  &:  tué  par  fon  frère  Artaxerxès  Mne- 
mon. 

7  Alors  Roy  de  Perfe.  Il  mourut  la  mefme  année  que  Philippe. 

encore 


Paix, 
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encore  l'Egypte  &  la  Phénicie,  De  forte ,  que  les 
troubles  du  dedans  ne  lui  permettoient  qu'une  légère 
attention  à  ce  qui  fepaflbitaudehors.Ceftà  peu  près  Première 

1  i-rr   -i  -r^  ni        année  de  la 

vers  ces  temps  difficiles  &  orageux ,  que  Demoithe-  I07oiymp. 
ne  prit  en  main  le  gouvernail,  t  La  Grèce  n'avoit 
jamais  éprouvé  de  plus  cruels  malheurs.  Jamais  fes 
guerres  -civiles  &  fanglantes  >  ne  Tavoient  menacée 
•d'une  ruine  plus  prochaine.  Il  eft  vray  qu'autrefois 
pendant  le  cours  de  ces  guerres Jes  petits  &  les  foibles 
ne  manquoiait  guère  de  prendre  parti.  Mais  alors  Demofth. 
ceux  qui  avoient  le  plus  contribué  au  triomphe  du  I 
Vainqueur  9  ne  fouffroient  pas  qu'il  poufïàft  trop  loin 
fes  avantages.  Si  bien  que  le  Vaincu  trouvoit  mefme 
dans  fa  foiblefle  une  reflburce  infaillible  à  fadifgrace. 
Les  chofes  changèrent  bien  depuis  la  décadence  d'A- 
thènes &  de  Lacédémone.  Car  Thébes ,  après  la  perte 
d'Epaminondas  ,  n'eut  ni  aflez  de  force  pour  tenir 
la  balance  entre  la  Macédoine  &  la  Grèce ,  ni  aflez 
d'autorité  pour  fe  faire  obéir  de  la  Nation  entière, 
les  Grecs  naturellement  inquiets  &  fâcheux ,  s'aban- 
donngrent  à  leur  humeur.  Ce  ne  fut  que  divifions 
&c  querelles.  On  ne  voyoit  ni  déférence  ni  fubordi- 
nation.  Plus  d'intereft  général.  Chaque  partie  pré- 

t  Pktarque  fe  «contredit  fur  ce  point  de  Chronologie.  Car  après 
avoir  avancé ,  (  In  vit  a  Demofihen.  )  que  Demofthene  à  l'âge  de  vingt- 
fept  ans  entra  dans  i'adminiftration  de  l'Etat ,  au  commencement 
de  la  guerre  de  la  Phocide  ;  il  oublie  ce  qu'il  vient  de  dire ,  8c  af- 
fûre  que  cet  Orateur  prononça  POraifon  contre  Midias  à  l'âge  de 
trente-deux  ans  ,  avant  que  d'avoir  eu  aucune  part  au  Gouverne- 
ment. Mais  Demofthene  lui-mefme  décide  la  queftion  ,  Iorfque  dans 
fa  Harangue  pour  la  Couronne  y  il  déclare  en  termes  formels  5  qu'an 
commencement  de  la  guerre  de  la  Phocide,  il  ne  fe  mefloit  point 
encore  des  affaires  publiques. 

Tome  1.  H  h 
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tendoit  faire  un  tout  ;  il  etoit  prefque  impoflible  de 
les  rejoindre  3  ou  de  les  rapprocher.  Lès  jaloufies  ne 
tardèrent  pas  à  dégénérer  en  haines ,  &  en  une  es- 
pèce d  acharnement  qui  les  rendoit-  infenfibles  au 
bien  de  la  Nation.  L'avoir  en  cet  état  défendue  fi 
longtemps  contre  les  tentatives  &  contre  la  fortune 
de  Philippe ,  tient  plus  du  prodige , que  de  l'avoir- 
anciennement  fauvée  de  i'invafion  des  Perfes.  Cela. 
paroift  un  paradoxe  ,  &  ne  l'eft  point.  On  voit  en 
la  perfonne  de  Philippe  un  Roy  prefque  aufli  maî- 
tre de  les  Alliez  5  que  de  fes  Sujets  i  &  non  moins 
redoutable  dans  les  Traitez  ,que  dans  les  Combats  5  un 
Deniop.    ^0y  vigilant,  adif;  lui-mefme  fon  Surintendant, 
%nt  K  3#  fonMiniftre  ,  fon  General  -,  avide  &  infatiable  de 
gloire  ;là  chercher  où  elle.fe  vend  à  plus  haut  prix; 
faire  fes  plus  chères  délices  de  la  fatigue  &  du  pé- 
ril; former  fans  relâche  ce jufte,  ce  prompt  accord 
de  foins  &  de  mouvemens,  que  les  expéditions  mi- 
litaires demandent  -,  &  avec  tant  d'avantages  >  atta- 
quer des  Républiques  épuifées  par  de  longues  guer- 
res, déchirées  par  des  divifions  dpmeftiques  *  ven- 
dues par  leurs  propres  Citoyens,  fervies  par  une  mi- 
lice étrangère  ou  rama-flee  .5  rebelles  aux  fages  con- 
seils ,  &  comme  réfoluës  à  fe  perdre.  Au  contraire 
Darius,  j-  &  fon  fils  Xerxès  ,  avec  leurs  millions 

t  Fils  d'Hyftafpe.  C'eft  celui  qu  Efdras  &  Philon  appellent  Aflue- 
rus.  Si  Ton  en  croit  Elien  (  de  animal.  I.  n.  c.  27.  )  ce  Monarque 
n'entreprit  cette  guerre ,  que  pour  contenter  la  fantaifie  de  fa  fem- 
me Atofïa,  qui  vouloit  avoir  à  fon  fervice  des  femmes  d'Àttique 
&  d'Ionie.  Tant  il  eft  vray  ,  que  Ton  déshonore  fouvent  les  plus 
grandes  entreprifes  ,.lorfqu'on  en  révèle  la  véritable  caufe.  Corné- 
ïius  Nep.  (  m  Ariftid*  )  donne  une  caufe  plus  férieufe.à  cet  événe- 
ment. 
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d'hommes,  manquoientde  troupes  contre  des  gens, 
qui  (çavoient  réfïfter  aux  premières  impreffions  de 
la  terreur.  Xerxès  le  reconnut  bien  dans  Poccafion, 
Iprfque  ne  pouvant  forcer  le  paffage  gardé  par  trois  ; 
cens  Lacédémoniens  ,  il  s'écria  qu'il  avoit  beaucoup 
d'hommes  >  &  peu  de  foldats.  Déplus  y  ces  deux  Rois 
étoient  fort  fujets  à  îïagir  que  par  leurs  Lieutenansî. 
Ils  menaçoient  longtemps  &  de  loin ,  avant  que  de 
frapper  \  employoient  âcs  années  entières  à  rafiem- 
hier  des  troupes  innombrables*  &  donnoient  tout  le 
ioifir  de  fe  préparer  à  les  recevoir.  Du  refte,  un  amas 
confus  de  Peuples  femblable  à  ces  corps  Gigantef- 
ques  ,  fur  qui  le  coup  a  tant  de  prife  ,  &  que  leur 
taille  monftrueufe  expofe  plus  qu'elle  ne  les  défend ,  > 
avoit  une  pefanteur  qui  approchoit  fort  de  l'immo- 
bilité. Cette  multitude  furchargée  de  bouches  inu-  ' 
tiles  ,  empêtrée  dans  l'attirail  que  le  Roy  &c  les  Sei-  ^tlM 
çneurs  traînoient  à  leur  fuite,  &  commandée  par  des  ^r-  Hifl- 
Chefs  qui  ne  fçavoient  que  méprifer  l'ennemi ,  s'ak  'l2"c 
famoit  ,  comme  nous  venons  de  dire  >  &c  fe  défaifoit 
elle -mefme,  faute  d'une  certaine  agilité  toujours  uti- 
le a  la  guerre y  mais  néceffaire  aux  longues  expé- 
ditions -,  furtoutdans  la  Grèce ,  pays  fort  aride  &  fort 
étroit  en  comparaifon  des  campagnes  de  l'Ade.  Ce 
pays  n'avoit  pas  dequoy  nourrir  à  la  fois  tant  d'hom- 
mes &  de  chevaux  ;  à  peine  avoit-il  aflez  de  Fon- 
taines &  de  Rivières  >  pour  les  defaltérer.  A  de  tels 
Ennemis  >  la  Grèce  oppofa  de  petits  corps  >  mais  qui 

f  S)atis  Se  Artapherne  commancoient  Fûrmée  de  Darius  à  Ma- 
rathon. Mardonius  commandoit  celle  de  Xcixès   à  Platée.  Corn, 

H  lï  ii 
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étoient  tout  nerf  &  tout  ame.  La  concorde  alors  ,  & 
l'unanimité  lioient  fî  étroitement  les  Grecs  ,  qu'ils 
fembloient  ne  compofer  qu'un  feul  Etat ,  & nhabi- - 
ter  qu'une  feule  Ville.  Mefmes  vues ,  mefmes  defirs  £ 
mefmes  craintes  >  mefmes  précautions ,  mefmes  dra- 
peaux. Soins .y  travaux *>  dépenfes ,  tout  fe  rapportoit 
uniquement  au  bien  général  }&  chacun  à  l'envi  ne 
refpiroit  que  gloire  &:  que  liberté.  Demofthene  trou- 
va cette  ardeur  extrêmement  amortie  >  pour  ne  pas 
dire  >  éteinte.  Il  n'y  avoit  prefque  plus  de  caufe  com- 
mune. Les  jaloufies ,  les  défiances .,  les  haines  invété- 
rées, avoient  fî  fort  aigri  &  aliéné  les  efprits  >  que  ces 
divers  Peuples,  quoique  delamefme  nation, quoi- 
qu'on pleine  paix  ,  fe  regardoient  entr'eux  ,  fi  ce 
n  etoit  comme  ennemis ,  au  moins  comme  étrangers. 
Ils  ceflbient  quelquefois  de  fe  battre > mais  non  de- 

Un  autre    fe  haïr.  Leur:  animofîté  n  avoit  ni  borne  ,ni  mefure. 

jour, quai   C'eft  par  rapport  à. cette  guerre  inteftine,  qui  tint 

demeura       .  t  il  t>  r       i     r 

forttardau  longtemps  les  Grecs, dansune  elpece de  prorond ai- 
lic  dans  fon  foupiffement  fur  leurs  véritables  interefts ,  qu'un  jour 
attifa  Va  Parménion  voyant  les  Ambafladeurs  de  toute  la  Gre- 
pare{Te,  &c  ce >  murmurer  de  ce  que  Philippe  tardoit  trop  à  fe; 
/une  ma-  kver>  &  ^  ^eur  donner  audience  r  Ne  vous  étonne^ 
niere  fort  pas  y  Aîejpetm ,  dit-il ,  s  A  dort,  tandis  que  vous  veille^  ; 
flateufe  c4r  tancfcs  qUe  njom  dormie?  y  il  <veilloit.  On  en  peut 
pour  ion      i  r        •  ,        t^         m  \       /  t 

Miniftre  :    Jug€r  par  la  peine  qu  eut  Demofthene  a  ménager  la. 

Tay ,  dit-il,  ligue  d'Athènes  &  de  Thébes  >  lorfque  leur  péril  com* 
7nl™faoui3  imm  fembloit  fuffire  pour  les  réconcilier  ,  &  que 
parce  que  Philippe  à  leurs  portes  ne  leur  laifloit  pas  ignorer 
wUiïh**  *è  kçloin  prefTànt  d*une  étroite  &  prompte  confédé- 
jîthènte  p.  ration.  Python  Ambafladeur  de  Macedoine>  Mini£f 

4tff. 
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txt  habile ,  célèbre  Orateur  ,  &  inftruit  à  mentir  élo- 
quemment  pour   fon  maiftre  ,  impofoit   aux  Thé- 
bains  ,  jufqu  a  les  raffeurer  par  des  conjectures  cap-- 
tieufes ,  &  par  des  protestations  frivoles.  Les  Colle- -OrAtMHà-. 
gués  d'ambaffade  qu'avoit  Demofthene,  ne  faifoient  l™'  Arfld° 

,        !   /  T      i      t»      i  i         /  Orat.i.&  i. 

que  bégayer  auprès  de  Python  ,  &  on  ne  les  QcovL*-deSoc.s*id... 
toit  plus ,  quand  Demofthene  prend  la- parole  ,  &&-J>em.proGor. 
trompe  les  Béotiens  {tupides,  les  ramené  &  les  de-  lhc%  \n  en_ 
termine  àconclurre  inceflamment  l'alliance  qu'il  leur  com.Demefi. 
propofe.  Auffi  dans  la  fuite^réduit  à  fau ver  fonjionneur 
&  fon  bienfaiteur  *  ,  par  le  dénombrement  de  fes  *Ctefiphotî. 
fervices  ,  il  fait  Tonner  celui-cy  fort  haut  y  Se  place  0rau  dcCo* 
au  premier  rang  de  (es  exploits  politiques ,  le  fuccès , 
de  cette  importante  négociation.  Outre  la  divifion 
générale  ,  l'efprit  de  dilcorde  regnoit  en  particulier 
dans  chaque  République  --•,  &  Ta  varice  frayoit  fi  bien^ 
les  chemins  à  Philippe ,  qu'il  fevantoit  d'avoir  plus  > 
conquis  par  l'or  >  que  par  le  fer.  Sparte  feule  fe  fauva  p/^r.  /# 
de  la  contagion.  Partout  ailleurs,  le  crédit  de  lafac-  Panl^£wtl 
tion  mercenaire  mettoit  les  traîtres  à  couvert  du  réf. 
fentiment  des  bons  Citoyens  -,  &  de  la  févérité  des? 
Loix.  A  l'égard  de  la  milice ,  h  Grèce  ne  manquoi:> 
pas>  tant  de  Soldats,  que  de  Capitaines.  CaràChé- 
ronée,  où  l'on  peut  dire  qu'expira  fa  liberté  Jes  Chefs  *  *Lyjîcih&>: 
avancèrent  beaucoup  la  perte  de  la  Bataille.  L'inca- .cha™s*- ■ 
pacité  deCharès ,  indigne  fucceffeur  deTimothée,. 
d'Iphicrate ,  de  Ghabrias,  Se  qui  les  auroit  tous  ef- 
facez, s'il  avoir  eu  autant  d'exa&itude  à  tenir,  que  PEU  des 
d'affeurance  à  promettre ,  eut  la  principle  part  ^^^larf^â^ 
malheur  de  cette  journée.  On  pouvoit  compter  alors,  vint  Pro- 
Agéiîlas  pour  le  dernier  Général  de  Sparte  y  comme  vcrfec?pouc 
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fignifîer  de  Epaminondas -poitr  le  dernier  General  de  Thébes.. 
vailles  pro-  j^ais  Athènes  n'étoic  pas  encore  dépourvue  de  bons 
Capitaines.  Phocion  pouvoit  remplacer  les  Miltiadès 
8c  les  Thémiftocles  ,  fi  les  cabales  ne  lavoient  exclus 
du  commandement.,  &  ne  lui  enflent  préféré  des 
gens  ,  qui -méritoient.  à  peine  de  lui  obéir.  Quand  il 
eut  battu  Philippe  en  Eubée;  on  le  dépofa,fans  au- 
^Hs'appeL  tre  defïein  que  de  lui  fubftituer  un  homme  *  tel  que  ; 
^^^^l'auroit  choifr  Philippe  îui-mefme  ;  &  dont  la  con— 
Orat.defM.  duite  auflfi  malheureufe  qu'imprudente, vengea Pho~ 
*#  cion  de  cette  injufte  préférence.  D'ailleurs  la  Phalan- 

ge Macédonienne ,  capable  de  le  difputer  aux  Grecs 
de  Marathon  &  de  Salamine ,  cette  nouvelle  infan- 
terie ,  la  meilleure  &  la  mieux  difeiplinée  qu'on  eût 
vue  jufqu  alors  -,  combattant  fous  les  yeux  de  fon  Roy, 
commandée  par  des  Capitaines  expérimentez ,  Se  foû- 
tenuë  d'une  bonne  Cavalerie.,  venoit  aifément  à  bout 
d'une  affemblage  de  Troupes  vénales  &  mal  payées. 
Que  de  facilitez  à  Philippe ,  pour  aflujettir  les  Grecs  ? 
Que  d'cbftacles  àDemofthene,pour  les  préferver  de 
la  fujettion?  Le  moyen  de  mouvoir  un  corps  fi  lan- 
•guiflànt  &  fi  mal  conftitué  )  C'eft  pourtant  ce  corps , 
que  Demoftliene  entreprit  de  ranimer.  C'eft  avec 
ce  corps  •  qu'il  lutta  contre  Philippe,  &  penfa  plus 
d'une  fois  le  terraffer.  Il  faut  néanmoins  convenir, 
que  dans  ce  pitoyable  état  de  la  Grèce ,  elle  avoit 
toujours  une  grande  reflburce ,  fi  elle  euft  fcû  en  pro- 
fiter. Quiconque  efr  maiftre  de  la  mer ,  difoit  le  grand 
Pompée,  lefl  aufjî.de  la  terre.  Faute  d entendre,  ou 
de  fuivre  cette  importante  maxime,  hs  Grecs  &  les 
Romains  perdirent  leur  liberté.  Les  Athéniens  par 
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leurs  forces  navales ,  infiniment  fupérieures  a  celles 
de  Philippe  t  y  pouvoient  tirer  la  guerre  en  îonp-ueur> 
&  fatiguer  leur  ennemi  par  de  fréquentes  diversions  > 
tenter  des  defcentes  fur  (es  cotes  3  fou  lever  &  ap- 
puyer des  Peuples  y  qui  ne  luy  obéiflbient  qua  re- 
gret ;  le  confumer  en  dépenfes  rle  réduire  à  partager 
ihs  foins  &  (qs  troupes  ;  enfin  attendre  ou  Quelque 
révolution  favorable ,  ou  le  fecours  des  Perfes  autant 
ou  plus  intérefîez  qu'eux-mefmes ,  a  réprimer  lem- 
bition  du  nouveau  Conquérant.  Quelque  puiffante 
par  terre  que  paruft  alors  la  Macédoine  y  il  eft  feur 
qu'elle  pouvoit  perdre  en  un  moment  tous  [qs  avan- 
tages. Une  falloit  que  lui  débaucher  les  Theffaliens ^, 
indignez  de  la  nouvelle  forme  du  Gouvernement  y 
qu'elle  avoit  établie  chez  eux.  En  ce  cas  Philippe  y 
après  vingt-cinq  ans  de  vidtoires  &c  de  conqueftes  y 
ne  fe  trouvoit  pas  plus  avancé  que  le  premier  jour. 
Nul  moyen  de  conférver  le  pafTage  àts  Thermopy- 
les  y  qu'il  nommoit  U  clef  de  la  Grèce  ,  &c  que  les 
Theflaliens  avoient  entre  leurs  mains.  Plus  de  com- 
munication avec  Argos  >  avec  Mefféne  y  &  Ces  autres 
Alliez  du  Péloponnéfe.  Toute  la  Nation  degré  ou 
de  force  fe  déclâroit  contre  lui  ;  èc  l'euft:  obligé  de 
foutenir  feul  dans  {qs  Etats  la  guerre  >  qu'il  portok 
ihceîfamnient  dans  le  cœur  de  la  Grèce. 

t  Sur  la  guerre  du  Péloponncfe ,  Periclès  dams  Thucydide  (  1. 1. } 
raifonne  toujours  en  maiitre  de  la  mer  :  SI  nous  habitions  une  Iflc  y 
dit-il ,  nous  ferlons  hors  d3lnfulte.  La  Marine  des  Athéniens  (  Ifoc.  In 
Pamg.  )  étoit  du  double  plus  forte  qjae  celle  des  autres  Grecs  ?  Se 
chaque  VaifTeau  pouvoit  fe  battre  contre  deux  VahTeaux  ennemis^ 
Il  fortit  du  Port  d'Athènes  trois  cens  voiles  pour  l'expédition  de:  . 
Sicile  (Çicero n  Verr.  y.  )  N'avez-vous  pas ,  dit  Dcmofthene  (defaù  • 
teg.  )  trois  cens  Galères .-.,  8c  un  fonds  pour  les  équiper  2 
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Mais  on  ne  retrouvoit  dans  Athènes,  aucun  vef* 

tige  de  cette  politique  mâle  &  vigoureufe  ,  qui  fcait 

également  préparer  les  bons  fuccès,&;  réparer  les  mau- 

Anftopha-  ya;s#  j[  ne  reftok  .qu'un  orgueil  mal  entendu  &  fiu 

ne  (dans  ies  <       N      ,  l .  p  , 

Nuées)  dit, -jet  a  s  évaporer  en  décrets  raitueux.  Cen'etoient  plus 
qu'Us  n'ont  ,Ces  Athéniens  y  qui  menacez  d'un  déluge  de  Barba - 
suerrièr  res  y  ^voient  démoli  leurs  maifons  pour  en  conftruire 
que  la  lan-  des  Vaifleaux  j  &  dont  les  femmes  lapidèrent  celui* 
^Tidamll  °lu*  ProP9^a  d'appaifer  le  grand  Roy  par  un  tribut 
Har.  far  k  ou  par  un  hommage.  L'amouc  du  repos  &  du  -plai- 
Paix)  dit  à  /îr>avoit  prefque  étouffé  celui  de  la  gloire  &  de  l'in- 
mêiiwcho-  -dépendance.  Periclès,  ce  grand  homme  fi  abfolu  9 
fc.  que  (es  envieux  le  traitoient  de  fécond  Pififïrate  s 

Lyci  as.   r     je  premier  auteur  du  relâchement  &  de  la  cor- 

Hsrod.  L  9.  I  Air  1  1     rr 

plut,  in  Pc-  ruption.  En  vue  de  le  concilier  rafredion  du  Peu- 
rlc;  ., . ,  pie ,  il  établit  que  les  jours  qu'on  célébrerait  des  jeux 
ou  des  iacrinces ,  1  on  diltribueroit  un  certain  nom- 
bre d'oboles  au  Peuple  j  &  que  dans  les  affemblées 
où  l'on  agitoit  des  matières  d'Etat ,  l'on  payerait  à 
chaque  particulier  une  certaine  rétribution  pour  le 
droit  de  préfence.  Ainfi  l'on  vit  pour  la  première 
fois  y  des  Républicains  vendre  à  la  République  le 
foin  qu'ils  prenoient  de  la  gouverner^  &c  compter 
entre  les  oeuvres  ferviles  y  les  plus  nobles  fondions 
de  la  puiflànce  fouveraine.  Il  n'étoit  pas  difficile  de 
prévoir  ce  que  produirait  un  fi  terrible  defordre.  On 
prétendit  y  remédier,  pat  la  deftinatîon  d'un  fonds 
pour  la  guerre  5  avec  défenfe  fur  peine  de  la  vie  „ 
d'ouvrir  en  aucuns  cas  l'avis  dy  toucher  pour  d'au- 
tres ufages.  Cet  abus  ne  laifïà  pas  de  fubfifter  toujours. 
II  paroiflbit  tolérable/tandis  que  le  Citoyen  qui  vi- 

voit 
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voit  des  libéralitez  publiques ,  tâchoit  de  les  mériter 
par  un  fervice  aflidu  de  neuf  mois  entiers  dans  les 
Armées.  Chacun  fervoit  à  fon  tour  ;  &c  qui  fe  dif- 
penibic  d'un  tel  devoir  >  étoit  irrémifllblement  puni 
comme  déferteur.  Mais  enfin  le  nombre  des  contre- 
venans  l'emporta  fur  la  Loi  -,  &c  l'impunité  à  l'ordi* 
naire  ne  manqua  pas  de  multiplier  les  coupables. 
Des  gens  accoutumez  au  féjour  délicieux  d'une  Vil- 
le, où  les  feftes  ôc  les  jeux  étoient  continuels  3  con- 
çurent une  répugnance  infurmontable  pour  le  travail, 
qu'ils  regardèrent  comme  indigne  de  perfonnes  li- 
bres. Il  fallut  donc  trouver  à  ce  Peuple  fainéant  de- 
quoy  l'amufer  ,  &  dequoy  remplir  le  vuide  d'une 
vie  defoccupée.  Ce  fut  particulièrement  ce  qui  les 
jetta  dans  la  pafïion  ,  ou  pluftoft  dans  la  fureur  des 
fpe&acles.  Lamortd'Epaminondas,  qui  fembloit  leur 
promettre  de  grands  avantages  >  acheva  de  les  per- 
dre &c  de  les  abyfmer.  Leur  courage  y  dit  Juftin,  ne  £.<?. 
Jurvêcut  pas  a  cet  illuflre  Thébain.   Délivre^  d'un  ri-  ' 
val  qui  tenoit  leur  émulation  éveillée  >  ils  tombèrent  dans 
une  indolence ,  &  dans  une  mollejje  léthargique.  Le  fonds 
des  armemens  de  terre  &  de  mer  je  confume  aujjitofi  en 
jeux  &  en  feftes.  La  paye  du  matelot  &  du  foldat  fe 
diftribue  au  citoyen  oifif  La,  vie  douce  &  njoluptueufe 
amollit  les  cœurs*  La  valeur  &  la  fcience  militaire  ne 
fe  comptent  pour  rien.    On  n  applaudit  plus  aux  grands 
Capitaines  ;  il njy  a  d'acclamations  que  pour  les  bons  Poë~ 
tes  y  &  pour  les  excellens  Comédiens.  La  Comédie  Ôc 
la  Tragédie,  qui  doivenr  leur  origine  à  deux  Ica-  Suid.Stefa 
riens ,  la  première  à  Sufarion  >  la  féconde  a  Thefpis , 
étoient  nées  en  Grèce  j  ôc  c'étok  comme  des  fruits 
Tome  L  Ii 
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de  leur  cru  ,  clone  ils  ne  pouvoienc  fe  raffafier.  Cette 
avidité  alloit  encore  plus  loin  dans  Athènes  qu  ail- 
leurs. Les  Poètes  venoient  de  toutes  parts  la  fatisfaî- 
re.  Ils  trouvoient  auffitoft  le  débit  de  leur  marchan- 
dife  j  &c  félon  le  témoignage  de  Platon  ,  ils  n'avoient 
point  de  voye  plus  courte,  ni  plus  feure  ,de  s'enri- 
chir. Ils  ne  demeurèrent  pas  longtemps  dans  les  ter- 
mes d  une  innocente  raillerie  ;  ils  pouffèrent  leur  li- 
cence jufqu'à  jouer  le  Magiftrat  ,  mefme  fans  dé- 
guifer  Ton  nom.  Le  mérite  non  plus  que  la  dignité 
n'étoient  point  a  couvert  de  leurs  traits.  Periclès ,  cet 
homme  fi  vénérable  &c  fi  révéré ,. ne  laifïà  pas  d'eftre 
en  butte  à  ceux  de  Cratinus,d'Eupoîis ,  &  de  Télé- 
clides.  Mais  la  condamnation  de  Socrate  peut  s'ap- 
peller  le  crime  capital  de  la  Poëfie.  Ariftophane , 
avec  Tes  tours  comiques  y  fit  déclarer  impie,  ëc  com- 
me tel  condamner  à  mort  celui  qu'Apollon  avoit  dé* 
claré  fage  par  fon  Oracle  de  Delphes  ;  &  dont  les 
vertus  quoique  Payennes ,  tentoient  Erafme  de  PajoiU 
ter  à  nos  Litanies.  Le  crédit  des  Poètes  ne  préjudi- 
cioit  pas  moins  au  public  ,  qu'au  particulier.  Ils  fai- 
foient  le  principal  rôle  dans  les  délibérations  poli- 
tiques y  6c  le  talent  qu'ils  avoient  de  divertir  le  Peu- 
ple, les  mettoit  en  pofleffion  de  le  trahir,  &  de  le 
Bem.  har.  venclre%  Ariftodéme  &  Néoptolénie,  fous  ce  perfon- 
ôc+.Phît.  mge  >  iervirent  utilement  Philippe  ,  &  traverierent 
u.defai.ieg.  puifïamment  Demofthene.  Leurs  avis  plaifoient  corn- 
ez./*?!  me  leurs  pièces.  Peuteftre  avoient  elles  autant  de  vo- 
gue <,  que  celles  de  leurs  Anciens  ,  qui  dès  qu'elles 
*&Wmn  Ude avoient  Paru  >  joùiffoient  du  plaifir  de  voir  que  tout 
^/fjp.nu le- monde  les  fçavok  par  cœur.  Nous  liions*  ,  que 
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les  Soldats  Athéniens  qui  eurent  le  bonheur  d  echa- 
per  aux  mains  des  ennemis  dans  la  défaite  de  Sicile , 
gagnèrent  leur  vie  à  réciter  aux  Siciliens  d^s  vers 
d'Euripide.  Il  n'eft  pas  malaifé  de  comprendre  quelle 
foule  de  Spectateurs  couroit  aux  Représentations.  On 
n'épargnoit  >  on  ne  regretoit  rien  pour  les  embellir. 
Le  Théâtre  fur  ce  pied-là ,  demandoit  des  fommes 
exorbitantes.  On  n'héfita  nullement  a  les  affigner  y  Dmtfthen. 
fur  le  fonds  de  la  guerre.  Eubule,un  des  principaux  c&ucont!  ' 
Chefs  de  15  faction  contraire  à  Demofthene  ,  pro-  Near. 
pofa  le  Décret.  Le  Peuple  agrée  la  proposition  5  &:  Athen- l^ 
comme  un  frénétique  qui  n'a  de  connoiflànce  &  de 
force  que  pour  attaquer  le  Médecin ,  &  pour  fe  dé-  &"noft;  1. 
rendre  "contre   le   remède  >  11  décerne  la  peine  de    7 
mort  contre  le  premier  qui  propofera  de  reftituer  ce 
fonds  aux  néceflitez  de  l'Etat  ,  aufquelles  on  l'avoit 
auparavant  affeété  fous  la  mefme  peine. 

Cette  folle  diflipation  eut  d  étranges  fuites.  On 
ne  pouvoit  la  réparer  que  par  des  impofitions  >  dont 
l'inégalité  purement  arbitraire  perpétuoit  de  vives 
querelles  >  ôc  mettoit  dans  les  préparatifs  de  guerre 
une  lenteur ,  qui  fans  épargner  la  dépenfe  en  ruinoit 
tout  le  fruit.  Comme  les  Artifans  &  les  gens  de  Ma- 
rine ,  qui  compofoient  plus  des  deux  tiers  du  Peuple 
d'Athènes  ^  ne  contribuoient  point  de  leur  bien,& 
n'avoient  qu'à  payer  de  leur  perfonne  ,  le  poids  dQs 
taxes  tomboit  uniquement  fur  les  riches.  Ceux-ci  ne 
manquoient  pas  de  murmurer,  &  de  reprocher  aux 
autres ,  que  les  deniers  publics  fe  confumoient  en 
feftes,  en  Comédies ,  &  en  fuperfluitez  femblables. 
Le  Peuple  qui  fe  fentoit  le  maiftre ,  fe  mettoit  peu 

ii  ij 


*5*  PREFACE 

en  peine  de  leurs  plaintes  \  &  n'étoit  pas  d'humeur 

à  prendre  fur  fes  plaifîrs  dequoy  foulager  des  gens , 

qui  poflédoient  à  Ton  exclusion  les  emplois  Se  les  di- 

gnitez.  Ce  procédé  injufte  &  tyrannique  ,  rallentit 

le  zèle  des  mieux  intentionnés.  Il  n'y  avoit  perfonne 

qui  ne  fe  crût  furchargé  -,  ôc  chacun  à  l'envi  cher- 

choit  le  moyen  d'éluder  le  payement  de  fa  taxe. 

Cetoit  à  qui  fe  diroit  le  plus  pauvre.  La  Loy  elle- 

mefme  ouvroit  un  beau  champ  ,  de  chicaner  dans 

ces  occaiîons.  Le  Citoyen  qui  fe  prétendait  taxé  trop 

haut  ,  étoit  reçu  à  en  dénoncer  un  autre  comme  plus 

Xemph.      riche.  Ce  dernier  avoit  la  liberté  de  contredire  ,  & 

Demo°%.  i.  d'offrir  d'échanger  fes  biens  avec  le  dénonciateur  : 

PhiLffoc.    tenu  en  ce  cas  ou  de  payer  fa  taxe, ou  d'accepter 

Har  fur     J'échançe.  Ces  difcufïions  prenoientun  temps  infini. 

I  Echange.  p ...  .       *r  ,      .    .  1        .        m9 

dont  Philippe  içavoit  bien  le  prévaloir.  L  Armée  des 
Athéniens  arrivoit  toujours  après  coup  ;  &  bien  que 
chaque  fois  ils  éprouvaflent  l'inutilité  d'un  armement 
tardif  3, l'expérience  mefme  ne  les  corrigeoit  point. 
Les  traiftres  ou  les  adulateurs-ne  ceffoient  de  rebat- 
tre 5  que  ce  Prince  avoit  tourné  touffes  deffeins  con- 
tre les  Barbares  ;  qu'il  n  oferoit  jamais  fe  mefurer 
avec  les  Athéniens ,  dont  il  redoutoit  la  valeur  &  la 
puiflance  -,  que  fon  ambition  anfatiable  les  préfervoit 
luffifamment^  par  le  grand  nombre  d'ennemis  nou- 
veaux qu'elle  lui  fufeitoit  j  qu'en  tout  cas  le  moin- 
dre effort  le  mectroit  bien  vite  à  la  raifon  \  &  que  la 
fortune  toujours  prefle  à  les  féconder,  ne  leur  -man- 
queroit  pas  au  befoin.  Un  Peuple  déjà  préfomptueux 
par  luûmefme  3  fe  nourrifToit  de  ces  folles  efperan^ 
ces,  ôc  fe  livroit  aveuglément  à  des  fédudeurs  y  qui 


H  ISTO  RI  gJUE.  253 

fe  vantoient  d'accorder  fon  plaifir  &  Ton  repos  avec 
fa  gloire  &  fa  feureté* 

Le  feul  Demofthene  incorruptible,  &  comme  tel ,  ^?mmc,on 

1  1     TJ    i-  / •     1  1      •      1  î     liionaPhi- 

du  propre  aveu  de  Philippe,  leul  en  droit  de  ne  le  iippe  une 
point  ménager,  avoit  donc  à  combattre  la  mollefle  Harangue, 
naturelle  des  Athéniens  -,  à  furmonter  dans  des  ef  fthen^em° 
prits  altiers  &c  mutins,  un  penchant  fortifié  par  lesavokpro- 
mauvais  confeils  ;  ôc  à  fe  commettre  tous  les  j®urs^0îïceej  . 
avec  la  paflion  dominante  d'un  Peuple  libre  ;  cefl>  &  que Par! 
à-dire  d'une  foule  de  Souverains,  gaftez  par  la  flate^  ménion  ^ 
rie  des  Orateurs ,  non  moins  pernicieufe  que  celle  f^1  ( 


ene 


des  plus  déliez  &  des  plus  fournis  Courtifans.  Il  fal-  Laiflbns  kH 
loit  a  toute  heure  prefenter  le.contrepoifon  -,  propo-  cft0™te}"Ky 
ler  &  faire  prendre  aces  malades  indociles  des.  re-*pe,  <&/*>•- 
médes  amers  -,  hazarder  des  prédictions  importunes  ^Hbrsment 
&c  odieufes;  retracer  des  idées  de  dangers  &  dcxé^i^Jû^' 
volutions  5.  enfin  au  milieu  de  mille  railleurs  &c  den'ftpowt* 
mille  .contradicteurs  applaudis  ,  ne  parler  que  dej?^;|f^' 
chaifnes  ,-de  fouets ,  &  de  tout  ce  que  la  fervitude  pourtant 
a  de  plus  trifte  &  de  plus -affreux»  '"  fil 

Ce  zèle  toutefois ,  dans  les  plus  virs  emportement  j  cm  jes  o/T 
avoit  fa  retenue  &  fa  méthode.  L'homme  de  foipen~fici?rsdem* 
che  à  fe  relâcher.  L'ordre  le  contraint  &  ic^^efnk^^^J 
Le  réformateur  opiniâtre  à  l'y  rappeller,  le  révolte^»  détntfr 
quelquefois  *.&  l'auftérité  trop  inflexible  ,  loin  &'?""»£#* 

^       il!  £C  M  1  t  T        r  ^jets3&ren- 

renare  de  bons  orhces  a  la  régie ,  ne  lert  louvenr  qu  twrjh  tomes 
mieux  établir  les  déréglemens-,qull  s'efforce  de  prof^ 
crire.  C'eft  par  où  Caton  ,  a  qui  les  Deftins  dévoient  dans  l'élo- 
un  meilleur  fîecle  que  le  fien  ;  c'ed  -,  dis-je ,  par  011  ge  df  D- 
Caton  avec  les  meilleures  intentions  du  monde  ,avec  mo    C1 
iîuq  confiance  fmguliere  ,  avec  une  fidélité  inébran*- 
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lable  ôta  ic  principal  fruit  de  Tes  vertus  à  fa  Patrie , 
'f*™  &  eut  le  malheur  de  lui  nuire  plus  d'une. fois  j  faute 
^immtus^  ^S  diftinguer  les  facilitez  de  la  fpéculation ,  d  avec 
mcet  inter-  les  impoffibilitez  de  la  pratique  \  ou  pour  m  énoncer 
hT'^diiït  ^"e  ^a  nian^ere  4ue  l'Oracle  de  ce  temps-la  s'explique, 
enlm  tan-  a  force  de  penfer  &  de  parler  dans  Rome  corrompue  , 
maminPla-  comme  //  auroit  pu  faire  dans  la  République  de  Platon. 
rZ  l  non  Demofthene  à  la  vérité  s  eleve  d'abord  contre  les 
ttinqitœm  m  abus ,  &  les  condamne  ouvertement.  Mais  quand  il 

fœce  Ro:n%h     s  .  i  c  i  •  1  i 

JsnMnm  n.  s  aPPerÇoit  que  ia  cenlure ,  au  heu  de  ramener  les 
Cic.U.Ep.  ef  pries,  les  effarouche  5  plus  fouple  &  plus  liant  que 
ad  Att..       Cefage  Romain  ,  il  compofe  avec  les  fantaifies  popu- 
laires ,  &  tolère  prudemment  ce  qu'il  ne  peut  corri- 
ger. L'habile  Médecin  ménage  les  forces  de  fon  ma- 
effet proîln-  k^e ,  &  fe  garde  bien  de  recourir  fans  ceffe  aux  re- 
dœmedicina  médes  violens.  Il  adoucit, il  appaife  à  propos  leshu- 
qu*  fanant  mcurs  vicieufes ,  au  lieu  de  les  aigrir  &  de  les  ir- 
m RsipuM- nter.  L'habile  politique  fonde  les  playes  de  l'Etat, 
c*  i  qwAm    &  ne  fe  réfout  à  couper  les  parties  gangrenées ,  que 
rkcic.ibid  lorfqu'il  defefpere  de  les  guérir.  Cette  fageffe  tem- 
1.  Olynth.  P^re  ^a  rigidité  de  noftre  Orateur.  Les  adouciffemens 
qu'elle  lui  fuggére  ,  le  font  en  apparence  varier  dans 
4.  FhiL       fes  plans  de  réforme.  Car  après  avoir  détefté  la  dif- 
fipation  des  fonds  de  ia  guerre,  il  femble  l'approu- 
ver ,  lorfqu'il  dit ,  qu'on  ne  peut  mieux  employer  les 
revenus  de  l'Etat  >  qu'à  nourrir  les  pauvres  Citoyens , 
&  qu'à  les  tirer  d'une  mifere  qui  deshonore  le  Gou- 
vernement. Sa  condefcendance  n'avoit  pour  but  que 
l'utilité  commune.  Il  confent  à  cette  forte  de  diftri- 
butions,pourveu  que  le  Citoyen  qui  les  recevra  3  fe 
range  à  ion  tour  fous  le  Drapeau  ,  ôc  qu'elles  fervent 
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à  fbulager  l'indigence  ,  au  lieu  d'entretenir  Mfiveté. 
La  République  par  ce  moyen  reprend  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  donne.  Elle  forme  des  Armées  de  vérita- 
bles Athéniens  ,  &  congédie  les  Etrangers  :  efpece  ifocrateles 
de  Soldais ,  qui  font  de  la  çloire  un  métier  fordide  >  aPPelIe> les 
ôc  mettent  comme  a  1  enchère  leur  haine  &:  leur  muns  &  les 


/ 


amitié.  communs^ 

Le  jufte  milieu  qu'il  fceut  trouver  entre  la  rigueur  ^^m^ 
&c  la  complaifance ,  lui  valut  auprès  de  fes  Citoyens  main. 
la  préférence  fur  tous  fcs  Collègues,  &  une  vénéra- 
tion à  l'épreuve  des  plus  funeftes  revers.  Ce  Peuple 
léger ,  inégal ,  ôc  fujet  à  punir  fes  fautes  &  ks  négli- 
gences y  en  la  perfonne  de  ceux ,  dont  les  projets  ne 
manquoient  de  profpérer  ,  que  par  fes  lenteurs  con- 
tinuelles dans  l'exécution ,  abfout  Demoftliene  &  le 
couronne  au  milieu  d'une  calamité  publique  ;  en  un  Démade 
temps  où  l'événement  >  fur  quoi  d'ordinaire  l'on  ju-  d:i"sAn^ 

f  i  i*  . j  ii  i  r  \     teRhet.1.2, 

ge  l'auteur  des  conieils  malheureux  3  l'accule  &  le  c.i4.  fonde 
condamne.  Après  la  perte  d'une  bataille  hazardée  fur  &r  cela  fou 
fa  parole  >  au  moment  que  toute  la  Ville  en  deuil  &  Contre  De- 
dans la  confternation ,  croit  déjà  voir  à  (es  portes  fon  mofthene. 
vainqueur ,  &c  que  les  envieux  de  ce  grand  homme  ^  ^^ 
s'attendent  que  la  populace  en  furie  ,fe  jette  fur  lui  néelattoi- 
pour  le  mettre  en  pièces  \  Demofthene  fe  voit  corn-  fifmf  ?n- 

fw     bi  n  l  i         /  i     i     r^       •      m         née  de  la  ex 

bie  d  honneurs,  &  proclame  père  de  la  Patrie.  Tant  olymp,'. 
les  Athéniens  perfuadez  de  fa  capacité,  de  fa  droi- 
ture >£c  de  fon  zèle  ,  s'avouent  a  eux-mefmes  leur 
tort,  de  n'avoir  ni  entièrement  ni  affez  toft  déféré 
à  (es  avis ,  &  fe  reconnoifTent  feuls  coupables  de  leurs 
difgraces.  En  effet  il  ne  manquoit  d'aucun  des  talens 
propres  pour  le  Gouvernement.  Ses  Harangues  &. 
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l'Hiftoire  de  Ton  temps  nous  apprennent  à  quel  point 
aîloient  fa  vigilance  &c  fa  pénétration  -,  fa  juftëflè  a 
niefurer ,  foit  tes  forces  qu'il  avoit  en  main ,  foit  cel- 
les de  l'ennemi  -,  fon  attention  a  obferver  les  con- 
jonctures -,  fa  promptitude  à  imaginer  les  précautions, 
fa  facilité  à  fournir  les  reflburces  j  en  un  mot  tout  ce 
qui  compofe  le  parfait  politique.  Sa  dernière  tenta- 
tive j  pour  affranchir  les  Grecs  aflujettis ,  lui  fait  en- 
core plus  d'honneur  que  le  refte.  Ce  n'eft  plus  Phi- 
lippe victorieux  à  Chéronée  ,  devant  qui  tout  plie 
dans  Athènes ,  tout  fléchit  dans  la  Grèce ,  hors  l'ame 
indomptable  de  Demofthene,  C'cft  Alexandre  ,  & 
Alexandre  déjà  triomphant  en  Afîe ,  que  cet  infigne 
Républicain  veut  chafler  de  l'Europe  Celui  5  devant 
qui  Ja  terre  fe  taift ,  ne  peut  impofer  filence  à  un  Ora- 
teur. Le  noftre  alors  en  exil ,  &c  hors  d'état  d'agir 
par  lui-mefme ,  fufcite  Léofthene  fon  difciple.  Ce 
dernier  plein  des  leçons  &  des  fentimens  de  fon  Mai* 
tre ,  ramaffe  les  foldats  qu'Alexandre  avoit  licentiez, 

Dlot  Plut.  &  fe  met  à  leur  tefte.  Les  principales  Villes  de  la 
Grèce  ,  indignées  de  voir  y  qu'au  mépris  de  leurs 
Loix  3  ce  Monarque  vouluft  rétablir  leurs  bannis , 
favoriferent  la  révolte.  Les  Athéniens  >  qui  pendant 

Pfot.  Thot.  fff'ii  vécut  y  ne  la  fomentoient  que  fous  main ,  fe 
déclarèrent  ouvertement  après  fa  mort.  Ils  envoyent 
partout  des  Ambaffades.  Demofthene^quoiqu'exilé, 
fe  jnet  de  la  partie ,  &  va  de  Ville  en  Ville  exhor- 
ter les  Peuples  à  fecouer  le  joug.  L'éloquence  d'un 
tel  Ambaffadeureutfomeffet.  LesEtoliens,  les  Thef- 
faliens ,  les  Phocéens , les  Thraces ,  les  II Iy riens, ceux 
d'Argos  ,  de  MefTéne  ,de  Sicyone .,-&  beaucoup  d'au- 
tres 
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très  embraflent  le  bon  parti ,  &c  choifïfTent  Léofthé- 
ne  pour  le  Chef  des  Troupes  confédérées.  Ce  Géné- 
ral y  homme  de  telle  Se  de  courage  3  bat  les  enne- 
mis y  &c  fe  fàifit  des  Thermopyles  -,  d'où  il  s'avance 
dans  la  Theflalie,  défait  Antipater  Viceroi  de  Ma- 
cédoine -fy  &c  Pafliége  dans  Lamia  y  qu'il  auroit  pri- 
fe  y  fi  malheureufem(ent  un  coup  de  pierre  ne  l'avoit 
tué, comme  il  vifitoit  les  travaux  y  &  n'euft  renver- 
féavec  lui  les  efpérances  des  Alliez.  Après  quoy  An- 
tipater eut  bon  marché  des  Grecs.  Tous  à  Tenvile  DUl  & 
déformèrent  par  une  prompte  foumiflîon  s  &  il  n*ac-^;^ 
corda  la  paix  aux  Athéniens  ,  qu'à  condition  entr'au- 
très  y  qu'on  lui  livreroit  à  fon  choix  dix  Orateurs  > 
entre  îefquels  il  n'oublia  pas  Demofthene.  Celui-ci , 
que  fes  Citoyens  en  pareil  cas  ,  avoient  courageu- 
sement refufé  aux  plus  vives  &  menaçantes  inftan* 
ces  d'Alexandre  ,*  ne  remarqua  pas  en  eux  la  me£ 
me  difpofition  3  &  réfolutde  leur  épargner  la  honte 
d'une  lâcheté.  Il  gagne  Calaurie  Ifle  fort  obfcure  > 
avant  qu'elle  lui  euft  fervi  de  tombeau  y  &  s'y  réfu- 
gie dans  un  Temple  de  Neptune.  Là  invefti  par  les 
Gardes  d'Antipater  y  qui  le  preflent  de  fe  fier  à  la 
clémence  de  leur  Maiftre  ,  il  ne  fera  jamais  dit  y  ré- 
pondit-il y  que  je  doive  rien  au  Tyran  de  ma  Patrie  \ 

■J  Alexandre  l'avoit  laifTé  en  Macédoine  avec  douze  mille  hom- 
mes de  pied  ,  &  deux  mille  cinq  cens  chevaux.  Plat,  tri  Alex.  Strab. 
Lil-Zonar.  tom.  i.  Dlod.  Pht.  Suid.  On  mit  a  la  place  de  Léofthe- 
ne  Anciphilus  grand  Homme,  &  grand  Capitaine. 

*  Quand  «Alexandre  déclara  ,  qu'il  ne  pardonneront  aux  Athéniens 
qu'en  cas  qu'on  lui  livraft  Demofthene ,  &  neuf  autres  de  leurs  Ci- 
toyens ■;  Demoftene  de  fang  froid  leur  dit  :  qu'un  jour  les  Loups 
voulurent  faire  la  paix  avec  les  Brebis  rpourveu  quelles  leur  li- 
vraient le  chien  du  Berger. 

Tome  L  Kk 
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&  fur  l'heure  il  avala  du  poifon  ,  f  plus  doux  à  (em 
gré  que  la  fervitude.  a  Ainfi  mourut  à  Page  de  foi- 
xante  ans  Demofthene  y  dont  les  Athéniens  confa- 
crerent  la  mémoire  par  une  Statue  y  par  des  infcrip- 
tions,  par  le  don  de  divers  privilèges  f  qu'ils  accor- 
dèrent à  (es  defeendans  r&  par  mille  autres  marques 
d'une  reconnoiflànce  parefTeufe  ,  qui  ne  valoit  guère 
mieux  que  l'ingratitude.  Plus  ils  témoignoient  leur 
regret  de  l'avoir  perdu  >  plus  ils  déclaroient  leur  tort 
de  l'avoir  laiffé  périr. 

Nous  avons  aflezconfideré  le  politique  &  le  Citoyen^ 
examinons  préfentement  l'Orateur.  Peu  de  gens  igno* 
rent  jufqu'où  il  porta  l'autorité  de  la  parole.  Son  élo- 
quence lui  éleva  une  efpece  de  Thrône,&:  fixa  pour  lui 
les  cœurs  dans  une  République  .,que  fon  inconftance  fit 
appeller  unecourtifane^&où  la  vertu  diftinguée  quoi- 
que modefleje  mérite  éclatant,quoiqu'utile,  fe  comp- 
c^:^'m  toient  entre  les  crimes  d'Etat.  Le  furnom  de  jufte, 
d'heureux,  d'invincible  dans  un  particulier ,  offenfoit 
ces  efprits  jaloux  &  ombrageux.  Ils  ne  pardonnaient 
pas  y  qu'on  les  fervift  avec  des  qualitez  dignes  de  leur 
commander  -,  6c  ils  fe  privoient  fouvent  des  avantages 

•j*  Il  tenoit  fa  plume  toujours  abreuvée  de  poifon ,  pour  rem- 
ployer dans  le  befoin  à  Fufage  où  il  la  mit. 

a  La  mefme  année  qu'Ariftote  fon  aîné  de  trois  ans  ,  ou  la  troi- 
Héme  année  de  la  exiv.  Olymp.  u  In  Trazemo  fînu  eft  infula  inter 
ignobiles  infulas  letho  Demofthenis  nobilis.  Pomp.AdelaL.i.  c.  y.Strab. 
l.  8.  Paufan.  in  Att+&  Corîn. 

Lucien  (  in  encom.  Demofih.  )  rapporte  qu'aufïi-toft  que  Demof- 
ïhene  fe  fentit  feur  de  l'effet  du  poifon ,  il  dit  à  Arcbias  Capitaine. 
dès  Gardes  d'Antipater  5  Emmeine  ce  corps  k  tonJMaiflre  9  car  pour  De- 
mofihene  m.  ne  Remmèneras  point, 

t  Plut.  &  Suid*.. 
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les  plus  réels^afîn  d'éviter  un  mal  imaginaire.  Miltiade 
Se  Ion  filsCimon,efluierent  des  jugemens  infâmes  pour 
les  Juges.  La  rigueur  de  l'Oftracifme  *  ne  s'exerçoit 
ordinairement  que  par  caprice.  Cette  forte  d'exil  fem- 
bloit  pluftoft  faite  pour  calmer  des  défians  &  des  en- 
vieux ,  que  pour  punir  des  coupables.  On  ne  doit  pas  chafolai  > 
chercher  d'autre  caufe  du  féjour  de  Thémiftocle,  de  letatJLZ 
Conon-,  deTimothée^d'Iphicrate,  de  Chabrias,  dans  mumaberat. 
les  pays  étrangers.  Je  ne  parle  point  d'Alcibiade.  Tout  fj^™™ 
difciple  de  Socrate  qu'il  étoit,il  ne  le  parut  pas ;&c  cratAthem* 
Ton  ne  pouvoit  à  tort  bannir  un  homme  >  de  quiTi-  M>*nter,fcd 
mon  le  Mifantrope  difoit  :Je  ri  aime  rien  tant  qu  Al-  TrùcipZft- 
cibiade.  Car  je  ne  fçai  point  d'Athénien  plus  propre  à  ceruntidem, 
mettre  Athènes  en  combuflion.  Mais  pour  une  juftecon-  |^^^ 
damnation  y  &  pour  un  foupçon  bien  fondé  y  mille  pmabant 
faux  foupçons ,  &:  mille  condamnations  injuftes.  C'eft  abfiitHros  * 
au  fujet  <1qs  Oftracifmes  fréquens  y  qu'un  Roy  de  IZrpciïa 
Perfe  *  difoit  :  7e  prie  les  Dieux  d'infpirer  toujours  a  fnomm  re- 
mes  ennemis  y  de  m  envoyer  leurs  Héros  y  &  d  orner  ma   ^ çmon 
Cour  de  ces  illuflres  malheureux.   On  fçavoit  bien  les  plmmum 
invoquer  dans  le  befoin  ,  &  les  mettre  en  œuvre  dans  Çtf ?**"*'& 

il  .\  .  .  -ir/iT-  Ipmcrates 

le  danger  ;  mais  a  peine  avoient-ils  lauve  l'Etat  ,inThraciâs 
qu'on  les  traitoit  eux-mefmes  d'hommes  dangereux  y  Timothem 
ou  tout  au  moins  inutiles.  Cet  indigne  procédé  tou-  qoï [^' 
cha  Thémiftocle  *,  &  dans  la  faillie  d'un  jufte  &  no-  in  Chab. 
ble  dépit  ,  de  fe  voir  abfolument  négligé  depuis  la 
paix,  il  lui  échapa  de  fe  comparer  à  ces  gros  arbres, 
que  Ton  rencontre  en  pleine  campagne  y  &c  que  l'on 

*  Jugement  par  lequel  le  Peuple  d'Athènes   reiéguoit  pour  dix 
ans ,  ceux  dont  la  grandeur  lui  devenoit  fufpe&e. 

*  Artaxerxès  Lcmguemaip. 

Kkij 
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ri£  regarde  que  pour  chercher  un  abri  contre  Ponge 
Les  Orateurs  vivoient  encore  dans  une  plus  terrible  lu- 
jettion.  Ils  avoient  prefque  autant  de  maiflres  qu'A- 

*Ml  Var.    thénes  avoit  de  Citoyens  >  ainfi  que  Diogéne  le  re*. 

{^  *  '  procha  plaifamment  à  Demoflhene ,  qui  dêdaignoit. 
de  manger  avec  lui  dans  un  mauvais  petit  Cabaret. 
Quel fcrupule ,  dit  ce  Philofbphe  Cynique  y  faites-vous 
d'entrer  avec  moy  dam  un  lieuyo'u  vos  maiflres entrent  ci- 
tante heure  i  Ces  maiflres  ?  quoi  que  Diogéne  en  dife , 

La  féconde  fe  laiffoient  fort  gouverner  par  Demofthene.  La  hau- 

annee  delà  .    .  >  î  •  î     î    •     i  •  î     •  i 

cxi h.  O-  te  opinion  qu  ils  avoient  de  lui  ,  les  tenoit  en.  bride,. 
lymp.  trois  &  ils  ne  fe  portèrent  à  le  bannir  que  dans  un  temps 
la  Smort1£  ^e  trouble  &  de  confufion..  L'envie  mefnie  obftinée 
d*Aiexan-  a  perféçuter  fans  cefTe  la  vertu  y  fe  repentit  d'avoir 
dre.Ojiac.  une  £Qjs  attaqU^  ce]je  £nn  homme  néceffaire  y  qui 

moftliene  dans  fon  exil  ne  fe  vengeoit  que  par  de  nouveaux 
devoir  fervices  >  &  par  une  application  continuelle  à  fàuvejç 
miniitérTà  ^es  ingrats..  Hoî  s.  cette,  occafïon  unique  .,  il  fut  1-Ora- 
un  nommé  cle  perpétuel  d'Athènes.  On  n'a  point  d'autre  vo- 
Harpalus,  \ont(L         j    fîenne  :  il  perfuade  &  difTuade  avec  une 

quAlexan-    ,,>.,.,    J         *  .    r         r     .      .  .     ,.,. 

dre  pendât  égale  facilite.  U  manie  ces  eipnts  intraitables ,  &  par 
ionexpédi-  une  efpece  d'enchantement  il  les  tourne  comme  il 
des  avoit  "  veut.  Non  que  dans  (qs  difeours  ,il  affedtede  répan- 
établiGou-  drq  du  merveilleux  rd'entafler  des  figures  exceffives, 
Babylone  ^  d'arrondir  les  périodes  > d'orner  les  penfées ,  &  d'em- 
&  qui  de-  ployer  â^s  termes*  irréguliers  y  énormes  ,  &  dignes 
puis  con-    du  nom  de  monftres  >  que  leur  donne  Efchine  :  Juge 


plufieurs  recufable  y  &  par  l'inimitié  perfonnelîe ,  &  par  la  ja- 
malverfa-  loufie  de  profeffibn.  Ge  neft  nullement  le  langage* 
réfugié  l01t^:<îuoy  Demofthene  s'attache.  Il  penfe,  &  s'abandon* 
Athènes ,  ne  enfuite.  à  renthouflafme  p  dont  il  eft  pofledé.  Le 
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feu  de  fbîl  imagination  >  &  la  fublimité  de  Con  gé-  où  Olym- 
nie y  négligent  impunément  lelégance.  Une  énergie  Pias  &^H* 

•in  i  n  r  -r  i       •        i  •      épater  le 

qui  lui  eit  propre ,  le  caracteriie  r  &:  le  tire  du  pair.  reclamé- 
Son  difcours  eft  un  tiflîi  d'indudfcions ,r  de  conféquen-  yent-  Fh^ 
cçs  ±  &  de  démonftrations  r  formé  par  le  fens  coni-  ^  Hyper. * 
mun.  Son  raifonnement  ,  dont  la  force  augmente 
toujours  Jr  monte  par  degrez  &  avec  précipitation,- 
jufques  ou  il  veut  le  poufler.  Il  ne  fçak  pas  trop  ce 
que  c'eft  que  s'infinuer  dans  les  efprits.  Il  attaque  à 
découvert,  il  prelTe  y  &c  réduit  enfin  à  ne  pouvoir  re« 
culer.  Mais  en  cet  état  l'Auditeur  ^,  loin  d'avoir  hon- 
te de  fa  défaite  ,  fènt  le  plaifir  de  fe  rendre  à:  la  rat- 
fon.  Ifo.crotey  diCoit  Philippe^  sefcrime  a vec  le  fleuret >  Diomf.Hk~ 
Demofihene  fe  bat  avec  l'épée.  Pieu  s'en  faut,  que  jcllc;  **  ifa.. 
n'ajoute  rqu'il  aflbmme  à  coups  de  mafTuë.  On  peut  h^m 
répondre  aux  autres ,  à  lui  non,.  Il  pofe  des  princi-  fiut-Suid.. 
pes  &  des  règles ,  dont  1 "évidence  y  dont  là  certitude  Fhùp° 
frappent  également  tous  les  hommes.  Il  fe  fonde  fur 
des  idées  fimples  &  naturelles  ,;qui  feules  ont  droit 
de  perfuader  &  de  convaincre.  Car  la  perfuafion  née 
de  la  déférence  que  nous  avons  pour  les  fentimens 
d'autrui  3  ne  fait  qu'effleurer  Pefprit  ;  au  lieu  que  la 
conviction  intérieure  qui  fe  forme  de  nos  propres 
fentimens  y  pénétre  jusqu'au  fond  de  l'âme.  Depuis 
que  l'Auditeur  retrouve  fes  réflexions  dans  les  voitres  j 
depuis  qu'il  fènt  qu'il  penfe  &  juge  comme  vous.,, 
il  ne  peut  plus  vous  refufer  ni  fon  attention  i,  ni  £u 
confiance.  Il  étoit  donc  naturel  d'entrer  dans  ces  dif- 
pofitions  y  lorfqu'on  écoutoit  Demofthene.  Doiiédc 
ces  inclinations  libres  &  généreufes  ,qui  roidifïent 
l'âme  contre,  lès  abus  y  &  lui  permettent  rarement:: 
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de  les  tolérer ,  il  débire  les  plus  fages  maximes  avec 
une  afTeurance ,  que  la  fauflè  vertu  ne  fçauroit  con- 
trefaire. On  voit  un  homme  qui  n  a  d'autres  enne- 
mis que  ceux  de  l'Etat  ,  ni  d'autre  paffion  que  l'amour 
de  l'ordre  6c  de  la  juftice  *  tin  homme  qui  ne  pré- 
tend pas  éblouir, mais  éclairer-,  qui  ne  cherche  pas 
à. plaire,  mais  à  fervir.  Point  d'ornemens ,  qui  ne 
naiffent  de  Ton  fujet  \  point  de  fleurs,  s'il  ne  les  ren* 
contre  fur  fon  chemin  On  diroit  qu'il  n'afpire  qu'à 
fe  faire  entendre  >  &  que  fans  deffein  il  fe  fait  ad- 
mirer. Non  qu'il  n'ait  des  grâces ,  mais  il  n'en  a  que 
d'aufléres ,  que  de  compatibles  avec  la  candeur  &  la 
franchife  ,  dont  il  failoit  profeflîon.  La  vérité  chez 
lui  n'eft  point  fardée.  Il  ne  l'efféminé  point ,  fous  pré- 
texte de  l'embellir  ,  &  n'admet  aucun  de  ces  mena- 
gemens  cruels ,  qui  perdent  de  peur  d'effrayer.  Ja- 
mais il  ne  diflîmule  que  pour  cacher  Ces  fervices  & 
fes  vertus.  Nulle  forte  d'oftentation  ;  nul  retour  fur 
lui-mefme.  Il  ne  fe  montre ,  ni  ne  fe  regarde.  Il  re- 
garde ,  il  montre  uniquement  fa  caufe  *,  &  fa  cau- 
le ,  c'efl  toujours  ou  le  falut ,  ou  l'avantage  de  fa 
Patrie.  Dès  la  féconde  ,  &  fouvent  dès  la  première 
période  y  il  entame  la  matière  ,  &  vous  expofe  le 
point  de  la  difficulté.  Il  renvoyé  au  commun  des 
Orateurs  les  exordes  &  les  préambules.  Jl  fuppofe 
qu'on  lit  dans  fon  ame  3  &c  ne  s  avife  pas  de  men- 
dier la  bienveillance  dont  un  homme  droit  fe  Cent 
digne ,  &  fe  croit  feur.  Cette  droiture ,  cette  pureté 
d'intention  le  rempliffent  d'une  noble  audace  -,  &  le 
font  parler  à  fes  Maiftres  bien  moins  avec  la  liberté 
d'un  ami  à  fon  ami ,  qu'avec  l'autorité  d'un  père  à 
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fes  enfans.  D'un  autre  cofté  la  règle  qu'il  fe  prefcrit, 
le  reflferre  &  le  renferme  dans  une  fphére  fort  étroi- 
te y  &  l'oblige  à  tourner  perpétuellement  dans  un 
petit  cercle  d'ufages  &c  d  evénemens.  Car  ce  n'eft 
pas  ici  un  Déclamateur  y.  qui  fe  jolie  librement  fur 
des  fujets  de  fantaifie  ;  &  qui  félon  le  reproche  ca- 
lomnieux de  (qs  ennemis  y  s'inquiète  bien  plus  de  la 
cadence  d'une  période  y  que  de  la  chute  d'une  Repu-  iSfch.Cog* 
blique.  Cefl  un  Orateur, dont  le  zèle  infatigable  ne  CtcJlPh- 
ceffe  de  réveiller  des  léthargiques  y  de  rafleurer  des 
timides  ,  d'intimider  des  téméraires  ,  de  ranimer  des 
voluptueux ,  qui  ne  vouloient  nifervir  la  Patrie ,  ni 
payer  qui  la  fervift  y  enfin  de  refondre  des  hommes 
accouftumez  à  n'ufer  de  la  liberté  &  de  la  puiflan- 
ce  y  que  pour  fe  mettre  au  deflus  de  la  raifon.  Les 
abus  qui  fubflituent  le  plaifir  à  la  peine  >  ont  de  puif- 
rfms  protecteurs  -,  principalement  dans  un  Etat,  où 
chaque  particulier  a  une  portion  de  l'autorité  fnprê- 
me  y  &c  où  fouvent  le  Peuple  ,  pour  faire  mieux  voir 
qu'il  peut  tout  ce  qu'ii  veut  >  ne  veut  rien  de  ce  qu'il 
doit-  Celui  d'Athènes ,  plus  qu'un  autre  >  pratiquoit 
mal  ce  beau  précepte  d'un  de  ks  Sages  s  *  que  le 
plus  court  &  le  plus  infaillible  moyen  de  fe  défaire  des 
Cenfeurs  >  cefl  de  fe  corriger.  On  encouroit  la  peine  ca- 
pitale ,  pour  avoir  commis  le  crime  de  propofer  } 
félon  les  formes  prefcrites  en  pareil  cas  *,  la  revo- 
cation d'une  Loi  pernicieufe  >  mais  agréable.  Qu'un 
Citoyen  neuft:  pas  la  patience  de  regarder  tranquil- 
lement décheoir  &  dépérir  la.  République  -,  &  qu'ils 

'  Sccrate.  Plat,  dansTApol.  de  Soc» 
*S  II  falloit.  la  propofer  par  écrie. 
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ofaft  lui  tendre  une  main  fecourable  ;  on  payoit  dtë 
dernier  fupplice  le  meilleur  confeil  &c  l'action  la  plus 
louable»  Aufïï  les  plus  ftmeftes  déréglemens  parve- 
noient  tranquillement  à  la  vieiliefle ,  qui  n'imprime 
guère  moins  de  refpeét  pour  les  mauvais  ufàges ,  que 
pour  les  bons.  Quelle  eft  la  réforme ,  qu'on  aime  plus 
que  fa  vie? 

Qu'on  reproche  donc  taut,qu'on  voudra  à  Demof- 
thene  d'avoir  pris  1  épouvante  ,  &  jette  fon  bouclier 
dans  une  déroute  l  ;  il  l'avoue  lui-mefme,  *  &  dès 
làjel'abfous,  &  lui  rends  moneftime.Car  ,*s*il  m'étoit 
permis  d'avoir  une  opinion ,  &  de  la  déclarer  ,  fur 
des  matières  qui  ne  font  pas  de  mon  reflbrt ,  je  du 
rois  y  qu'après  la  bravoure  9  je  ne  fçai  rien  de  plus 
brave , que  l'aveu  de  la  poltronçrie,  Outre,  qu  arai- 
fonner  jufte  fur  l'a&ion  dont  il  s'agit ,  elle  prouve 
tout  au  plus,  que  la  valeur  eft  journalière  comme* 
les  armes  -,  ou  pluftoft  qu'il  y  a  divers  genres  de  va- 
leur ,  que  l'on  voit  rarement  réunis  en  la  mefme 
personne.  Celui  qui  ofe  courir  à  la  mort ,  n'ofe  pas 
toujours  l'attendre.  Tel  qui  s'anime ,  &  fe  fîgnale 
dans  une  bataille ,  pâlit  dans  un  aflàut.  Tel  qui  char* 
ge  le  mieux  à  la  tefte  d'une  troupe  ,  &  fe  jette  le 
plus  avant  dans  la  mêlée ,  recule  fur  la  proportion 
d'un  combat  fîngulier.  La  difproportion  paroift  en* 
core  plus  grande ,  entre  les  hazards  de  la  guerre  ,  & 
ceux  de  la  Tribune.  Cependant  auffitoft  qu'ils  expo- 
fent  également  la  vie ,  ils  demandent  une  égale  me- 
fme de  courage.  L'équité  par  conféquent  veut  que 

i  A  Chérojiée ,  la  troisième  année  de  la  ex.  Olympfl 
l  zy£fch.  co?iu  Ctejîpb. 

nous 
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mous  compensons  la  fuite  de  Demoflhene  entraîné 
une  fois  par  la  foule  des  fuyards .,  avec  la  contenance 
de  Demoflhene  tant  de  fois  intrépide ,  au  milieu  d  une 
rpopulace  prefle  a  le  déchirer.  Car  ce  n'étoit  plus  le 
•temps ,  où  Ton  gagnoit  leur  affedlion  a  les  repren- 
dre}  de  où.  ils  décernoieiit  la  plus  belle  couronne  au 
Cenfeur  afTez  hardi*,  pour  leur  dire,  qu'ils  raifon- 
noient  comme  des  enfans  >  quun  heureux  fuccès  riaccom- 
fagnoit  quelquefois  leurs  réfolutions ,  qu  a  caufe  que  les 
Dieux  penoient  plaifir  a  faire  des  miracles;  mais  qu  en- 
fin ces  mefmes  Dieux  fe  lafferoient  de  garder  des  foux. 
La  folie  augmenta  toujours,  depuis  que  le  gouflpour 
la  répréhenfïon  &  pour  la  cenfure  diminua.  On  n'en 
avoit  que  pour  les  déclamateurs  proflituez  aux  bat 
fefTes  de  la  plus  lâche  complaifance.  On  ne  prefloit 
l'oreille  qu'aux  difeoureurs  timides  ,  qui  à  la  vue 
d'une  multitude  toujours  bizarre  -,  fouvent  furieufe,, 
ne  fçavoient  que  trembler  >  •&  qui,  félon  le  langage 
de  Socrate,  révéroient  en  gros  ce  qu'ils  méprifoient 
en  détail.  En  un  mot, fur  les  points  les  plus  impor- 
tans  au  falut  d'Athènes,  il  falloir  opter  entre  le  fi- 
lence  &;  la  mort. 

La  confiance  de  Demofthene  à  rejetter  les  grâces 
du  difeours, en  faveur  de  ceux  qui  avoient  le  bon- 
heur de  l'entendre,  ne  m'étonne  &  ne  m'édifie  pas 
moins ,  que  le  courage  qu'il  avoit  de  braver  la  fu- 
reur populaire.  Bien  moins  Orateur  encore  que  Ci- 

*  Àriftophane  ,  par  cette  liberté  qui  paroift  dure  ,  mérita  une 
Couronne  de  POlivier  facré  ,  qu'on  gardoit  dans  la  Citadelle  :  le 
plus  grand  honneur  qu'un  Citoyen  puft  recevoir. 
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toyen>  il  ne  fe  lafTe  point  de  retourner  à  la  charge 
contre  l'abus  favori.  Il  pourfuit  fans  relâche  les  traî- 
tres^ relevé  leurs  fautes  y  dévoile  leurs  perfidies -,  s'a- 
charne fur  les  flateurs>ces  peffces  publiques  en  tout^ 
temps  y  comme  en  tout,  lieu  j  &  veut  que  fans  mi- 
féricordeon  les  extermine.  Plein  de  cette  unique  vue* 
&c  réfolu  de  vaincre  des  opiniâtres  endurcis  ,  il  les 
attaque  avec,  des  armes  éprouvées  ^  en  homme  feur 
de  fon  coup.  Parlons  fans  figure  »il  dit  les  véritez 
ks  plus  piquantes  y  &  de  peur  qu'elles  ne  gliflent  ,. 
il  employé  fréquemment  ,&c  répète  quelquefois  mot 
a  mot  ks  raifonnemens  &  les  exemples  qu'il  a  re- 
connus les  plus  perfuafifs  Se  les  plus  touchans.  La 
répétition  imprime  &  grave  ce  que  la  première  ex- 
pofition  n  a  fait  que  tracer.  Il  rebat  donc  àdeflein,, 
il  inculque,. il  appuie  ,&  facrifie  aux  avantages  de 
la  perfuafion  le^agrémens  de  la  variété.  On  ne  fent* 
point  la  néceffité  de  pareilles  redites  ,  fî  l'on  ne  fe 
met  à  la  place  de  ceux  à  qui  originairement  elles 
s'adreflbient.  Je  crains  par  la  mefme  raifon  >  que  faute 
de  fe  tranfporter en  imagination  dans  Athènes,  on 
ne  fente  pas  non  plus  les  beautez  originales  que  j  ai 
crayonnées.  Il  faut  pour  cela  agir ,  &  penfer  com- 
me les  Athéniens  d'alors y  adopter  leurs  fentimens 
&  leurs  inclinations  ;  époufer  leurs  interefls ,  leurs 
querelles ,  leurs  jaloufies ,  leurs  craintes,  leurs  efpe- 
rances.  Sans  quoi  Demofthene  certainement  ne  fçau- 
roit  retrouver  en  nous  (es  premiers  Auditeurs-  Le 
moyen  toutefois  de  nous  oublier  jufquau  point  de 
croire  tout  de  bon  ?  que  nous  courons  leurs  périls  ^ 
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&c  que  nous  n'avons  pas  de  plus  mortel  ennemi  que 
Philippe  de  Macédoine }  Le  cœur  ne  prend  pas  ainfï 
le  change  j  8c  jamais  la  fidtion  >  quoy  qu'on  rafle  y  ne 
le  remué"  autant  que  la  réalité.  Lorfqu'un  Etranger 
parle  noflre  langue  >  ôc  ne  dit  rien  qui  n'approche 
'de  nos  manières  &  de  nos  ufages ,  il  s'infinue  im- 
perceptiblement dans  nos  efprits  :  nous  le  naturali- 
ions  volontiers  ,  Se  {es  fentimens  deviennent  les  no. 
très.  Au  contraire,  quand  au  lieu  de  venir  à  nous  , 
il  veut  que  nous  allions  a  lui  ;  quand  il  nous  dêpaï- 
fe  ;  qu'il  ne  fait  que  nous  entretenir  de  mœurs  in- 
connues ?  qu'il  ramène  fans  ceffe  des  coutumes  lo- 
cales &  furannées  ;  qu'il  defeend  dans  un  détail  >  d'où 
il  tire  des  conjectures  &'des  conféquences  qui  n'in- 
téreffentpas  même  les  Athéniens  d'aujourd'hui  :  quel- 
que langue  qu'il  parle,  il  nous  fatigue,  il  nous  en- 
nuyé j  &  de  quelque  part  que  le  manque  d'intelli- 
gence  vienne  \  nous  penchons  fort  à  defapprouver 
tout  ce  qui  ne  nous  paroift  pas  aflez  intelligible.  Je 
connois  encore  une  autre  efpece  de  Le6leurs  >  accou- 
tumez à  n'eftimer  dans  une  armée,  que  le  nombre; 
ôc  félon  cette  habitude  fujets  à  dédaigner  une  Hif- 
toire  qui  ne  leur  préfente  que  de  petits  objets ,  &  où 
les  plus  grands  refforts  de  la  politique  y  les  plus  vifs 
mouvemens  de  l'éloquence ,  ne  vont  qu'à  ramaffer , 
qu'à  mettre  en  campagne  trois  ou  quatre  mille  Conin 
battans.  Ce  qui  les  dégoûte ,  devroit  bien  pluftoft  ex- 
citer leur  curiofité,  &  redoubler  leur  admiration.  Les 
événemens  mémorables  ne  font-ils  plus  rien  ,  dès  que 
peu  d'hommes  y  concourent?  Depuis  quand  la  gloire 

Ll  ij 
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militaire  augmente-t-elle  de  prix  &  d'éclat,  à  me* 
fuie -que  plus  de  Guerriers  la  partagent }  Les  Grecs . 

{>enfoient  bien  autrement;  Ils  ne  fçavoient  ni  eftimerr 
avantage  du  nombre  ,  ni  l'envier  aux  Nations  bar^ 
bares  \  &  fur  la  foi  de  leur  propre  expérience*  ils  le: 
méprifoient  comme  un  foibk  contrepoids  de  la  .va* .' 
leur; . 

En  quelque  main  pourtant  que  puiffe  tomber  De- 
mofthene,  la  diverfité  de  jugeniens  inévitable,  tant 
que  Ion  aura  des  hommes  pour  Juges,  ne  lui  otera 
point  entre  les  Orateurs  la  préféance  que  lui  déféra 
unanimement  l'antiquité  la  plus  éclairée,  St  dont  il 
jouit  paifiblement  depuis  tant  de  fiecles.  Il  a  prefcriî> 
**Cv  i8>  contre  là  cenfure  &c  contre  là  malignité*.  Longin  dit* 
que  Demofthene  ayant  rafle mblé  toutes  les  qualités 
d'un  Orateur  né  pour  le  fublime ,  &  perfectionné  par 
l'étude  ,  efface  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'Orateurs 
célèbres  v&  les  lâiffe  comme  éblouis  de  fes  éclairs, 
J#fik.  $mt*  &  abbattus  de  fes  foudres.  Quintilien  véritablement 
U.xk.         oppofe  Cicerona  toute  la  Grèce  -y  &  dit  que  ce  der* 
nier  réunit  en  fa  perfonne  l'abondance  de  Platon  ,  la 
véhémence  de  Demofthene,  Se  les  grâces  d'Ifocra- 
te  y  que  la  nature  a  voulu  montrer  en  lui  y  jufqu'ou 
pouvoit  aller  l'efprit  humain  ;  qu'enfin  le  nom  de 
Ciceron  eft  bien  moins  celui  d'un  homme  éloquent 
que  de  l'éloquence  mefnie.  Eloges  qui  font  aflèz  en^ 
tendre  >  que  fi  Quintilien  a  voit  ofé  trancher  le  mot* 
8ç  régler  les  rangs,  il  euft  fans  façon  déplacé  l'Ora* 
îçur  Greç^  en  faveur  du  Romain,  Mais  le  Romain  a ~ 


HISTORIQUE.  zt9 

par  avance  rectifia  ce  jugement  trop  partial.  Car  NihiiLjfiï- 
après  avoir  reconnu  dans;  Demofthene  la  .  délicateflè  >^7/^ 
infinuante.de  Lyfias -,  les  tours  fins  &  ingénieux  d'Hy-  ZfLlh& 
péride  y  la  douceur  &  l'élégance  d'Efchine ,  il  fe  re*  aswnïneHx* 
connoift  inférieur  lui-mefnie,&:  le  déclare  affkmati-  Per:dl>mhjL 
vement  a  ion  ami  Brutus  en  ces  termes  :  Vous  le  voy^y  chini  y  &- 
&  l'on  ri  en -peut  chfconvenir  s  Demofihene  finip-bkn-des  f?len^ore 
chojes  ,  que  nous  ejjayons  d'ébaucher ,  &■  en  tout  genre  çic%  ^ins 
tl 'éloquence  j>  il \  parvient  ou  nous  ajpirons.  Peuteftre  ,  di-  l'Orateur. 
ra-t-on,que  fur  une  de  cqs  humbles  exaggérations  y^^^' 
qu'ordinairement  le  cœur  defavoue  ,  j'ai  mauvaifeV^/^  pcrf- 
grace  de  prendre  Giceron  au  mot  j  ôcdeme  preva-  c"rs  j  nos 

y  .  i    •     i      •  >  i  r  malt  a  cona~ 

loir  contre  lui  au  jugement  quil  porte  en  la  \$Q&x&rl:ilfkràphfi 
caufe.  Je  conviendrai,  fi  1  on  veut,  qu'en  cette  occa*/**"0*^1'- 
fion  il  outre  la.modeftie  \  &  je  rabbattrai  beaucoup>  1  ' 

de  la  diftance  infinie  qu'il  met  entre  les  Orateurs  de 
Rome  ,.,&  celui  d'Athènes.  Cependant  -,  lorfqu'on 
examine  de  près  la  force  de  l'expreffion ,  par  où  com- 
mence cet  aveu  modefte  r  on  pénétre,  facilement  le 
fond  de  la  penfée,  &  l'on  y  démefle  au  travers  de 
l'hyperbole  3  ce  qui  appartient  à  la  fincériré  >  d'avec 
ce  qui  appartient  à  la  bienféance*  D'autant  plus  que 
Giceron  joint  les  effets  aux  paroles  r  &  fe  fait  hon^ 
neur  d'intituler  du  nom  de  Philippiqucs?  les  derniè- 
res &  les>  plus  chères  de  fes  Oraifons  5  où  il  croit 
avoir  le  mieux  copié  fon  modèle.  Ce  choix  prouve 
encore  le  cas  fingulier ,  qu'il  faifoit  des  Philippiques 
de  Demofthene.  Aufli  les  diftingue-t-ii  par  les  plus 
nobles  &:  par  les  plus  grands  de  tous  les  caractères  : 
la  force  6c  la  majefté.  Quelque  variété  qu'il  y  ait  dans 
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les  Harangues  fut  l'Ambaflade  mal  gerce;  quelque 
déiicatefle  qu'il  y  ait  dans  la  Harangue  contre  Lep- 
Thilifpïcas:  tine  s  les  Philippiques  t'emportent-,  ne  fuft-ce  que  par 

dSh*'i  *e  &li&>  cîui  GUvre  *  Demofthene  un  fi  beau  champ 
bus  habitas  d'exercer  fon  véritable  génie  &c  fon  principal  talent , 
injiidtvih    j'entends  avec  Longin ,  le  talent  d émouvoir  &  de- 

\)r^ti'' o*2  es  O 

videoemir^  tonner.  C'eft  au  fujet  proprement  à  donner  le  ton. 

re  virmti-    Les  exprefïions  fortes ,  les  figures  vives  ,  font  d'étran* 

inilic^rar]  ges  diflbnnances ,  fi  la  matière  ne  les  comporte  pas. 

I  $.  Or  ce  pathétique  ,  en  quoi  Demofthene  excelle  Se 

triomphe, l'interrogation  &  l'apoftrophe  fréquentes, 
dont  il  foudroyé  la  parefle  des  Athéniens ,  où  pou- 
voient-elles  mieux  fe  placer  que  dans  les  Philippi- 
ques? Ailleurs  où  il  impugne  la  nouvelle  Loi  de  Lep- 
tine  ,  où  il  aceufe  Efchine  d'avoir  prévariqué  dans 
une  AmbafTade  ,  il  approche  davantage  du  ftile  dif- 
fus de  Ciceron  ;  6c  alors  il  reffemble  à  un  vafte  era. 
brafement  qui  dévore ,  qui  confume  ce  qu'il  rencon- 
tre \  &  augmente  toujours  à  mefure  qu'il  avance.  Mais 
quand  il  ne  fe  propofe  pas  moins,  que  de  pourvoir 
au  falut  dek  République  menacée  des  derniers  mal- 
heurs j  quand  il  combat  à  la  fois  les  Ennemis  do* 
meftiques  &  les  Ennemis  étrangers  ;  c'eft-là  que  fa 
force  &  fa  véhémence  fe  donnent  une  libre  carrière  ; 
c'eft -là  que  juflement  comparable  à  un  tourbil- 
lon ,  à  une  tempefte  ,  à  un  foudre  ,  il  empor- 
te ,  ravage  ,  écrafe  tout.  Je  ne  traiterai  pas  plus 
au  long  les  différences  &  les  rapports  de  ces  deux 
Orateurs  -,  je  ne  croy  pas  à  propos  de  ramafTcr  ce  qui 
ne  m'eût  coûté  que  la  peine  de  le  transcrire.  Encore 
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moins  oferois-je  retoucher  à  des  portraits  5  que  Plu- 
tarque,  Quintilien,  &  Longin  ont  finis. 

Ce  dernier  tire  de  nos  Phiiippiques  plufîeurs  exem- 
ples du  Sublime  ,  &:  y  déterre  mille  beautez  fecre- 
tes  ,qui  plaifent  de  plus  en  plus ,  à  mefure  qu'il  les 
déveiope.  Les  occafions  que  j'ai  eues  d'imiter  en  cela 
Longin  ,  ne  m  ont  pas  tenté  de  l'entreprendre.  Que 
fi  ,  chemin  faifant  ,  il  m  arrive  de  jetter  au  hazard 
dans  mes  Notes }  quelques  obfervations  fur  mon  tex- 
te 5ce  n'efc  pas  tant  en  vue  de  conduire  au  but ,  que 
de  mettre  fur  la  voye.  Je  n'aurai  guère  plus  de  peine 
à  me  juftifier  >::de  ne  pas  convenir  avec  Denis  d'Ha- 
licarnaffe,  qui  compte  entre  les  Phiiippiques  la  Ha-  £p-  *J 
rangue  fur  l'Haionéfe,  &c  la  place  la  huitième.  Je  fçai  Aman% 
de  quel  poids  eft  l'autorité  de  ce  doâc  Critique.  La 
force  toutefois  &c  la  majefté  par  où  Ciceron  caradté- 
rife  les  Phiiippiques  de  Demofthene,  en  excluent  la 
Harangue  fur  l'Halonéfe  >  &  autorifent  le  fentiment 
prefqu'uniforme  des  Sçavans,  qui  la  rejettent  com- 
me fuppofée.  Libanius,  Photius-,  beaucoup  d  autres  3 
èc  plus  que  tout  cela  encore ,  la  langueur  du  ftile  ,,. 
<8c  la  baffefle  des  exprefïions  qui  régnent  dans  toute 
la  Harangue  >  la  donnent  a  Hégéfippe.  On  ne  me 
perfuadera  jamais ,  par  exemple  >  que  Demofthene  en 
aucun  cas  ait  pu  penfer  ni  dkc  :  pour  agir  de  la  forte  y  £"  Auteur 
il  faut  avoir  la  cervelle  aux  talons.  Non  que  Demof-  ra]1(TUe  fur 
îhene y  ainfl  qu'Homère  ,  ne  fommeille  quelquefois,  l'Halonéfe 
Il  peut fommeiller ,  d'accord  \  mais  non  dormir  Se  pire  c!c 
ne  ver  li  profondément,  Un  génie  y  quelque  eleve  qu  il  niere  dans 
foit  ^  ne  laiffe  pas  de  tenir  toujours  par  quelque  en*  ^  p^ror-% 
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EtCictrom  droit  à  l'humanité.  Les  grands  Hommes  font  grands 
dorrmttre  .&  hommes  tout  enfemble.  Ils  descendent,  mais  ra- 
&  Rompus  -renient  les  -vort-on  tomber  li  bas.  Tout,  julqu'a  leurs 
Jforœùovî-  négligences , fereffent  de  leur  caraCtere. 

//.Quint.  1.         T,   •>  •  t,  rr  \ 

4c.c^TPlut.  *  a1' bien  peur  que  ion  ne  reconnoifle  trop  le  mien 
înCic.  dans -ma -traduction.  Car  je  ne  préfume  point  aflèz 
rora^r  ^e  mo*  y  Pour  m 'arroger  le  titre  de  4>on  Interprète  ; 
div.ipfcDe-  fe  prétends  feulement  avoir  fait  de  mon  mieux ,  pour 
mo(lhenes>  l'acquérir.  J'ai  mis  &  remis  mon  ouvrage  fous  la  li- 
qvJm  mas  me  des  -meilleurs  ouvriers  ,  dont  la  critique  hncere 
emlwt  intérim  quelques  endroits  ,  m'a  prefque  perfuadé,  qu'ils 
°r^neredî-  approu  voient  fincé rement  le  refte.  Tout  cela  ne  m'em- 
ccndi3non  pêche  pas  de  fentir  ,  qu  il  m'aura  fans  doute  encore 
tamenfem-   ^chapé  bîëri  des  fautes.  On  les  remaïqueroit  moins 

fer  tmplei        ,I  ,  r_.i.  •.  _- 

*w«  ^^3  dans  une  langue  morte.  Le  iraducteur  Latin  gliile 
itafuntavi-  impunément  fur  la  difficulté.  Ne  peut  il  la  réfoudre ^ 
ces"'&}!m~  ^  l'élude-;  &  envelope  ks  énigmes  dans  des  expref- 
fer  ^%^  fions,  qui  forment  plu ftoft  un  fon  qu'un  fens.  L'obf* 
vnmenfum    t{Xmé  tjent  alors  en  refpeCt  le  LeCteur  \  Se  il  pardon- 
defideram*  ne  «n  défaut  de  lumière,  dont  il  le  croit  ou  coupa- 
ble ,  ou  complice.  Il  n'en  eft  pas  ain'fi  dans  une  lan- 
gue vivante.  On  exige  impitoyablement ,  que  le  Tra- 
ducteur nelaifle  rien  à  deviner,  &  fe  fade  entendre 
fans  effort.  Il  demeure  continuellement  expofé  à  une 
-comparaifon,où  il  n'y  a  qu  a  perdre.  Chacun  k  croit 
Juge  compétant.  Quiconque  lit, tranche,  décide,  & 
fe  fait  une  loi  inviolable  de  renvoyer  à  l'Original 
tout  le  bon ,  tout  l'excellent ,  &  de  mettre  fur  le  com- 
pte de  la  copie  tout  le  mauvais ,  tout  le  médiocre. 
.De  forte,  que  le  Traducteur  en  ce  cas ,  joue  un  jeu 

fore 
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Fort  inégal  7  &c  pour  ainfi  dire  y  court  la  fortune  d'un 
Danfeur  de  corde  ,  à  qui  l'agilité  la  plus  merveilleux 
fe  ne  vaut  que  bien  peu,  pendant  que  le  moindre 
faux  pas  peut  lui  coûter  la  vie.  A  tant  de  périls  >  à 
tant  d'écueiis ,  ajoutez  le  malheur  que  j'ai,  de  rencon- 
trer fur  mon  chemin  un  de  nos  meilleurs  Ecrivains.  A  m.  de  Mau- 
dieu-ne  plaife,  que  je  prétende  lui  difputer  la  préfèrent croix» 
ce.  J'avoue  ingénu ëment,que  fa  Traduction  des  quatre 
Philippiques  m'eût  fait  tomber  la  plume  des  mains , 
fî  je  n'avois  eu  des  affurances  bien  pofitives ,  qu'il 
vouloit  en  demeurer  là.  Je  ne  fçai  donc  pourquoi 
toutes  œs  raifons  enfemble ,  ne  m'ont  pas  retenu. 
L'exemple  d'une  infinité  d'habiles  gens  ,  qui  ont  ré- 
fîfté  à  la  tentation  de  faire  ce  que  j'ai  entrepris  >  me 
donnoit  une  leçon  ,  dont  j'aurois  du  profiter  plus  que 
perfonne.  Mais  dans  le  long  commerce  d'un  Athé- 
nien ,  (î  vif  fur  le  plus  léger  intereft  de  fa  Patrie  > 
j'ai  appris  à  me  dévouer  pour  le  public  y  &c  à  vouloir 
le  fervir  au  hazard  me'fme  de  lui  déplaire. 

A  l'égard  du  tour  libre  que  j'ai  pris ,  pour  ne  pas 
trahir  mon  Auteur  à  force  de  fidélité >*  je  fuis  feux 
d'avoir  en  Ciceron  un  bon  guide  >  mais  je  ne  réponds 
pas  de  l'avoir  bien  fuivi.  J'ai  ,  dit  Ciceron  -J- ,  traduit 
de  Grec  en  Latin  les  excellentes  Harangues  que  deux  cé- 
lèbres Orateurs  ,  Efchine  &  Demojlhene  ,  prononcèrent 
l'un  contre  l'autre  ;  &  je  les  ai  traduites  ,  non  en  inter- 
prète 9  mais  en  Orateur,  afijujetti  fidèlement  à  la  qualité 

*  C'eft  en  ce  cas  principalement.,  qu'on  peut  dire  avec  les  Ita- 
liens ,  Tra  lutto-re ,  Traditort. 
•j*  Cic  de  opt.  gen,  orat. 
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des  penfees  &  des  figures  qui  les  cara£lérifent>  mais  libre 
fur  le  choix  des  termes  propres  à  noflre  ufage.  En  quoy 
je  ri  ai  pas  deu  rriaflreindre  a  la  nécejjtte  de  rendre  un 
mot  pour  un  mot  \  mais  de  tous  les  mots ,  j'ai  confernjt 
lefpece  &  la  force  :  car  j'ai  creu  qu'il  fallait  non  les 
compter  au  Leéltur  >mais  en  quelque  façon  les  pefer.  Le 
bon  Traducteur  vdit  Seneque  *r.ne  parle  point  Grec 
en  Latin ,  &  ne  fe  picque  pas  moins  d'eftre  clair  que 
fidèle.  Il  fe  remplit  &  ne  s'eny  vre  point  de  fon  Au- 
teur. Il  s  approprie  en  quelque  façon  ce  qu'il  em- 
prunte; il  fe  tient  en  garde  contre  la  première  idée 
qui  le  faifit  6c  l'entraifne  >  au  point  de  lui  faire  agréer 
des  termes  qui  pour  trop  reffembler  à  la  lettre  du 
texte 3  en  défigurent  l'efprit  ;  &  pour  tout  dire, e£ 
clave  du  fens,  il  fe  rend  fi  bien  maiftre  de  l'expref- 
fion,  que  les  penfe'es  qu'il  tire  d'une  Langue  étran- 
gère «,  paroiffent  conçues  dans  la  nouvelle  Langue  où; 
il  les  tranfporte. , 

Cette  liberté  autorifée  par  de  tels  exemples ,  pourra 
ne  pas  déplaire  à  dés  gens  >.  dont  l'impatience  ne  s'ac- 
commoderoit  point  des  fens  fufpendus  &  imparfaits 
qu'on  trouve  fréquemment  dans  Demofthene.  Cek 
répugne  à  nos  manières  y  &  ne  convient  pas  à  noftre 
Humeur.  Ce  qui  nous  demande  beaucoup  d'attention^ 
court  grand  rifque  de  ne  pas  l'obtenir.  Le  François 
dans  un  livre ,  comme  ailleurs ,  prétend  tout  empor- 


*  Hanc  ftabiUm  anlml  fedem  Grdtcl  iv^v^iw  vocant  :  ego  tranquille 
tatem  voco,  Nec  enimhnltari  &  transferre  verba  ad  illommformam  ne~ 
cefje  efl  i  res  ipfa  de  quà  agitur  y  aliquo  fignanda  nomine  eft  j  cjuod  apà. 
pellatwms  Gracs  vim  débet  habere  3  nonfaçiem*  Sen,  de  tranq0  an, 
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ter  d'eïnblée.  Demofthene  réfifte  quelquefois  a  cette 
vivacité  impétueufe.  Il  avoit  formé  fon  ftile  fur  ce- 
lui de  Thucydide  qu'il  lifoit  affidûment  ,  èc  qu'il 
tranfcrivit  huit  fois  de  fa  propre  main  ft  Auflî  dans 
l'Orateur  retrouve-t-on  aflez  fouvent  l'Hiftorien.  Leur 
ftile  nerveux  >  mais  concis  ôc  ferré ,  laide  beaucoup 
à  foufentendre  s  c'eft-à~dire  ,  qu'il  compte  beaucoup 
fur  autrui ,  èc  veut  que  bien  des  gens  lui  prêtent  ce 
qu'ils  n'ont  pas.  Cependant  on  ne  gagne  pas  peu  au* 
jourd'hui ,  a  femer  dans  le  difcours  quelques  paro- 
les fuperfluës.  Elles  donnent  plus  de  corps  a  la 
penfée ,  &  la  mètrent  plus  en  vue.  Or  pour  plaire 
au  gros  du  monde  y  il  vaut  mieux  donner  du  fu- 
perflu  aux  uns ,  que  de  retrancher  aux  autres  le  né- 
ceflaire.  Un  ouvrage  d'efprit  fait  moins  fortune  par 
les  fujets  qu'il  traite  >  que  par  fon  rapport  à  la  ma- 
nière de  parler  la  plus  commune  &  la  plus  ccommo- 
de.  C'eft  pourquoy  l'on  voit  des  ouvrages  médiocres 
avoir  une  grande  réputation >  &  dexceliens  ne  faire 
que  la  mériter  f.  Mais  Cleon  dans  Thucydide  nous 
apprend  que  les  Athéniens  avoient  un  goût  fort  dif- 
férent de  celui-là.  Ils  fe  picquoient  d'entendre  à  de- 
mi-mot un  Orateur  j  &  vouloient  que  la  fubtilité  de 
leur  intelligence  les  mift  en  droit  de  partager  la  gloire 

f  Lucien,contre  l'ignorant  fier  de  fa  belle  Bibliothèque.  Agathias 
L  i.  Arfenius  Evêque  de  Monembafie,  rapporte  dans  Tes  Apophteg- 
mes grecs ,  que  le  feu  ayant  pris  à  la  Bibliothèque  d'Athènes ,  & 
ayant  confumé  les  ouvrages  de  Thucydide,  on  ne  les  retrouva  que 
dans  la  mémoire  de  Demofthene  ,  qui  les  fçavoit  par  cœur,  Ôc  qui 
eut  foin  de  les  faire  tranfcrire. 

•j*  Efl  etiam  quidam  in  ejufmodi  rébus  fort una  ;  quidam  merenturfa- 
mam  j  quidam  habent.  Sévi. 

Mm  ij 
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de- l'invention.  Vifs ,  pénétrans  ,  amateurs  du  féns 
ibufentendu  ,  ils  couraient-  au  devant  des  penfées , 
&  n'avoient  pas  toujours  la  patience  d'attendre  lés 
paroles.  Phocion,qui  avec  la  raifon  feule  fçavoitab- 
battre  &  renverferla  plus  haute  éloquence,  &  qu'à 
caufe  de  cela  Demofthene appeîloit  la  (  oignée  de-  fes 
paroles  ;  Phocion ,  dis- je,  paroifïànt  rêveur  dans  une 
afifemhlée,  on  .lui  en  demanda  la  caufe.  Jefonge  ,  ré- 
pondi£-il  ,  .fi .pour  avoir  une  audience  plus  favorable  >  je 
ne  puis  rien  retrancher  de  ce  que  f  ai  a  dire.  La  véhé- 
mence naturelle  de  naftre  Orateur  fert  les  Athéniens 
fort  à  leur  gré.  Il  paffe  précipitamment  d'une  preu^ 
ve  a  l'autre.  La>vivacité  de  fts  mouvemens  -l'emporte* 
&  lui  permet  rarement  d'obferver  la  fy  m  met  rie*  Il 
néglige  les  liaifons  qui  nous  paroiflènt  nécefiaires  pour 
la  fuite  du  difeours ,  &  qu'il  ne  manquoit  pas  dé 
fuppléer,  ou  par  l'inflexion  de  la  voix  ,  ou  par  lé 
geile.  Un  auditeur,  entend  ce  qu'on  ne  lui  dit  qu'à 
moitié.,  &  fouvent  ce  qu'on  ne  lui  dit  point*  La  tefte, 
l'œil  ,  le  bras-,  la  contenance  ,  le  ton,  le  filence  -, 
tout  parle  dans  l'homme  qui  déclame  -,  8c  la  rapi^ 
dite  de  la  prononciation  approche  &  joint  ce  qui 
paroift  trop  defuni  &  trop  éloigné  dans  la  leéture. 
Mais-lorfque.de  fang  froid  aujourd'hui  un  homme 
fait  tant  que  de  lire  des  Harangues  prononcées  il 
y  a  deux  mille  ans  ,  devant  des  hommes  dont  il 
ne  connoift  ni  le  génie,  ni  les  interefts ,  &  fur  des 
madères  qui  ne.  le  touchent  ni  de  près  ni  de  loin  , 
f%  foible  curiofité  veut  fe  fatisfaire  commodément  ; 
&  tant  qu'il  remonte  vers  cette  antiquité,  reculée ,  il 
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fe  lafle  ,  il  fe  rebute ,  fi  on  ne  pratique  des  repos  , 
où  il  puifife  reprendre  haleine.  D'ailleurs  on  ne  prê- 
te rien  y  on  n'aide  point  à  la  lettre.  Oh  n'aime,  on 
ne  fuit  que  les  raifonnemens  liez  ;  &  fans  fbnger 
jufqu'où  feulement  Récriture  peut  imiter  la  vive 
voix  y  on  exige  que  l'image  de  la  parole  agilïè  fur 
l'etprit ,  comme  la  parole  mefme.  Pai  donc  eu  a 
chercher  ,  comment  je  pourvois  rendre  à  des  difcours 
inanimez  une  partie  de  leur  ame,  &  rallumer  des 
foudres  à  demi  éteintes-;  remplacer  l'a&ion  ,  &  quel- 
le' aition?  Etendre  des  penfées  nobles  &  fublimes  , 
fins  les  avilir  ni  les  énerver;  ne  pas  trop  ofter  à  la 
force  en  faveur  de  la  clarté;  donner  précifément  à 
l'intelligence  du  texte  >  ce  qu'elle  demande  fur  cer- 
tains faits  obfcurs  ou  défignez  par  de  fines  allufions  5 
diffiper  des  ombres  >  &  n'en  point  jetter  de  nouveU 
les  ;  ménager  la  lumière,  &c  n'y  point  méfier  de  faux 
jour  ;  aider  la  pénétration  du  Ledteur  ,  &t  ne  point 
laitier  voir  que  l'on  s'en  défie  ;  fbulager  fa  pareffe  , 
&  ne  point  bleffer  fa  préemption  ;  ne  perdre  ja- 
mais de  vue  les  tours  de  l'Original  ,&  fçavoir  pour- 
tant s'en  écarter  à  propos  ;  copier  fidèlement  finis 
paroiftre  copifté  ;  &  dans  la  plus  rude  fujettion,  at- 
traper les  traits  de  l'imagination  la  plus  libre  ;  con- 
cilier de  plus  le  génie  de  mon  Auteur  ,  avec  celui 
de  ma  nation  &:  de  ma  langue  ;  en  un  mot  efïayer 
d^  fatisfaire  à  la  fois  des  gens, qui  penfent  fort  dif- 
féremment ,  &  qui  ne  s'accordent  la  plufpart  que  fur 
l'envie  de  blâmer.  Les  uns  timides ,  ou  du  moins 
trop  fages -,  demeurent  comme  emprifonnez  dans 
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une  obfcure  exactitude.  S'ils  marchent ,  ce  n'efi  que 
dans  les  chemins  battus.  Ils  n'évitent  la  chute  qua 
force  de  ramper  3  &  n'ont  d'ordinaire -que  le  trifte 
défaut  de  n'en  point  avoir.  Les  génies  plus  heureux 
ou  du  moins  plus  hardis ,  fçavent  bien  que  le  Gram« 
mairien  fcmpuleux  peut  difficilement  compatir  avec 
le  grand  Orateur.  Ils  s'aftranchiffent  quelquefois  de 
la  fervitude  <1qs  règles  >  prennent  l'eflbr  ,y  &  cher- 
chent  la  gloire  dans  le  péril.  Celui-là  eft  frappé  de 
l'élévation  &  de  la  faillie  :  celui-ci  de  la  jufteffe  & 
de  la  précifion.  Pline  le  jeune  y  qui  depuis  peu  parle 
fî  bien  François  3  ôc  qui  ne  s'aflujettit  pas  toujours  à 
faire  les  honneurs  de  ks  Ouvrages ,  mande  ingé- 
•L.  9.  Leur,  nument  à  fon  ami  :  des  endroits  qui  vous  j  paroi  fient 
enfle^)  me  paroi  fient  fiublime  s  ;  des  figures  quenjous  crojye^ 
outrées  y  je  les  croi  feulement  hardies;  des  termes  que  vous 
rejette^  comme  Juperflus ? fe  les  admets  comme  néceffairesy 
au  moins  pour  la  perfection  du  nombre.  Or  dans  cette 
diverfité  de  goûts  &  de  caractères  >  que  la  différen- 
te conformation  d'organes  entretiendra  toujours ,  le 
fens  commun  offre  une  règle  droite  &  feure  >  mais 
on  la  plie  >  on  la  courbe  5  ou  pluftoft  loin  de  s'en 
fervir  >  on  veut  fervir  de  règle  foi-mefme.  Il  n'y  a 
guère  d'homme  qui  ne  naifle  &  qui  ne  vive  dans 
la  confiante  difpofition  à  croire ,  que  la  nature  penfe 
&c  parle  comme  lui.  Tout  ce  qui  dérange  cette  idée, 
tout  ce  qui  ne  s  ajufte  pas  à  ce  modèle  >  lui  paroift 
affe&é .,  recherché,  guindé  3  hors  du  tour  qu'il  ap- 
pelle naturel  >8>c  qui  n'eft  fouvent  que  le  fîen.  C  eft-là 
une  illufion  perpétuelle  du  cœur  humainXesraifon- 
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nemens  que  forme ,  &  les  préjugez  qu'établit  Pamour 
propre  >  ne  font  point  fujets  à  varier.  Nous  devons 
donc  y  pendant  que  nous  travaillons  à  un  ouvrage  3 
nous  animer  du  defîr  de  contenter  tout  le  mondes 
mais  pour  Tefperance  d'y  parvenir  ,  il  faut  y  renon- 
cer y  dès  que  l'ouvrage  fort  de  nos  mains. 
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DE    LA   PREMIERE  PHILIPP1QUE. 

DEmofihene  à  l'âge  de  trente  ans  3  prononça  la  première      Ans 
Philippique  ,fous  l\Archonte  Ariftodème  1 3la  neuvième  oeRomï 
année  du  Règne  de  Philippe  >&  la  première  de  la  cent  feptié-       402. 
me  Olympiade.  Les  Athéniens  avoient  traverfé  Philippe  au       Ans 
commencement  de  fon  Règne  ,  &  favori fé  de  leur  mieux  Aî-  avantJ.C 
gée  y  qui  lui  difputoit  la  Couronne.   Philippe  ne  laiffa  pas  de  ,  v^2,    . 
l'emporter  j  mais  1  en  bon  politique  >  il  rechercha  la  paix  avec  ^^{q   aux 
eux  y&la  conclut ,  foit  pour  s* affermir  fur  le  Throne \  foitpour  mocs  d5^/- 
s* agrandir  avec  moins  d'obflacle.  Ce  Prince  commença  donc  par  chôme  ,  Se 
fubjuguer  les  I  Uy  riens  ^  &  les  P ioniens  3  ^  après  quôy  ils'em-  'à' Olympia- 
para  de  plufieurs  Places  &  de  divers  Pays  $  qui  confinoient  ^e\ 
avec  la  Macédoine  >  &  qui  par  confèquent  et  oient  à  fa  bien-  *    ^•'•i»* 
fèance.  Ses  conqueftesen  peu  de  temps  ouvrirent  un  beau  champ       \'  è\\  { 
aux  entreprifes  qu'il  médit  oit  contre  la  Grèce,  Les  The  [fa liens  I7#c#&2r/ 
l'appe lièrent  pour  les  délivrer  de  leurs  tyrans  h  &  fous  le  nom  Juftin.  \.y. 
de  libérateur  y  il  exerça  l'empire  odieux  >  qu'il  fembloit  avoir  Ifoc.  Orat. 
aboli.  Leurs  Villes  ,  dont  il  devint  le  maiftre  >  lui  donnèrent  a^  Vh^-t 
&  les  facilite^  &  les  prétextes  d'attaquer  les  Phocéens  ,  en-  3      »m^. 
nemis  de  la  Thejfalie  3  &  fort  uni  s  avec  la  République  d' Athé- 
nés.  Il  leur  déclara  la  guerre  3  &  F  année  qui  précéda  la  pre- 
mière Philippique  >  il  gagna  contre  eux  une  grande  bataille^.   ,  ryoc{  j    > 
Enflé  de  ce  fuccès ,  il  conceut  Fefpêrance  de  les  afjujeitir  ,  &  paufan,  in 
marcha  aux  Thcrmopyles  >  le  feul  paffage  ouvert  pour  aller  Phoc. 
de  Thejfalie  en  P  ho  ci  de.  Les  Athéniens  ,  au  bruit  de  cette  mar- 
che 3  qui  pouvoit  avoir  d'étranges  fuites  &  pour  eux  o^  pour 
toute  la  Grèce  3  accoururent  aux  Thermopyles  ,  &  fe  faiftrent 
à  propos  de  ce  paffage  important ,  que  Philippe  n'ofa  pas  mef- 
me  entreprendre  de  forcer  <$.  Ils  ne  pouv  oient  avoir  fît ofi  oublie  5  Demofth* 
l'extrême  péril  a  oit  ils  ètoient  fortis.  Un  refle  a  épouvante  les  l*         E^J 
difpofoit  encore  a  la  défiance.  Demofihene  profite  de  cette  dif-  p  j  r \f   ' 
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paiïïm.JuC  pofîtion  y  four  tracer  à  leurs  yeux  une  vive  image  du  danger : 
tin.  1,8.       prachain  ,  dont  les  menace  l'ambition  démefurée  de  Philippe  ^ 
&  four  les  convaincre  de  Habfolue  nècejjitè  qu'elle  letir  impofe 
d'ufer  des  f  lus  promptes  précautions.  Or  ^  comme  le  fuccès  de  Je  s 
armes  3  &  la  rafidité  de  f&s  frogrez^,  rêfandoient  da?is  Athè- 
nes une  effcce  de  terreur  3  fort  affro chante  du  de Je fpoir>  l'Ora- 
teur s'attache  d\  abord à  relever  les  courages  abbatus  ,  rejette 
fur  leur  molle fe  Punique  caufe  de  leurs  defdfires  3  &  pré fente 
un  flan  de  .guerre  propre  a  corriger  la  nonchalance ,  à- tarir  la 
fource  des  infortunes  ,  &'à  fonder  l'efférance  dKdn  meilleur  ave- 
nir. Le  nouveau  flan  fe  réduit  en  fubfiance  a  la  levée  de  deux 
€orfs  d'armée  j  dont  l'un  f  lus  fort  &  furemeni  compofé  de  Ci- 
toyens 3  demeure  toujours  frefl  à  couvrir  l' Attique  fclon  lés  oc- 
currences 3  l'autre  3  moins  nombreux  &  méfié  fartie  de  Citoyens  , 
"'      partie  d'Etrangers  _,  voltige  fans  relâche  vers  les  frontières  de 
la  Macédoine  5  S"  y  tienne  en  refpefl  l'ennemi  ^  l'obferve  ,  le 
harcèle  y  &  le  ferre  de  près  j  afin  qu'en  l'abfence  des.  Athéniens, 3 
lorfque  là  faifon  ou  les  vents  ne  leur  permettent point  d'abor-* 
der  en  fes  Etats  3  il  ne  concerte  fas  librement  fes  entreprifes  y 
fy  n'exécute  pas  a  fon  aife  tout  ce  qu'il  voudra  tenter.   An 
refte  3  quand  pour  la  chronologie  je  place  la  première  Philip- 
pique  avant  les  Olynthiennes  j  je  m'éloigne  de  l'opinion  com- 
mune _,  fans  vouloir  nullement  me  (îngularifer.  Je  quitte  le  che- 
min battu  3  mais  je  ne  le .  quitte  qu'avec  de  bons  guides  j  je 
DioftyCEp,  veux  dire  3  Denis  d'Halicarnafie  ,  &  Diodore  de  Sicile» 
ad  Aram. .   Zes  raifons  que  j'ai  de  fuivre  l'un  &  l'autre  3  font  à  la  tefte 
Piocî.-l.j6.  de  mes.  Notes  y  ou  3  fi  je  ne  me  trompe  >  j'établis  d' ailleurs  le 
rang  de  cette  harangue  par  de  fortes  prèfomptions  5  &  f<*r  de 
pujjantes  conjectures. , 
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I  pourvoidre  délibération,  Messieurs  ,  on 
avoit  propofé  quelque  nouvelle  matière  j 
j'aurois  attendu,  que  la  plufpart  des.  Ora- 
teurs en  poffeffion  de  monter  dans  la  Tribu- 
ne ,  vous  enflent  expofé  leur  penfée  ^  &  fi 
quelqu'un  de  leurs  avis  m'euft  paru  vous  convenir ,  j'au- 
rois  pris  le  parti  de  me  taire  ;  finon ,  j'aurois  alors  eflayé 
de  dire  ce  que  je  penfe.  Mais  puifqu'a&uellement  il  ne 
s'agit  que  de  matières ,  qu'ils  ont  déjà  fouvent  rebattues  $ 
je  m'afleure ,  qu'encore  que  je  faififle  le  premier  la  paro- 
le ,  on  me  pardonnera ,  &  avec  juftice ,  de  les  avoir  pré- 
venus. Car  fi  dans  les  précédentes  conjonctures, ils  vous 
avoient  bien  confeillez ,  vous  n'auriez  plus  maintenant  à 
délibérer. 

Commencez  donc ,  Messieurs  ,  par  ne  point  defefpe- 
rer  des  affaires  prefentes ,  quoiqu'elles  paroifient  aller  tout- 
à-fait  mal.  En  effet ,  ce  qui  par  le  pafle  caufa  vos  mal- 
heurs,  c'eft  ce  qui  doit  fonder  vos  efpérances  pour  l'ave- 
nir.  Qu'eft-ce  donc?  C'effc,  Messieurs,  que  par  voftre 
perfévérance  à  totalement  négliger  vos  obligations ,  vos 
affaires  dépériflent.  Car  fi  malgré  voftre  ardeur  à  -vous 
acquitter  de  tous  vos  devoirs,  elles  alloient  de  la  forte  $ 
il  ne  feroit  pas  mefme  permis  d'efperer  ,  qu'elles  puffenc 


jamais  devenir  meilleures, 
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En  fécond  lieu,  rappeliez  dans  voftre  mémoire  ce  que 
%ous  avez  appris  par  le  rapport  d'autrui ,  èc  ce  que  vous 
avez  pu  voir  vous-mefmes  de  vos  propres  yeux  :  avec  quel 
courage ,  avec  quelle  noble  intrépidité  ,  lorfque  nague- 
res  les  Lacédémoniens  poffedoient  une  fi  haute  puiflan-. 
ce ,  vous  vous  montraftes  de  tout  point  dignes  d'Athè- 
nes ,  &  ofaftes  par  une  longue  guerre  foutenir  contre  eux 
les  interefts  de  toute,  la  Grèce.  Pourquoy  rapporter  ces 
exemples  ?  Afin  de.  vous  apprendre  &  de  vous  convain- 
cre ,  Messieurs  ,  que  tant  qu'il  vous  plaira  de  recourir 
aux  précautions ,  vous  n'avez  rien  a  craindre  ->  mais  qu'au 
contraire  ,  sïl  vous  plaift  de  les  négliger  toujours  ,  rien 
jamais  ne  fuccédera  félon  vos  defirs  :  témoin,  &  les  for- 
ces des  Lacédémoniens,  dont  vous  triomphaftes  par vô- 
tre application  5&  l'infolence  de  cet  homme,  qui  ne  vous 
jette  aujourd'hui  dans  les  dernières  allarmes  qu'à  caufe 
de  voftre  négligence.  Que  fî  quelqu'un  de  vous  ,  Mes- 
sieurs, à  la  veuë  des  Troupes  nombreufes  qu'il  com- 
mande, fie  de  toutes  les  Places  dent  la  perte  énerve  la 
République,  croit  que  Philippe  eft  un  ennemi  difficile  à 
vaincre  ^  il  raifonne  jufte.  Mais  néanmoins  qu'il  cenfide- 
re  ,  Messieurs  ^qu'autrefois  nous  occupions  Pydne,-& 
Potidée,  &  Methone ,  outre  cette  vafte  enceinte  de  tous, 
les  lieux  adjacents  5  &  que  plu  fleurs  des  Nations  qui  lui" 
font  préfentemenf  dévouées  ,  fe  gouvemoient  par  leurs, 
propres  Loix ,  jouiiToient  d'une  pleine  indépendance,  & 
pré i croient  voftre  amitié  à  la  fienne.  Si  donc  alors  Phi-, 
lippe,  dénué,  d'alliez ,  euft  penfé  qu'il  rifquoit  beaucoup 
à  fe  commettre  avec  les  Athéniens  ,  munis  de  telles  for- 
terefles  qui  dominent  la  Macédoine  j  il  n'euft  jamais  tenté 
aucune  des  expéditions,  qui  de  nos  jours  lui  ont  réuffi  5 
ni  jamais  acquis  une  fi  énorme  puiflance.  Mais  ilfçavoit^ 
Messieurs  , que  tous  ces  pays  étoient  expofezaux  yeux 
dés  eombattans ,  comme  autant  de  prix  de  la  guerre  y  il 
fçavoit  que  félonie  cours  ordinaire  de  la  nature,  quicon- 
que paye  de  fa  prefence ,  envahit  les  biens  de  quiconque: 
B*en  paye  point  -,  &  que  les  hommes  laborieux  &:  hardis 
dépoiredent.àjçuj:  gré  les  hommes  iafçjbes  Sç  fainéant .. 
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A  ufïï  ,  plein  de  cette  idée  ,  il  fubjugue  tout  ,  &  pofféde 
tout,  partie  à  titre  de  conquefte,  partie  à  titre'd'allian- 
ce  6c  d'amitié.  Car  tout  le  monde  univerfellement  veut 
s'unir  6c  s'attacher  à  ceux  qu'ils  voyent  prefts  6c  réfolus 
à  n'obmettre  rien  de  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir.  Que  fi  à 
voftre  tour  ,.  Messieurs  ,  vous  daignez  ,  du  moins  main- 
tenant ,  puifque  vous  ne  l'avez  pas  fait  jufqu'ici ,  vous  bien 
convaincre  de  la  mefme  vérité  3  6c  félon  que  chacun  de 
vous  le  doit  &  le  peut ,  concourir  avec  ardeur  à  l'utilité 
publique ,  fans  nul  détour  ,  ni  fauxfuyant  j  le  riche  con- 
tribuer de  (gs  biens ,  le  jeune  endoffer  la  cuirafle  j  en  un 
mot ,  fî  vous  voulez  vous  rendre  vous-mefmes  lesmaiftres 
de  voftre  fort,  6c  que  vous  ceffiez d'attendre  qu'un  voifin 
officieux  fupplée  entièrement  à  voftre  inaction:  deflors  y 
fî  telle  eft  la  volonté  de  l'Eitre  fuprême,6c  vous  vous  re,. 
lèverez  de  vos  pertes  ,  &  vous  reprendrez  les  avantages 
échapez  à  voftre  nonchalance,  6c  vous  diaftierez  Pinib- 
lent.  Car  ne  vous  figurez  pas  ,  que  cet  homme  foit  un 
Dieu  qui  jouifié  d'une  félicité  fixe  6c  immuable.  Puifque 
contre  cet  homme  ,  Messieurs  ,6c la  haine, 6c  la  crain- 
te ,  &.  Tenvie^  foulévent  généralement  tous  les  humains  r, 
mefme  ceux  qui  parcifllnt  le  plus  étroitement  liez  avec 
lui  ^  6c  qu'on  doit  croire ,  que  fans  réfèrve  toutes  les  paf. 
fions  naturelles  au  refte  des  mortels  ,  régnent  dans  le 
cœur  des  amis  de  fa  fortune.  Mais  tout  ceia  refferré  par 
la  terreur  n'éclate  point ,  faute  d'entrevoir  vers  qui  fe  tour- 
ner,  à  caufè  de  voftre  lenteur  6c  de  voftre  mol  1  elle,  dont: 
je  dis  qu'il  faut  vous  défaire  en  ce  jour.  Carvoyez,  Mes- 
sieurs  ,  où  les  chofes  en  font  ^  à  quel  point  monte  l'ar- 
rogance du  perfonnage . ,  qui  ne  vous  donne  point  le  choix,, 
ou  de  l'action,  ou  du  repos  ^  mais  qui  ufe  de  menaces  ,. 
6c  félon  le  bruit  commun  ,  tient  les  difeours  les  plus  in- 
folens  j  6c  non  content  de  fes  premières  conqueftes  inca- 
pables de  1  affouvir  ,  fe  porte  chaque  jour  à  quelque  nou- 
velle entreprife.  Si  bien  ,  que  pendant  qu  ici  vous  tem- 
porifez  6c  fainéantez  ,  lui  déjà  il  vous  enveloppe  de  tou- 
tes parts,  En  quel  temps  donc  5. Messieurs  ,  en  quel 
temps  agirez-vous  comme  il  convient  ?  Après  quelque 
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difgrace,  ou  quelque  néceïîité  furvenue  ?  Eli  que  faut  il 
donc  penfer  de  l'état  4prefent  ?  Car  franchement  moi ,; 
pour  des  hommes  libres ,  je  ne  connois  point  de  nécef- 
fité  plus  preflante  ,  que  la  honte  qu'ils  ont  encourue  par 
Jeur  mauvaife  conduite.  Voulez-vous  ,  dites-moi  ,  vous 
promener  éternellement  dans  la  place  publique ,  en  vous 
demandant  les  uns  aux  autres ,  dit-on  quelque  chofe  de 
nouveau  ?  Eh  quoi ,  fe  peut-il  rien  de  plus  nouveau ,  qu'un 
homme  de  Macédoine  vainqueur  des  Athéniens,  &  fou- 
verain  arbitre  de  la  Grèce  ?  Philippe  eft  mort,  dit  l'un-: 
non ,  il  n'eft  que  malade  ,  répond  l'autre.  Mort  ou  ma* 
lade,  que  vous  importe  ,  Messieurs  ?  A  peine  le  Ciel 
vous  en  auroit-il  délivrez  ,  qu'à  vous  comporter  de  la 
forte ,  vous  vous  feriez  bien  vifte  vous-mefmes  un  autre 
Philippe  5  puifque  celui-ci  doit  ks  accroiiïemens ,  bien 
moins  à  fa  force  ,  qu'à  voftre  indolence.  Quoique  pour- 
tant, fi  le  Ciel  nous  délivrait  de  lui,  &  que  la  Fortune, 
toujours  plus  attentive  que  nous-mefmes  à  nos  interefts  , 
continuait  à  nous  favorifer  •  (  &  puiile-t-elle  quelque  jour 
confommer  fon  ouvrage)  fçachez  qu'alors,au  cas  que  vous 
fuffiez  à  portée  ,  &  que  vous  aliaffiez  en  diligence 'faifir 
les  momens  d'une  combuftion  générale  ,  vous  difpoferiez. 
de  tout  à  voftre  gré  y  mais  fçachez  auffi  que  dans  l'irré- 
folution  où  vous  eftes  maintenant,  les  conjondures  vous 
livraflent-elles  Amphipolis ,  vous  ne  pourriez  pas  mefme 
l'accepter  3  tant  vos  voiontez  font  chancelantes  au  fujet 
de  vos  préparatifs  &  de  vos  projets.  Or,  comme  je  pré- 
fume que  l'obligation  commune  où  vous  eftes ,  de  confpi- 
rer  a  vous  mettre  en  état  d'agir  convenablement  dans 
l'occafîon ,  vous  frappe  &  vous  faute  aux  yeux  5  je  celle 
d'appuyer  fur  ce  point.  Quant  au  genre  de  préparatif  qui 
me  paroîft  propre  à  vous  tirer  de  femblables  embarras  5 
quant  au  nombre  de  troupes  3  quant  à  la  levée  de  fubfide  , 
quant  à  la  façon ,  félon  moi ,  la  meilleure  &  lapins  prompte 
de  pourvoir  au  refte  de  l'appareil  $  c'eft-là  ce  que  je  vais  ef. 
fayer  de  vous  dire  :  après  vous  avoir  préalablement  conju- 
rez, Messieurs  ,  de  ne  pas  précipiter  voftre  jugement  > 
fans  avoir  jufqu'à la  fin  tout-entendu  ,  Se  de  nevous point 
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préoccuper  ,  ni  de  vous  attacher  fi  fort  à  la  furface  des 
choies ,  qu'au  cas  que  je  paroiflè  d'abord  à  quelqu'un  pro- 
poser de  nouveaux  apprefts ,  il  me  traite  de  temporileur. 
Car  ceux  qui  veulent,  qu'à  laliafte  &  dès  ce  jour  on  agiflq 
ne  s'accommodent  pas  le  mieux  aux  veuës  que  requiert  vô- 
tre fituation  3  puifque  prefentement  nul  fecours ,  quel  qu'il 
foit,ne  peut  nous  garantir  des  mauxdéja  faits  ^  mais  l'Ora- 
teur qui  vous  expofe  ,  jfoit  la  qualité  ,  foit  la    quantité 
des  préparatifs  néceflaires  ,  foit  le  moyen  de  fournir  à  la 
dépenfe  &  de  la  foûtemr  ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons 
terminé  la  guerre  par  une  bonne  paix  ,  ou  triomphé  de 
nos  ennemis  :  c'eft  cet  Orateur  qui  certainement  par  rap- 
port à  l'état  où  vous  vous  trouvez ,  vous  ouvre  l'avis  le 
plus  convenable.  Car  c'eft  par  de  tels  moyens  que  nous 
n'eiïuyerons  plus  aucune  difgrace.  je  m'aiîeure  donc ,  que 
ce  que  je  vais  vous  propofer  peut  vous  mener  là  •  &c  je 
ne  prétends  point  pourtant  interdire  à  perfonne  la  faculté 
d'ouvrir  quelque  autre  voye  qui  vous  y  conduife.  Voilà , 
direz-vous ,  une  promeffe  bien  magnifique  3  mais  l'effet  va 
fur  l'heure  dégager  ma  parole  :  vous  en  ferez  vous-mefl 
mes  les  Juges.  Je  dis  donc,  Messieurs  ,  qu'en  premier 
lieu  vous  devez  armer  cinquante  Galères  3  puis  vous  af- 
fermir dans  la  confiante  réfolution  de  les  monter  en  per- 
fonne ,  quand  il  faudra  j  &  de  voguer  au  moment,  qui  de- 
mandera voftre  prefence."  Outre  cela  ,  je  veux  que  pour 
la  moitié  de  la  Cavalerie  ,  on  équipe  des  Vaifleaux-de 
tranfport ,  &ies  autres  Baftimens  néceflaires,  C'eft  de  quoy 
je  penfe  ,  qu'il  faut  vous  prémunir  contre  les  fréquentes 
&c  foudaines  irruptions  de  cet  Ufurpateur ,  qui  fortantde 
fes  Etats ,  le  jette  &  fur  les  Thermopyles  ,  de  fur  la  Quer- 
fonefe ,  èC  fur  Olynthe ,  et  fur  tout  ce  qu'il  lui  plaift.  Car 
il  faut  une  bonne  fois  lui  apprendre ,  que  revenus  de  vo- 
tre indolence  exceflive  ,  vous  allez  peuteftre  fondre  fur 
lui  j  &  qu'il  rifque  de  retrouver  en  vous  ces  mefmes  Athé- 
niens ,  qu'il  rencontra  fur  fon  chemin  enEubée  ^  &  ielon 
le  témoignage  de  la  voix  publique ,  peu  auparavant  près 
d'Haliarte  ,  Se  tout  récemment  encore  aux  Thermopy- 
les, Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'au  fujet  du  plan  que  je 
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propofe  comme  indifpenfable  ,  vous  n'acquiefceriez  pas 
de  tout  point  à  mes  confeils,  vous  en  tireriez  toujours  un 
.avantage  qui  n'eft  pas  entièrement  à  méprifer  :  içavoir , 
ou  qu'mftruit  de  voftre  bonne  contenance  (  car  certaine, 
ment  il  la  fçaura  ^  puifque  vous  n'avez,  ouy , Messieurs  , 
vous  n'avez  que  trop  de  gens  fidèles  à  Pavertir  de  tout  ce 
qui  fe  paile  dans  l'intérieur  .d'Athènes  )  il  fe  contiendra 
par  la  crainte  ;  ou  qu'au  cas  qu'il  dédaigne  pareils  avis , 
vous  le  iurprcndrez  au  dépourveu  •  car  alors  nul  obftacle 
ne  traverfcra  vos  defcentes  en  Macédoine ,  à  la  première 
occafîon  qui  vous  conviera  de  les  tenter.  C'eft4à  donc  la 
réfolution  où  je  dis  que  vous  devez  vous  porter  d'un  com- 
mun avis  ,  .&  le  plan  fur  lequel  je  crois  que  vous  devez 
dreflèr  tous  vos  préparatifs. 

J'ajoufte,  Messieurs  ,  qu'il  vous  faut  de  plus  un  corps 
de  Troupes,  pour  tenir  en  allarmc,&  pour  harceler  con- 
tinuellement voftre  ennemi.  Et  qu'on  ne  me  parle, ni  de 
dix  mille,  ni  de  vingt  mille  Etrangers  ,  ni  d'un  amas  de 
fecours  mendiez  par  des  Lettres  circulaires,  je  veux  des 
Troupes  compofées  de  Citoyens  ,  qui  foit  que  vous  leur 
donniez  un  ou  plufîeurs  Généraux ,  foit  que  vous  choifif- 
fiez  celui-ci  ou  celui-là  pour  les  commander  ,  fçachent 
obéir  j  &  aufquels  on  fournilTe  toutes  les  chofes  néceflai- 
res  pour  leur  fubfiftance.  Quant  à  la  qualité  de  ces  Trou, 
pes ,  quant  à  leur  nombre  ,  quant  à  la  voye  d'établir  un 
fonds  pour  leur  entretien ,  quant  à  la  manière  d'exécuter 
de  voftre  part  ce  projet,  je  vais  examiner  tout  cela  ,  &c 
difcuter  chaque  point  en  particulier.  Premièrement  à  l'é- 
gard des  Troupes  étrangères,  je  crois  devoir  vous  aver- 
tir de  ne  pas  retomber  dans  une  fante  qui  vous  a  fouvent 
caufé  de  notables  préjudices.  Vous  croyez  d'abord  ne 
pouvoir  jamais  faire  allez.  Magnifiques  dans  vos  Décrets, 
vous  projettez  les  plus  grandes  chofes  5  &  pitoyables  dans 
l'exécution  ,  vous  obmettez  mefme  les  plus  petites.  Au 
lieu  qu'après  avoir  fait  &  fourni  les  petites  ,  vous  de- 
vriez, au  cas  que  par  l'événement  elles  vous  panifient 
infuffiiantes  ,  y  ajoufter  enfuite  les  grandes.  Je  dis  donc 
qu'aujourd'hui  vous  ne  devez  pas  lever  plus  de  deux  mille 

hommes 
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hommes.  d'Infanterie  ,  où  voûsenrollerez  cinq  cens  Athé- 
niens ,  que  vous  jugerez  d'âge  fortable  3  &  de  qui  vous  exi- 
gerez le  fervice  militaire  pour  un  certain  temps  $  &  ce 
temps  non  pas  long, mais  limité,  félon  qu'il  vous  paroi- 
tra  convenir  ;  enforte  que  d'autres  tour  à  tour  les  relè- 
vent. Je  ne  veux  que  des  Etrangers  pour  le  refte  5  à  quoy 
l'on  joindra  deux  cens  Cavaliers  ,&  parmi  eux  au  moins 
cinquante  Athéniens ,  qui  fervent  aux  mefmes  conditions 
que  les  gens  de  pied ,  &  aufquels  à  point  nommé  911  four- 
nilfe  des  VaifTeaux  de  tranfport.  Soit ,  direz-vous  ,  que 
faut-il  encore  ?  Dix  Galères  légèrement  armées.  Car  t 
comme  lui  avec  une  Flotte  il  tient  la  mer  ^  nous  de  nô- 
tre cofté,  nous  avons  befoin  d'une  Flotte,  pour  affeurer 
le  trajet  de  nos  Troupes.  Mais  où  prendre  dequoy  les 
nourrir  ?  C'eft  ce  que  je  vais  auffi  vous  dire  §c  vous  mon- 
trer ,  quand  je  vous  aurai  appris  ^pourquoi  je  me  reftrains 
à  ce  petit  nombre  de  combattans ,  6c  pourquoi  je  deman- 
de que  nos  Citoyens  aillent  fervir  eux -.mefmes.  Je  me  ref- 
trains, Messieurs  ,  à  ce  petit  nombre  de  Troupes ,  par- 
ce que  noftre  état  prefent  ne  nous  permet  pas  d'oppofer 
à  cet  homme  des  forces  capables  de  l'attaquer  en  rafè 
campagne  5  mais  que  nous  devons   néceflairement  nous 
réduire  à  de  fimples  courfes ,  &  nous  Jborner  d'abord  à  pa- 
reils a&es  d'hoftilité.  Il  faut  donc  ,  que  nos  Troupes  ne 
foient  ni  démefurément  nombreufes  ,  car  &  la  foîde  & 
les  vivres  nous  manquent  ^  ni  auiîî  tout-à-fait  méprifables 
par  le  petit  nombre.  D'ailleurs  je  veux  que  des  Citoyens 
aillent  fervir  en  perfonne,  &  s'embarquent  avec  le  refte 
des  combattans  ^  parce  que  j'entends  dire  qu'autrefois  a 
Corinthe  la  République  entretint  un  corps  d'Etrangers 
commandez  par  Polyftrate ,  par  Iphicrate ,  par  Chabrias., 
&  par  d'autres  -y  <&c  qu'alors  vous  vous  y  tranfportâtes 
vous-mefmes pour  y  partager  les  fondions  delà  Guerre  j 
fi  bien  que  là  fous  vos  enfeignes  ,  ainfi  que  la  Renommée 
me  l'apprend  ,  ces  Etrangers  joints  avec  vous ,  &  vous 
joints  avec  eux  ,  vous  parvîntes  a  triompher  des  Lacede- 
moniens.  Mais  depuis  que  l'exécution  de  vos  faits  d'ar- 
mes roule  uniquement  fur  les  Etrangers  5  eux  ,  pendant 
Tome  I.  O  o 
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que  vos  ennemis  accroififent  leur  puiflance  bien  au  delà 
de  ce  qui  convient,  ils  ne  triomphent  que  de  vos  amis  & 
de  vos  alliez  qu'ils  pillent.  Et  dès  qu'ils  ont  tant  fait  que 
de  jetteren  pafiant  un  coup  d'œil  fur  la  guerre  qui  con- 
cerne la  République  ,,ils  vont  prendre  parti  chez  Arta- 
baze  ,  &  par  tout  ailleurs  ^  car  je  ne  fçache  point  de  fer- 
vice  ,où  ils  ne>paflènt  volontiers -,  pour  quitter  le  voftre. 
Le  Général  les  fuit,&  avec  raifon:carun  Général  5  dès 
qu'il  ceiTe  de  payer  ,.  cefie  d'eftre  en  droit  de  comman- 
der. Qa'eft-cc  donc  que  je  vous  confeille  ?  D'ôfter  au  Chef 
comme  aux  Soldats ,  par  le  payement  régulier  de  la.  fol- 
de  ,  tout  prétexte  de  mécontentement  ^  &  d'envoyer  fer-* 
vir  parmi  eux  des  Citoyens  r  comme  autant  d'Infpedeurs 
qui  les  éclairent. 

Quant  à.  ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui.,  noftre  conduite  v 
à  vrai  dire ,  eft  rifible.  Car  fi  quelqu'un  vous  demandoit^ 
jouifiez-vous-de  la  paix,  Meffieurs  les  Athéniens  ?  Non  „ 
de  par  Jupiter ,  nous  n'en  joûiflbns  pas ,  diriez-vous  -,  mais 
nous  avons  la  guerre  avec  Philippe.  En  effet ,  n'âvez-vous 
pas  élu  dix  Colonels  -,  dix  Généraux,  dix  Meftres  de  Camp% 
&  deux.Commandans  de  la  Cavalerie  ?  Mais  fi  de  tant 
d'Officiers  vous  exceptez  le  feul  que. vous  envoyez  véri- 
tablement à  la  telle  de  l'armée ,  tous  les  autres  que  font- 
ils  ?  Ils  marchent  ici  en  pompe  aux  procédions  ,  méfiez 
avec  vos  Preftres.  Car  à  l'exemple  de  ces  Statuaires  qui. 
étalent  dans  la  Place  publique  des  figures  d'argile  &  de., 
plaftre  ,  vous  fabriquez  des  Colonels  &  des  Meftres  de 
Camp, pour  l'étalage  ,  &  non  pour  la  guerre.  Eh  quoi  ,. 
Messieurs,  afin  de  former  une  véritable  armée  d'Athè- 
nes ,  ne  faudroit-il  pas  au  moins  que  les  Officiers  de  voftre 
Infanterie,que  ceux  de  voftreCavalerie  fuflent Athéniens  h 
Cepgidant  vous  envoyez  au  fecours  de  Lemnos  le  Gé- 
nérai de  voftre  Cavalerie,  qui  eft  Athénien  j&  vous  fouf- 
frez  qu'en  fa  place Ménélas, qui  eft  étranger,  comman- 
de celles  qui  couvrent  voftre  propre  pays.  Non,  que  j'at- 
taque le.  mérite  de  ce  dernier  5  mais  enfin  quelque  mérite 
qu'il  ait ,  c'eft  de  vous  ieuls  légitimement  aiTemblez,  e'eft  ; 
de  vos  feuls  fuffrages  qu'il  devroit  te&ir  im  employ  de. 
cette  importance, 
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Peuteffcre  convenez-vous  de  tout  ce  que  je  dis  5  &  de- 
fîrez-vous  fçavoir  ,  quels  fonds  cet  armement  exige  ,  6c 
d'où  Ton  peut  les  tirer.  C'eft  ce  que  je  veux  vous  expo- 
fer  en  peu  de  mots.  L'entretien  de  voftre  armée ,  je  parle 
feulement  des  munitions   de  bouche  ,  ne  vous  couftera 
guère  plus  de  quatre-vingt-dix  talens  h  fçavoir  quarante 
pour  vos  dix  Galères  d'efcorte ,  à  raifon  de  vingt  mines 
par  mois  pour  chaque  Galère  j  autres  quarante  talens  pour 
les  deux  mille  hommes  de  pied ,  à  dix  drachmes  le  mois 
par  chaque  Fantaflîn  ^  enfin  douze  talens  pour  les  deux 
cens  chevaux ,  à  trente  drachmes  par  mois  pour  chaque 
Cavalier.  Que  fi  quelqu'un  s'imagine  que  les  feules  mu- 
nitions de  bouche  ne  foient  pas  une  grande  avance  ,  il 
n'en  juge  pas  fainement.  Car  je  fuis  perfuadé  ,  que  pour- 
veu  que  nos  Troupes  ne  manquent  point  de  provisions  , 
la  guerre  leur  fournira  tout  le  refte  ^  &  que  fans  faire  le 
moindre  tort  ni  aux  Grecs ,  ni  à  vos  Alliez ,  elles  trou- 
veront à  iè  payer  de  leur  folde  entière.  Et  j'en  fuis  per~ 
fuadé  au  point ,  qu'à  condition  que  l'on  me  réponde  des 
vivres,  je  m'offre  de  monter  fur  la  Flotte ,  preft  à  répon- 
<lre  fur  ma  tefte  du  fuccès.  Mais  où  prendre  les  fommes 
que  je  demande  ?  Vous  Pallez  entendre. 

Moyens  indique^  four  la  levée  du  Subfidej* 

Ici  le  Greffier  >  ou  Secrétaire  de  l'Affemblèe  >  lit  l'avis  de 
l'Orateur  3  après  quoy  ï  Orateur  ajoufie. 

Voilà  ,  Messieurs  ,  ce  que  j'ai  pu  imaginer.  Vous  , 
quand  vous  opinerez  là-deffus ,  déterminez-vous  de  telle 
forte  ,  que  vous  combattiez  Philippe  ,  non  par  des  Dé- 
crets &  par  des  Lettres  feulement ,  mais  encore  par  des 
effets.  Or, il  me  fenible,  que  vous  délibérerez  beaucoup 
mieux  6c  fur  la  guerre  ,  &  fut  tout  ce  qui  concerne  les 
préparatifs,  fi  vous  envifagez ,  Messieurs,  la  ficuation 
du  pays  où  vous  devez  porter  vos  armes  ^  &  fî  vous  con* 

Oo  ij 
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îîdérez  qu'à  la  faveur  des  vents  &c  des  faifons  ,  Philippe 
expédie  prématurément  beaucoup,  d'entreprifes  $  &qif2- 
près  avoir  épie  le  tercips  des-  chaleurs ,  ou  des  frimats,  il 
agit ,  quand  nous  ne  pouvons  plus  nous  tranfporter  au 
lieu  ou  la  (cène  fe -pane.  Telles  réflexions  doivent  donc 
vous  apprendre  à^  fonder  vos  projets  de. guerre,  non  fur 
un  envoy  de  Troupes  auxiliaires  tumultueufement  levées 
(  car  de  la  forte  nous  arriverons  toujours  trop  tard  )  mais 
fur  des  préparatifs  continuels ,  ou  fur  une  armée  toujours 
prefte.  Or  vos  Troupes  5  pour  iiyverner  commodément-, 
ont  Lemnos ,  Tliafe  ,  Sciathe  ,  &  d'autres  Mes  adjacen- 
tes ^  où  ports ,  grains ,  &  généralement  tout  ce  qu'il  faut 
à  des  Armées  ,  fe  trouve  en  abondance.  Quant  à  la  fai- 
{en  de  l'année ,  où  Ton  aborde  facilement  à  terre ,  &  que 
fans  nul  rifque  les  vents  permettent  de  ranger ,  foit  les 
coftèsdupays  mefme,foit  les  ports  des  Villes  marchandes, 
tous  la  démellerez  aifément.Du relie,  &  fur  la  manière ,  & 
fur  le  temps  de  mettre  en  œuvre  vos  forces,leChef  prépofé 
par  vous  à  lesconduire,en  décidera  félon  l'exigence  du  cas. 
Mais  ce  qui  doit  partir  de  vous ,  c'eftprécifément  ce  que 
je  propofe  dans  mon  Décret.  Que  filme  fois.,  Messieurs, 
vous  fourniflez  les  fonds  que  je  dis  3  qu'enfuite  vous  di£ 
polîez  tout  le  reftç ,  Fautaffins ,  Galères  ,  Cavaliers  ^  que 
d'ailleurs  vous  ayez  foin  d'aftreindre  par  une-Loy  l'Ar- 
mée  entière  à  l'affiduité  du  fervice  ^  &  qu'enfin  vous-mef- 
mes  devenus  Tréforiers  ,  &  difpenfateurs  de  vos  fonds  , 
vous  faflîez  rendre  à  voftre  Général  un  compte  exa&dë  fa 
conduite  :  on  ne  vous  verra  plus  pafïèr  le  temps  de  vos  dé- 
libérations à  débattre  perpétuellement  les  mêmes  choies 
fans  rien  conclurre.D5ailleurs,MESSiEuRS,v0us  enlèverez 
à  Philippe  le  plus  confidérable  de  ks  revenus.  Qu'efbil 
d.onc?C'eft  celui ,  que  fes  pirateries  fur  vos  alliez  lui  valent, 
&  qui  le  mettent  en  état  de  fub venir  aux  frais  de  la  guerre 
contre  vous.  Mais  quel  autre  bien-en  tirerez- vous  enco- 
re >  Vous  jouirez  vous-mefmes  d'une  pleine  feureté  5  vous 
ne  reverrez  plus  ce  que  vous  viftes ,  lorfque  cet  homme 
$près  avoir  envahi  Lemnos  &  Imbros  ,  emmena  vos  Ci- . 
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toycns  captifs  ^  &c  qu'après  avoir  pris  d'un  coup  -de  .filet 
grand  nombre  de  vaifleaux  à  Gérefte  5  ii  accumula  des 
tréfors  immenfes.  Tout  récemment  encore  5  il  .defcendie 
à  Marathon  ,  &  il  enleva  la  Galère  facrée ,  fans  que  vous 
puffiez  ni  parer  femblables  brigandages  ,  ni  les  réprimer 
au  temps  préfix.  Orpourquoypenfez-vous,  Messieurs, 
que  vos  Panathénées  *&;  vos  Bacchanales  *  qui  vous  cou-  *  Feftes  de 

tent  plus  que  ne  feroit  aucun  armement  naval  ,&  qui  en  Minerve* 

r   «   ^  -r  r         m  -r*  Feftes  de 

pompe  &  en  magnmcence  lurpailent  tout  ce  qui  le  voit  B     \ 

chez  les  autres  Grecs  5  pourquoi ,  dis-je ,  penfez-vous  que 
ces  deux  feftes  ,  foit  que  le  fort  en  commette  le  foin  à 
des  gens  habiles  ou  à  des  ignorans,  le  célèbrent  toujours 
au  temps  prefcrit^&  qu'au  contraire  toutes  vos  Flottes, 
témoin  celles  que  vous  envoyaftes  à  Méthone,  à  Paga- 
{es  ,  à  Potidée  ,  n'arrivent  jamais  qu'après  coup  ?  C'cffc 
qu'une  Loy  immuable  a  compafle  généralement  tout  ce 
qui  concerne  la  célébration  de  vos  feftes  3  &  qu'il  n'y  a 
perfonne  d'entre  vous,  qui  longtemps  auparavant  nefça- 
che  celui  que  chaque  Tribu  a  prépofé  à  (es  Muficiens  & 
z-ks  Athlètes  3  quel  eft  le  rolle ,  quelle  eft  la  fon&ion  que 
chaque  Acteur  doit  remplir  ,  quelle  fera  fa-  rétribution  , 
&  de  qui  ,&  quand  il  la  recevra.  Sûr  tous  ces  «points,  rien 
d'impréveu,  rien  d'indécis  ,  rien  de  négligé.-  Mais  en  ce 
qui  regarde  la  guerre  &  l'appareil  qu'elle  exige  .,  nul  or- 
dre, nulle  regle,nulleLoy.G'eft  pourquoi,  dès  que  nous  *  Citoyens 
apprenons  quelque  mouvement  de  l'ennemi  3  &  nous  nom-  qui  pour  le 
nions  des  Trierarques * -,  &  nous  les  admettons  à  propo-  fervip   de 
fer  des  échanges-réciproques  de  brcns  ,&  nous  cherchons  ial^cPubl1" 
les  expédiens  de  trouver  de  l'argent.  Puis  Ton  réfout  p#fen^^e 
d'embarquer  des  Etrangers  établis  à  Athènes  ,  &  des  hom-  Galère  à 
mes  ramaiTez  dans  les  campagnes  $  fauf  à  les  relever  vous-  leurs  dé- 
mefmes  quelque*  jour:  d'où  tandis  que  vous  temporifez  peas  ,  de 
delà  forte ,  il  réfulte  que  ce  qti'alloient  fauver  nos  Flot-  que-lque- 
tes ,  périt  avant  qu'elles-  foient  arrivées.  Car  ie  temps  d'a~  *olsiâc°ro* 
gir,  nous  le- confumons  a  préparer.  Or  les  conjonctures  y  #     ,    * 
n'attendent  pas  noftre  lenteur  dû  noftre  nonchalance.  Table  \  an 
-Quant  aux  Troupes,  que  dans  ces  entrefaites  nous  com-  mot ,  Trïe*. 
jjtkms  avoir, amanées^  ks  occalîons  1  lorsqu'elles  font  ve-  rarques, 
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nues  ,  nous  en  démontrent  la  foiblefîc.  Lui  cependant  il 
s'agrandit ,  &  porte  aujourd'hui  Tinfolence  à  ce  point, 
que  dans  une  Lettre. aux  Eubéens  ,  il  ofe  s'exprimer  en 
ces  termes  : 

Lettre  de  Philippe  aux  Eubêens0 


rous  ne  l'avons  pas.  Il  y  a  lieu  de  croire  qtiette  ètoit  con- 
clue en  termes  fort  injurieux  aux  Athéniens  >  puifqu*  après 
la  Mture  3  Demofthene  reprend  ainfi  le  fil  de  fon  difcours: 

Ce  que  Ton  vous  a  leu  ,  Messieurs  ,  n'eft  que  trop 
vrai  dans  fa  plus  grande  partie  j  mais  il  n'eft  pas  égale- 
ment agréable  à  entendre.  Que  fi  pour  anéantir  toute 
vérité  fâcheufe ,  il  ne  falloit  que  la  palier  fous  filence  9 
un  Orateur  ne  devroit  monter  dans  la  Tribune ,  que  pour 
y  débiter  des  propos  qui  puflent  plaire.  Mais  fi  la  dou- 
ceur des  paroles ,  placée  à  contretemps ,  devient  en  efïet 
pernicieufe  3  c'eft  une  honte,  Messieurs  ,  de  vous  trom- 
per vous-mefmes  5  &  en  différant  tout  ce  qui  vous  péfc, 
de  ne  vous  remuer  en  toute  occafion  que  trop  tard  ^  fans 
^vouloir  à  la  fin  comprendre ,  que  les  hommes  qui  enten- 
dent la  guerre  >  doivent  non  fuivre  ,  mais  précéder  les  con- 
jonctures 3  &c  que  comme  dans  l'ordre  ,1e  Général  d'Ar- 
mée marche  à  la  tefte  des  Troupes  ,  de  mefme  le  bon 
politique  marche  à  la  tefte  des  affaires  ^  enforte  qu'il  fe 
maintient  dans  la  pofTeffion  d'agir  comme  il  veut  ,&  que 
fans  avoir  à  courir  après  les  événemens  ,  il  ne  reçoit  ja- 
mais la  Loy ,  ni  de  la  néceffité ,  ni  du  hazard.  Or  vous^ 
Messieurs  ,  quoique  fort  fupérieurs  univerfellement  à 
tous  les  autres  peuples  en  Galères  ,  en  Infanterie ,  en  Ca- 
valerie, en  revenus^  vous  n'avez  de  tout  cela  jufqu'en  ce 
jour  employé  rien  à  propos  ^  de  façon  que  vous  ne  pré- 
venez jamais  perfonne  j  mais  vous  faites  la  guerre  à  Phi- 
lippe de  la  façon  que  les  Barbares  fe  battent  au  Pugilat. 
Un  de  ces  Athlètes  grofllers  eft-il  atteint  en  quelque  en- 
droit ?  Il  eft  tout  occupé  du  coup.  Le  frappe-t-on  ail- 
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leurs  ?  Il  y  porte  la  main.  Mais  parer  ,  ou  regarder  fixe- 
ment fon  antagonifte  3  il  ne  le  fçait ,  ni  ne  l'ofe.  Vous  de 
mefme,  il  Ton  vous  annonce  Philippe  dans  la  Querfo- 
néfe  ,  vous  formez  un  décret  de  fceourir  la  Querfonéfe  5 
fi  vous  apprenez  qu'il  occupe  les  Tliermopyles  ,  pareil 
décret  en  Faveur  des  Tliermopyles  $  s'il  tourne  de  quel- 
qu'autre  cofté  que  ce  puiiTe  eftre  ,  vous  raccompagnez 
haut  &  bas ,  &  le  fuivez  en  gens  qui  feroient  à  fa  lolde 
&  à  fes  ordres.  Du  relie,  ni  fur  la  guerre  vous  ne  déter- 
minez rien  d'utile  pour  vous ,  ni  fur  les  conjonctures  vous 
ne  prévoyez  quoi  que  ce  foit  ,  avant  que  l'avis  d'une  in- 
vallon  ou  paflée,ou  préfente,  vous  ébranle.  Et  peuteftre 
qu'autrefois  on  pouvoit  impunément  fe  comporter  de  la- 
forte  j  mais  aujourd'hui,  voilà  les  affaires  venues  au  point  : 
de  leur  crife  :  fi  bien  que  maintenant  cela  ne  fe.  peut  plus,- 
Pour  moi  je  fuis  perfuadé  ,  Messieurs  ,  que  quelque 
Dieu ,  honteux  pour  Athènes  de  ce  qui  fe  pafle,  a  jette 
dans  l'ame  de  Philippe  cette  ambition  infatiable  qui  le 
dévore.  Car  fi  content  de  ce  qu'il  a  conquis  &  fubjugué^ 
il  vouloitbien  vivre  en  paix,  &c  ne  rien  entreprendre  de- 
nouveau  j  je  fuis  feur  qu'il  fe  rencontreroit  parmi  vous 
des  perfonnes ,  preftes  à  digérer,ce  qui ,  à  la  face  de  l'Uni- 
vers ,  vous  noteroit  comme  infâmes ,  comme  lâches ,  com- 
me tout  ce  que  Ton  peut  imaginer  de  plus  indigne.  Mais, 
puifqa'il  forme  continuellement  de  nouveaux  defleins,& 
que  fa  foif  d'acquérir  s'irrite  de  plus  en  plus .  :  peuteftre 
vous  tirera-t-il  de  voftre  léthargie  ^  à  moins  que  vous  ne 
defefpériez  entièrement  de vous-mefmes.  Pour  moi,  j'ad- 
mire,  qu'aucun  de*  vous  ne  penfe  &  ne  raifonne  ,  quand 
il  voit  qu'une  guerre  commencée  pour  châtier  l'orgueil 
de  Philippe,  fe  termine  maintenant  à  nous  garantir  des* 
infultes  de  Philippe.  Mais  il  eft  clair  pourtant ,  que  s'il  • 
ne  rencontre  quelqu'un  qui  le  repoufle  ,  il  ne  cefierade 
pourfuivre  fa  pointe.  Attendrons-nous  donc,  qu'un  tel 
malheur  arrive? Et  croyez-vous  que  fi  vous  envoyez  des 
Galères  vuidesj  avec  je  ne  fçai  quelles  efperances ,  con- 
ceues  follement  fur  la  foi  du  premier  venu  ,  tout  ira  bien  i 
Ne  nous  mettrons-nous  pas  en  campagne  ?  N'y  marche- 
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rons-nous  pas  en  perfonne  avec  des  Troupes  ,  du  moins 
aujourd'hui  ,  puiiquexela  ne  s'eft  pas  fait  encore  ,  com- 
plices en  pâme  de   foldats-  Athéniens :-?  Ne  tenterons- 
nous  pas  une  defcente  dans  ion  pays  ?  Mais  où  aborde- 
rons-nous ,  dira  quelqu'un  t  La  guerre   elle -rnefme., 
Messieurs  ,  pourveu  que  nous  tentions ,  trouvera  Jes  en- 
droits foibies-dti  perfonnage.  Que  fi -nous  nous  obftinons 
à  garder  nos  foyers ,  fi  nous  nous  anuifons  éternellement 
à.  écouter  des  Orateurs  qui  s'entredéchirent  &  s'entre- 
accufent  ^  non,  en  façon  quelconque  ,  il  ne  fe  peut  que 
nous  exécutions  rien  à  propos.  Car,  fi  en  quelque  lieu 
du  monde  quecepuiffe  eftre,  vous  envoyez  fur  vos  Flot- 
tes une  partie  de  la  République  5  j'ofe  alieurer  qu'encore 
que  toute  la  République  ne  marche  pas  ,  la.  bienveillan- 
ce des  Dieux  &  de  la  Fortune  fécondera  nos  efforts.  Mais 
au  contraire  ,  ,fi  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  puiiîe 
eftre  ,. vous  n'envoyez  qu'un  Général  ,'&  qu'un.  Décret 
frivole  ,  ,  &  qu'une  foule  d'efperances  émanées  de  la  Tri- 
bune 3  il  faut-  de  toute  néeefiîté  qu'en  ce  cas  nulle  de  vos 
entreprifes ne  réuffifle ,. &  que  de  femblables  arméniens, 
tandis  qu'ils  rappreftent  à  rire  à  vos  ennemis  ,  frappent 
d'une  terreur  mortelle  vos  alliez.  Car  il  n'eft  pas  pofli- 
ble,  non  il  ne  l'eft  pas,  que  jamais  un  feul  homme  fuf- 
fife  à  la  totale  exécution  de  vos  volontez.  Il  ne  peut  que 
promettre  merveilles  ,  donner  de  belles  paroles  ,  &c  re- 
jetter  enfurte' fur  celui-ci  ou  fur  celui-là  les  mauvais  fuc- 
cès.  Mais  c'eft  de  cela  mefme  que  procède  l'entier  dépé- 
riilement  de  vos  affaires.  Car  fi  lorfque  le  Général  de 
ces  miferables  étrangers  qui  ne  touchent  point  leur  paye, 
a  efté  battu  5  des^harangueurs  aufîîtoft  vous  fabriquent 
hardiment  dans  cette  Tribune  mille  menfonges  fur  fa 
conduite,  &  que  fur  la  foi  de  pareils  rapports,  vous  avec 
sune  pareille  facilité  ,  vous  -formiez  inconfidérément  la 
première  décifion  qui  vous  paffe  par  l'efprit:  dites-moi^ 
que  peut-on  attendre  d'une  (i  étrange  politique  ?  Com- 
ment donc  remédier  à  de  tels  abus  ?  Allez  vous-mefmes, 
Messieurs  ,  eftre  les  foldats  &  les  Infpe&eurs  de  vos 
Généraux  b  après  quoy  revenez  en  eftre  les  Juges  :  car 

il 
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il  ne  fuffît  pas  de  fçavoir  par  oui  dire,  il  faut  voir  de  vos  pro- 
pres yeux  ce  qui  fepaffe  dans  vos  Armées.  On  y  a  bu  telle- 
ment toute  îionte ,  que  ceux  qui  les  commandent  ne  crai- 
gnent point  de  rifquer  deux  ou  trois  fois  leur  vie  dans  les 
jugemens,&;  n'ofent  une  feule  fois  la  hazarder  dans  les  com- 
bats :  ils  préfèrent  la  mort  des  brigands  &c  des  malfaicteurs, 
à  une  mort  honnefte  &  glorieufe.  Car  un  fcelerat  doit  mou- 
rir de  la  main  du'boureau  3  un  Général ,  de  la  main  de  l'en- 
nemi. 

Mais  vous  de  vdftre  cofté ,  Messieurs  ,  que  faites-vous 
dans  Athènes  ?  Vous  vous  promenez  nonchalamment ,  & 
débitezdes  uns, que  de  concert  avec  Lacédémone,Philippe 
trame  la  ruine  deThébes,&  la  deftruâion  desRépubliques^ 
les  autres, qu'il  adépefché  des  AmbaflTadeurs  au  Roy  de 
Perle  •  d'autres ,  qu'il  fortifie  des  Places  en  lllyrie  3  en  un 
mot  chacun  de  nous  court  ça  &  là  publier  la  fable  qu'il  a 
forgée.  Pour  moi ,  de  par  les  Immortels, je  crois  bien,MES- 
sieuPvS  ,que  Pufurpateur  enyvré  de  {qs  grands  exploits , 
roule  dans  fa  tefteplufieurs  de  ces  beaux  longes  3  d'autant 
plus  qu'il  voit  la  carrière  libre  par  la  défertion  totale  de  qui- 
conque peut  ou  doit  le  travèrfer  56c  que  fes  premières  prof- 
péritez  lui  enflent  le  cœur.  Mais  ce  que  je  ne  puis  croire , 
j'en  attefte  ces  mefmes  Dieux,  c'eft  que  les^projets  qu'il  for- 
me foient  de  nature ,  que  les  plus  extravagans  d'encre  nous 
puiflènt  les  pénétrer  3  caries  plus  extravagans  d'entre  nous, 
ce  font  fans  contredit  nos  Nouvelliftes.  Que  fi ,  fans  perdre 
le  temps  à  tout  cela ,  nous  voulons  bien  confiderer  que  cet 
homme  eftnoftre  ennemi  mortel  3  qu'il  nous  dépouille  de 
nos  Etats  3  que  depuis  longtemps  il  nous  accable  de  conti- 
nuels outrages  3  que  fans  réferve ,  tout -ce  que  nous  atten- 
dions des  autres  pour  nous ,  a  tourné  en  effet  contre  nous  5 
que  déformais  nos  reiïburces  réfident  en  nous-mefmes  3 
qu'au  cas  que  maintenant  nous  ne  voulions  pas  porter  la 
guerre  au  loin ,  nous  tomberons  peuteftre  dans  la  néceffité 
de  la  fou  tenir  à  nos  portes  3  fi,  dis-je,  nous  faifons  toutes  ces 
réflexions,  nous  prendrons  alors  les  réfolutions  convena- 
bles ,  &  nous  ceflerons  de  nous  repaiftre  de  raiibnneiïiens  Se 
de  prédictions  frivoles.  Car  il  ne  s'agit  point  de  fouiller 
Toync  I.  P  p 


i9S  PREMIERE  PHTLIPPIQUE. 

dans  l'avenir  5  mais  de  tenir  pour  certain,  que  fi  dès  aujour- 
d'hui vous  ne  veillez  avec  attention  à  vos  interefts  ,  &  ne 
remplifièz  exa&ement  vos  devoirs,  c'eft  une  néceffité  ab- 
solue que  tout  périffe. ... 

Pour  ce  qui  eft  de  moi,  Messieurs,  &  jamais  jus- 
qu'à prefent ,  je  ne  vous  ai  rien  confeillé  d'agréable,qu*en 
mefrne  temps  je  ne  le  truffe  utile  -y  &  aujourd'hui  encore ,  je 
vous  ai  fans  détour  ni  reftridior^expofé  ce  que  je  croiois 
vous  convenir  le  mieux. Et  pluft  au  Ciel ,  qu'ainfi  que  je  fçai 
qu'il  vous  eft  avantageux  de  recevoir  les  meilleurs  confeils, 
j'eufTedemefmefceuqu'ilnereft  pas  moins  aux  Orateurs 
de  vous  les  donner,  j'en  aurois  encore  avec  plus  de  liberté 
fatisfair  aux  devoirs  de  mon  miniftere.  Mais  quoiqu'incer- 
t&in  de  ce  qui  m'en  arrivera,  comme  je  fuis  pleinement  con~ 
vaincu  du  bien  qui  peut  vous  rev£ïiir  des  moyens  que  je 
vous  indique,  je  ne  balance  pas  à  vous  les  propofer.  Puifle 
prévaloir  i'avis,quidQit  vous  procurer  à  tous  de  plus  grands 
avantages^. 
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la  première  Olynthicnne.  Diodore  de  Sicile  ,  &  Denis  d "Fia-  £>j0d.  Sicul 
licarnaffe  3  que  f  ai  pris  pour  perpétuels  garans  de  ma  chronologie  3  \.\6. 
enfant  foi.  Celui-ci  dit  y  fous  quel  Archonte  Demo-/}henep'ronon--I)i-ohyC.Ha~ 
coit  chaque  Harangue  jf  autre  ^en  quelle  année  chaque  Archonte  ilC-  E-P-  ad 
exercoit  fa  magifly  attire.  Je  place  ainfi \  félon  eux  «.en  la  doutée-  An3m' 
me  année  du  règne  de  Philippe^  ou  la  quatrième  de  la  centfeptiè-       R 
me  Olympiade  >  fous  l'Archonte  CaUimaque  i  ô  les  trois  Olyn-         o6 
thiennes  5  c'ejl-à-dire  ,  les  trois  Harangues  enfaveurdy  Olynthe.       Ans 
Denis  z  d '  Halicarnajfe  non  content  de  nous  apprendre  leur  épo-  avantJ.C 
^que  y  en  règle  le  rang  3  &  dit  _,  que  la  première  commence  par  ces       54^= 
'.mots  3  l>x)  tfoWcï'v  5  la  féconde  par  ceux-ci,  y'^t  T<vjvà<7tcipi0VcL-  *  Meurf.  de 
rai  7  la  troifième  par  ces  autres  y  ctWi  tToAA^.  Rien  de  plus  po~   .  flonf* 
Jitify ni  déplus  clair.  Les  Scholiafles  &  les  Traducteurs  3  €y         .g  " 
défèrent  pourtant  pas.  Tous  con/pirent  à  renverfer  cet  ordre  3  qui  PIùti-ihDe- 
meparoifi  bon  a  rétablir,  fai  cru  3  qu'en  cette  occafion  il  va  loi  t  mofth.  de 
mieux  fefer  les  voix  3  que  les  compter.  Ceux  qui  ne  voudront  àcc.  Rhet. 
point  fe  rendre  aux  autorité^  que  je  cite  .pourront  voir  fi  je  paye  Amenais , 
de rai Ton  dans  mes remarques.  Venons  au  fait.  Olynthe  ville  de      *' 
Thrace  ipoffédée  par  des  Grecs  originaires  de  Chalcide  >  ville    k;j     ■  * 
d'Eubée  ,  &  Colonie  d'Athènes  4  ^parvint  fuccefjïvemcnt  a  tel  ^  Harpe- 
point  de  grandeur  >  qu'elle  eut  de  fréquentes  &>  d'infignes  querelles  c  ration  , 
k  démejler  3  tantoft  avec  Athènes  5  ,  tantojl  avec  Lacèdèmone.  Suidas ,  TJ1~ 
Elle  ne  fe  ménagea  pas  trop  non  plus  avec  Philippe  ,,  lorfque  PaCn  >  & 
devenu  Roy ,  il  voulut  s^affcurcr  la  Couronne  par  toute  forte  de  ^eaucouP 
voyes.  Car  Olynthe  ne  fit  point  de  façon  de  recueillir  deux  frères     ■•■.,    " 
fugitifs  qutlav oit  d'un  autre  lit ,  &  quen  ufurpateur  j  ou  rival  ar(Tûm"  \xx 
■ombrageux  >il fe  hafta  de profcrire  G.  Cependant  Philippe  encore  Olymhia, 
'mal affermi  fur fon  Thrbne  ^pratiqua  de  bonne  heure  la  fcience  5  Th  idd, 
de  dijjimuler  les  affronts  i  &  fans  témoigner  nul  rcjfentimcnt  de  6  juiïri*  1« 
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S.  c.  i$e  celui-ci  3  rechercha  l'alliance  des  Olynthiens  >  ou  plu  fi o fi  l'acheta 
A  ri  il  ié.  non  feulement  de  la  ceffion  £  Anthemonte  3  Place  que  depuis  long- 
Orat.  i,  de-  temps  [es  Rois  de  Macédoine  leur  difputoient,  mais  encore  du  dort 
i  cl"'  Ut  ^e-  Petite  e  3  autre  Place  qu'il  conquit  avec  eux  &  pour  eux  fur 
Rhet  "  ^es  athéniens.  La  reconnoijjancé 3  qui  lie  faiblement  les  hommes  > 

&  gefhe  encore  moins  les  politiques  3fut  courte  envers  un  tel  bien- 
faicleur.  Les  Olynthiens  alarme^des  rapides ace roijfamens  de  fat 
puijfance  3  &  plus  encore  des  ait  es  éclatans  de  fa  perfidie  3  ne 
fondèrent  qu 'à -rompre  ce  qui  pouv oit  un  jour  les  enchaifner.  Ils 
épient  donc  le  temps  d'une  abfence  de  JPhilippe  y  dépefehent  à  fan 
infeeti  une  a?ïwaffade  aux  Athéniens  y  ^précipitent  la  conclu- 
faon  d'une  paix  particulière^  Philippe  de  retour  crie  au  parjure  3 
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fait  de  guerre  3  fait  de  paix  y  infifie  fur  ces  fortes  de  conventions 

authentiques  s  qui  malgré  l' énergie  de  leurs  termes  3?ie  forment 

rien' moins  que  des  nœuds  indiffa lubies  3  &  qui  par  la  pratique 

confiante  de  tous  les  faecles  3  femblent  avoir  dégénéré  en  formules 

de  pur  fiile  >  bref 3  il joint  le  coup  à  lu  mena.ee  :  fi  bien  que  fous 

-prétexte,  de  venger  l'infraclion  3  dont  par  privilège  exclufif3  ce 

perpétuel infrac  i eux  de  traite  zj&  de  fermens  vouloit  retenir  l'  ufa~ 

ge  pour  luifeul 3  il  invefiit  Olynthe  &  l3arffïége.  Ceux-ci  3  du  plus 

loin  qu'ils  entendirent  gronder  l'orage  3  recoururent  aux  Athé^ 

7  «H  ui- peu-  nisns  7  .,  &  fo  II  i  citèrent  Eenvoy,  d'un  prompt  fae  cours.  Les  Am- 

ple  de  ia      bajfadeurs  d' Olynthe  3faivant  la  coufiume  en  cas  pareil  3  expofae- 

Gi*ece5hors  rent  leur. com/nij/ion  dans  l'ajf emblée  du  peuple  3aqui  faeul  ap- 

les  Athe-     p art enoit  d'agréer  3  ou  de  rejetter  la  dep%ande.  L'importance  de  la, 

meiiS ,  iw    de liyèrat ion  augmenta  le  concours  des  Orateurs  dans  la  Tribune. 
lecoume  ..      _,  ô    >         "  v'Y  '  \j    i  '■       1  n  n 

Clenche       IU-.y  montèrent. chacun  a,  Leur,  tour ^&.  Leur  tour  venoit  pLufiojl 

Ariftidl       "  ou  plus  tard  félon  leur  âge.  Demofihene  8^  qui  n'avoit  que  trente 

ibid-  quatre  ans  3  ne  parla  qu'après  que  fa  s  anciens  eurent  lonztemp  s 

S  Démade   .agité  la  matière.  Aufï  ne lajnraite-t-il pas  comme,  toute  neuve  y 

corrompu    ni  n' expo fc-t-il  point  fur.,  quoi  l'on  doit  délibérer  3  mais  il  parle 

fif\..  °^  "L  'cojnmea,  des  gens  déjà  infiruit s  3.  déclare  ce  que  l'on  doit  réfou- 

comfeattit    ^re  *  ^è  ^alypuye  de  forte  s  rai  fans  3oune  domine,  pas  ?noins  la  dé- 

fprjtemeixt  y.  licatejfe  defaîi  art3que  la  véhémence  de  fan  génie.  L'Orateur  donc 

mais  inuci-  pour  mieux  aller,  à  .fa s  fins  3  épouvante*  & raffeure  atternative- 

ïement  l'a-  ?nent  les  Athéniens.  Ce  qu'il  ménage  de  manière  3  qu'a  force  d'in- 

vis.  d^  De»  dufhieux  tempèramens  3  il  n'outre  ni  le  defefpoir  yni  la  prifomp- 
mofthene»  w  J  J*    •  J 


îiôn3  deux  extré?nîte%JgalemêntvicïeufeS3  mais  entrelace fuccefi  Sulà.  aw 

fivement  des  motifs  de  crainte  3  avec  des  motifs  de  confiance  3  &>  mot,  Aafufc 

corrige  ainfi  l'une  far  l' autre. Cyefi  pour  cela  quilpre fente  Philip  -  *'**• 

ps  fous  deux  faces fort différentes ;.  D'un  coflé 3  c'efl  un  ambitieux  3 

que  l'empire  du  monde  entier  ne  raffafieroit  pas  j  un  fuperbe  ,  qui 

1         j  2        11  j         r      r       n  S     Loua  ait 

regarde  tous 'les  hommes ,  &  7nejmejes  auie^  comme  autant  de  i     r      n. 

fujets  ou  diefclaves3  &  partant  qui  s'irrite  de  l'obéijfance  trop  len-  ]e   arand 

te 3  comme  de  la  révolte  déclarée  s  un  politique  vigilant 3  qui  tou-  Alexandre  : 

jours  attentif  a  fe  prévaloir  des  imprudences  $*  des  fautes  a  au-  qui  là-clef^ 

trui  3  faifit  avidement  les  conjonctures  avantagea  fes  h  un  Guer-^ns  ne  d£- 

rier  infatigable  3  que  fon  aclivité  multiplié  3-  &  qui  fupporte  con-  £enera  Pas? 

tinueilcinent  les  plus  rudes  travaux  ffans  connoiftre  ni  rnomens  de' .  nm .  e- "** 

■   1-mi  i    r  -r  tt  •        '    ■  1  k-   »**         iwveni  non 

repos  3  m  différences  de  jai/ons  5  un  Jrieros  intrépide  3  qui  s  élan-  nt^u  $  w 

ce  au  travers  des  ob {lac  le  s,  &fe  précipite  au  milieu  des  haz^rds  5  yts. 
un  corrupteur  3  qui  la  bourfe  à  la  main  marchande  3  trafique  3 
acheté  3&ne  met  pas  moins  en  œuvre  torque  le  fer  h  un  Prince 
heureux  3  a  qui  la  Fortune  prodigue  fe  s  faveurs  3  &  pour  qui  elle 
paroifi  avoir  oublié  fon  inconfiance.  Mais-  d'un  autre  cofté  3  es 
mefme  Philippe  eft  tmimprudent  qui  mefure  fes  vafles  projets  3non 
à  fe  s  forces  3mais  a  fon  ambition  feule  h  un  téméraire  3qui  par  fes 
attentats  creufe  luï-me fme  le  to?nbeau  de  fa  propre  grandeur  3  & 
ouvre  devant  lui  d,e s  précipices  3  où  il  ne  faut  que  le  pouffer  j  un 
fourbe  3  dont  la  puiffance  ne  porte  que  fur  les  plus  ruineux  de  tous 
les fondemens 3lamauvaife foi  &  la  fcélérateffe  5  un  ufupateur 
haï  univerfellementau  dehors  3qui  afoulevé  tous  les  peuples  con- 
tre lui  3  en  foulant  éternellement  aux  pieds  toutes  les  Loix  humai- 
nes &  Divines  i  un  tyran  détejlé  jufques  dans  le  fein  de  fès  pro- 
pres Etats  3  ou  par  l  infamie  de  fes  mœurs  ,  &>  par  fes  autres  vices 
il  a  laffé  la  patience  de  fes  Capitaines  3  de  fes  foldats  3  $»  géné- 
ralement de  tous  fes  fujets  5  enfin  un  parjure  &  un  impie  3  que  le- 
Ciel  n  abhorre  pas  moins  que  la  Terre  3  &  que  les  Dieux  vont 
frapper  par  la  main  de  quiconque  voudra  fervir  leur  couroux  3  & 
féconder  leur  vengeance.  A près  ces  deux  portraits  fi  différens  3  où- 
Philippe  efl  repré  fente  3  tantofl  comme  redoutable  3&  tantofi 
comme -ai  fé  a  vaincre  ynoftre  Orateur  conclut  3  que  le  feur  T  mais- 
unique  moyen  d'abbattre  ceColojfe  y  cefi  de  réformer  les  abus, 
nouveaux  3de  rappeller  l'ancien  ordre  3  de  pacifier  les  diffenfions 
domefiiques  D  &  a  étouffer  le  s  cabales  inceffammentrenaiffantes  h 


en  forte  que  fout  f:  rèunijfe  au  feul  point  de  tinterefi  fublic I 
&  qu'à  frais  communs  >  chacun  félon  fes  talens  &  fes  facuU 
M$^  concoure  à  la  defirutlim  de  l'ennemi  commun. 
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QUo  yque  la  bienveillance  des  Dieux  pour  Athènes  * 
fefoit  déclarée  en  pluiîeurs  occasions  5  Messieurs  , 
je  crois  qu'il  eft  aifé  de  recomioiftre ,  qu'elle  ne  s'eft  jamais 
manifeftée  avec  tant  d'éclat  •  que  dans  la  conjoncture  pre- 
fente.  Car,qu'aujourd'ui  Philippe  foit  aux  mains  avec  des 
gens  dont  lesEtats  confinent  les  fiens,&  dont  les  forces  peu- 
vent balancer  fa  puiffance3&  que  fur  cette  guerre,pour  der- 
nier furcroît  de  bonheur.ces  mêmes  gens  penfent  de  façon, 
qu'ils  foient  pleinement  perfuadez  que  tout  traité  avec  cet 
homme  eft  dangereux ,  &  entraifhe  la  deftru&ion  totale  de 
leur  patrie  :  ce  ne  peut  eftre  que  l'effet  d'une  prote&ion  ex- 
traordinaire &  toute  divine. Nous  devons  donc  aujourd'hui 
prendre  garde  ,  Messieurs  0  que  nous  ne  paroiflions  plus 
mal intentionnez  pour  nous-mefmes  que  la  Fortune.  Car 
quelle  honte ,  ou  pluftoft  quel  comble  dïnfamie  ne  feroit- 
ce  pas ,  deparoiftre  abandonner  ,  non-feulement  les  Villes 
&les  Places  autrefois  foumifes  à  noftre  obéifîance,mais  en* 
core  les  alliances  &  les  occasions  que  le  fortnous  offre  ? 

Or, Messieurs  ,  de  vous  étaler  ici  les  expéditions  de 
Philippe ,  &  de  vous  inciter  par  femblable  récit  à  vous  ac- 
quitter de  vos  devoirs ,  c'eft  ce  que  je  ne  crois  pas  à  propos. 
Pourquoi  ?  Parce  que  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  fujet  3 
me  femble  en  quelque  façon  tourner  à  fa  gloire  ,  &  nulle- 
ment à  la  noftre.  Car  plus  par  fes  conqueites  ,  il  a  fceu  fe 
furpaffer  lui-mefme ,  &  plus  il  paroift  digne  d'admiration  5 
vous  au  contraire ,  plus  vous  eftes  demeurez  au  delTous  de 
ce  que  vous  pouviez  faire  ,  &  plus  vous  avez  encouru  d'op- 
probres. J'obmettrai  donc  ce  parallèle.  Car,  Messieurs  y 
iî  l'on  pénétroit  les  véritables  caufes  de  fa  grandeur ,  on  re- 
connoiftroit  qu'elle  eft. bien  plusTouvragedevofircuépir^ 
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rable  conduite ,  que  de  fes  propres  exploits.  Or  de  Vous  di- 
re ^Scies  récompenies  qu'il  doit  lui ,  Ôt  les  chafthriens  que 
vous  devez  vous  H  à  ceux  de  vos-mmiftres  qui  fe  font  laiflez 
corrompre  pour  vous  gouverner  augré  de  Iqs  defirs,  je  ne 
vois  pas  que  c'en  foit  ici  le  lieu.  Mais  ce  qui  ne  touche  point 
à  cela ,  de  ce  qu'il,  importe  à,  chacun  de  vous  d'entendre, 
&  ce  qui ,  Messieurs  ,  le  couvrira  d'infamie  aux  yeux  de 
tout  jufte  eftimateur  -y  c'eft  ce  que  félon  ma.  portée  ,  je  vais 
tâcher  de  vous  déduire.  Quelqu'un  &  avec  raifon  prendroit 
mon  difeours  pour  une  vaine  inve&ive ,  fi  fans  en  apporter 
les  preuves  je  traitois  Philippe  de  perfide  &  de  parjure.Mais 
pour  le  démontrer  tel ,  il  ne  faut  qu'une  courte  ^numéra- 
tion de  ce  qu'il  a  fait  3  &  je  crois  vous  la  devoir  pour  deux 
raifons.  La  première ,  afin  qu'il  paroifle  une  bonne  fois  ce 
qu'il  eft  y  je  veux  dire, un  homme  fans  foi  "Et  la  féconde, 
afin  que  les  foibles ,  frappez  de  terreur  au  feul  nom  de  Phi- 
lippe, comme  fi  c'étoit  une  efpece  de  Héros  invincible, 
voyent ,  qu'il  a  totalement  épuifé  les  artifices ,  dont  l'ufage 
l'a  de  nos  jours  aggrandi,  &  qu'en  efFetfes  affaires  décli- 
nent. Car  moi-mefme  ,  Messieurs  ,  je  croirois  Philippe 
fort  redoutable,  &  je  le  regarderais  avec  admiration  rfi  je 
voyois  qu'il  euft  accru  fa  puiffance  par  des  moyens  légiti- 
mes. Mais  quand  je  confidere  &  que  j'examine  les  chofes , 
je  trouve  qu'au  commencement,  lorfque  certains  fa&ieux 
repouilèrent  les  Olynthiens  qui  vouloient  conférer  avec 
nous ,  il  abufa  de  aoftre  fimplicité ,  en  proteitant  de  nous 
rendre  Amphipoîis ,  &  d'accomplir  cette  convention  fi  fe- 
crette  alors  ,&  maintenant  fi  ébruitée  $  qu'enfuite  il  s'infi- 
nua  dans  la  bienveillance  des  Olynthiens  ,  en  nous  enle- 
vant Potidée  ville  de  noftre  obéifTance ,  &  en  les  gratifiant 
de  ce  qu'il  ufurpa  fur  nous,  quoique  plus  anciennement  ks 
alliez  :  qu'enfin  tout  récemment  il  a  fafeiné  les  Theflaliens, 
en  leur  promettant  de  leur  livrer  Magnéfie ,  &  en  fe  char-, 
géant  defoûtenir  pour  eux  la  guerre  de  laPhocide.  En  un 
mot ,  quiconque  eut  jamais  affaire  à  ce  fourbe ,  en  éprouva 
la  perfidie ,  &nul  ne  s'en  fauva.  Car  ce  n'efl  qu  a  force  de 
léduire  éternellement,  &  de  fuborner  chacun  de  ceux  qui 
ne  le  connoifïbxent  pas  encore  4  qu'il  s'eft  accru  à  tel  point. 

x  Comme 
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Gomme  donc  tandis  que  chacun  d'eux  penfoit  tirer  du  ië- 
-dudeur  quelque  utilité  particulière, il eft  monté  par  cette 
-forte  de  voye  à  la  grandeur  5  il  en  doit  auffi  par  les  mefmes 
voyes  redef  cendre ,  après  que  par  expérience  chacun  d'eux 
-a  reconnu,  qu'il  rapporte  tout  à  fa  propre  utilité.  Voilà, 
Messieurs  ,  en  quels  termes  fe  trouve  prefentement  Phi- 
lippe. Si  j'impofe ,  s'avance  qui  voudra ,  &  qu'il  me  démon- 
tre ,  ou  pluftoft  à  vous ,  qu'en  ce  point  j'accufe  faux  3  ou  que 
des  gens  qu'au  commencement  il  a  féduits ,  continueront 
de  placer  en  lui  leur  confiance  -y  ou  que  les  Theflaliens  in- 
dignement aflervis ,  ne  recouvreroient  pas  volontiers  leur 
liberté.  Que  Ci  là-deflus  quelqu'un  de  vous  penfe  comme 
-moi ,  mais  juge  néanmoins  que  Philippe  pour  avoir  fceu 
par  provifîon  faifir  &  des  portes  ,  &  des  ports ,  &c  divers  au- 
tres avantages  femblables,  eft  en  état  de  fe  maintenir  par  la 
force  j  quiconque  raifonne  de  la  forte,  fe  trompe.  En  effet  , 
tandis  que  dans  le  cours  d'une  guerre  la  bienveillance  lie, 
&  que  l'intereft  commun  anime  un  corps  de  eonfédérez -j 
tous  en  ce  cas  veulent  bien  concourir  de  leur  travail ,  &  fup- 
porter  enfemble  les  difgraees,&  perfévérerdans  l'union. 
JMais auffi toft  qu'un  d'eux  ,  comme  Philippe,  foit  par  une 
ambition  démefurée ,  foit  par  fcélératefTe,  veut  s'elcver  fur 
les  autres  5  tout  fe  délie  au  premier  prétexte,  tout  fe  rompt 
au  moindre  révers.  Car  il  ne  fe  peut ,  non  il  ne  fe  peut,  Mes- 
sieurs ,  qu'un  injufte,  qu'un  parjure  ,  qu'un  impofteur, 
pofTéde  une  puiilance  d'une  longue  durée.  Tels  Empires 
peuvent  bien  pour  une  fois ,  ou  pour  un  temps ,  fe  foutenir  j 
&c  quand  la  Fortune  les  favoriie ,  eftre  floriifants  en  belles 
efperances  :  mais  enfin  leur -co'nftitution  les  trahit  ,  &  ils 
tombent  d'eux -mefmes.  Car  à  mon  avis,  comme  les  mai- 
fons ,  ôc  les  vaifleaux ,  &:  les  autres  ouvrages  de  cette  natu- 
re ,  .doivent  avoir  pour  fondemens  des  pierres  folides  ^ainil 
les  adions  doivent  avoir  pour  principe  &  pour  bafe  la  jufti  - 
ce&lavérité.Orc'eft-làprécifémentce  qui  manque  aux 
«actions  de  Philippe.  Je  dis  donc  ,  qu'unanimement  vous 
devez  fecourir  les  Olynthiens  3  èc  la  meilleure ,  &  la  plus 
prompte  façon  de  les  fecourir  que  propofera  qui  que  ce 
ibit ,  je  l'agrée  par  préférence.  Je  dis  que  vous  devez  enfui* 
Tome  I.  Qj\ 
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te  dépêcher  aux  Theffaliens  une  ambaflade,qui  apprenne 
aux  uns  la  véritable  fituation  des  chofes ,  &  qui  encourage 
les  autres.  Car  ils  ont  maintenant  réfolu  de  répéter  Paga- 
fes  ,&  de  mettre  fur  le  tapi  ce  qui  concerne  Magnéfie.  Or 
que  vos  Ambafladeurs,  Messieurs  ,  n'aillent  pas  feule- 
ment débiter  des  paroles  5  mais  qu'ils  montrent  des  effets  y 
&  qu'on  vous  voye  d'une  manière  digne  d'Athènes  dé- 
ployer vos étendars,& mettre  la  main  à  Pœuvre.  Songez 
que  toutes  paroles  ,  fi  elles  ne  font  foûtenues  des  effets ,  ne. 
fe  comptent  pour  rien,  furtout  les  noftres.  Car  plus  nous 
avons  la  réputation  d'habiles  difeoureurs,  &  plus  tous  les 
autres  peuples  fe  prémuniffent  d'une  forte  incrédulité  con- 
tre nos  difeours.  Au  cas  donc  que,  vous  prétendiez  établir 
quelque  crédit ,  il  faut  contribuer  de  voftre  bien  3  payer  de 
voftre  perfonne  5  agir  avec  ardeur  &  fans  relâche  >  &  par- 
une  conduite  toute  différente  de  celle  que  vous  avez  tenue 
jufqu'ici ,  prouver  enfin  que  vous  eftes  totalement  changea. 
Si  vous  daignez  remplir  ces  devoirs,que  vous  impofent  éga- 
lement la  bienféanee  &  la  néceffité  :  non-feulement ,  Mes- 
sieurs, vous  vous  appercevrez  que  Philippe  ne  peut  guère 
s'appuyer  fur  la  foi  molle  &  chancellante  de  (es  alliez  3  mais 
vous  reconnoîtrez  avec  une  entière  évidence,que  des  maux, 
internes  minent  fa  domination  &  fa  puifiance.  Gar  à  vrai  di- 
re ,  la,  puiflance  ,  la  domination  de  Macédoine  ,  jointe  à 
d'auttes,  vaut  fon  prix  $  comme  elle  Ta  valu  autrefois ,  unie 
à  la  voftre,  fous  le  Général  Timothée  contre  les  Olyn- 
thiens  3  comme  elle  Ta  valu  depuis  encore ,  unie  aux  Olyn- 
thiens  contre  Pôtidée  -y  &c  comme  de  nos  jours  mefmes,unie 
aux  Theflaliens  travaillez  de  querelles ,  de  diflenfions ,  èc 
de  troubles  3  elle  ne  leur  a  pas  été  d'un  léger  fecours  contre, 
lésTyrans,qui  s'étoient  élevez  parmi  eux.  Enfin,felon  moi,., 
par  tout  où  Ton  ajoute  un  degré  de  force ,  ce  poids ,  quel- 
que petit  qu'il  foit  .,  ne  laifle  pas  de  contribuer  à  faire  pen~ 
cher  la  balance.  Mais  outre  que  la  Macédoine  eft  feibie  par 
elle-mefine,,  elle  regorge  de  maux  fecrets  qui  la  confument,. 
En  effet  toutes  les  choies  univerfellement,qui  ontreveftu 
cet  homme  d'une  apparence  de  grandeur  3  guerres ,  expé-^ 
dirions  ,  conqueftes  :  toutes  ces  mefînes  choies  ont  ébranlé. 
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confidérablement  fon  Empire ,  déjà  chancelant  par  fa  pro- 
pre conftitution.  Car  ne  vous  figurez  pas ,  Messieurs,  que 
Philippe  &  fesfujets  fympatifènt  dans  leurs  goufts.  Il  ne  reL 
pire  lui  que  la  gloire  ;  elle  eft  l'objet  de  tous  fes  vœux  ,  il  ne 
s'occupe  que  du  defTein  d'agir  &  de  rifquer ,  autant  de  fois 
que  l'occafion  s'en  prefente  ,  bref  au  prix  de  la  vie  feure  6c 
paifible ,  il  veut  acquérir  la  réputation  d'avoir  fait  ce  que 
n'a  pu  faire  avant  lui  aucun  autre  Roy  de  Macédoine.  Mais 
eux  5  ils  ne  participent  point  à  l'honneur  de  tels  exploits. 
Tout  ce  qui  leur  en  revient ,  c'eft  qu'épuifez  par  ces  expédi- 
tions éternelles  qui  les  tranfportent  ça  &c  là, ils  déplorent 
leur  deftinée  ,&  gémiflent  d'une  condition  qui  ne  leur  per- 
met 3  ni  de  vaquer  au  foin  de  leurs  affaires  domeftiques  ,  ni 
de  vivre  jamais  pour  eux-melmes ,  ni  de  pouvoir  3ans  un 
pays  où  la  guerre  ferme  les  portes  du  commerce  ^trafiquer 
à  leur  gré  du  petit  butin  qui  leur  coude  tant  de  travaux.  On 
peut  aifément  par  tout  cela  pénétrer  les  difpofitions  du 
gros  des  Macédoniens  envers  Philippe.  Quant  aux  Etran- 
gers qui  le  fervent ,  quant  aux  Fantaffins  qui  compofent  fa 
Phalange  favorite ,  ils  ont  véritablement  la  réputation  de 
foldats  excellens ,  &  rompus  au  métier  de  la  guerre.  Ce- 
pendant ,  ainfî  que  je  l'ai  oui  dire  à  un  des  Naturels  du  pays, 
homme  entièrement  incapable  de  mentir  -y  ils  n'ont  en  rien 
un  fort  plus  heureux  que  les  autres,  puifque  félonie  rapport 
de  ce  témoin  oculaire ,  fi  quelques-uns  d'entr'eux  le  diftin- 
guent  dans  lafcience  de  la  guerre  &  des  combats  ^  le  Mo- 
narque jaloux  les  éloigne  de  fa  perfonne,  par  l'envie  qu'il  a 
de  paroiftre  faire  tout  lui-mefme.  Car  quoiqu'il  porte  juf- 
qu'à  l'excès  tous  les  autres  vices  ,  celui  qu'il  outre  davanta- 
ge ,  eft  ce  genre  de  jaloufie.  Que  û  par  un  principe  de  pu- 
deur ,  ou  par  un  autre  fentiment  de  probité ,  quelqu'un  dcl- 
approuve  la  vie  ordinaire  du  perfonnage ,  &  ne  peut  fouf- 
frir  fon  intempérance ,  la  crapule ,  ks  danfes  obfcénes  :  le 
mefme  Macédonien  ajoute ,  qu'on  laifle  dans  les  ténèbres 
un  homme  de  ce  cara&ere ,  &  qu'on  l'exclut  de  tout  em- 
ploi. Qu'au  refte  ,  la  cour  du  Prince  n'eft  compofée  que  de 
brigands ,  que  d'adulateurs ,  que  de  proftituez  ,  qui ,  dans 
la  fureur  du  vin ,  fe  portent  à  danfer  d'une  façon ,  fur  quoi 

Qq  *i 
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là  hienféance  veut  que  je  tire  le  rideau.  Or  ,  que  ce  rap- 
port Toit  fidèle,  c'eft  une  vérité  qui  faute  aux  yeux.  Car  ces 
miférables  que  nous  avons  unanimement  profcrits  d'Athè- 
nes ,  comme  peftcs  bien  plus  dangereufes  que  les  charla- 
tans &  les  batteleurs  ^  ce  Callias ,  l'opprobre  du  genr^  hu- 
main 5  tous  ces  autres  hommes  de  memie  trempe,  Pantomi- 
mes grotefques  ,  faifeurs  de  chanfons  infâmes ,  fabricateurs 
de  couplets  cauftiques  jce  font  là  les  gens  qu'il  chérit  ,& 
dont  il  forme  ion  cortège.  Que  fi  l'on  croit  que  pareils  vi. 
ces,qui  ne  regardent  que  fa  vie  privée,  font  peu  de  chofe  $  il 
eft  certain  pourtant  qu'à  quiconque  en  juge  fainement ,  ils 
fournilîent  de  puiflans  indices ,  qui  défignent  le  génie  de 
l'homme,  &  qui  préfagent  fon  malheur.  Mais  à  mon  avis  fe& 
pro /périrez  voilent  maintenant  tout  cela  3  car  les  heureux 
fiïccês  ont  la  vertu  de  couvrir  &  de  cacher  pareilles  turpù. 
tudes.  Mais  que  le  moindre  échec  lui  arrive,  &  auffitoft  une 
exacte  recherche  le  décèlera  tel  qu'il  eft.  Orfahonte,MES- 
sieurs  ,  ne  tardera  pas  félon  moi  à  fe  découvrir ,  fi  telle  elV 
la  volonté  des  Dieux,  &  que  la  voftre  y  concoure;  Car, 
comme  dans  nos  corps  un  intervalle  fain endort  la  douleur 
de  chaque  partie  affectée  3  &  qu'à  la  première  maladie  qui~ 
furvient,  fra&ures, diflocations ,  humeurs  peccantes  &  vi- 
cieufes ,  tout  s'émeut  :  ainfi ,  les  infirmitez  des  Républiques 
&  des  Monarchies  échapent  aux  yeux  de  la  multitude,  tant- 
que  ces  deux  fortes  de  Pùiftances  portent  leurs  armes  au- 
dehors  3  mais  auffitoft  que  la  guerre  s'allume  fur  leurs  fron-'. 
tieres ,  elle  met  tous  leurs  maux  en  évidence. 

Que  fi  quelqu'un  de  vous,  Messieurs,  voyant  de  la  forte- 
profpérer  Philippe ,  en  conclut  que  c'eft  un  ennemi  redou- 
table j  certes  il  raifonne  jufte.  Car  dans  le  cours  général; 
des  chofes  humaines,  la  Fortune  eft  d'un  grand  poids,  ou 
pluftoft  c'eft  le  tout  que  la  fortune.  Cependant ,  fi  l'on  me- 
déféroit  l'option  3  pour  peu  que  vous  vouîuffiez  vous  porter 
à  remplir  vos  devoirs ,  non  par  Procureurs ,  mais  par  vous* 
mefmes}  je  choifirois  le  fort  d'Athènes  préférablement  au' 
fort  de  cet  homme.  Car  je  vois  qu'en  ce  cas  vous  feriez 
beaucoup  mieux  fondez  que  lui  à  compter  fiir  l'affiftance1 
des  Dieux.  Mais  tout  au  contraire  ,  nous,  demeurons  les* 
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bras  croifez.  Or. le  pareiîèux  qui  ne  fe  remue  point  pour 
lui-mefme  ,  ne  peut  raifonnablement  exiger  de  les  amis,  & 
beaucoup  moins  des  Dieux ,  qu'ils  Te  remuent  pour  lui.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  qu'un  Prince  a&if  qui  fait  la  guerre 
en  perfonne ,  qui  affronte  les  travaux ,  qui  anime  tout  de  fa 
prefence  ,  &  qui  ne  perd  ni  occafion  favorable  5  ni  moments 
précieux  ,  triomphe  de- vous,temporifeurs  éternels  ,  for^- 
geurs  de  décrets  inutiles,&  curieux  pourchaflfeurs  de  nou- 
velles. Pour  moi  b  je  ne  m'en  étonne  point.   Car  le  con- 
traire feroit  fort  étonnant  5  fi  nous  ,  opiniâtres  à  ne  nous- 
acquitter  d'aucun  des  devoirs  militaires ,  nous  parvenions* 
à  dompter  un-homme ,  attentif  à  les  remplir  tous  avec  une- 
infatigable  affiduitc.  Mais  ce  qui  m'étonne ,  c'eft  que  vous  l 
Messieurs  ,  qui  autrefois  i  pour  maintenir  les  droits  de 
la  Grèce,  entrepriftes  la  guerre  contre  les  Lacédémoniens^ 
que  vous, qui  dans  la  pleine  liberté  de  vous  aggnmdir, 
facriflâtes  tant  de  fois  vos  avantages  perfônnels  aux  imç~ 
refts  de  la  juftice  5  que  vous ,  qui  pour  la  défenfe  d'autrui  £  , 
épuifiez  volontiers  vos  finances ,  &  braviez  les  dangers  avec 
courage  :  vous  héficiez  maintenant  à  vous  mettre  en  câm^ 
pagne, &  différiez  de  fournir  des  contributions  pour  vô-*- 
tre  propre  .défenfe  •  &  qu'après  avoir  ^fauvé  les  autres  peu- 
ples ,  foit  tous  enfemble ,  foit  chacun  d'eux  en  particulier , 
vousjoûiffiez  tranquillement  du  fpe&acle  de  vos  propres: 
pertes.  Voilà,  dis-je,  ce  qui  m'étonne 3  &  de  plus  qu'au- 
cun de  vous,  Messieurs,  ne  daigne  faire  réflexion  de- 
puis quel  temps  vous  avez  la  guerre  avec  Philippe  ,  ni  de 
quelle  façon  vous  vous  gouvernez  depuis  que  tout  ce  temps- 
s'écoule.  Car  vous  fçavez  que  fans  interruption  vous  l'avez- 
employé  à  fainéanter ,  à  vous  repaiftre  de  vaines  eiperan-T 
ces  ,  à  croire  que  des  fecours  étrangers  fuppléeroient  i 
voftre  inaction,  à  vous.accufer  6£  à  vous  condamner  les* 
uns  les  autres,  à  concevoir  de  nouvelles  eiperances  -auffi 
frivoles  que  les  premières  5  en  un  mot  ,  à  faire  ,  ou  peu-"  1 
s'en  faut,  ce  que  vous  faites  aujourd'hui. . Et  puis,  Mes- 
sieurs ,  vous  extravaguez  au  point  de  vous  flater  ,que 
par  les  mefmes  moyens  par  lefquels  vous  avez  abbattu, 
Athénes  fîorifiante ,  vous  relèverez  Athènes  âbbattuâ? 
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■Cefl  ce  que  ni  les  lumières  de  la  raifon  ,  ni  le  cours  na- 
turel des  chofes,  ne  permettent  de  croire.  Car  il  eft  beau- 
coup plus  aifé  de  conferver  que  d'acquérir.  Or  puifque 
maintenant  par  la  guerre ,  il  ne  vous  refte  plus  rien  à  con- 
ferver de  ce  que  vous  poflfédiez  autrefois  3  il  eft  pour  vous 
d'une  néceffité  abfolue  de  fonger  au  moins  à  regagner  ce 
que  vous  avez  perdu.  Voilà  donc  ce  qu'mdifpenfàblement 
vous  avez  à  faire  aujourd'hui.  Et  pour  y  réuffir  ,  je  dis  :  que 
vous  devez  contribuer  de  vos  biens  aux  befoins  de  l'Etat  5 
aller  en  perfonne  le  fervir  avec  ardeur  3  n'accufer  qui  que 
ce  foit, avant  que  vous  ayez  repris  le  deflus^  puis  Juges 
alors  des  œuvres  que  vous  aurez  éclairées  de  vos  propres 
yeux  ,  récoinpenferles  hommes  louables,  &  punir  les  pré- 
varicateurs 3  enfin  ofter  à  ceux-ci  tout  prétexte  de  récri- 
mination ,  en  vous  corrigeant  vous-mefmes  de  vos  fautes. 
Car  il  ne  vous  eft  pas  permis  d'exercer  fur  les  autres  une 
recherche  févére ,  fi  vous-mefmes  vous  ne  commencez  par 
accomplir  tous  vos  devoirs. 

En  effet,  Messieurs  ,  pourquoi  penfez-vous, qu'entre 
tous  ceux  que  vous  prépofez  au  commandement  de  vos 
armées ,  il  n'y  en  a  pas  un  ,  je  dis  un  feul ,  qui  n'aban- 
donne la  guerre  dont  vous  lui  confiez  le  foin ,  &  qui  de 
fon  chef  n'aille  chercher  ailleurs  d'autres  guerres?  C'eft, 
puifqu'il  faut  le  dire,&  toucher  enfin  l'article  de  vos  Gé- 
néraux 3  c5eft  qu'ici  tout  le  fruit  de  ce  qu'on  fait  pour 
voftre  fervice ,  n'eft  uniquement  que  pour  vous.  Par  exem- 
ple ,  reprendra-t-on  Amphipolis  ?  Vous  vous  en  nantirez 
auifitoft.  Quant  à  vos  Commandans  ,  ils  demeurent  fans 
récompenfë ,  &  n'ont  pour  leur  part  que  le  péril.  Au  lieu 
qu'ailleurs ,  outre  que  les  périls  font  moins  grands  >  les 
Commandans  &  les  Soldats  ont  pour  récompenfë  de 
1  Ville  de  grandes  Villes  ^  Lamp laque  1 ,  Sigée  2 ,  fans  compter  ce 
Myfîe.  qui  leur  revient  des  vaiffeaux  qu'ils  rançonnent.  Chacun 
1  Vule  de  ^'eux  va  donc  où  fon intereft  le  mène.  Vous  ,  Messieurs  , 
quand  vous  voyez  que  vos  affaires  tournent  mal ,  vous 
pourfuivez  criminellement  vos  Généraux  3  &  lorfqu'après 
leur  avoir  permis  l'ufage  de  la  parole ,  vous  avez  enten- 
du leur  apologie  fondée  fur  d'abfoiues  néceifitez  ,  vous 
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lès  renvoyez  abfous.  De  tout  cela  ,ilneréfultjepourvous 
que  des  diflenfions  ,  que  des  querelles  ,  que  des  débats 
qui  n'ont  point  de  fin  3  &  pour  PEtat ,  que  des  malheurs. 
Car  autrefois,  Messieurs  ,  vous  vous  divifiez  en  clafles 
pour  fubveniraux  contributions  3  6c  maintenant  vous  vous 
divifez  en  clafles  pour  maintenir  la  difcorde.  Deux  fac- 
tions partagent  Athènes.  A  la  tefte  de  chacune  marche 
un  Orateur ,  fui vi  dïin  Général  d'Armée  quifert  fous  lui  5 
&  foûtenu  d'une  troupe  des  plus  riches  Citoyens.  Vous  , 
Messieurs,  vous  vous  attachez, les  uns  à  ceux-cy,  les 
autres  à  ceux-là.  Il  faut  donc  arrefter  le  cours  de  pareils 
defordres ,  rentrer  dans  vos  droits  du  moins  aujourd'hui , 
&  remettre  en  commun  &  la  parole  ,  &c  le  coiifeil  ,  & 
l'action.  Que  fi  vous  laiflez  quelques-uns  d'entre  vous  or- 
donner de  tout  ,  comme  s'ils  étoient  autant  de  Rois  3 
que  vous  impofiez  à  d'autres  la  néceffité  de  fournir  aux 
befoins  de  l'Etat ,  d'armer  des  Galères,  d'endofler  lacui- 
rafle  3  que  vous  ne  chargiez  quelques-uns  que  du  fomaQ 
forger  des  décrets  contre  ceux-là ,  fans  exiger  d'eux  nui 
autre  genre  de  fervice  :  rien  de  tout  ce  qui  convient,  ne 
s'exécutera  jamais  à  propos.  Car  les  Citoyens  foulez  de- 
meureront toujours  en  défaut  3  &  il  ne  vous  reftera  qu'à 
faire  tomber  fur  eux  une  colère ,  qui  devroit  tomber  fur 
vos  ennemis.  Je  finis  donc ,  &c  je  conclus  :  qu'il  faut  que> 
tous  contribuent  à  proportion  de  leurs  facultez  3  que  tous 
lès  Citoyens  roulent  tour  à  tour  dans  les  fondions  mili- 
taires ,  jufqu'à  ce  que  fans  exception  chacun  de  vous  les 
ait  remplis  3  qu'à  tout  venant  on  permette  de  monter  dans 
l'a  Tribune  ,  &  qu'après  avoir  entendu  les  divers  avis  ,. 
vous  choififfiez,  non  celui  qu'ouvre  tel  &  tel ,  mais  le  plus 
utile.  Que  fi  vous  vous  comportez  de  la  forte  ,  non-feu- 
-lement  vous  applaudirez  fur  l'heure  à  l'Orateur,  mais 
vous  pourrez  encore  dans  la  fuite  vous  applaudir  à  vous 
mefmes  ,  d'avoir  rendu  voftre  fituation  beaucoup  meil- 
leure. 

Demofihene  l'emporta  malgré  l'Orateur  Démade  1  qui  s'y  1  Suidas  ara 
âfpofoït  vivement.  On  envoya  fous  la  conduite  du  Général  moï>  &»&*# 
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i  Philoco-  Charès  i  trenteGaleres^  deux  mille  hommes  au  fecoursdes  Olj/n- 
rus  apud  tkicns  3  qui  dans  ce  bejoin  preffant  oà  toute  la  Grèce  généra- 
Dion.  Ha-  iement  ètoit  intercjpe  3  ne  purent  rien  obtenir ~,  que  de  la  feuit 
lie  Ep.  ad  ■  ftfyufrijgUe  d3 Athènes  z. 
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DE    LA  SECONDE    OLYNTHIENNE. 

LE  S  trente  Galères  &  les  deux  mille  hommes  que  Charès 
mena  aux  Olynthiens  3  n'interrompirent  ni  les  dejfeins  >  ni 
tes  progrès  (le  Philippe. Ce  fier  Conquérant  marche  en  Chalcide  y 
S* empare  de  plufieurs  Places  _,  emporte  &  rafe  la  FortereJJe  de 
Cire ,  &  jette  l'épouvante  dans  toute  la  contrée.  Olynthe  alùrs  5  Diode  1. i& 
ferrée  de  plus  près  3  &  menacée  des  derniers  malheurs  3  dépefha 
aux  Athéniens  une  féconde  ambajfaàe ,  &  follicita  de  nouveaux 
fecours.  Demofthene  appuie  fortement  la  demande ,  &  prouve 
qu'autant  par  honneur  que  par  interefi ,  les  Athéniens  y  doi- 
vent ac-quiefeer.  Le  principal  embarras  rouloit  fur  le  moyen  dû 
fubvenir  a  la  dèpenfe.  C'eff  pourquoy  l'Orateur  attaque  vive- 
ment la  pernicieufe  couftume  d'appliquer  aux  jeux  publics  les 
fonds  de  la  caijfe  militaire:  L'intelligence  du  texte  veut  abfolu* 
ment  ^  que  l'on  remonte  à  lafource  de  cet  abus.  Les  Athéniens  1 
couroient  au  théâtre  avec l *  ardeur  nature  lie  aux  Grecs  pour  toute 
forte  de  fpectacles  5  &  fouvent  mefme  on  en  venoit  aux  coups  jan- 
to fi  pour  avoir  une  place  qui  fe  trouvait prife  3  &  tantoft  pour  dé- 
fendre celle  que  l'on  occupoit.  Les  Magiflrats  qui  là  comme  ail- 
leurs joiiïjfoient  d.e  la  pré fèance  3  voulurent  remédiera  ce  defor^ 
dre^  Lis  ordonnèrent  qu'a  l'avenir  on  payerait  les  places  3  &  fixe* 
renile  prix  a  deux  oboles  ,  que  l' Anhiteïie  du  théâtre  prenoit 


ï  Athènes  originairement  né  connoifloit  point  la  ftruclaire  des 
vaftes  Se  fuperbes  théâtres.  On  en  dreiïbit  de  planches  mal  amor- 
ties ,  qui  fe  démontoient  ou  remontoient  à  la  hafte  félon  le  befoin. 
La  magnificence,  ou  pluftoft  la  corruption ,  fubftitua  dans  la  fùirô 
au  bois ,  la  pierre  ôc  le  marbre.  Hefic.  Suid.  Bulenger  de  Théâtre* 
Sabinus.  Lil.  Girard  in  Poë't.  hift.  Dialog.  Lipfius  de  Amphitheat* 
Girard.  Joan.  Voiî.  in  Poëtic.  Vitruve  de  Architec.  l.y.  c.  5.  3c  5. 
Meurf.  Cecrops  1.  14.  de  Attic.  le 61.  1.  3.  c.  16,  Julius  Scalig.  de 
Comced.  Se  Trag.c.  17.  Sigon.deRep.  Athen.l.  4.  Liban  inOlynt* 
Tome  L.  llr 
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four  ferembourferde  fes  avances.  On  eut  foin  auffî  de  poferdes 
gardes  àla  porteî>&  de  cette  façon  il  ri  entra -plus  qu 'autant  de: 
fpefiateurs^que  l'amphithéâtre  en  pouvoit aifèment contenir.  Les 
premiersvenus  av oient  droitde  s'ajfeoir  ou  bon  leur fembloit.Ain- 
fl  xla  diligence  regloit  les  rangs  5  & •■&  parejfeux  que  l'on  ren- 
voyoit  un  jour ,  fe  confoloit  par  l'efperame  d v avoir  fon  tour  le 
lendemain.  Le  Citoyen  indigent  euft  foujfert  de  la  vénalité  des 
places.  Onfongea  donc  à  prévenir  toute  plainte  &  toute  jalou- 
se y  mais  aux  dépens  du  thré for  public ,  qui  en  appartenant  à  tout 
le  monde  3  ri  appartient  proprement  a  perfonne  3  $*  que  l'on  char- 
gea de  défrayer indiflinltement  le  pauvre  &  le  riche.  Cette  i  folle 
profujion  ouvrit  le  chemin  a  d'autres  déréglemens  _,  &  l'on  s'ac- 
coufiuma  fous  divers  prétextes  à  diljîper  les  plus  clairs  revenue 
de  l'Etat.  Dejlors  les  Athéniens  amollis  &  voluptueux  concent- 
rent une  invincible  horreur  pour  les  fatigues  de  la  guerre  >  &ne 
fe  mirent  pas  mefme  trop  en  peine  de  foudoyer  les  Etrangers  y 
dont  ils  compo  f  oient  leurs  armées.  Eubule  3  Chef  de  la  f ail: ion 
tippofée  à  Demofihene  y  voulut  fiater  la  paffîon  que  le  peuple  té- 
moignoit  pour  la  diflribution  des  deux  oboles  5  &  par  une  Loi 
décerna  la  peine  de  mort  contre  le  premier  ^  qui  oferoit  propofer 
le  retranchement  de  cette  gratification.  Demofihene  injïfie  fur  la 
révocation  d'une  pareille  Loi  >  qui  fait  gémir  le  s  plus  %elezjCi~ 
toyens  y  &  les  réduit  à  l' alternative  you  de  fe  perdre  eux -mefme  s 
far  un  confèil  fidèle  &  courageux  3  ou  de  laiffer  périr  leur  pa- 
trie par  un  filence  timide  &  prévaricateur.  Le  refie  de  la  ha- 
rangue ri  a  pas  befoin  d'éclaircijfement. 

x  La  vieilîeîTe  elîë-mefme  n'avoit  point  de  privilège.  Un  vénéra- 
ble  vieillard  ,  venu  lorfque  tout  étoit  plein ,  fe  trouva  contraint  de. 
recourir  à  des  Etrangers ,  dont  l'urbanité  répara  la  faute  de  fes  com- 
patriotes. A  fon  approche  les  Ambafladeurs  de  Lacédémone  fe  le- 
vèrent par  refpeéfc  ,  &  le  placèrent  au  milieu  d'eux.  Cette  action 
généralement  applaudie  d'une  foule  de  fpeétateurs  dont  nul  ne  l'avoir 
pratiquée  3  fit  dire  à  l'un  des  AmbafTadeurs  :  Les  Athéniens,  à  ce  que 
je  vois  ,  n'ignorent  pas  les  bienféances ,  mais  ils  n'aiment  pas  tou- . 
fours  à  les  obferver.  Cicv.de  fen  éd.  c.  18.  Val.  Max.  L4.  c.5.  Ce 
qui  fonda  le  proverbe:  //  ne  fait  bon  vieillir  quk  Lacédémone,  JEraC 
adàg...cru  L  4.  cent.  2.. 

1  Harpoc.  Suid.  Ulpian»  in  Olynth.  Plutar.  in  Peric, 
3  Dem.  de  Cor,  Harpoc.  SuiA  Liban»  in  Olynth.  Sigon.  de  Regp- 
Âtheiip  1.  4p. 
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JE  ne  puis ,  Messieurs  ,  concilier  ce  que  je  vois  avec  ce 
que  j'entends  9  lorfque  d'un  cofté  je  regarde  l'état  de 
vos  affaires ,  &  que  de  l'autre  j'écoute  les  difcours  qu'on 
vous  tient.  Car  les  difcours  qu'on  vous  tient  5  tendent  tous 
à  prouver  qu'il  faut  châtier  Philippe  >  &  vos  affaires  font 
déduites  au  point ,  que  nous  ne  devons  fonger  qu'à  nous  ga- 
rantir nous-mefmes  de  quelque  nouvelle  infulte.  Ainfi,à 
mon  avis  ,  tout  ce  que  font  ceux  qui  vous  parlent  de  la 
forte ,  c'eft:  qu'ils  commettent  une  lourde  faute,  en  traitant 
tout  un  autre  fujet,que  celui  fur  lequel  vous  devez  déli- 
bérer. Du  refte ,  que  la  République  puft  autrefois ,  &  pof- 
féder  paisiblement  ks  propres  Etats ,  &  porter  la  guerre 
dans  ceux  de  Philippe  ,  c'eft  ce  que  je  fçai  parfaitement. 
Car  le  temps  n'eft  pas  loin,&  je  l'ai  veu,ouellepouvoit 
l'un  &  l'autre.  Cependant  je  perfifte  à  croire ,  que  nos  pre- 
mières veuës  doivent  fe  borner  aujourd'hui  à  fauver  nos 
alliez.  Puifquece  point  une  fois  bien  affermi,  nous  pour- 
rons librement  enfuite  concerter  le  moyen  de  réduire  cet 
homme  faperbe.  Mais  avant  que  Ton  ait  folidement  éta- 
bli le  principe  9  je  crois  inutile  de  difcourir  le  moins  du 
monde  fur  la  conclufion. 

Or ,  Messieurs  ,  fi  jamais  aucune  conjondure  deman- 
da-beaucoup  de  foin  &  de  prudence  ,  c'eft  fans  contre- 
dit la  conjon&ure  prefente.  Non  qu'à  mon  avis  il  foit  fort 
difficile  de  vous  confeiller  ce  qui  convient  en  cette  occa- 
iîon  :  mais  je  ne  fçai,  Messieurs  ,  de  quelle  manière  il 
faut  s'y  prendre  pour  vous  le  propofer.  Car  ce  que  le  rap- 
port d'autrui  &mes  propres  yeux  m'ont  appris,  m'a  pieu 
nement  convaincu ,  que  laplufpart  des  occafîons  nous  ont 
cchappé  ,  non  parce  que  vous  ignorez  vos  devoirs, mais 

Rrij 
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parce  que  vous  ne  voulez  pas  les  remplir.  Au  cas  don£: 
que  je  m'explique  avec  une  pleine  liberté  ,  je  vous  con- 
jure de  le  fouffrir,  &  de  confïderer  feulement  fi  j'expofe 
la  vérité  pure  ,  &  fi  j'ai  d'autres  veuës  que,  de  rendre  à 
l'avenir  noftre  Situation  meilleure.  Car  ,  quant  à  noftre 
état  prefent,  vous  voyez  que  la  manœuvre  de  certains. 
Orateurs. complaifans  v  a  ruiné  nos.  affaires.,  de  fond  eu, 
comble.  Or  il  me  paroiftnécefTaire,  qu'avant  toutes  cho- 
ies je  vous  retrace  une  légère  image  du  paffé. 

Vous  vous  fouvenez  y  Messieurs  ,  qu'il  y  a  trois  ou 

quatre  ans  que  Ton  vous  apporta  la  nouvelle ,  que  Philip-. 

peaffiécreoit  Hérée  en  Thrace.  Nous  avions  alors  lemois 

i- y  a  clans  je  Décembre*.  Après  bien  des  difcours  &  bien  du  trou- 

.    *J  &  Me,  vous  réfolûtes  de  mettre  en  mer  quarante  Galères, 
mois  Ms-      Js    3  ,  r  •        j    -  j  ,       • 

mtUèrion.      H  embarquer  en  propre  perlonnequiconque  de  vous  n  avoïc 

Voyez  à  la  pas  quarante-cinq  ans  accomplis ,  &  de  contribuer  foixan- 

TaWe,/ww"j  te  talens.  Une  année  s'écoula,  puis  arrivèrent  les  mois  de. 

Attl^iies,      Septembre,  d'Oftobre,  &  de  Novembre  *.  Ce  fut  en  ce. 

41 y  a  dans  Jernier  mois ,  qu'immédiatement  après  la  célébration  des 

e  .  re^5  ^  myfteres,  vous  dépefchâtes  d'ici  Charidéme,&  ne  lui  don- 

7/2015    t~la^ii—  j  '•  X  ' 

towbèon  nates  que  dix  vaiffeaux  vuides  y  de  cinq  talens  d'argent. 
Métagk-  En  effet,  dès  que  l'on  vous  annonça  que  Philippe  étoic 
nionj-rBoe-  malade  &  mort  (  car  les  deux  nouvelles  vinrent  à  la  fois) 
dromlon^  vous  jugeâtes  qu'il  ne  s'agiifoit  plus  d'aucun  envoy  de  fe- 
T°kieZ  a  •  coursv&. vous  abandonnâtes  y  Messieurs- ,  l'armement. 
ix  .  s  projette.  C'étoit  pourtant  là  le  vrai  temps  d'agir.  Car  fi 

nous  avions  alorshate  noltre  lecours,avec  la  meime  prom- 
ptitude que  nous  Savions  réfolu$  Philippe,  qu'alors  nô-, 
tre  ina&ion  fauva  ,  ne  nous  péferoit  pas  tant  aujourd'hui.. 
Ce  qui  fut  fait  en  ce  temps-là,  ne  peut  fe  défaire ,  j'en 
conviens.  Mais  enfin  voici  une  nouvelle  occafion  de  guer- 
re. Quelle  occafion  ?  Celle-là  meime,qui  m'oblige  de  vous 
rappeller  ces  anciens  faits  ,  de  peur  que  vous  ne  retoiru 
biez  dans  de  femblables  fautes.  De  quelle  manière  donc ,. 
Messieurs,  nous. gouvernerons-nous  en.ee  jour?  Car  Ç\À 
vous  ne  fecourez  Olynthe  de  toutvoftre  pouvoir,  fi  vous 
n'employez  les  derniers  efforts ,  faites  état  qu'en  cela  vous^ 
ièr virez  Philippe  ,  comme  fi  vous  étiez  fes  Généraux  g^ 
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à  fafolde.  Il  n'y,  a  pas  longtemps, que  les  Olynthienspof- 
fédoientune  puiffîmce  aflez  confidérable ,  pour  balancer 
celle  de  la  Macédoine  y  enforte  que  Philippe  n'ofoit  le 
commettre  avec  eux,  ni  eux  avec  Philippe.  Nous  avions. 
d'ailleurs  eux  6c  nous   conclu  réciproquement  la  paix. 
C'étoit  déjà  pour  Philippe  une  forte  de  frein  &  d'entra- 
ve, que  d'avoir  à  fes  portes  une  grande  Ville,  qui  récon- 
ciliée avec  nous ,  épiait  les  momens  de  le  réprimer.  Mais. 
nous  de  plus  ,  nous  penfions  qu'à  quelque  prix  que  ce  fuft  ? . 
il  falloit  les  mettre  aux  mains  avec  lui.  Or  ce  que  nous, 
demandions  tous  à  cor  &:  à  cri  ,  le  voila  enfin  arrivé 
n'importe  comment.   Que  refte-t-il  donc  v Messieurs  ,, 
hors  l'envoy  d'un  puiflant  &  prompt  fecours  ?  Moi,  cer- 
tainement je  ne  le  vois  pas.  Au  contraire  fî  nous  négli- 
geons quelque  point  que  ce  puifle  eftre ,  outre  la  honte 
dont  nous  nous  couvrirons ,  je.  ne  vois  qu'un  avenir  ter- 
rible pour  nous  ;  puifque  dans  les  difpofitions  où  les  Thé- 
bains  font  à  noftre  égard ,  &  dans  l'entier  épuifement  de. 
finances  où  fe  trouvent  les  Phocéens  ,  Philippe  fans  nul. 
obftacle ,  après  avoir  expédié  l'entreprife  préiënte ,  vien- 
dra tomber  ici  avec  toutes  (bs  forces.   Que  fî  quelqu'un 
d'entre  vous  renvoyé  jufqu'alors  à  remplir  ks  obligations,, 
il  aime  mieux  voir  de  près  le  ravage  de  fa  patrie  ,  que. 
d'entendre  de  loin  la  défolation  des  Etats  étrangers  h  Se, 
lorfqu'il  pourroit  aujourd'hui  odroyer  du  fecours  aux  au- 
tres, il  préfère  d'avoir  dans  peu  à  en  mendier  pour  lui- 
ïïiefme.  Car  que  nous  en  viendrons. là,  fi  nous  nous  en- 
dormons dans  le.  cas  prefent  ,  c'eft  ce  que  nous  fcavons 
prefque  tous, avec  une  entière  certitude.  Mais ,  médira- 
t-on,  nous  avons  unanimement  réfolu  de  fecourir  Olyn— 
the,  &  nous  le  ferons  :  indiquez-nous  feulement  la  ma- 
nière de  nous  y  prendre.  Ne  vous  étonnez  pas  ,.Mes- 
s.ieurs  ,de  ce  que  je  vais  dire,&  que  peuteftre  bien  des, 
gens  traiteront  de  paradoxe.  Prépofez  des  Magiftrats  ào 
l'examen  de  vos  Loix  ,  .&  ne  fouflrez  pas  qulls  en  éta-- 
hlifTent  de.  nouvelles ,  car  vous  n'en  avez  déjà  que  trop  - 
mais  abrogez  celles  qui  aujourd'hui  vous  préjudicient. 
J.'eatends  au  refte , pour  m'énoncer  clairement,  certaines  ; 
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Loix  qui  concernent  le  théâtre  •&  la  guerre  ;  dont  les  unes 
appliquent  les  fonds  militaires  aux  fpe&acles ,  en  faveur 
du  Citoyen  fédentaire  -y  les  autres  trop  indulgentes  pour 
le  foldat  libertin  qui  ne  fe  range  point  fous  le  drapeau  „ 
lui  procurent  une  impunité  totale  ,  &c  par  une  fuite  né- 
ceftaire  ,  découragent  le  foldat  affidu ,  qui  ne  demande 
pas  mieux  que  de  remplir  Ces  devoirs.  Or  quand  vous  aurez 
aboli  pareils  abus ,  &  ouvert  de  la  forte  une  voye  fèure 
aux  meilleurs  confeils  ,  cherchez  alors  un  Orateur,  qui 
propofe  dans  les  formes  9  ce  que  tous  de  commun  ac- 
cord vous  croirez  convenir  au  bien  de  l'Etat. Mais  qu'avant 
cette  réforme  ,  vous  puiffiez  en  trouver  aucun  ,  qui  en 
ouvrant  l'avis  le  plus  utile  pour  vous  ,  veuille  par  vous 
périr  $  ne  vous  le  promettez  pas  ,  vous  n'en  trouverez 
point.  D'autant  plus  que  de  cela  il  réfulteroit  uniquement, 
que  celui  qui  propoferoit  un  tel  confeil ,  foit  de  vive  voix, 
foit  par  écrit ,  efluieroit  en  pure  perte  quelque  injuftice 
criante  ,  &c  n'abonniroit  en  rien  voftre  condition  5  mais 
qu'au  contraire  il  redoubleroit  encore  à  l'avenir  le  dan- 
ger ,  que  Ton  court  déjà  à  vous  déclarer  ce  qui  vous  im- 
porte le  plus.  Et  en  vérité  ,  Messieurs  ,  il  faut  exiger 
que  les  mefmes  gens  qui  établirent  femblables  Loix,,  les 
abolirent.  Car  il  n'eft  pas  jufte ,  qu'eux  qui  les  ont  autre- 
fois établies ,  joùiflent  de  voftre  faveur  pour  avoir  porté 
un  coup  mortel  au  corps  entier  de  la  République  -y  tandis 
que POrateur qui  vous confeille maintenant  le  mieux,  de- 
meureroit  chargé  de  voftre  haine,pour  vous  avoir  enfeigné 
le  moyen  de  réparer  vos  difgraces.  Or ,  avant  que  voftre 
fagefle  ait  remédié  à  tous  ces  defordres,  ne  comptez  nul- 
lement ,  Messieurs  ,  qu'il  y  ait  parmi  vous  un  feul  hom- 
me ,  ni  aflèz  authorifé  pour  enfreindre  impunément  pa- 
reilles Loix ,  ni  aflez  infenfé  pour  fe  précipiter  lui-mef. 
me  dans  un  péril  manifefte.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
que  vous  ignoriez,  Messieurs  ,  qu'un  décret  tombe  de 
foi ,  fi  vous  ne  le  foûtenez  d'une  ferme  volonté  d'agir 
promptement.  Car  fi  les  décrets  avoient  la  vertu  ,  ou  de 
vous  contraindre  à  faire  ce  que  vous  devez  ,  ou  d'efFe&uer 
eux-mefmes  ce  qu'ils  prefcrivent  :  ni  vous  qui  fabriques 
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tant  de  décrets ,  vous  ne  verriez  point  vos  affaires  n'avan- 
cer que  peu  ou  point  du  tout  3  ni  Philippe  depuis  fi  long- 
temps n'entafleroit  pas  outrage  fur  outrage.  Car  depuis 
longtemps  par  vos  décrets  il  auroit  receu  le  châtiment 
qu'il  mérite.  Mais  il  n'en  va  pas  ainfi,  Messieurs.  Car 
quoique  l'exécution  foit  dans  Tordre  du  temps  poftérieure 
à. la  délibération  8c  à  la  réfolution ,  il  eft  certain  qu'en 
pouvoir  &  en  force  elle  précède  de  beaucoup  l'une  &  l'au- 
tre. Il  faut  donc  joindre  l'exécution  au  décret  3  car  du 
refte  ,  rien  ne  vous  manque.  Vous  avez  parmi  vous, Mes- 
sieurs ,  des  Orateurs  capables  de  vous  eonfeiller  digne- 
ment y&c  vous  excellez  fur  tous  les  peuples  à  bien  juger 
de  la  nature  d'un  confeil  :  vous  pourrez  donc  agir  main- 
tenant ,  fi  voftre  raifon  l'emporte.fur  voftre  indolence.  Car* 
quel  autre  temps ,  Messieurs, quelle  autre  conjon&ure 
plus  favorable  attendez- vous  ?  Ou  quand  fatisferez-vous 
a  vos  devoirs  ,  fi  vous  n'y  fatisfaites  pas  aujourd'hui  ?  Cet 
homme  n'a-t-il  pas  d'avance  &  fans  réferve ,  envahi  tou- 
tes les  terres  de  noftre  domination  ?  Que  fi  par  voftre  non- 
chalance il  fubjugue  encore  le  pays  ,.  qu'a&uellement  il 
tente  de  conquérir  3  ne  tomberons-nous  pas  dans  la  der- 
nière infamie  ?  Ceux  à  qui  nous  promettions  un  prompt 
fecours,  au  cas  qu'ils  fuflènt  attaquez  3  ne  le  font-ils  pas 
en  ce  jour  ?  Ne  voyez-vous  pas  dans  la  perfonne  de  celui 
qui  les  attaque ,  un  ennemi ,  un  ufurpateur ,  un  barbare  y 
un ... .  Eh  que  n'eft-il  pas  ?  Mais  grands  Dieux  ,  après  que 
bous  lui  aurons  lailfé  en  proye  toutes  les  places  ,  &  que 
nous  l'aurons  prefque  fécondé  dans  le  cours  de  (es  entre- 
prifes,  alors  nous  chercherons  à  qui  en  imputer  la  faute, . 
Car  que  nous  ne  nous  en  reconnoiftrons  pas  coupables 
nous-mefmes  ,  c'eft  de  quoi  je  fuis  bien  feur.  Il  en  fera, 
de  nous  ,  comme  de  ceux  qui  ont  fui  dans  un  combat, . 
Nul  d'entr'eux  ne  fe  rend  juftice  -,  mais  il  accufe  &  fon 
Général,  &  fon  camarade, &  tout  autre  que  lui-mefine. 
Cependant  tous  les  fuyars  ont  certainement  concouru  à 
la  déroute.  Car  celui  qui  accufe  les  autres ,  pouvoit  de- 
meurer ferme.  Et  fi  chacun  d'eux  en  eut  fait  autant ,  ils 
remportoient  la  vi&oire.  Si  donc  il  arrive  aujourd'hui  ,, 
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qu'un  Orateur  ne  propofe  pas  le  meilleur  confeil  h  qu\ifi 
autre  monte  dans  la  Tribune  ,  ôc  qu'il  ne  charge  point 
ion  collègue.  Quel  qu'autre  ouvre-t-il  un  avis  plus  utile  ? 
Déférez-y  fous  d'heureux  aufpkes.  Mais  cet  avis  n'eft  pas 
agréable  -y  l'Orateur  n'en  doit  pas  encourir  aucun  repro- 
che ,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  obligation  à  lui  de  vous 
repaiftre  de  vœux  flateurs  ^  auquel  cas  il  eft  en  faute.  Car , 
Messieurs,  rien  n'eft  de  plus  aifé  ,  que  de  former  des 
vœux ,  &  que  de  compofer  un  aflemblage  chimérique  de 
toutes  hs  chofes  qui  peuvent  plaire  à  chacun  de  vous. 
Mais  lorfque  dans  une  délibération  importante ,  il  s'agit 
de  fe  déterminer  fur  le  meilleur  parti  ,  ce  n'eft  pas  une 
chofe  fi  aifée.  Que  fi  alors  l'utile  ne  peut  compatir  avec 
l'agréable ,  il  faut  néceflairement  rejetter  l'agréable  ,  & 
«mbraflër  l'utile. 

Mais  au  cas ,  me  direz-vous ,  qu'un  Orateur  puïflè  nous 
laiiTer  les  deniers  du  théâtre  ,  &  nous  indiquer  d'autres 
fonds  pour  la  guerre  ,  ne  mérite-t-il  pas  la  préférence  ? 
Oui ,  Messieurs  ,  fi  cela  eft  pofTihle.  Mais  jeregarderois 
comme  un  prodige  ,  que  l'on  euft  veu ,  ou  que  l'on  puft 
voir  jamais  un  feul  homme,  qui  après  avoir  confumé  en 
dépenfes  inutiles  les  fonds  qu'il  avoit ,  fuft  en  état  par  des 
fonds  qu'il  n'a  pas  de  fournir  à  des  dépenfes  néceiïaires* 
Je  vois  pourtant  que  les  diicours ,  remplis  de  cqs  promet 
tes  trompeufes  ,  trouvent  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
-écoutent  un  penchant  fecret  qui  les  favorife.  Ce  qui  vient 
de  ce  que  la  chofe  du  monde  la  plus  facile  ,  c'eft  de  ie 
tromper  foi-mefme.  Car  chacun  croit  aifément  ce  qu'il 
-defire.  Mais  fouvent  les  chofes  vont  tout  au  rebours  de 
nos  defirs  &  de  nos  croyances.  Confiderez  donc  ,  Mes- 
sieurs ,ceque  voftre  fituation  actuelle  comporte  :  &  dès 
lors  vous  pourrez  mettre  en  campagne  une  armée ,  &  trou- 
ver dequoi  la  foudoyer.  Il  ne  convient  pas  à  des  gens  fa - 
ges  &  courageux,  de  négliger  les  fonds  néceflaires  pour 
la  guerre ,  &  de  s'expofer  par  cette  négligence  aux  der- 
nières indigniteZ}  ni  à  des  gens  autrefois  fi  vifs  &  fi  prompts 
à  courir  aux  armes  pour  s'oppofer  aux  violences  des  Co- 
rinthiens 6c  des  Mégariens,  de  laiiTer  aujourd'hui  faute 

de 
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3e  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  leurs  Troupes  ,  de  laifTer, 
dis-je ,  Philippe  fubjuguer  à  fon  gré  des  Villes  Grecques. 
Ce  que  je  n'avance  pas  de  gayeté  de  cœur, à  deffein  de 
m 'attirer  la  haine  de  quelques-uns  de  vous.  Car  je  ne  fuis 
ni  aflez  infenfé ,  ni  afïez  ennemi  de  moi-mêfme ,  pour  vou- 
loir me  faire  haïr  à  crédit  >y  je  ne  l'avance  que  pour  rem- 
plir les  obligations  d'un  Orateur  fincére  &  fidèle ,  qui  doit 
f)lus  fonger  dans  fes  difeours  à  fauver  Cqs  Citoyens  ,  qu'à 
eur  plaire.  Telles  étoient  du  temps  de  nos  pères,  com- 
me je  l'entends  dire,  &  peuteftre  comme  vous  l'entendez 
dire  vous-mefmes,telles  étoient  les  règles  &  les  maximes 
que  les  Orateurs  de  ce  temps-là ,  fi  fort  louez  &  fi  peu 
imitez  par  ceux  d'aujourd'hui  ,  fuivoient  dans  TadminiC- 
tration  de  la  République.  Ainfi  fe  conduifoient  ces  grands 
perfonnages ,  un  Ariftide  ,  un  Nicias  ,  un  autre  Orateur 
'de  mefmenom  que  moi, un  Periclès.  Mais  depuis  qu'on 
a  veu  paroiftre  des  dréclamateurs  ,  qui  ne  montent  dans 
la  Tribune,  qu'après  vous  avoir  demandé,  ^^  voulez^vous 
que  je  dife  /  Quel  décret  frofoferai-je  ?  Quel  avis  peut  vous  faire 
flaifirl  Depuis  ce  temps ,  on  a  pour  un  agrément  paflager  % 
&  pour  une  iatisfaétion  momentanée ,  trahi  les  interefts  de 
la  République  j&  les  chofes  en  font  venues  au  point  où  nous 
les  voyons  :  les  affaires  de  vos  adulateurs  profpérent  de  tou- 
tes parts  avec  éclat,&  les  voftres  de  toutes  parts  dépériflènt 
avec  ignominie.  Or,  Messieurs  ,  obfervez  les  points  prin- 
cipaux,par  où  l'on  peut  marquerla  différence  qui  fe  trouve 
entre  la  conduite  de  nos  pères  &  la  noftre,  Je  ferai  court, 
&  ne  dirai  rien  qui  ne  vous  foit  connu.  Car  pour  redevenir 
heureux  ,  vous  n'avez  pas  befoin  de  recourir  aux  exemples 
étrangers ,  il  vous  fuffit  de  vos  feuls  exemples  domeftiques. 
Nos  anceftres  donc,  que  leurs  Orateurs  ne  flatoient  point, 
&  n'aimoient  pas  comme  les  voftres  vous  aiment,comman- 
dérent  l'efpace  de  foixante-ciiiq  ans  à  toute  la  Grèce, du 
confentement  unanime  de  la  nation,  amafierent  dans  le 
thréfor  public"  plus  de  dix  mille  taiens  j  exercèrent  far  le  *  ^e  çrcc 
Roy  de  Macédoine  la  domination,  qu'il  fîed  aux  Grecs  dit^dam  U 
d'exercer  fur  un  Barbare  h  drefférent  de  nombreux  &  de  Citadelle. 
magnifiques  trophées ,  pour  des  victoires  qu'en  perfonne  ils 
Tome  I.  S  f 
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avoient  remportées  &  fur  terre  &c  fur  mer  3  enfin  feuls  dfc 
tous  les  hommes ,  ils  tranfmirent  par  leurs  exploits  aux  ra- 
ces futures  une  gloire'fupérieure  aux  traits  de  l'envie.  Tels 
ils  furent  fur  ce  qui  concernoit  la  Grèce.  Examinez  main- 
tenant, quelle  étoit  dans  Athènes  leur  vie ,  foit  publique ,, 
foit  privée.  Leurs  magiftratures  nous,  ont  pourveus  de 
beaux  édifices,  &  ont  décoré  nos  temples  de  tant  &c  de  fi 
riches  ornemens,  qu'à  l'avenir  nul  homme  ne  pourra  ja- 
mais enchérir  fur  leur  magnificence.  Pour  ce  qui  regarde, 
leur  conduite  particulière ,  ils  vivoient  fimodeftement ,  &  . 
perfévéroient  avec  tant  de  confiance  dans  l'ancienne  fimu.. 
plicité  de  nos  mœurs ,  que  fi  par  hazard  quelqu'un  de  vous  . 
connoift  la  maifon  qu'habit  oient  Ariftide,Miîtiade,&  leurs  ;.; 
illuftres  contemporains ^  il  voit  qu'en  rien  la  moindre  fplen- 
deur  ne  la  diftingue  de  la maifonvoiflne.  Car  ils  croyoient 
que  dans  la  conduite  de  l'Etat  ,  ils  dévoient  fe  propofer- 
PagrandifTenient  -,  non  de  leur  famille  ,  mais  de  leur  patrie» . 
C'eft.ainfi  que  par  une  fidelle  attention  au  bien  général  des 
Grecs  ,  par  une  piété  exemplaire  envers  les  Dieux ,  par  une 
égalité  modefte  avec  leurs  concitoyens ,  ils  parvinrent ,  &c 
avec  raifon,  au  comble  de  la  félicité.  Voilà  quel  fut  l'état 
de  vos  ayeux,  fous  de fî  dignes  Chefs  :  quel  eil  aujourd'hui 
le  voftre,fous  ces  Orateurs  doucereux  qui  vous  gouvernent? 
Luireflemble-t-il  ,&:enapprochert-il  le  moin^  du  mon- 
de ?  Je  ne  veux  point  appuyer  fur  ce  parallèle  ,  quoique  le 
fujet  m'ouvre  un  vafte  champ.  Je  dirai  feulement  qu'en  un 
temps,  où  comme  chacun  de  vous  le  voit,  nous  n'avons  fur 
les  bras  aucuns  rivaux  jOÙ  les  Lacédémpiiiens  font  détruitS5 
ovLlesThébainsfontocciipezchezeux^oùnul  autre  peu- 
ple de  la  Grèce  ne  peut  en  façon  quelconque  nous  difputer 
la  prééminence  5  où  nous  pourrions,paifibles  polîèilèurs  de 
nos  Etats,  nous  rendre  encore  les  arbitres  de  ceux  des  au- 
tres :  dans  ce  mefnie  temps,nous  ayons  laifle  envahir  noftre 
propre  pays,  nous  avons  dépenfé  fans  aucun  fruit  plus  de 
quinze  cens  talens,  nous  avons  perdu  dans  la  paix  les  alliez 
que  nous  avions  acquis  dans  la  guerre  ,  en  un  mot  -,  nous  „ 
avons  formé  contre  nous-mefmes  ce  redoutable  ennemi; 
Car  fî  ce  n'eft  pas  nous  qui  avons  accru  lapuiifance  de  Phi- 
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lippe  ^  que  quelqu'un  fe  levé  &  me  dife  donc  ,  qui  c'eft- 
Mais  vous  qui  parlez ,  me  répondra-t-on ,  il  les  chofes  vont 
mal  au  dehors ,  f  cachez  qu'en  récompenfe  elles  vont  beau- 
coup mieux  au  dedans.  Et  quelles  preuves  peut-on  en  allé- 
guer ?  Des  créneaux  reblanchis  i  des  chemins  réparez ,  des 
fontaines  construites  ,  '&  d'autres  bagatelles  femblables  ? 
Jettez,  de  grâce ,  les  yeux  fur  les  hommes  à  qui  vous  de. 
vez  ces  rares  monumens  de  leur  adminiftration.Les  uns  ont 
paflé  de  la  mifere  à  l'opulence^  les  autres,de  Pobfcurité  à  la 
iplendeur.  Quelques  autres  ontbaftides  maifons  particu- 
lières^ dont  la  magnificence  infulte  aux  édifices  publics  :  & 
plus  la -fortune  de  l'Etat  adefcendu,plus  la  fortune  de  telles 
gens  a  monté.  A  quoi  donc  imputer  ce  total  renverfcment , 
■&  pourquoi  enfin  cet  ordre  merveilleux  qui  regnoit  autre- 
fois en  tout ,  fe  dément-  il  en  tout  de  noftre  temps  ?  Parce 
qu'en  premier  lieu  le  peuple  alors  afTez  courageux  pour 
remplir  lui-méfme  les  fondions  militaires  -,  tenoit  les  ma- 
giftrats  dafis  fa  dépendance ,  &  difpofoit  fouverainement 
de  toutes  les  grâces  y&c  que  chaque  Citoyen  s'eftimoit  heu- 
reux détenir  du  peuple  &  honneurs  ,&  charges ,  &  bien- 
faits. Mais  en  ce  jour  au  contraire ,  les  Magiftrats  difpen- 
fent  les  faveurs,  &  ils  exercent  un  pouvoir  delpotique  -,  tan- 
dis que  vous ,  pauvre  peuple ,  énervez  &  déniiez  ,  foit  de 
finances ,  foit  d'alliances  ,  vous  ne  jouez  plus  que  le  per- 
sonnage de  valets ,  &  de  canaille  faite  feulement  pour  le 
nombre  :  trop  contents  de  voftre  fort,  fi  vos  Magiftrats 
ne  vous  retranchent ,  ni  les  deux  oboles  pour  le  théâtre  > 
ni  la  vile  pafture  dont  ils  vous  régalent  dans  vos  jours  de 
réjouiflance  j  &c  pour  comble  de  lafcheté  encore,  vous  pro- 
diguez le  titre  de  vos  hienfaideurs  à  des  gens  qui  ne  vous 
donnent  que  du  voftre ,  &  qui  après  vous  avoir  comme  em- 
prifonnez  dans  Penceinte  de  vos  murailles,  ne  vous  amor- 
cent &c  ne  vous  apprivoifent  de  la  forte,  que  pour  vous  dre£ 
fer  au  manège  de  la  fujettion.  Or,  félon  moi ,  quiconque 
car  gouft  ferabbatà  des  amufemens  frivoles  &indignes, 
ne  peut  jamais  concevoir  de  hauts  &  de  nobles  fentimens. 
Car  de  néceffité  abfoluc , les  fentimens  d'un  homme  pren- 
nent &  portent  le  caradere  de  fes  inclinations.  Au  refte,  je 
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ne  ferai  nullement  furpris, les  Dieux  m'en  font  témoins,, 
qu'il  me  foit  plus  nuifibie  auprès  de  vous,de  vous  avoir  ex-, 
pofé  pareils  déréglemens ,  qu'il  ne  l'a  été  aux  prévarica-, 
teurs  de  les  avoir  introduits. Car  vous  ne  permettez  pas  tou-, 
jours,qu'on  traite  devant  vous  toute  forte  de  véritez  •  &  je 
m'étonne  qu'en  ce  momçnt  vous  ayez  fouffe.rt,  que  j'aye 
traité  ce,lle-cy9 

Que  fi  aujourd'hui,  Messieurs  ,  fi  du  moins  aujour- 
d'iiui  vous  daignez  vous  corriger  de  vos  habitudes  vicieu- 
fes, aller  en  perfonne  fervir  dans  vos  armées,  vous  mon- 
trer dignes  de  vous^mefines ,  &  ufer  de  vos  thréfors  do- 
meftiques ,  comme  d'autant  de  mpyens  pour  acquérir  des 
biens  étrangers  :  peuteftre,  Messieurs  ,  peuteftre  alors 
parviendrez-vpus  a  vous  procurer  quelque  grand  &  infu 
gne  avantage ,  &  à  concevoir  un  falutaire  dégouft  pour  ces 
mefmes  diftributions  dont  on  vous  amuie  ici  ,  &  qui 
peuvent  juftement  eftre  comparées  à  certains  alimens  , 
que  les  médecins  permettent  aux  malades.  Car  ainfi  que 
ces  alimens  ne  rendent  point  les  forces ,  &c  n'empefchent 
que  de  mourir  j  de  mefme  ces  diftributions  que  vous  par-, 
ragez  aujourd'hui ,  ni  ne  vous  procurent  une  utilité  fuf- 
fifante,  ni  ne  permettent  que  détachez  de  cet  appaft,  vous 
tâtiez  d'un  autre  genre  de  vie  ,  mais  ne  font  que  fpmen^ 
ter  voftre  molleflè. 

Vous  prétendez  donc ,  dira  quelqu'un  ,  que  Ton  paye 
exa&etnent  la  folde  ?  Oui  certes,  je  le  prétends  b  &  que  fuc 
l'heure  on  établilfe  une  règle  qui  aftreigne  généralement 
tous  les  Citoyens ,  afin  que  chacun  pour  fa  part  aux  lar-, 
gefles  publiques,  concoure  avec  ardeur ,  &  partout  où  il 
le  faut ,  au  îervice  public.  Jôùiflez-vous  de  la  paix  ?  Cq 
que  vous  recevez  de  l'Etat  vous  met  plus  à  l'aile  chez, 
vous  j  &  aflure  voftre  vertu ,  en  vous  délivrant  des  nécef. 
jfitez  honteufes  où  l'indigence  réduit.  Arrive-t-il  que  nous 
tombions  dans  le  cas  où  nous  met  la  conjondure  prefen- 
te?  Vous  fçrvirez  ainfi  que  la  juftice  le  demande  3  &  ce 
que  vous  toucher  comme  une  pure  libéralité ,  vous  l'au^ 
rez  fous  le  nom  de  folde.  L'âge  difpenfe-t-il  du  fervice 
quelqu'un  de  vous  ?  Qii'infpecbeur  &  Adminiftrateur  fi- 
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déle  de  ce  que  l'intereft  commun  exige, il  reçoive  félon 
l'ordre  à  l'avenir ,  ce  qu'aujourd'hui  homme  entièrement 
inutile  il  reçoit  contre  tout  ordre.  En  un  mot,  parie  fyfl 
terne  que  je  propofe  ,  fans  presque  rien  retrancher  ,  ni 
ajouter-  je  bannis  de  la  République  la  confufiôn  ,  &  j'y 
ramène  la  règle  ,  8ç  j'établis  un  principe  uniforme  pour 
quiconque  doit  avoir  part  aux  libéralitez  de  l'Etat,  pour 
le  Soldat ,  pour  le  Juge,  pour  tout  Citoyen  qui  agit  fé- 
lon que  fon  âge  le  comporte  ,  &  que  les  conjonctures  le  - 
demandent.  Quant  aux  fainéans ,  je  ne  les  admets  nulle  « 
ment  à  partager  la  récompenfe  deuë  aux.  laborieux  •  ni 
n'entends  que  nous- mefmes  nous  croupiffions  dans  lapa-, 
réile  ,dans  l'oifiveté  ,  dans  la  mollcfîe  $&  que  nous  pat 
fions  le  temps  à  nous  demander  les  uns  aux  autres,  fi  nos 
Troupes  étrangères ,  commandées  par  tel  ou  tel  ,  rem- 
portent quelque  victoire  5  car  c'eft-là  où  fe  réduit  tout  ce 
que  nous  faifons  aujourd'hui.  Au  refte  ,  quand  je  parle 
de  Troupes  étrangères  ,  ce  n'efb  point  pour  blâmer  des 
gens,quivous  acquittent  d'une  partie  de  ce  que  vous  vous 
devez  ^  c'eft  pour  vous  porter,  Messieurs  ,  à  faire  vous-, 
mefmes  les  actions,  qui  leur  méritent  voftre  eftime  3  &  à 
ne  pas  abandonner  un  rang -,  que  vos  anceftres  vous  ont 
acquis  par  tant  de  périls  &  par  tant  de  travaux,  je  vous 
ai  dit  à  peu  près ,  Messieurs  ,  ce  que  je  crois  convenir  y 
c'eft  à  vous  d'embrafler  le  parti, qui  doit  eftre  le  plus  utile 
&  pour  la  République .  èc  pour  vous.  . 

v  Orée  ville 
Charidème^qui  bien  qwOritain* ~  >&  far  conséquent  ètmrt-  d'Eubée. 
ger ■■■_,  commandait  dans  l'Hellefipont  four  les  Athéniens  .,  eut  Phftoc.Att., 
ordre de.fe 'courir  la  Chalcide.  1  .canton  de  la  Thracc  ,peiï  dif-   ^  \  ' 

1>Àl         1  -ri  ri  •  n     V.  Jr    apUCl  DlOH,    . 

tant  a  Olynthe.  IL  y  mena  un  renfort  de  quatre  mille  FantiJ    utU-    v 
fins  3&  de  cent  cinquante  chevaux >  avec  quoi  joint  aux  Olpi-  ad  A  mm. 
îhiens  s  il  ravagea  la  F  aliène  %  &  la  Bottièe  3.,  Y  Thucyd. 

2  Prefqu'Iflé  de  Macédoine  vers  laThrace,  Thucyd.  1.  i.Herod, 
Plin.  Euftat. 

3.  Pays  qui  confinbit  la  Chalcide  ,  3c  qui  entr'autres  Villes  corn» 
prenoic  Pella  Capitale  de  la  Macédoine.  Thucyd-  !..  1*,. 
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SOMMA  I  R  E 

DE  LA  TROIS  IE'ME  OLYNTHIENNE. 

CETTE  Harangue  intitulée  comme  les  deux  précédentes^ 
roule  en  général  fur  le  mefme  fujet.  Olynthe  vivement  pref 
h'tr  IU<a'  ftc  l)ar  "Philippe  3  &  jufqu  alors  mal  je  courue  par  la  milice  vè- 
•Dion  Ha-  na^e  &  Athènes  y  demanda  des  Troupes  compo fées 3non  de  mer- 
lic.  Ed.  ad  cènaires  S"  d'étrangers  comme  auparavant  y  mais  de  vrais  Athé^ 
Amm.  niens ,  animez^  d'une  jïncére  ardeur  pour  l'interefl  &  de  leur  pro- 

pre gloire  &  de  la  eau  je  commune.  Demojthene  à  ce  jujet  pèfe 
fur  l3 importance  de  fauverOlynthe  s  le  dernier  boulev  art  d *  Athè- 
nes. Gr3  comme  la  crainte  du  mal  prochain  corrige  quelquefois 
la  lenteur y  &  hafle  les  réfolutions  d'un  peuple \,  qui  ne  jeauroit 
s' alarmer  des  plus  grande  périls  ^  tant  qu'ils  ne  jont  qu'éloignez^} 
l'Orateur  crie  de  toutes  je  s  forces  au  feu  .3  comme  pour  éteindre 
une  guerre  y  dont  les  étincelles  volent  déjà  dans  l' Attique  &  fur 
Ja  Capitale.  Puis  afin  d'ajfeur£r  davantage  le  fuccès  de  l 'ex- 
pédition y  il  démontre  encore  la  nécejjïtè  du  fervJce  perfonnel 
dans  les  Armées  l  &  pour  indiquer  le  plus  infaillible  moyen  de 
fubvenir  à  la  dépenfe  du  nouvel  armement.,  il  revient  à  la  char- 
ge touchant  la  diljipation  des  deniers  militaires  5  mais  d'une  fa- 
çon à  faire  entendre  que  fe s  premières  remontrances  n'avoient 
pas  eu  le  fuccès  quelles  méritoient.  Les  Athéniens  renvoyèrent 
fous  les  ordres  de  Charès  un  fecours  de  dix-fept  Galères  ,  de  deux 
mille  Eantafjins  3   &  de  trois  cens  Cavaliers  3  tous  Citoyens 
d? Athènes  3  tels  qu' Olynthe  les  dejîroit. 
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^E  crois,  Messieurs,  que  vous  préféreriez  à  tous  les 
thréfors  du  monde  un  bon  confeil ,  qui  dans  les  matiè- 
res que  vous  agitez  aujourd'hui,  vous  indiqueroit  un  leur; 
moyen  de  fauver  l'Etat.  Cette  difpofkion  demande  ^  que 
vous  écoutiez  favorablement  quiconque  s'offre  à  vous  le 
donner.  Car  en  ce  cas  vous  profiteriez ,  non  feulement  des 
réflexions  digérées  qu'on  vous  apporte  ,  mais  encore  de 
ces  lumières  foudaines  5  qui  viennent  tout  à  coup  à  quel- 
ques-uns  de  vos  Orateurs  ,&  que  je  regarde  comme  un 
effet  de  voftre  bonne  fortune  :  de  forte  qu'à  la  faveur  de 
toutes  ces  clartez  réunies ,  il  vous  feroit  facile  d'embraf- 
fer  ce  qui  conviendront  le  mieux  à  vos  interefts. 

Or,  Messieurs  ,  la  conjoncture  prefente  parle  elle- 
mefme  5  6c  femble  vous  dire  à  haute  voix ,  que  vous  devez 
mettre  en  perfonne  lamain  à  l'œuvre,  fi  tant  eft  que  vous 
penfiez  à  voftre  falut.  Je  ne  fçai  pas  bien  ce  qui  vous  en 
paroift.  Mais  ce  qui  me  paroift  à  moi  d'une  néceffité  abfo- 
luë  ,  c'eft  de  réfoudre  a&uellement  Penvoy  d'un  fecours , 
&  de  travailler  avec,  la  dernière  diligence  aux  prépara- 
tifs ,  afin  qu'à  temps  vous  hâtiez  ici  le  départ  de  vos  Trou- 
pes, &c  que  vous  ne  tombiez  point  dans  le  mefme  incon- 
vénient,  où  vous  eftes  tombez  auparavant  3  c'eft  encore 
d'expédier  au  pluftoft  une  ambaffade  qui  notifie  nos  ré» 
folutions ,  &  qui  fur  le  lieu  obferve  ce  qui  fe  paiîé  3  faute 
de  quoi ,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre  ,  que  cet  homme 
qui  l'emporte  fur  tons  les  autres  en  adrefle  ,  &  qui  fçait 
manier  les  conjonctures  avec  dextérité  ,  foit  en  mollif- 
fant  félon  l'occurrence,  foit  en  menaçant  à  propos  (  & 
l'on  peut  l'en  croire  quand  il  menace)  foit  en  nous  fai- 
fant  un  crime  auprès  de  nos  alliez,  de  noftre  lenteur  &C 
d£  noftre  abfence  ,  n'ébranle  enfin  8c*  n'entraîne  queJL 
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que  partie  de  la  conftitution  générale  de  la  Grèce. 

Heureufement ,  Messieurs  ,  ce  qui  contribue  le  plus 
à  rendre  les  armes  de  Philippe  redoutables ,  eft  ce  qui 
tourne  auffi  le  plus  àvoftre  utilité.  Car  tandis  que  luifeul 
il  diipofe  de  tout  en  maiftre ,  qu'il  remue  refforts  &  dé- 
couverts &  cachez ,  qu'il  réunit  en  fa  perfonne  le  Géné- 
ral d'Armée , le  Difpenfateur  des  finances  5  &c  le  Souve- 
rain /bref  qu'en  tout  lieu  il  paye  de  fa  prefence j  telle  pré- 
rogative ,  à  vrai  dire,  influe  beaucoup  fur  la  promptitu-, 
de  &  fur  la  juftefTe  de  l'exécution  :  mais  en  récompenfe  , 
elle  eft  un  grand  obftacîe  au  traité,  qu'il  voudroit  bien 
conclurre  avec  les  Olynthiens.  Car  les  Olynthiens  fça- 
vent  defcience  certaine,  que  la  guerre  qu'ils  ont  mainte- 
nant avec  lui ,  ne  roule  ni  fur  un  intereft  de  gloire  ,  ni  fur 
un  coin  de  pays,  mais  far  la  deftruction  totale, &  fur  la 
fervitude  de  leur  ■  patrie  j  ils  fçavent  comment  il  paya  le 
fervice  des  traiftres,  qui  lui  livrèrent  les  portes  d'Amphi- 
polis  &  de  Pydne.  En  un  mot ,  rien  à  mon  avis ,  n'eft  plus 
ïiifpeci  aux  Républiques  qu'une  Monarchie  3  furtout  lorf» 
que  leurs  Etats  réciproques  confinent.  Je  dis  donc  que 
vous,  Messieurs  ,  convaincus  de  ce  que  j'avance,  &  mu- 
nis de  toutes  les  autres  réflexions  qui  conviennent ,  vous 
devez,aujourd'huiou  jamais, concevoir  une  ferme  volonté 
d'agir ,  vous  y  porter  avec  ardeur ,  tourner  toutes  vos  pen- 
sées du  collé  de  la  guerre  ,  contribuer  cle  vos  biens  avec 
joye,  payer  de  voftre  perfonne  $  en  un  mot,  ne  manquer 
arien.  Car  pour  vous  difpenferde  fatisfaire  à  vos  devoirs, 
il  ne  vous  refte  plus  maintenant  ni  ràifcm  ,  ni  prétexte. 
En  effet,  ce  qu'à  pleine  bouche  chacun  de  vous  publioit., 
qu'à  quelque  prix  que  ce  fuft  ,  il  falloir  armer  les  Olyn- 
thiens contre  Philippe  ,  le  fort  officieux  l'a  fait  mainte- 
nant de  lui-mefme,&  l'a  fait  de  la  façon  qui  vous  eft  la 
plus  avantageufe.  Car  s'ils  n'avoient  entrepris  cette  guerre 
que  par  voftre  impulfion  ,  peuteftre  que  leur  foi  eut  chan- 
celé clans  l'alliance ,  &  qu'ils  n'euflent  que  pour  un  temps 
penfé  comme  vous.  Mais  comme  lereflentiment  de  leurs 
propres  injures  eft  ce  qui  caufe  leur  haine,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  la  cxamte  de  l'avenir  ^  &  l'indignation  du 

pafle, 
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'paffé  5  la  tendront  confiante  &  immortelle.  Ne- laiffez  donc 
pas  ,  Messieurs  ,  échaper  de  vos  mains  une  occafion  h 
précieufe  $&  gardez-vous  de  commettre  la  mefme  impru- 
<lence,que  vous  avez  déjà  tant  de  fois  commife.  Car,  fi  lorf. 
<]ue  nous  revînmes  d'Eubée,après  l'avoir  affranchie^  fi  lorf- 
<pi'au  nom  d'Amphipolis ,  Hierax  Se  Stratoclès  vous  ex- 
portaient dans  cette  Tribune  à  faire  voile,  ôc  vous  conju- 
roient  d'accepter  les  clefs  de  leur  Ville,  nous  avions  bien 
^voulu  avoirpour  nous-mefmes  la  mefme  ardeur ,  que  nous 
avions  eue  pour  le  falut  des  Eubéens:  de  ce  moment  ?  vous 
auriez  été  maiftres  d' Amphipolis ,  6c  vous  vous  feriez  déli- 
vrez de  tous'les  embarras  où  vous  vous  trouvaftes  depuis* 
;Et  dereclief  quand  on  nous  annonça  le  fiége  de  Pydne^ 
<ie  Potidée ,  de  Métholie ,  de  Pagafes  ,  de  tant  d'autres  Vil- 
les,  pour  ne  les  pas  parcourir  toutes ,  fi  nous  avions  avec 
promptitude  ,  &  comme  il  convenoit ,  fecouru  feulement 
la  première  de  ces -Places  -y  nous  trouverions  aujourd'hui 
Philippe  beaucoup  plus  traitable  &  plus  humble.  Mais,  à 
force  de  négliger  toujours  le  préfent,'Sc  de  préfumer  que 
l'avenir  s'ajurtera  de  Ion  propre  mouvement  à  nos  defirs,, 
îious  avons  noiis-mefmes  aggrandi  Philippe ,  &  l'avons  éta- 
bli dans  un  degré  de  puiffartce ,  où  ne  parvint  jamais  aucun 
Roy  de  Macédoine.  Mais  enfin  voici  itiie  nouvelle  conjon- 
fturequi  eft  furvenuë.  Quelle  conjoncture  ?  Celle  que  les 
Qlynthiens  nous  offrent  d'eux-mefmes ,  ôc  qui  ne  cède  en 
rien  à  pas  uiie  des  précédentes» 

Potirmoi ,  Messieurs  ,  quoique  beaucoup  de  chofes 
n'aillent  pas  comme  nous  le  fouhaitons,  je  fuis  perfuadé 
pourtant  que  fi  l'on  prépofoit  quelqu'un  pour  (aire  une 
fupputaticynexa&e  des  grâces ,  que  les  Dieux  nous  ont  juf- 
qu'ici  départies,  il  fe  fentiroit  pénétré  d'une  profonde  re* 
connoiflance,  &  avec  raifôn.  Car  en  peut  légitimement  im- 
puter à  noflre  négligence, les  pertes  fréquentes  que  nous 
avons  faites  à  la  guerre/Quant  au  bonheur  de  ne  les  avoir 
pas  eiruyées  pluftoft ,  quant  à  Pavantage  d'une  alliance  -ca- 
pable de  les  compenfer,  fi  nous  voulons  nous  en  prévaloir . 
moi  certainement  je  regarde  l'un  &  l'autre,  comme  un  effet 
vifible  de  la  prote&ion  du  Ciel.  Mais  à  mon  avis ,  il  en  eft  de 
Tome  I.  Tt 
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l'ufage  des  conjon&ures,comme  de  l'ufage  des  richeffes.  Le 
fage  œconome  qui  fçait  les  conferver,  fe  loue  extrêmement 
de  la  Fortune  3  au  lieu  que  le  difîîpateur  qui  les  perd  par  de 
fourdes  dépenfes ,  perd  en  mefme  temps  la  reconnoiflance 
qu'il  doit  à  cette  Déefle ,  dont  il  les  a  receuës.  Ainfi  dans  le 
gouvernement  public,  quiconque  n'a  pas  bien  ménagé 
Iqs  occafions ,  oublie  les  grâces  que  les  Dieux  lui  ont  faites , 
&  ne  fent  que  l'état  préfent  où.  il  s'eft  mis.  Car  d'ordinaire 
on  ne  juge  des  événemens  antérieurs  que  par  le  dernier. 
Vous  devez  donc,  Messieurs,  fongerférieufement  à  con- 
ferver  ce  qui  vous  refte ,  afin  que  par  la  réforme  de  noftre 
conduite ,  nous  effacions  les  taches  qu'elle  a  faites  jufqu'ici 
à  noftre  gloire.-  Que  fi,  Messieurs  ,  nous  abandonnons 
encore  aujourd'hui  un  peuple  qui  fe  jette  entre  nos  bras  3  & 
qu'enfuite  cet  homme  détruife  Olynthe:  dites-moi,  quel 
obftacîe  à  l'avenir  pourra  l'empêcher  de  tourner  les  pas  où 
il  voudra? 

Quelqu'un  de  vous  penfe-t-il,  Messieurs  ,  quelqu'un 
confidere-t-il  par  quels  degrez  Philippe ,  tout  foible  qu'il 
étoiten  ibn  origine,  eft  monté  au  point  de  grandeur  où 
nous  le  voyons  ?  Il  fubjugua  d'abord  Amphipolis ,  enfuite 
Pydne,  puis  Potidée  &  Methone  ,  &  fondit  enfin  fur  la 
Theffalie.  Et  après  qu'il  eut  fouverainement  difpofé  de  tout 
dans  Phéres ,  dans  Pagafes ,  dans  Magnéfie ,  il  fe  jetta  dans 
la  Thrace.  Là ,  quand  à  fon  gré  il   eut  fait  &  défait  des . 
Rois, il  tomba  malade  3  après  quoi,  à  peine  relevé  de  fa 
maladie ,  il  ne  fe  livra  point  à  la  molleiTe,mais  marcha  droit 
contre  les  Olynthiens.  Quant  à  &s  expéditions  contre  les 
Illyriens  ,  contre  les  Péoniens,  contre  Arymbas  (  &  qui 
pourroij:  calculer  tous  les  lieux  qu'il  défola?),  toutes  ces  ex- 
péditions ,  dis-je ,  je  les  retranche.  Pourquoi,  me  dira-t-on5 
vous  tenir  maintenant  de  pareils  difcours  ?  Afin  que  vous 
connoiffiez,  Messieurs,  que  vous  Tentiez  ces  deux  vérL 
tez:  l'une,  que  voftreperfévérance  à  fouffrir , que  chaque 
jour  vos  affaires  fe  délabrent  par  quelque  endroit ,  vous  eft 
d'un  préjudice  terrible  3  l'autre ,  que  l'humeur  entrepre- 
nante &c  querelleufe,qui  pofléde.  éternellement  Philippe,  & 
qui  l'acharné  cpntre  tous  les  peuples ,  eft  montée  à  l'excès  fe 
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&:  que  jamais  elle  ne  permettra,que  content  de  Tes  premiers 
exploits ,  il  demeure  en  repos.  Que  s'il  perfifte  à  penfer  qu'il 
doit  pourfuivre  fa  pointe  ,  &  étendre  fes  conqueftes  (ans 
bornes  ni  mefures -,&c  que  vous  de  voftre  cofté  vous  perfiftiez 
à  croire,que  vous  ne  devez  rien  prendre  fort  à  cœur  -y  voyez 
quelle  iflue  vous  en  pouvez  à  la  fin  attendre.  Grand  Dieu  i 
quelqu'un  de  vous  eft-il  affez  fimple  pour  ignorer  ,qu'au  cas 
que  nous  nous  négligions, la  guerre  viendra  infailliblement 
d'Olynthe  à  Athènes.  Or ,  en  ce  cas ,  Messieurs,  je  trem- 
ble qu'ainfi  que  ces  téméraires ,  qui  empruntent  à  greffes 
ufures ,  fe  voyent ,  après  une  opulence  momentanée  ,  con- 
traints d'abandonner  mefme  leur  patrimoine  3  nous  pareil- 
lement, nous  ne  paroiffions  avoir  à  haut  prix  acheté  les  mo. 
mens  d'une  nonchalance  commode  3  &  que  pour  avoir  uni- 
verfellement  rapporté  tout  au  plaifir,  nous  ne  tombions  en- 
fuite  dans  une  dure  néceffité  de  faire  beaucoup  de  chofes , 
qui  ne  feront  pas  de  noftre  gouft  $  en  un  mot ,  que  nos  pro- 
pres terres  ne  périclitent  jufques  dans  le  fein  mefme  de  nô- 
tre patrie. 

On  dira peuteftre  :  rien  de  plus  facile,  que  le  métier  de 
Cenfeur  ,&  l'exerce  qui  veut 3 mais  expofer  nettement  ce 
qu'exigent  les  conjonctures  prefentes ,  c'eft  en  quoi  confifte 
le  devoir  du  Citoyen ,  qui  fe  méfie  de  confeiller.  Pour  moi  y 
Messieurs,  quoy  qu'à  vrai  dire,  je  n'ignore  pas  que  .fou- 
vent  fi  quelque  chofe  tourne  contre  voftre  gré  ,  vous  faites, 
tomber  voftre  colère ,  non  fur  les  Auteurs  de  l'événement 
qui  trompe  voftre  attente,  mais  fur  les  Orateurs  qui  les  der- 
niers vous  ont  déclaré  leur  avis  3  cependant  je  ne  crois  pas , 
qu'enveuedemafeureté  particulière,  je  doive  par  une  lâ- 
che crainte,m'interdire  le  libre  ufage  de  la  parole  fur  ceque 
je  crois  vous  convenir.  Je  dis  donc,  qu'aujourd'hui  la  con- 
joncture exige  de  vous  une  double  manœuvre  5  fçavoir,Pen- 
voy  d'un  corps  de  Troupes  auxiliaires,  qui  f  auvent  les  Pla- 
ces des  Olynthiens ,  tandis  qu'un  autre  corps  de  Troupes  & 
vosGaleres  infefteront  le  pays  du  Barbare.  Que  fi  vous  né- 
gligez l'an  de  ces  deux  points  ,j'ai  grand  peur  que  voftre 
expédition  n'échoue.  Car ,  foit  que  vous  vous  contentiez 
d'infefter  fonpay  s,  6c  que  lui,  confiant  à  digérer  cette  in- 

Tt  ij 


m  TROISIEME    OLYNTHIENNE: 

fuite ,  il  fubjugue  Olynthe  ^  alors  de  retour  en  fes  Etats ,  ih. 
les  défendra  iâns  peine  ^  foit  que  vous  vous  borniez  à  jetter } 
duiecours  dans  Olynthe  5  lui  voyant  fes  Etats  hors  de  dan-. 
gers,il  s'attachera  fans  interruption  au  Siège  pépiera  les,, 
momens  à  ion  aife ,  &  avec  le  temps  réduira  les  affiegez  à  fe  ; 
rendre.  Il  faut  donc  un  fecours  puiflànt ,  &.pattagden  deux  > 
corps  d'armée.  Voilà  ce  que  je  penfe  fur  le  fecours*..  Quant* 
à  l'amas  des  fonds -pour  l'armement  ^vou^  avez^  Me,s-, 
sieurs,  oui  vousavez  pour  la  guerre  plus. de. fonds  qu'au-, 
cun  autfe  peuple  du  monde  rmais.voiis  enxiifpofez  comme 
ilvousplaiftvQue  iî  vous  les  rendez  à  vos  Trompes  v  vous 
n'avez  nul  befoin  de  pourvoir  à  leur  fubfiftance  j  finon^vous: 
en  avez  befoia,  &plus  que  befoin -,  puifque  ni] lie  autre  voye; 
n'y  peut  fuppléer.Qiioi  donc,dira  quelqu'un^  vous  propoT 
fez  en  forme  le  décret  d'afleder  ces  fonds  aux  dépenfes  d.fr 
la  guerre.  Moi; nullement,  j'en  attefte  les  Dieux,  je  dis  feu- 
lement, qu'il  faut  lever  une  Armée  ,&  que  ces  fqnds  font 
militaires  y  &que  la mefme règle  qui  veut  que  l'on  touche 
la  récompenfe ,  veut  auffi  qu'on  la  mérite  par  le  ferviçe.  Or 
fansprefque  ferviren  rien  l'Etat,  vous  recevez  la  paye,  pour 
l'employer  à  des  feftes».  iLnerefte  donc  véritablement  que 
la  reflburce  d'une  contribution  géiiérale- ,  plu,s  ou  moins 
forte,  felon  l'exigence  du  cas.  Car  enfin  de  iiççeffité  abib- 
lue,il  fautde  l'argent  5  &  fans  argent,nullepoflîbilité  d'agir 
jamais  à  propos.  Si  donc ...quelques-uns  vous  indiquent  d'au-* 
très  voyes  d'en  trouver  i  choifiiïez  celle  qui  vous  paroiftra  , 
la  meilleure  y  &.  tandis  qu'il  en  eitencore  temps ,  agiiîèz. 

Mais  l'importance  du  fujef  mérite  bien,que  Ton  confide- 
te  &  que  Ton  examine ,  en  quels  termes  aujourd'hui  fe  trou- 
ve  Philippe.  Car  ni  fa  fituation  a&uelfe,  quelque  agréable 
qu'elle  paroifle ,  &  que  puifïe  la  dire  quiconque  ne  l'obferve 
pas  de  près  ,  nsa  rien  dans  le  fond  ni  de  trop  riant ,  ni  de 
trop  beau  ^ni  cet  homme  n'euft  jamais  entrepris  cetteguer- 
re ,  s*il  euft  cru ,  qu'il  auroit  à  la  fouftenir  longtemps.  Mais 
il  prétendoit  brufquer  le  tout-  &  eroyoit  l'emporter  d'em- 
blée :  en  quoi  il  fe  voit  fruftré  dç  fon-eiperance»  Première- 
ment donc,  ce  cas  inopiné  le  déconcerte  &;  le  décourage 
«^rangement,  Ajoutez  à  cela  ks  di/pofitions  des  Thefla^ 


TROISIEME  OLYNTH1ENNE.  m, 

liens  ,  qui  naturellement  perfides ,  n'ont  jamais  démenti . 
leur  caradere  en  faveur  de  qui  que  ce  foit.  Or  ce  qu'ils  fu- 
rent toujours  à  l'égard  des  autres,ils  le  font  encore  mainte- 
nant au  fouverain  degré  pour  cet  homme.  Car  ils  ont  réfolu. 
pAr  un  décret  authentique  de  répéter  fur  lui  Pagafes,Sc 
l'ont  empêché  de  fortifier  Magnéfie.  J'ai  mefme  oui  dire, 
qu'à  l'avenir  ils  ne  le  laifferont  plus  percevoir  dans  leurs 
pprt-s   &  dans  leurs  marchez  certains  droits b qu'ils  lui, 
ay  oient  abandonnez  5  puisque  dans  l'ordre,tels  droits  doi-; 
vent  fervir  aux  befoins  communs  de  la  ThefTalie ,  non* 
enfler  les  revenus  de  Philippe.  Que  fi- une  fois  ils  le.  pri- 
vent de  pareils  fonds  ,  cette  fouftradion  auffitoll  le  ré-, 
duira  fort  à  l'étroit ,  pour  l'entretien  des  Etrangers  qu'iL 
foudoye.  On  doit  préfumer  de  plus ,  que,  les  Péoniens  yr 
les  Illyriens  ,  Se  jans,  exception  tous  les  autres  peuples, 
qu'il  a  nouvellement  aflfervis,  aimeroicntvmieux  vivre  in- 
dépendant &  libres  -,  qu'efclaves.  D'autant  plus  $  qu'outre 
qu'ils  n'ont  pas  accouftumé  d'obéir  ,  leur  maiftre  nou- 
veau  a  la  réputation  d'infolent ,  &  vraifemblablement  iL 
la  mérite.  Car  la  profpérité,  placée  indignement  dans, 
des  infenfez  ^  verfe  lureiix-l'efprit  de  vertige  D'où  il  ar- 
rive, que  fouvent  il  paroift  plusdifficile.de  conferverque 
d'acquérir.  Vous  donc ^  Messieurs-,  en  gens  bien  per-.; 
fuadez  que  toute  conjonâure  qui  ne  l'accommode  pas  5. 
vous  accommode ,  faifîflez  avidement  celle-ci  -dépêchez 
des  AmbaiTadeurs  où  il  faut  y  fervez  enperfonne  dans  v  os- 
Armées  5  &,  incitez  tous  les  autres  peuples  généralement 
à  vous  imiter>  3  çnfin  déterminez-vous  parle  raifonnement 
que  voici  :Au>  cas  que  contre  nous  pareille  occafion  s'of- 
frift  à  Philippe,  &  que  la  guerre  s'allumaft  fur  nos  fron^. 
tieres ,  avec  quelle  ardeur  penfez-vous  de  bonna  foi ,  qu'il 
fe  jetteroit  fur  nous?  Et  après  cela  vous  ne  mourrez  pas 
de  honte i  fi  les  coups, que  lui  en  pouvoir  de  vous  frap^. 
per  il  vous  porteroit ,  vous  roccafionen  main ,  vous  n'olez 
les  lui  porter? 

Mais  fçachez  de  plus  ,  Messieurs  ,  qr/en  ce  jour  il 
s'agit  pour  vous  d'opter  entre  i'oftenilve  au  loin  ,  ou  la, 
défenfive à  vos  portes.  CarXi  Olynthe  fe,  maintient  3  vous  ,. 
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transporterez  îà-bas  le  théâtre  de  la  guerre  y  vous  four- 
ragerez les  terres  de  rufiirpateur  ,  &  vous  jouirez  paifi- 
blement  des  voftres.  Que  fi  au  contraire  Philippe  s*em- 
pare  d'Olynthe,  dites-moi  de  grâce,  qui  pour  lors  l'em- 
pêchera de  venir  droit  à  Athènes  ?  Les  Thébains  ?  Pour 
ne  pas  dire  pis  ,  ils  fondront  biea  vite  avec  lui  fur  vous. 
Les  Phocéens?  Eux  qui  fans  vous  ne  peuvent  fe  défendre 
eux-mefmes.  Quel  autre  peuple  enfin  ?  Indiquez  le  moi. 
Mais  rafleurez-vous ,  me  dira-t-on  $  Philippe  ne  le  voudra 
pas.  L'abfurdité  feroit  extrême ,  fi  parvenu  à  pouvoir  ce 
qu'au  hazard  d'encouir  l'opprobre  d'extravagant  ,  il 
menace  de  faire  aujourd'hui  ,  il  s'en  abftenok  alors  par 
une  modération  volontaire.  Quant  à  la  différence  infinie, 
entre  foûtenir  la  guerre  ici ,  ou  la  foûtenir  là-bas  ,  je  ne 
crois  point  qu'il  foit  néceflaire  de  difcourir  beaucoup  pour 
vous  l'apprendre.  Car  fi  vous  aviez  yous-mefmes  à  camper 
feulement  l'efpace  de  trente  jours  hors  de  vos  murailles , 
&que  vous  euffiez  à  tirer  de  vos  campagnes  ,  tout  ce  que 
demande  néccfiairement  la  fubfiftance  d'une  Armée  ^  oui , 
quand  nul  ennemi  ne  les  fouleroit,  je  compte  qu'en  ce  cas 
le  dommage  inévitable  ,  que  fouffriroient  ceux  d'entre 
vous  qui  poflfédent  des  fonds  de  terre  ,  excéderait  de 
beaucoup  toutes  les  dépenfes  de  la  guerre  précédente. 
Que  fi  quelque  nouvelle  guerre  furvient ,  à  quel  dégaft 
ne  faut-il  point  s'attendre?  Aces  maux  fe  joindra  l'inful- 
te ,  &  de  plus  la  honte  ,  nullement  inférieure  à  tout  au- 
tre dommage,  au  moins  pour  quiconque  juge  fainement 
des  chofes.  Il  faut  donc,  que  fur  la  foi  du  ientiment  in- 
térieur, qui  nous  certifie  la  vérité  de  toutes  ces  réflexions , 
nous  confirions  tous  enfemble  au  point  capital, d'expé- 
dier un  prompt  fecours ,  &:  d'éloigner  d'ici  la  guerre  :  les 
riches ,  afin  qu'a  la  faveur  d'une  légère  contribution  pour 
les  gros  biens  dont  les  gratifie  la  fortune  ,  ils  joùiiïent  du 
refte  en  feureté.  Les  jeunes  ,  afin  qu'après  avoir  acquis 
l'expérience  militaire  dans  les  Etats  de  Philippe  ,  ils  de- 
viemient  de  formidables  défenfeurs  de  leur  patrie  ,&  ne 
la  laiflent  entamer  de  nulle  part  ^les  Orateurs,  afin  que 
dans  le  compte  de  leur  miniftére  ,  toute  difficulté  s'ap- 
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planifle.  Car  vous  jugerez  de  leur  adminiftration  ,  félon 
que  les  affaires  tourneront  pour  vous.  Puiflènt-elles ,  Mes- 
sieurs ,  tourner  à  l'avantage  de  tout  le  monde. 


Philippe  ï année  fuivante  s'empara  d'Olynthe.  Le  fecours  &  Dion.  H. 


geffes  avoient  faite.  Il  face  âge  cette  malheureufe  Ville  3  en-  orat.de  fal. 

chai  fie  une  partie  des  habitants  >vend  l'autre  3  gr  ne  difiingue  légat. 

les  traiflres ,  que  par  un  genre  de  mort  plus  cruel.  Les  Olyn-  Diod.  1. 15, 
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efl  oient  d'un  autre  lit"".  Ce  Monarque  ennuyé  de  la  vie  dyune  ^eVfàb 
efpece  de  conçu rrens  importuns  _,  que  la  nature  fembloit  appel-  ]#  *ID# 
1er  au  partage  du  Royaume  de  Macédoine  ^voulut  abfolument  Juft.  1. 7.  Se 
fe  délivrer  d'eux  >  comme  il  s'étoit  délivré  du  troifiéme  _,  dont  il  S. 
avoit  déjà  feu  fe  défaire  i  &  de  la  forte  il  parvint  a  calmer 
fa  défiance  barbare.  Il  a.lfîége  donc  éprend ,  ^  rafe  Olynthe  y 
exécute  Carre  fi  de  mort  >  qu'en  fin  ame  depuis  longtemps  ilpro- 
noncoit  contre  fes  frères  fugitifs  3  &  jouit  à  la  fois  d'un  butin 
<&  d'un  parricide,  defirez^avec  une  égale  ardeur. 

*  Amyntas  père  de  Philippe, eut  d'Eurydice  trois. fils  ;  Alexan- 
dre ,  Perdiccas,&:  Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand  ,  avec  une 
fille  nommée  Euryone.  Il  eut  encore  d'une  autre  femme  qui  s'ap- 
pelloit  Cygnée  ,  trois  autres  fils  ;  Archelaiis,  Archidius,  Ménélatis. 
Juftin.ibid.  Strab.  1.  7.  Diod.  1.  15.  Xen.  1.  j.  Corn. .Nep.  ôc  Plu- 
tar.  dans  la  vie  de  Pelopidas.  Juftin.  ibid. 
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DE  LA  HARANGUE  SUR  LA  PAIX, 

Dion.'Ha-  .T    RS  tnejmes' Chronologies,  par  qui  je  me  laïffe  toujours 

lie.  Ep.  ad  JLj  conduire \  3  placent  cette  Harangue  fous  l'Archonte  Ar- 

TV      chias*  ^m  la  quinzième  année  du  règne  de  Philippe  >&  la 

I        "       '    troifième  de  la  cent  huitième  Olympiade.  Ce  Prince  après  avoir 

A  n  s      terminé  la  guerre  facrèe  y  autrement  la  guerre  de  la  Phocidef 

d  e  R  o  m  e  convoqua  les  Amphyïl  ions  r,  cy  e/l-a-dire'  les  Dèputez^des  Tailles 

409.       qui  compo foient  les  Etats  Généraux  de  la  Grèce  y  g£*  s'affèm- 

A*ns       bloient  deux  fois  l^nnèe  \  le  Printemps  à  Delphes  dans  le 

avantJ.C  Temple  dy Apollon  ,  '&  l%  Automne  aux  Thermopyles  dans  le 

H5*       Temple  de  Cerès.  Zknls  aggrégerent  à  leur  Corps  Philippe  & 

fes  defeendans  >  &  lui  déférèrent  la  place  ,  que  les  Phocéens 

otcuç  oient  dans  cette  ajj emblée  >  avant  qu'on  les  en  eut  exclus , 

pour  avoir  pillé  le  Temple  de  Delphes- 3  à  l'infligation  de  leurs 

Chefs  Onomarque  >&  Phaylle  %.  Les  Athéniens ,  quoique  du 

!Sf-  Non ,  Archidas.  Meurf.  de  Archont.  Athen.Uf.  c.  9. 

1  Dion.  Halic.l.  4.  ^Efch.  de  fal.  leg.  Paufan.  1. 10.  Karpoe.  Suid. 
"Michaël  Apoftolius.  Herod.  1. 7. Strab.  1.  9.  Plin.  1.  $,c.  9.  Plutar.  in 
Thernift.  Marsh,  in  can.  chron.  Suet.  ^  Prideaux  ad  chron.  mar- 
rnor.  Vandal.  dîifert.  de  concil.  Amphid.  oucelui-cien  critique  non 
épineux  Se  chagrin  ,  mais  exact  &  profond  ,~  relève  quelques  fautes., 
&  répare  quelques  inadvertances  de  fes  plus  illufires  confrères  ,  ÔC 
de  fes  plus  do&es  devanciers.  Diod.  1.  16.  Orof.  1.  3.  c.  12.  Dem. 
Philipp.  3.  Paufan.  ibid. 

i  Les  Phocéens  avec  le  temps  parvinrent  à  fe  rouvrir  une  telle  por- 
te. Car  chafTez  en  qualité  de  profanateurs  exécrables  ,  ils  rentrèrent 
avec  le  titre  d'infignes  libérateurs.  Une  oeuvre  de  religion  ré- 
habilita de  la  forte  ceux  qu'une  action  facrilége  avoit  dégradez.  On 
les  avoit  exclus^  pour  avoir  pillé  de  leurs  propres  mains  le  Temple 
de  Delphes  ;  on  les  y  replaça  y  pour  l'avoir  fauve  du  pillage  des 
Gaulois  commandez  par  Brennus.  Paufan.  1.  io.  Polyb.  I.  2.  Jufiin 
1  24. 

nombre 
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nombre  des  Âmphiclyons  3  n'eurent  point  de  part  à  ce  décret. 
Peuteftre  s'abfenterent-ils  ■>  pour  ne  pas  l'autorifer  par  leur 
fréfencc  5  ou  ce  qui  me  paroi ft  plus  vraifcmblable  3  Philippe 
en  veue  d'éloigner  les  obfiacles  >  &  d'éviter  les  traverfes  qu'il 
pouvoit  rencontrer  dans  l'exécution  de  fon  deffein  ,  ajfembla\ 
tumultuaircment  les  feuls  Amphiclyons  i  qui  lui  étoient  dé- 
voilez^ Enfin  il  mena  fi  bien  fon  intrigue ,  qu  il  obtint  ce  qu'il 
defiroit.  On  pouvoit  contefter  cette  élection  comme  clandcftine  > 
&  comme  irréguliere.  Il  en  demanda  la  confirmation  aux peu^ 
pies ,  qui ,  comme  membres  de  ce  Corps  >  av oient  droit 3  ou  de 
rejetter  le  nouveau  choix  3  ou  de  le  ratifier.  Athènes  receut 
l'invitation  circulaire.  Demoflhene  a  ce  fujet  3par  des  rai  fions, 
concluantes  &  décifîves  3  prétend  prouver  ,  &  en  effet  il  le 
•prouve  s  que  les  Athéniens  ne  peuvent  s'oppoferau  décret ,  qu'a, 
la  fois  ils  ne  fufcitent  contre  eux  3  &  le  nouvel  AmphiHyon , 
&  ceux  qui  l'avoient  élu.  Libanius  i  &  Photius  après  lui 
ont  cru  3  que  Demoflhene  ne  prononça  point  cette  harangue  3 
où  manifeftement  il  fe  d.éclare  pour  un  advi s ,  qu'ailleurs  il  ta- 
xe d'imprudence  &  de  perfidie  en  la  perfonne  de  fon  rival  Efi 
chine.  J'avoue  néanmoins  que  j'ofe  penfer  autrement ,  &  que 
leurs  conjectures  ne  me  frappent  point.  S'avife-t-on ,  difent- 
ils  ,  de  reprendre  &  de  condamner  dans  un  autre  ,  ce 
qu'en  public  on  a  fait  ou  dit  foi-mefme  ?  L'homme  le  plus 
inconfîdéré  ne  s'expofe  point  à  de  pareilles  récrimina- 
étions.  Je  réponds ,  qu'outre  que  la  timide  manœuvre  de  ne  pas 
prononcer  une  harangue  qu'il  avoit  compofée-3  répugne  au  ca- 
ractère de  noflre  Orateur  >  grand  ennemi  de  la  feinte  &  de  la 
difiimulation  3  &  incapable  foit  de  gauchir  >  foit  de  biaifer  3  > 
qu'outre  qu  il  encouroit  les  mefmes  reproches  a  publier  Ja  ha-* 
rangue  3  qu'a  la prononcer $  JDemofthene  ici  ne  propofe  ni  n'ap- 
puye  >  ce  qu'ailleurs  il  blafme  dans  Efchine  >  mais  confeille  uni- 
quement de  ne  point  fe  commettre  hors  de  fiai  fon  aux  fuites  dan- 

1  Dem.  les  nomme ,  les  Soy  difans  AmphiElyons. 
1  Libanius  dans  le  Sommaire  de  la  Harangue  dont  il  s'agit. 
5  Intemperantis  effe  arbitrer  rcribere  quicquam  ,  quod  occultari 
velis.    C'efi  3  félon  mol ,  le  procède  d'un  homme  qui  ne  fe  pojjede  pas  , 
que  de  compofer  un   Ouvrage  a   deffein  de  le  cacher.  Oc.  Acad.   i« 
Hieron.  ad  Ruflîn. 
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gereufes  du  refus  opiniafire  de  conde fendre  au  décret  prefqm 
unanime  des  Afttphiclyons >  ,&  protefte  y  qu 'il  faut  fenfément  s , 
de  crainte  de  pis  $  céder  au-  temps  _,  c' efl -à-dire  f  lier  fous  le 
poids  des  conjonctures.  Déplus  autre  chofe  efl  d'induire  à  l* ap- 
probation 1 3  comme  avoit  fait  Bfchine 3  ®u  d'inciter  feulement 
à  la  tolérance  3  comme  fait  Demoflhene.  Enfin  F  homme  fage^ 
peut  au  befoin  varier  a  propos  &  fans  honte  z.  Quçy  qu'il  en 
foit-y  l3  Ouvragé 'appartient confiamment hà  Demofebene  3  &  cela 
fuffit.  Cette,  harangue  prononcée  >, ou  non  prononcée  y  n* en  vaut: 
tli  plus  j  ni  moins.  Demeurons -en  là  donc  y  &  parnofire  dijfer- 
tation  trop  longue  fur  une  circonfiance  ajfez^  indifférente  >  ns^ 
fifquonspas  d'xufer  l"  attention  3  ou  de  refroidir  la  curiojîté.  i 

1  Muîca  ferenda  qux  non  probanda  ,nonpropter  fe^  fednegra^ 
irjus  fufcipiatur  incommodum.  Giçx  de  Rep.  Id.  ad  fam«  Ep.  tv 

2  Ciceron  (  pro  Cluentio  )  fe  lave  du  reproche  de  femblable  varia-», 
îion  par  d'illuftres  exemples.  Elchmeaufli  accufé  par  Demofthene 
d'inconftance  dans  certaines  opinions ,  réplique  fort  bien  ,  (  de  faL 
ieg.  )  que  .  Fobftination  invincible  à  n'en  point  démordre  r  ne  ft- 
çpmpta  jamais  ^entre  les  vertus  de  l'excelleric  politique»,. 
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JE  vois  bien ,  MESSiEtrks  -,  qu£  les  cdfrjônâurês  |>refen* 
tes  forment  beaucoup  de  difficultez  6c  d'embarras  5  "ïioh 
feulement  parce  que  noftre  négligence  nous  a  déjà  caufé 
grand  nombre  de  pertes  ,6c  qu'il  ne  fertde  rien  de  vous 
ouvrir  fur  cette  matière  d'excellehs  'avk  ^  mais  encore  par- 
ce qu'au  fujetde  ce  qui  nous  refbe,vous  ne  pouvez  pas,mef- 
me  en  un  feul  point  ,  confpirer  au  choix  unanime  du  parti 
le  plus  iltile  3  puifque  ceux-ci  penfent  d'un,e  façon ,  &  ceux- 
là  d'une  autre.  Or,  quoique  naturellement  il  loit  rude  Se 
^pénible  de  cohfeiller  ,  vous  Pavez  rendu  bien  plus  diffi- 
cile encore.,  Messieurs.  Car,  félon  l'ufage  uhiverfeîle- 
thent  établi ,  tous  les  autres  hommes  délibèrent  par  avan- 
ce 3  vous  au  contraire  -,  vous  ne  délibérez  ordinairement 
-qu'après  coup.  De- là,  depuis  tout  le  temps  que  je  me  con- 
nois ,  il  arrive ,  que  vous  ne  manquez  guère  d'applaudir  à 
l'Orateur  qui  vous  fait  feiitif  vos  fautes  ,  6c  de  convenir 
qu'il  parle  à  merveille  3  niais  il  en  arrive  auffiqueles  con- 
jon&ures  6c  les  objets  de  vos  délibérations  vous  échapent> 
rOr,quoique  les  chofes  en  foieht  là,  je  m'afleure  néanmoins, 
&  cette  perfuafioh  m'a  conduit  dans  la  Tribune  3  que  fi  dé- 
faits d'un  efprit  de  difeorde  6c  de  contention ,  vous  dai- 
\gnez  m'écouter,  ainfi  qu'il  convient  à  des  perfonnes  qui 
délibèrent  pour  la  patrie  ,  6c  fur  dès  matières  d'une  telle 
importance  3  je  pourrai  vous  dire  &  vous  indiquer  les 
moyens  ,6c  de  rectifier  voftre  état  préfent  ,6c  de  réparer 
vos  pertes  paiîées.  Au  refte, Messieurs  ,  je  feai,  à  n'en 
pouvoir  douter ,  que  la  plus  feare  voye  de  réuffir  auprès  dq 
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vous  ,  c'eft  pour  quiconque  peut  prendre"  fur  foi  ace; 
point ,  c'efl: ,  dis-je •,  d'exalter  les  avis  qu'on  vous  a  ouverts 
4ans  les  occafions,  &  de  fe  faire  valoir  foi-mefme.  Mais 
ce  moyen  de  s'accréditer  dans  vos  efprits  me  femble  il 
de/agréable  &  fi  odieux  ,  qu'à  la  veuë  mefme  de  1&  nécef-, 
fité  qui  m'en  impofe  la  loi ,  je  ne  làifïe  pas  de  fentir  une 
forte  répugnance  à  le  pratiquer.  Je  fuis  perfuadé  pour- 
tant,  que  vous  concevrez  une  meilleure  opinion  des  con- 
feils  que  je  vous  donne  aujourd'hui ,  fi  vous  rappeliez  env 
voftre  mémoire  une  partie  de  ceux  que  je  vous  ai  don-, 
liez  autrefois. . 

Car  moi,  Messieurs  ,  lorfque  durant  les  troubles  de 
rEubée  ,  certaines  gens  vous  perfuadoient  de  fecourir  Piu^ 
tarque  ,  &  d'entreprendre  une  guerre  fterile  en  gloire  ,  & 
féconde  en  dépenië  3  je  fus  le  premier  ,  je  fuslefeul  ,  qui 
m'y  oppofai  en  ce  lieu  j  &ç  il  ne  s'en  fallut  rien  que  je  ne, 
fufiè.  mis  en  pièces  par  ces  gens ,  qui  pour  un  vil  intereft.» 
vous  engagèrent  dans  un  grand  nombre.de  fautes  énor-. 
mes.Qiiant;à  vous  , Messieurs  ,  bientoft  après  couverts 
d'opprobres ,  &  chargez  d'outrages . ,  tels  que. jamais  au-, 
cun  homme  n'en  efluya.de  la  part  de  ceux  qu'il  fecourut>. 
vaus  reco.nnuftes  unanimement,  &  que  les  mercenaires,, 
ne  vous  avoient  confeillez  de  la  forte  que  par  fcélératef-. 
fe,  &  que  moi  je  vous  avois  propofé  le  meilleur  avis..  Au-, 
tre  preuve  de  mon  zèle  ,  Messieurs  5  comme  je  m'ap-, 
perceus  que  le  comédien  Néoptolçme  ,a  la  faveur  d'une; 
impunité  totale  que  fon  art  lui  ayoit  acquife  parmi  vous  y 
portoit  à  la  République  les  coups  les  plus  cruels  ,faifoit; 
îpurner  toutes  chofes  conformément  au  gré  de  Philippe , 
&  vous  gouvernoit  en  Magiftrat  établi  par  ce  Monarque  3 
je  remontai  aufïîtoft  dans  cette  Tribune.,  6c  vous  dénon-. 
çai  ouvertement  le  coupable  ,  fans  aucun  motif  perfon-. 
ne!  de  haine  ni  de  calomnie  ,  comme  les  fuites  l'ont  dé-, 
montré.  Au  refte  ,  en  cela  je  n'accuferai  pas  les  apolo-. 
gifles  de  Néoptoléme  (  car  il  n'en  eut  pas  un  feul  )  je  n'ac- 
cuferai que  vous-mefmes.  Car, fi  dans  vos  Bacchanales  >v 
vous  aviez  bien  voulu  vous  contenter  de  jouir  du  fpe&a-, 
ç\ç  7  de  ne  pas  traiter  une  matière ,  qui  par  fon  importai!- 
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ce ,  ihtereflbit  l'avantage  &  le  falut  commun  >y  vous  ne 
nous  auriez  pas  écoutez  alors ,  ni  lui  avec  tant  de  corn- 
plaifance  ,  ni  moi  avec  tant  d'indignation.  Or  je  crois 
qu'aujourd'hui  nul  de  vous  n'ignore, que  vers  ce  temps- 
là  l'impofteur,  fous  prétexte  de  recueillir  là-bas  jeneiçai 
quelle  dette, afin  (  difoit-il)  de.  revenir  enfuite  ici  porter 
la  part  dans  les  charges  de  l'Etat ,  il  fit  un  voyage  chez 
les  ennemis ,  &  qu'avant  fon  départ  il  ne  cefloit  de  vous 
rebattre  cette  belle  maxime  :  qu'il  y  auroit  une  injuftice 
criante  à  pourfuivre  des  hommes, dont  tout  le  crime  fe- 
rait de  transporter  d'un  autre  pays  en  celui-ci  leurs  fàcuL 
tez.  Cependant  fitoft  que  la  paix  l'eut  mis  en  état  de  ne 
plus  feindre  ,&  qu'il  eut  converti  en  efpeces  les  biens  qu'il 
avoit  en  évidence  parmi  nous  3  le  traiftre  fe  tranfpîanta 
précipitament  auprès  du  corrupteur.  Ces  deux  véritez  par 
moi  prédites  ,&:  vérifiées  par  l'événement  dans  toute. leur 
étendue,  certifient,que  ladroiture  &  la  juftice  mêles  infpi-- 
rérent  alors. Refte0MÈssiEURS,untroifiémefait^  je  ne  tou- 
che plus  que  celui-là,après  quoi  j'entre  auflltoft  en  matière* 
Quand  au  retour  de  l'ambafTade ,  où  nous  avions  receu  la< 
preftationdu  ferment  qui  coecernoit  la  paix ,  quelques-uns 
de  mes  collègues  vous  promirent ,  que  l'on  repeupleroit- 
Thefpies  &  Platées  $  que  Philippe ,  en  cas  qu'il  parvint  4* 
fubjuguer  les  Phocéens  ,  les  canferveroitr  qu'il  rétabliroit 
l'ordre  dans  Thebes  ^  qu'Orope  vous  demeureroit  en  pro- 
pre 3  &c  que  pour  équivalent  d' Amphipolis ,  on  vous  livre- 
roit  l'Eubée  ,  outre  beaucoup  d'efperances  pareilles ,  &:> 
d'impoftures  captieufes ,  qui  contre  les  règles  Si  de  Pin- 
reft ,  &  de  la  -juftice  ,  8cde  Phonneur,  vous  déterminè- 
rent à  laiflfer  en  proye  les  Phocéens  r  vous  ne  trouverez 
pas  que  fur  aucun  de  ces  articles, il  me  foit  jamais  arrivé^ 
de  vous  manquer  en  rien ,  ou  de  vous  rien  taire  $  mais  que 
de  bonne  heure  ,  comme  je  fuis  feur  que  vous  vous  en 
fouvenez  encore  ,  je  vous  déclarai ,  que  je  ne  fçavois  ,  ni' 
n'attendois  rien  de  toutes  ces  belles  paroles,  &  qu'amont 
avis  on  vous  contoit  des  fornettes.  Or  tout  ce  que  j'ai  tw 
le  bonheur  de  prévoir  &:  de  prédire  plus  jufte  que  les  aiti 
t%esrS  ni  je  ne  Pattribtrë  à  une  prudence  Singulière  qui  foie  : 
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en  moi,  ni  je  ne  le  rapporte  par  orientation  :  au  contraire 
je  recannois  que  deux  caufes  feules  doivent  avoir  tout 
l'honneur  de  nies  lumières  &  de  -mes  rpreiTentimens.  La 
première,  Messieurs,  c'eft  la" Fortune, que  je  vois  do- 
miner fur  toute  la  pénétration  &  fur  toute  la  prudence 
de  Tefprit  humain  >  Pautre?  c'eft  l'incorruptibilité,  avec  la- 
quelle je  juge  &  je  parle  -de  tout»  Enforte  que  je  •  défie 
homme  qui  vive  ,  d'indiquer  un  feul  prêfent ,  qui  m'ait 
jamais  fait  pencher  5  foit  dans  l'exercice  de  quelque  mi- 
niftere  public  v  foit  dans  la  fondion  d'Orateur.  D'où  il 
arrive  que  tottt  le  bien  qui  peut  réfulter  de  chaque  con- 
joncture pour  la  République ,,  s'offre  à  moi  d'abord. &  me 
faute  aux  yeiiXe  Mais  fi  lorfque  quelqu'un  péfe  les  inte- 
reft  d'un  Etat,  il  reçoit  d'un  ou  d'autre  cofté  quelque 
émolument  5  cette  fomme  produit  dans  Ton  efprit  le  mef- 
me  effet,  qu'une  pièce  de  monnoye  jettée d'une  ou  d'au- 
tre part  dans  une  balance  3  elle  précipite  en  lui  le  raifon- 
nement,&  l'entraîne.  Et  quiconque  fe  laiffe  une  fois -ainfî 
corrompre,  ne  peut  plus  enfuite ,  ni  eftimer  rien  au  jufte , 
ni  juger  de  rien  fàinement. 

Cela  fuppofé ,  je  dis  aujourdliui,  qu'il  faut  établir  pour 
premier  principe.,  que  fi  quelqu'un  veut  ménager  à  la  Ré- 
publique ,  foit  contribution ,  foit  alliez ,  foit  quelqu'autrc 
forte  de  défenfes  ,  il  doit  fe  comporter  de  façon ,  qu'il 
ne  rompe  point  la  paix  conclue  :  non  qu'elle  foit  fort 
avantageufe  ,  ni  fort  digne  de  vous  ^  mais  enfin  telle  qu'elle 
eft,il  vous  convenoit  encore  mieux  de  la  rejetter  alors  ^ 
qu'il  ne  vous  convient  aujourd'hui  de  la  rompre.  Car  im- 
prudemment nous  avons  lâché  ce  qui  étant  alors  entre 
nos  mains ,  nous  donnoit  pour  la  guerre  plus  de  feuretez 
&  plus  de  facilitez ,  que  nous  n'en  avons  maintenant. 

Il  faut  ,  Messieurs  ,  en  fécond  lieu  prendre  garde, 
qui  ces  peuples  affemblez  à. Delphes  ,&foydifans  Am- 
phidyons,  noftre  conduite  n'impofe  la  néceffité ,  ou  ne 
fournifFe  le  prétexte  de  vous  déclarer  tous  enfem- 
ble  la  guerre.  Car  tant  qu'elle  ne  fe  rallumera  entre  vous 
&  Philippe  que  pour  Amphipolis  ,  ou  pour  quelqu'autrc 
femblabie  démeflé  perfonnel  5  qui  le  moins  du  monde  ja'in- 
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tereîlera  ni  les  Theiïaliens,  ni  les  Argiens,  ni  les  Thébains  $ 
je  ne  penfe  point, qu'en  ce  cas  aucun  d'eux  époufe  con- 
tre vous  la  querelle  ,  &:  moins  que  tout  autre  (  nul  ne  m'in- 
terrompe, avant  qu'il  m'ait  entendu  )  &  moins  que  tout 
autre  les  Thébains.  Non  qu'ils  foient  admirablement  dif- 
pofez  pour  vous ,  ni  qu'ils  manquent  d'ardeur  a  favorifer 
Philippe.^  mais  quoy  qu'on  dife  de  leur  intelligence  épaifl- 
fe ,  ils  fçavent  trop  bien,  que. s'ils  alloient  s'engager  dans 
une  pareille  guerre  avec  nous ,  ils  en  eiliiieroient  tous  les 
maux ,  tandis  qu'un  autre  à  l'afFufb  des  occafions  avanta— 
gçufes-^attendroitbienà  foiiaife  le  moment  d'en  recueil- 
lir le  fruit.  Ils  ne  fe  jetteront  donc  pas  eux^-mefmes  dans 
un  pareil  malheur  ,  à  moins  qu'un  principe  &:  un  fujet 
commun  de  guerre  ne  les  y  pouffe.  Mais  quand  il  nous 
arriveroit  de  rompre  avec  les  Thébains  ,  ou  pour  Oro* 
|>e  ,  ou  pour  quelqu'autre  fujet  particulier  ,.  cette  guerre 
félon  moi ,  ne  nous  préfageroit  rien  de  funefte  5  mais  à 
mon  avis,  ceux  qui ,  au  cas  de  nos  irruptions  réciproques  3  > 
fe  joindroient  à  eux  ou  à  nous ,  ne  s'y  joindroient  que  pour 
la  défenfe,  &  non  pour  Pattaqiie,  Car  quiconque  péné- 
tre Pefprit  des  confédérations ,  xeconnoift:  que  ce  motif 
y  domine,  ôc.qu'elles  font  nécefïairement  telles  parleur 
nature:  Nul  peuple  n'outre  la  bienveillance  ni  pour  nons, 
ni  pour  les  Thébains  jufqu5à  vouloir ,  que  d'une  des  deux  ; 
KuifTanees ,  non  contente  de  fe  mainrenir^ ., opprime  l'au- 
tre. Tous  au- contraire  fans  exception^veulent  le  falur 
d'autrui  pour  eux-mefmes  $  mais  que  le  vainqueur  d'au* 
trui  les  affèrvifle  ,  p£s  un  fans  exception  ne  le  veut, 

Qu'eft-ce  donc  qui  me  paroifk  terrible  ?  Et  de  quoi  fé- 
lon mes  lumières  devez-vous  bien  vous  garder?  C'eft  que  ; 
dans  la  guerre  dont  l'orage  fe  forme  5  une  focieté.depré— 
textes  &,  de  plaintes  ne  réunifie  tous  les  peuples  contre 
vous.  Car,  iî  les  Argiens  ,  &  les  MefTéniens,  &  les  Mé-  - 
galopolitains ,  &  les  autres  peuples  du  Péloponéfe,  qui  - 
font  unis  de  fentiment  avec  ceux-là ,  viennent  à  s'offcii-  - 
fer  de  ce  que  nous  avons  recherché '•:  par  une  ambaflade;: 
l'alliance  de  Lacédémone  ,  &  que  nous  paroiiîions  con~ 
ciëfceudre  à quelques-apes  de.  fes  entreprifes  $  fila  vieilL& 
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Haine  des  Thébains  ,  comme  le  bruit  ai  court  ,  s'aigrit 
de  nouveau ,  pareeque  nous  ouvrons  un  aille  à  leurs  ban- 
nis ,  &; que  nous  ne  celions  de  leur  manifefter  en  toute 
manière  noftre  mauvaife  volonté  3  fi  tes  ThefTaliens  de 
leur  collé  s'enveniment,  parce  que  nous  protégeons  les 
fugitifs  de  la  Phocide  ^  fi  Philippe  enfin  s'irrite ,  parce  que 
nous  nous  obftinons  à  l'exclure  des  Etats  de  la  Grèce  :  je 
crains  fort  que  tous  ces  peuples  arborant. les  décrets  des 
Amphi&yons,&  indignez  chacun  de  leurs  injures  parti- 
culières ,  ne  déployent  à  la  fois  contre  nous  leurs  étciï* 
dars  $  &.  qu'enfaite  chacun  contre  fon  propre  intereft ,  ne 
fe  laifïe  entraîner  à  fondre  fur  nous ,  comme  il  arriva 
n'agueres  au  fujet  des  Phocéens.  Car  certainement  vous 
le fçavez  ,qu'alor-s les Thébains ,  &  Philippe , -&  les Thef- 
ialiens ,  quoique  par  leurs  principales  veuës ,  ils  ne  ten- 
diïïent  pas  à  la  mefme  fin  ,  ils  y  concoururent  tous  par 
leurs  actions.  Témoin  les  Thébains ,  qui  ne  purent  em- 
pêcher que  Philippe  ne  pénétrait  dans  le  pays ,  &  ne  fe 
faillit  des  paffages,  ni  que  lui  dernier  venu  ,  ne  s'appro- 
priait la  gloire  de  leurs  pénibles  &  longs  travaux.  Car 
alors  tout  fe  paffa  fort  heureufement  pour  les  Thébains., 
en  ce  qui  concerne  l'acquifition  & -la  pofTeffion  de  cette 
contrée  j  mais  en  ce  qui  concerne  lhonneur  &  la  gloire, 
tout  fe  pafia  pour  eux  de  la  manière  du  monde  la  plus 
ignominieufe.  Puifqu'il  parut  clairement ,  que  fi  Philippe 
ne  fuft  venu  fe  joindre  à  eux ,  ils  ne  tenoient  rien.  Or 
ce  n'étoit  pas  ce  qu'ils  vouloient  ^  ainfi  par  le  defir  de 
recouvrer  Orchoniéne  &:  Coronée  ,  &  par  le  defefpoir 
d^y  parvenir  de  leur  chef ,  ils  fe  virent  obligez  de  fouf- 
frir  toutes  ces  indignitez.  Cependant  quelques-uns  ofent 
dire  aujourd'hui ,  que  Philippe  non  de  gré  ,  mais  par  for- 
ce ,  remit  Orchoméne  &c  Coronée  aux  Thébains.  Il  s'en 
faut  bien  que  je  ne  penfe  ,  comme  ceux  qui  tiennent  de 
pareils  difeours  :  je  fçai ,  moi,  qu'en  tout  cela,  il  n'avoit 
rien  plus  à  cœur  ,  que  de  s'afleurer  des  Thermopyles  , 
que  de  s'approprier  tout  l'honneur  de  cette  guerre  , 
que  de  paroiftre  y  avoir  tranché  en  maiftre ,  que  de  pré- 
fider , enfin  aux  jeux  Pithiques  avec  un  pouvoir  abfolu  : 
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'veilà  quels  étoient  les  principaux  objets  de  Ces  vœux. 
Quantaux  Theflaliens  ,  ils  ne  vouloient  nullement  ,  ni 
queThébes ,  ni  que  Philippe  s'aggrandift  j  car  ils  jugeoient 
bien ,  que  tout  cela  tourneroit  à  la  fin  contre  eux-mef- 
mes.  Mais  ils  defiroient  éperdument  de  reprendre  leur 
place  dans  l'aflenlblée  des  Amphictyons  ,  et  de  rentrer 
dans  le  droit  de  double  fuffrage  à  Delphes.  Or  par  l'aveu- 
gle pafîion  d'arriver  à  ce  but, ils  coopérèrent  également 
aux  entreprifes  &  de  Philippe  6c  des  Thébains.  Vous  trou- 
verez donc  qu'en  toutes  ces  rencontres  chacun  agifïant 
pour  fes  interefts  particuliers,  concourut  à  beaucoup  d'é- 
vénemens  ,  dont  il  auroit  bien  voulu  que  pas  un  n'arri- 
vait. Ce  qui  étant  ainfi,  Messieurs  ,vousnepouvez  trop 
vous  obferver. 

Quoi  donc ,  dira  quelqu'un  ,  nous  devons  par  une  timi- 
de &  lâche  politique  fouffrir  qu'on  nous  fafîé  la*  loi  ?  Et 
c'eft  vous,  qui  nous  le  confeillez  ?  Aux  Dieux  ne  plaife, 
il  s'en  faut  bien.  Mais  ce  que  je  préfume  de  vous  démon- 
trer,  c'eft  que  fi  vous  fuivez  le  plan  que  je  vous  trace  , 
alors  nous  ne  commettrons  rien  d'indigne  de  nous  ,  rii 
n'allumerons  la  guerre  $  mais  que  nous  paroiftrons  à  tous 
les  peuples  du  monde,  &  penfer  lenfément ,  &  parler  jufte. 
Quant  à  ces  braves  qui  prétendent ,  qu'on  doit  courageu- 
fement  affronter  quelque  hazard  que  ce  puiiie  eftre  ,  de 
qui  s'aveuglent  fur  les  fuites  de  la  guerre  ,  fi  elle  venoit 
à  renaiftre  ^  je  les  invite  à  raifonner  de  la  façon  que  voici. 
Nous  laiflbns  les  Thébains  pofleder  paifiblement  Orope. 
Que  fi  quelqu'un  en  atteftok  noftre  confeience ,  &:  nous 
prefïbit  de  dire  franchement  pourquoi  ?  Pour  éviter  la 
guerre ,  lui  répondrions-nous.  Et  maintenant  nous  avons 
cédé  par  nos  traitez  Amphipolis  à  Philippe  j  Se  nous  per- 
mettons que  les  Cardiens  fe  tirent  du  pair  d'avec  les  au- 
tres habitans  de  la  Querfonele  ^  &  nous  fouffrons  que  le 
Prince  de  Carie  occupe  les  Ides  de  Chio  ,  de  Co  ,  de 
Rhodes  •'&  nous  endurons  que  lesByfantins  écumentnos 
mers  :  le  tout  fans  doute ,  à  caufe  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux,  félon  vous , goufter  les  fruits  de  la  paix,,  que  d'en- 
courir des  inimitiez ,  Se  d'émouvoir  des  querelles  pour  ds 
Tome  I.  X  x 
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femblables  fujets.  Ce  feroit  donc  le  comble  de  l'extrava- 
gance &  de  la  mifére ,  fi  après  que  fur  des  droits  qui  vous 
appartiennent  en  propre  ,&  que  d'abibluë  néceffité  vous 
deviez  maintenir  à  quelque  prix  que  ce  fui},  vous  avez  bien 
voulu  jufqifà  ce  jour  vous  comporter  avec  tant  d'égards 
envers  chacun  de  ces  peuples  féparément  j  vous  vous  avL 
iiez  aujourd'hui  de  les  armer  tous  enfemble  contre  vous 
ôc  cela  pour  une  ombre*  dans  Delphes, 

*  Pour  une  mnbre  ;  ccfr  le  nom  que  Demofthene  donne  par  méV 
pris  au  titre  d'Amchiftyon  s  qu'il  regardoit  comme  fort  avili  pas 
les  lâches  complaiiances  de  ceux  q.ui  Tavoient  porté  dans  les  der- 
nières années  ,8c  qui  l'avaient  conféré  à  Philippe. .11  ajoufte,  dan* 
Debh.s,  parce  que  c'étoit  là  que  les  Amphictyons ,  comme  nous* 
&voni  dit  plus  haut  ?  s'airembloient.  une  fois  l'année.. 
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JE  ne  perds  pas  de  veue  l'un  ni  Vautre  de  mes  guides  en  chro-  Dion.  Ha- 
nologie.  Or  félon  eux  3  ce  fut  fous  l'Archonte  Lycifque  3  la  *1C-  EP«  a<* 
première  année  de  la  cent  neuvième  Olympiade  3  &  la  dix-fep- 
îiéme  du  règne  de  Philippe  3  que  Demofthene  prononça  la  fé- 
conde Harangue  contre  ce  Roy  ,pofiéricure  de  deux  ans  à  la 
Harangue  fur  la  Paix.  Denys  £  Halicarnaffe  affeur>e  3  que 
Demoflhene  monta  dans  la  Tribune  a  Foccafïon  dHune  ambaf- 
fade  du  Peloponnefe.  Cette  contrée  de  la  Grèce  etoit  alors  dans 
de  terribles  agitations.  Lacédémone  3  fafis  autre  droit  que  ce-  avantj.C 
lui  du  plus  fort  3  s'érigeoit  en  Souveraine.  Argos  &  Meffénè        54*- 
opprimées  3  eurent  recours  à  Philippe.  Il  venoit  de  conclure  la 
paix  avec  les  Athéniens  5  &  ceux-ci  la  lui  avoient  accordée 
fur  la  foi  de  quelques-uns  de  leurs  Orateurs  s  qui  étant  allez^ 
avec  le  titre  à!  Ambaffadeurs  en  Macédoine  3  s'étoient  laijjez^ 
corrompre par  ce  Monarque 3  &  a  leur  retour  avoient  publié \>  de 
concert  avec  lui  3  qu'à  coup  feur  il  fe  détachoit  des  Thébains* 
Les  Athéniens  le  dejïroient  3  ils  le  crurent  5  &  fe  repo fer ent  en- 
core fur  d'autres  bruits  s  tous  également  agréables  3  mais  tous 
également  faux.  Philippe  3  a  la  faveur  de  cette  crédulité  3  fe 
faifit  des  Thermopyles  3  fubjugua  la  Phocide  3  &  au  lieu  de 
rompre  avec  les  Thébaïns  3  partagea  fa  conquefie  avec  eux.  Ils 
faggrégerent  en  récompenfe  att  corps  des  AmphiByons,  La  3 
il  prit  aujjitofl  un  Empire  defpotique.  Von  ne  délibéra  3  l'on  ne 
décida  plus  qu'au  gré  du  nouvel  AmphiByon  >  qui  dans  cha- 
que entreprife  s'arma  d'un  de  leurs  décrets  5  &  fous  prétexte  de 
les  exécuter  ^fe  fit  un  mérite  d'opprimer  divers  peuples  de  la 
Grèce.  On  le  voyoit  donc  fe  méfier  de  tous  leurs  différents.  Les 
Thébains  lui  ouvrirent  une  porte  pour  entrer  dans  le  Pélopo- 
nefe  3  où  leur  haine  invétérée  contre  Sparte  3  ne  ceffoit  de  fo- 
menter les  divifîons  3  &  d'entretenir  la  guerre.  Ils  foRïcitoient 
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Philippe  de  s'unir  avec  eux  3  &  avec  les  Meflèniens  &  les  Ar- 
viens  y  pour  humilier  en femble  Lacé dèmone .  Qe  Prince  entendit 
volontiers  a  une  alliance  3  qui  s'accor&oit  avec  fes  veueï:  Ilpro- 
fofa  auxxAmphiclyons  3  041  plut ofl  il  leur  diïla  le  décret  qui 
ordonna  y  que  Lacèdèmone  laifieroit  jouir  Argos  &  Meffène 
d'une  indépendance  entière  3  &  fous  ombre  de  ne  pas  cçm?net- 
tre  l'autorité  des  Etats  Généraux  de  la  Grèce  3  il  fit  en  me  (fat 
temps  marcher  de  ce  coflè-lk  un  grand  corps  de  Troupes Lacèdè- 
mone jufiement  alarmée  reclama  le  fe  cours  des  Athéniens  3  & 
frejfa  fortement  par  une  ambafiade  la  conclufion  d'une,  ligue  né- 
ce flaire  à  leur  feur été  commune.  Toutes  les  Puifîances  interef- 
fées  à  traverfer  cette  ligue  3  firent  leurs  diligences  pour  en  ve- 
nir a  bout.  Philippe  repréfenta par  fes  Ambafladeurs  aux  Athé- 
niens _,  qu'ils  auroient  tort  de  fe  déclarer .  contre  lui.  \  que  s'il 
n'avoit  point  rompu  avec  Thébes  ,  il  n'avoit  rien  fait  en  cela 
contre  les  traitez^  j  que  pour  manquer  a.  fa  parole ,  il  falloir 
lavoir  engagée  h  &  que  les  traite  z^me fine  s  f ai foient  foi  s  qu'il 
ri* av oit  rien  promis  a  cet  égard.  Il  difoitvrai  _,  à  s'en  tenir  aux 
articles  exprime^  &  aux  conventions  publiques.  Les  Ambafi 
fadeurs  d' Argos  3  de  Thébes ,  &  de  Meffène  ^prefioient  auffi  ds, 
leur  coflé  les  Athéniens  très -vivement  y  &.  leur  reprochaient  de, 
71  avoir  déjà  que  trop  favori  fié,  fous  main  les  Lacédémçniens 
ennemis  de  Thébes  0  $  tyrans  du  Pèloponéfe^  Demofthene  ré--, 
folu  d'appuyer  la  négociation  de  Lacèdèmone ,  ne \  di feu te  point , 
les  faits  douteux.  Il  va  droit  aux  intentions  &  aux:  démar- 
ches de  Philippe  J  (outient  qu'elles  difpenfent  de  tout  égard  & 
de  tout  ménagement  \  qu'il  ne  cherche. qu'a  mettre. dans,  fon  al- 
liance des  gens  groJJîerSy  qui  ne  le  devinent  pas  ^  &  qui  n'ont 
point  d'yeux  pour  l' avenir  ï  en  un  mot  3  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut 
bafiir  fa  grandeur  3  que  fur  les  ruines  de  la  Grèce  =,  &  en  par- 
ticulier fur  celles  d'Athènes.  L'Orateur  en(uite  3  après  avoir 
à  fon  ordinaire  foudroyé  la  nonchalance  j&  l'imprudence  outrée 
de  fes  Citoyens  3  infifie  fort  à  ce 'que  fans  différer  ,  on.punifle 
les  traifires  domefriquçs  y  qui  par  de  faux  rapports  joints  à  des 
afleurances  c ap  tien  fes  y  ont  endormi  le  peuple^  &  eau  fié  les  ca- 
lamitex^prefentes.  Cette  inyettive  vague  en  apparence ^tombe  au 
fond  (ur  Efihine  en  particulier^  ledéfigne  par  des  circonflances  > 
qui  le  nomment.  Ce  fut  donc  ici  comme  let  Prélude  de,  l'accufa^ .. 
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ïlon*  j>  qiie  Bemofihene  P  année  a  après  intenta  dans  les  formes  *  Oraifon 
contre  Efchine.  Ce  dernier 3  après  avoir  fervi  fidèlement  fapa-  intitulée 
trie  durant  un  (grand  nombre  d'années  3  s* étoit  lai[fè  corrompre  **&  ^'f* 
dans  [on  ambafiade  de Macédoine 3où  il  alla  Plénipotentiaire  *?***l*f* 
d 'Athènes  >  &  d'où  il  revint  Pensionnaire  de  Philippe.  rwl  -X  * 
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SECONDE  PH1LIPPIQUE. 

TOutes  les  fois  qu'on  parle  ici,  Messieurs,  de  ce 
que  Philippe  trame  &  attente  chaque  jour  contre  la 
foi  des  traitez  :  je  vois  que  ces  fortes  de  difeours  ne  man- 
quent jamais  de  vous  paroiftre  pleins  de  raifon  &de  juf- 
tice ,  ni  d'attirer  vos  applaudiiTemeBs  à  quiconque  décla- 
me contre  l'ufurpateur  j  mais  que  jamais  pourtant  ils  ne 
vous  rappellent  à  voftre  devoir,  ni  ne  vous  conduifent  à 
l'unique  fin  ,  pour. laquelle  il  vous  importe  de  les  enten- 
dre. Les  choies  mefmes  en  font  venues  au  point,que  plus  on 
prouve ,  que  plus  on  démontre  qu'il  enfreint  la  paix ,  qu'il 
drefle  des  pièges  à  tous  les  peuples  de  IaGrece^  &  plus  l'em- 
barras de  vous  bien  confeiller  augmente. Or  la  caufe  de  ces 
defordres,  Messieurs  ,c'eft  qu'encore  qu'il  foit  vrai  que 
pour  réprimer  des  entreprifes  injuftes,il  faut  non  de  (Impies 
difcours,mais  des  effets  &  des  a&ions:  nous  autresOrateurs 
nousn'ofons  toucher  ce  point  eflentiel  ,nipropoferfoitde 
vive  voix, foit  par  écrit,le  bonavis,de  peur  d'encourir  vôtre 
haine^  mais  nous  nous  trouvons  réduits  uniquement  à  crier 
d'une  manière  vague  contre  les  violences ,  les  perfidies ,  & 
les  autres  attentats  de  cet  homme.  Vous  cependant  alîîs 
ici  à  voftre  aife ,  vous  l'emportez  de  bien  loin  far  Philippe , 
quant  au  talent ,  ou  d'expofer  vous-mefmes  des  raifons  dé- 
cifives,  ou  de  bien  juger  de  celles  qu'un  autre  vous  expofe. 
Mais  eft-il  queftion  d'arrefter  le  cours  des  projets  qu'a&uel- 
lement  il  machine ,  vous  demeurez  dans  une  inaction  tota- 
le. D'où ,  par  une  fuite  néceflaire  &  non  moins  jufte ,  ce  me 
femble ,  il  arrive  que  des  deux  parts  vous  excellez  vous  & 
lui,  dans  ce  qui  fait  l'objet  de  voftre  application  &  de  vos 
foins  •  vous  parlez  mieux  que  lui ,  &  il  agit  mieux  que  vous. 
Si  donc  aujourd'hui  vous  n'avez  autre  chofe  à  faire,  qu'à 
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montrer  par  de  belles  paroles ,  que  la  jufticecft  de  voftre 
eoftc  i  la  choie  eft  aifée,  &:  n'exige  nulle  forte  de  travail. 
Mais  fi  nous  avons  à  pourvoir  aux  moyens  de  re&ifier  nô- 
tre étatprefient .,  fi  nous  devons  empêcher  qu'il  n'empire 
encore  par noftre léthargie  générale,  &  qu'une  Puifiancc 
déjà  formidable  ne  s'accroifiè  au  point  que  nous  ne  puif. 
fions  plus  lui  refifter  ^  il  faut  que  dans  nos  délibérations  , 
nous  nous  comportions  tout  autrement,  que  nous  n'avons 
fait  juiqu'ici  j  &  que  tous  unanimement ,  foit  les  Orateurs  y 
foit  vous  qui  les  écoutez, rejettent  les  avis  les  plus  agréa- 
bles &  les  plus  commodes  > pour  embralfer  les  plus  fages 
&  les  plus  làlutaires. 

En  premier  lieu  donc  , Messieurs, fi  à  la  veue  des 
forces  &  des  conqueftes  de  Philippe  ,  quelqu'un  de  nous 
demeure  tranquille,  gtpenfe  que  tout  cela  ne  menace  eft 
rien  la  République,ni  ne  prépare  aucun  orage  contre  nons-j 
j'admire  cette  confiance  5  &  bien  perfuadé  du  contraire  y 
bien  convaincu  que  Philippe  nous  en  veut ,  je  vous  conjure 
tous  également  de  vouloir  écouter  en  peu  de  mots  les  rai- 
ions  qui  me  portent  à  le  croire:  afin  que  s'il  vous  paroift 
qu'en  cela  je  prévois  mieux  que  les  autres  ,  vous  défé- 
riez à  mes  confeils  5  mais  que  fi  vous  jugez  que  les  cré- 
dules qui  s'endorment  dans  une  fécurité  parfaite ,  &  fe 
repofent  fur  les  promefies  de  cet  homme,  lifént  mieux  que 
moi  dans  l'avenir,  vous  adhériez  à  leurs  avis.  Jeconfide- 
re  donc,  Messieurs  , par  où  Philippe  débuta  immédia- 
tement après  la  Paix.  Il  s'empara  d'abord  des  Thermo- 
pyles  ,  Se  s'impatronifa  dans  la  Phocide.  A  quoi  vi foit- il 
donc  ?  Et  où  tendoient  de  femblablcs  démarches  ?  Il  épou- 
fa  les  interefts  des  Thébains  préférablementaux  voftres. 
Pourquoi? Sans  doute, parce  que  lui  qui  rapporte  toutes 
fes  veues ,  non  à  la  paix ,  non  à  la  tranquillité ,  non  à  riens 
de  jufte ,  mais  au  feul  but  de  s'aggrandir  &  de  tout  fub- 
jugucr,il  fçait  bien  qu'en  aucun  cas  ni  par  promefies,  ni 
par  bienfaits  y  il  n'ébranlera  noftre  République  ,  &  ne 
corrompra  nos    mœurs  jufqu'a  nous  engager  à  fouffrir 
en  veue  de  noftre  utilité  particulière  qu'il  afiérviflé  quel- 
qu'un des  peuples  de  la  Grèce  j  mais  que  s'il  tencoit  quel- 
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que  cîiofe  de  pareil, &  l'amour  de  la  juftice,&  la  crainte 
de  l'opprobre  inféparable-des  actions  indignes  ,  &:  le  foin 
de  prendre  toutes  les  précautions  néceiïaires  ,  vous  por- 
teraient à  le  réprimer  avec  autant  d'ardeur .  que  fi  vous 
combattiez  pour  vous-mefmes.  Quant  aux  Thébains  ,  il 
penfoit .,  ce  qui  en  effet  arriva, que  pourveu qu'ils  y  trou- 
vaient leur  compte ,  ilslaiiïeroientà  fanierci  tout  le  refte  > 
&c  non-feulement  ne  le  contrarieroient ,  ni  ne  letraverfe- 
roient  point ,  mais  iroient  au  moindre  defes  ordres  grof. 
jfîr  fou  armée.  C'eft  encore  par  ce  principe,  qu'a&uelie- 
ment  il  comble  de  grâces  les  Mefféniens  &  les  Argiens  $ 
ce  qui  couronne  voftre  éloge,  Messieurs.  Cartels  faits 
déclarent ,  qu'entre  tous  les  peuples ,  il  vous  a  feuls  jugez 
incapables  de  trahir ,  par  l'appétit  d'aucun  gain  ,  lesinte- 
reft  communs  de  la  Grèce  -y  ni  d'échanger  contre  quel- 
que faveur  &  contre  quelque  avantage  que  ce  pnifle  eftre 
voftre  affedion  èc  voftre  zèle  pour  les  Grecs.  Et  c'eft  avec 
juftice  qu'il  penfe  ainfi  de  vous  ,  &  qu'au  fujet  des  Ar- 
giens &  des  Thébains ,  il  a  une  opinion  toute  contraire , 
forcé  à  cela  non-feulement  par  la  fimple  infpe&ion  des 
chofes  prefentes ,  mais  beaucoup  plus  encore  par  (es  réfle- 
xions far  les  chofes  pafTées.  Car  il  trouve  dans  l'hiftoire ,  8c 
il  entend  dire  tous  les  jours ,  que  vos  anceftres  dans  le  libre 
choix  de  commander  aux  autres  Grecs,à  condition  d'obéir 
au  Roy  de  Perfe,  non  contents  de  rejetter  cette  offre5qu'À- 
lexandre ,  dont  cet  homme-ci  defeend  ,  vint  avec  le  titre 
d'Ambalïadeur  leur  propofer  3  ils  aimèrent  mieux  déferter 
leur  patrie ,  &  fupporter  les  derniers  malheurs  :  réfolution 
qu'ils  accompagnèrent  d'un  grand  nombre  d'actions ,  que 
tout  le  monde  aime  perpétuellement  à  raconter ,  mais  que 
perfonne  jamais  tf a  pu  raconter  dignement  ^  ce  qui  m'au, 
torife  auffi  à  m'en  taire.  Car  la  magnanimité  de  ces  grands 
perfonnages  a  placé  fi  haut  leurs  exploits ,  que  la  parole 
humaine  n'y  peut  atteindre.  Quant  aux  anceftres  des  Thé- 
bains,  &  des  Argiens ,  la  renommée  &  l'hiftoire  lui  appren- 
nent ,  que  les  uns  fe  rangèrent  fous  les  enfeignes  du  Barba- 
re ,  &  que  les  autres  ne  s'oppoférent  point  à  {es  invafions. 
Il  a  donc  bien  compris  que  L'un  &t  l'autre  de  ces  peuples 
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n'écouteroient  que  leur  intereft  propre ,  &  fe  départiroient 
des  avantages  de  la  caufe  commune.  D'oà  il  a  conclu ,  que 
s'il  vous  choififfoit  pour  amis ,  il  devoit  s'y  déterminer  par 
un  pur  efprit  de  juftice  -y  au  lieu  que  s'il  s'attachoit  à  ces 
gens-là ,  il  trouveroit  des  manœuvres  prefts  à  féconder  les 
deifeins ,  que  fou  ambition  infatiable  lui  fuggére.  C'eft  par 
ce  motif,  &  qu'alors  il  vous  préféra ,  &  que  maintenant  en- 
core il  vous  préfère  de  telles  gens.  Car  à  coup  feur  ce  n'eft 
point ,  ni  qu'il  les  croye  fupérieurs  à  vous  en  forces  navales , 
ni  que  content  d'avoir  aflez  arrondi  Ces  Etats  au  milieu  des 
terres  ,il  dédaigne  les  fruits  du  commerce  &  l'empire  de  la 
mer ,  ni  qu'il  oublie  par  quelles  proteftations  &  par  quelles 
promeffes  il  vint  à  bout  d'obtenir  la  paix. 

Mais,  s'écriera  quelqu'un  ,  Philippe  quoique  parfaite- 
ment inftruit  de  tout  cela,  fe  comporta  de  la  forte,  non 
par  avidité  ,  ni  par  les  motifs  qu'on  lui  prefte  3  mais  parce 
qu'il  jugea  que  les  Tfiébains  étoient  plus  équitables  que 
nous.  C'eft  de  toutes  les  raifons,  la  feule  précifément,que 
l'ufurpateur  ne  peut  alléguer.  Car  comment  un  homme 
qui  commande  aujourd'hui  aux  Lacédémoniens  de  ne  pas 
inquiéter  Mefténe  ,  peut-il  prétendre  que  lorfqu'il  livra 
Orchoméne  &L  Coronée  aux  Thébains ,  il  ait  agi  alors  par 
un  principe  de  juftice  &  de  droiture  ?  Mais  ajournera- 1-011 
(  car  c'eft  le  feul  retranchement  qui  refte  ) ,  il  ne  leur  livra 
ces  deux  places  que  par  force ,  &c  fe  voyant,  contre  fon  at- 
tente, environné  de  toutes  parts  Se  de  la  cavalerie  Thefla- 
lienne,  &  de  l'infanterie  Thébaine  ,  il  lâcha  ce  qu'il  ne 
pouvoit  retenir.  Fort  bien.  Aufujet  de  quoi  l'on  alïeure, 
que  les  Thébains  lui  vont  devenir  lulpeds  5  &  nos  noa- 
velliftes  publient  dans  leurs  promenades  y  qu'il  ne  tarde- 
ra pas  à  fortifier  Elatée.  Or  tout  cela  demeure  encore  dans 
l'avenir ,  &  y  demeurera  longtemps ,  félon  moi.  Mais ,  que 
de  concert  avec  Ârgos  &  avec  MefTéne  il  aille  fondre  fur 
Lacédémone,ce  n'eft  point  une  choie  qui  demeure  clans 
l'avenir.  Car  actuellement  il  fait  défiler  des  Troupes  pour 
cette  expédition  ,&il  envoyé  de  l'argent ,  &  l'on  attend 
à  toute  heure  qu'il  arrive  en  pçrfonne  à  la  tefte  d'une  pui£ 
jfante  Armée.  Eh  quoi  donc ,  en  mefme  temps  il  veut  dé- 
Tome  I,  Y  y 
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traire  Lacédémone  ,  parce  qu'elle  eft  ennemie  des  Thé- 
bains  j  &  rétablir  la  Phocide ,  qu'il  n'a  détruite  que  par- 
ce qu'elle  étoit  ennemie  deThébes  >Quei  moyen  de  croire 
un  fi  étrange  paradoxe  ?  Pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  fi 
les  Thébains  Pavoient  violenté  dans  fes  premières  dé- 
marches,&  qu'il  fe  défiaft  d'eux  maintenant  ^  il  ne  s'achar- 
neroit  pas  avec  tant  de  confiance  contre  leurs  ennemis. 
Mais  ce  qu'il  fait  aujourd'hui  ,  prouve  qu'alors  il  fe  dé- 
termina de  fon  plein  gré  $  &  tout  ce  qu'il  a  fait  jamais  r 
montre  que  toutes  fes  veuës  &  tous  ks  manèges  tendent 
à  Poppreflion  d'Athènes.  Et  certes, au  terme  où  en  font 
les  chofes ,  c'efl:  pour  lui  une  efpece  de  néceffité  abfoluë 
de  nous  opprimer.  Car, de  grâce  raifonnez ,  Messieurs* 
Il  veut  dominer.  Or  il  vous  croit  feuls  capables  de  le  tra- 
verfer  dans  ce  deflèin.  D'ailleurs  il  vous  outrage  depuis, 
longtemps  j& cela, il  le  fçait  en  fon  anie^puifquela  pot 
feffion  de  ce  qu'il  nous  a  ravi, lui  afleure  la  paifiblejouif. 
fance  de  fes  autres  ufurpations.  En  effet,  fi  une  foisilper- 
doit  Amphipolis  &c  Potidée,il  ne  fe  croiroït  pas  en  feu- 
reté  dans  le  cœur  mefme  de  fes  Etats.  Il  fçait  donc  l'un 
&  l'autre ,  &  qu*il  vous  tend  des  pièges ,  &  que  vous  vous, 
çn  appercevez.  Or  comme  il  préfume  que  vous  vous  gou- 
vernez fenfément  ,  il  croit  que  vous  le  haïllez  ,  comme 
vous  en  avez  fujet  ^  &  il  s'aigrit  de  plus  en  plus  contre 
vous,  dans  l'attente  d'efluyer  de  voftre  part  quelque  ca~ 
taftrophe  à  la  première  occafion  ,  s'il  nefe  hafte  de  vous 
prévenir.  C'ëft  pour  cela,  qu'il  ne  s'endort  point  ,  qu'il 
épie  les  momens  d'abbattre  la  République ,  qu'il  ména- 
ge avec  foin  dans  Thébes  de  dans  le  Péloponéfe  quelques 
fa&ieux  unis  de  fentiment  avec  lui  :  gens  qu'il  juge  trop 
mercenaires  pour  ne  fe  pas  rendre  aux  attraits  d'un  pro- 
fit prefent  ^  &  trop  ftupides  pour  prévoir  des  maux  à  ve- 
nir. Cependant  avec  une  médiocre  mefure  d'efprk  ,  on 
peut  aifément  prévoir  ces  maux,  par  l'évidence  des  exem- 
ples, qu'un  jour  j*expofai  à  la  vquB  des  MefTéaiens  &de& 
Argiens  ,  &  que  peuteftre  il  importe  encore  plus  de  re- 
tracer aujourd'hui  à  la  voftre. 

Quelle  indignation % leur  dis-je  ?  penfèz-vous  r  Mes-. 
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sieurs,  que  les  Olynthiens  enflent  conceuë  ,  fi  devant 
eux  quelqu'un  avoit  parlé  contre  Philippe,  dans  le  temps 
qu'il  leur  cédoit  Anthemunthe,  que  tous  les  Rois  de  Ma- 
cédoine fes  prédécefleurs  avoient  prétendu  leur  apparte- 
nir 5  dans  le  temps  qu'il  leur  livroit  Potidée,  après  en  avoir 
chaflë  la  colonie  d'Athènes  j  qu'il  embraflbit  hautement 
leur  querelle  contre  nous  -y  &c  qu'il  leur  abandonnoit  cette 
place  avec  toutes  fes  dépendances  ?  Eft-ce  qu'alors  ils  au- 
roient  deu  s'attendre  aux  révolutions  qu'ils  éprouvèrent 
depuis  ,  ou  ajoufter  foi  à  qui  les  leur  auroit  annoncées  ? 
Non  non ,  ne  le  croyez  pas.  Néanmoins  (  ajouftois-je  )  ils 
jouirent  peu  du  bien  d'autrui  3  &:  dépouillez  pour  long- 
temps du  leur  propre  par  ce  prétendu  bienfai&eur ,  ils  fe 
voyent  honteufement  décheus  aujourd'hui,  &  non-feule- 
ment vaincus  par  fcs  armes ,  mais  trahis  6c  vendus  les  uns 
par  les  autres.  Car  il  eft  dangereux  aux  Républiques  defe 
famiiiarifer  trop  avec  les  Tyrans  Quel  futauffi  le  fort  des 
Theflaliens  ?  Vous  figurez-vous  que  lorfqu'il  chaflbit  leurs 
Tyrans ,  lorfqu'il  leur  donnoit  Nicée  &  Magnéfie ,  ils  s'at- 
tendiflent  qu'il  les  aflerviroit  au  joug  des  Tétrarques  qui 
les  oppriment  maintenant  ^  ou  que  celui  qui  les  avoit  ré- 
tablis dans  leurs  droits  d'Amphidyons  ,  envahiroit  leurs 
propres  revenus?  Non, ils  n'imaginoient rien  de  fembia- 
ble.  C'eft  pourtant  ce  qui  arriva ,  &;  ce  qui  faute  aux  yeux 
à  tout  le  monde.  Vous  donc ,  repris-je ,  qui  voyez  ce  que 
c'eft  que  Philippe,  quand  il  donne  &  quand  il  promet  ^ 
demandez  bien  aux  Dieux ,  fi  vous  eftes  fages ,  de  ne  ica~ 
voir  jamais  ce  que  c'eft  que  Philippe,  quand  il  féduit  & 
quand  il  trompe.  L'art ,  difois-je ,  a  pour  la  garde  &  pour 
le  falut  des  Villes ,  inventé  diverfes  défenfes  de  toute  ef- 
pece  j  remparts ,  murailles ,  foflez ,  &  autres  ouvrages  fem- 
blables  ,  qui   tous  partent  de  main  d'homme  ,  &  enga- 
gent à  de  grands  frais.  Mais  la  nature  ceint  g£  environne 
les  fages  d'un  boulevart  commun ,  qui  les  couvre  de  tous 
coftez  ,  &  qui  pourvoit  au  bien  &  au  falut  de  tous  les 
Etats  en  générai  ,  mais  principalement  des  Etats  popu- 
laires contre  les  Tyrans.  Quel  eft  donc  ce  boulevart?  La 
défiance.  Attachez-vous-y,  embraflez-la^  tant  que  vou$ 
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la  conferverez ,  vous  n'aurez  rien  à  craindre  ?  D'ailleurs 
que  cherchez-vous  (  leur  difois-je  encore),  la  liberté  ?  Et 
ne  voyez  vous  pas  que  les  titres  mefmes  dont  Philippe 
eft  reveftu ,  la  combattent  ?  Car  tout  ufurpateur ,  tout  ty- 
ran, eft  ennemi  né  de  la  liberté  des  hommes  &  de  leurs 
loix.  Prenez  garde  ,  concluois~je  enfin -,  que  cherchant  à 
vous  délivrer  de  la  guerre ,  vous  ne  vous  donniez  un  maî- 
tre. Eux  ,  après  avoir  entendu  ce  difcours  ,  qu'ils  accon% 
pagnérent  d'un  bruit  confus  d'acclamations  5  eux ,  après 
avoir  applaudi  à  divers  autres  Ambafladeurs ,  qui  en  ma 
prefence  leur  parlèrent  le  mefme  langage  ,  &:  qui  vray- 
lemblablement  le  leur  ont  encore  plufieurs  fois  parlé  de- 
puis ^  ils  ne  fe  détachèrent  pas  davantage  pour  cela  ,  ni 
de  l'amitié  de  Philippe,  ni  de  iès  promefles.  Or,l'abfur- 
dite  n'eft  pas ,  que  les  MeiTéniens ,  &  quelques  peuples  du 
Péloponéfe,  fentent  le  meilleur  avis  ,  &  agiflent  contre. 
L'abfurdité ,  c'eft  que  vous,  mefnies,  Messieurs,  à  qui& 
vos  propres  lumières  ,  Se  nos  confeils  fréquens  découvrent 
que  l'on  vous  drefle  des  embûches ,  &  que  l'on  vous  in- 
vertit de  toutes  parts  3  vous  vous  expoilez  par  l'amour  de 
l'inaction,  à  tomber  fans  vous  en  appercevoir  dans  un  gouf- 
fre de  miferes  :  tant  la  jouiflance  d'un  plaifir  aduei  &  d'un 
repos  prefent ,  l'emporte  dans  vos  coeurs  fut  l'attente  d'une 
utilité  future.  Quant  à  la  manière  dont  vous  avez  à  vous 
gouverner ,  vous  la  difeuterez  chacun  à  part ,  fi  vous  pen^ 
lèz  fenfément.  Mais  quelles  réponfes  vous  devez  faire  aux 
Miniftres  étrangers ,  pour  les  convaincre  de  la  juftice  de. 
vos  décrets,  je  vais  vous  le  dire.  Il  faudroit,  Messieurs  ,, 
en  bonne  juftice ,  ajourner  ceux  qui  par  les  promefles  qu'ils 
vous  apportèrent,  vous  induifirent  à  faire  la  paix.  Garni 
moi, je  n'aurois  pu  me  réfoudre  à  accepter  Tambaflade, 
ni  vous,  j'en  fuis  bien  feur,  n'auriez  jamais  pofé  les  ar- 
mes,  fi  vous  aviez  cru  que  Philippe ,  après  avoir  obtenu 
la  paix,  fe  porteroit  à  de  femblables  violences.  Mais  ce 
qu'on  vous  promettoit  alors,étoit  bien  différent  de  ce  qu'il, 
a  fait  depuis.  Il  faudroit  encore  ajourner  d'autres  gens.  Eli 
qui  donc  ?  Ces  hommes,  qui  lorfque  moi  après  la  paix 
déjà  conciliera  mon  retour  de  la  féconde  ambafladeiai- 
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ce  pour  la  preftation  réciproque  des  fermens ,  lorfque  moi, 
dis-je,  pleinement  convaincu  qu'on  trahifloit  la  Républi- 
que ,  je  prédifois  ce  qui  en  alloit  arriver ,  proteftois  con- 
tre ce  qu'on  vouloit  faire,&  vous  confeillois  de  ne  pas  aban- 
donner les  Thermopyles  ni  la  Phocide^me  traitoient  eux 
de  buveur  d'eau,  &  publioient  que  comme  tel,  j'étois  un 
homme  épineux  &c  difficile  ;  mais  que  Philippe, s'il  avoit 
une  fois  pénétré  en  deçà  des  Thermopyles  ,  n'auroitpius 
d'autre  volonté  que  la  voftre ,  qu'il  fortifièrent  Thefpies  & 
Platées ,  réprimeroit  l'infolence  des  Thébains ,  perceroit  à 
&s  dépens  l'Ifthme  de  la  Querfonéfe ,  &  pour  vous  dédom- 
mager d' Amphipolis ,  vous  livreroit  Orope  &  l'Eubée.  Car 
qu'ici ,  dans  cette  mefme  Tribune ,  l'on  vous  conta  toutes 
ces  fables ,  je  fçai  que  vous  vous  en  fouvenez  3  quoique  fort 
fujetsà  ne  vous  guère  fouvenir  des  Citoyens  pervers,  qui 
vous  jouent.  Et  pour  comble  d'ignominie ,  vous  envelopâ- 
tes  dans  cette  mefme  paix  vos  defeendans.,  au  préjudice- 
de  leurs  efperances  :  tant  on  feeut  vous  féduire  pleinement. 
Mais  pourquoi  ,  dira-t-on,  rappeller  maintenant  de  tels 
propos  ,..&  dire,  qu'il  faut  ajourner  ces  gens-là?  Je  vais, 
j'en  attefte  les  Dieux,  vous  épancher  mon  cœur  avec  une 
confiance  entière  ,&;  je  ne  vous  cacherai  rien.  Je  n'ouvre 
point  cet  avis ,  afin  de  donner  par  mes  inve&ives  une  oc- 
cafion  à  mes  ennemis  de  me  noircir  auprès  de  vous  par 
de  femblables  récriminations  ^  ni  afin  de  fournir  aux  traî- 
tres ,  qui  dès  le  commencement  m'ont  perfécuté ,  un  nou- 
veau prétexte  de  fe  revendre  à  Philippe  $  ni  afin  de  con- 
fumer  en  vains  difeours  le  temps  confaeré  à  vos  délibé- 
rations :  mais  parce  quejefuis  perfuadé,  qu'un  jour  les  at- 
tentats de  .Philippe  vous  péferont  bien  plus, qu'ils  ne  vous 
péfent  aujourd'hui.  Car  je  vois  les  chofes  monter  par  de- 
grez  ,  &  je  voudrois  bien  me  tromper  dans  mes  conjec- 
tures 3, mais  je  tremble  ,  que  déjà  nous  ne  touchions  au 
moment  fatal.  Lors  donc  qu'il  ne  vous  fera  plus  permis 
de  négliger  les  événemens,  8c  que  vous  n'apprendrez  plus 
ni;  de  moi,  ni  de  nul  autre,  qu'on  trame  tout  cela  <com 
tre.  vous  5.  mais,  que  vous  le.  verrez  de  vos  propres  yeux  ^ 
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$z  que  vous  le  fçaurez  par  voftre  propre  expérience  :  je 
fuis  perfuadé  qu'alors  vous  vous  iaiiferez  aller  au  reflenti- 
nïent  6c  à  la  fe  vérité.  Mais  je  crains  qu'après  que  vos  Am- 
bafladeurs  feront  venus  à  bout  d'enfevelir  dans  le  fiience, 
ce  qu'en  leur  ame  ils  reconnoifTent  pour  l'ouvrage  de  leur 
corruption  $  voftre  indignation  ne  tombe  fur  les  bons  Ci- 
toyens, qui  tâchent  de  rectifier  en  quelque  façon ,  ce  que 
ces  prévaricateurs  ont  gafté.Car  je  vois  parmi  vous  aflez  de 
gens,  qui  déchargent  leur  colère,  non  fur  le  coupable ,  mais 
fur  le  premier  qu'ils  rencontrent.  Tandis  donc  que  les  af- 
faires n'éclatent  point  encore  ;  èc  ne  font  que  fe  former  3 
tandis  qu'il  nous  eft  encore  permis  de  nous  entre-commu- 
niquer  nos  penfées:je  veux  ,  quoique  vous  foiez  pleine- 
ment inftruics  du  fait ,  rappeller  dans  la  mémoire  de  cha- 
*  Demof.    cun  ^e  vous  >  <luel e^  l'homme  f  qui  vous  perfuada  par  de 
thene  défi-  faux  rapports  d'abandonner  la  Phocide  &  le  paflage  des 
gne  ici  Ef-  Thermopyles.  D'où  il  arriva  que  Philippe  devenu  le  mai  - 
chine.         tre  de  1%^  &  de  l'autre  ,1e  devint  auiîi  des  clefs  de  P Af- 
rique Se  du  Péloponéfe  5  &c  qu'il  vous  a  réduits  au  point 
de  délibérer , non  plus  fur  les  intereftsdes  autres  Grecs, 
ou  fur  ceux  des  peuples  étrangers  j  mais  fur  la  conferva- 
tion  de  vos  propres  fortunes ,  &  fur  les  moyens  d'éloigner 
du  fein  de  vos  Etats  une  guerre ,  qui  ne  peut  fe  rallumer 
ici, fans  y  répandre  une  confternation  univerfelle.  Or  la 
femence  de  cette  guerre  futjettée  le  jour  mefme,que  le 
féducteur  abufa  de  voftre  confiance.  Car  s'il  ne  vous  avoit 
point  alors  fafeiné  l'efprit  .,1a  République  joùiroit  aujour- 
d'hui d'un  calme  profond.  En  effet,  Philippe  ,jufquesJà 
hors  d'état  de  tenter  par  mer  une  defeente  dans  l'Atti- 
que ,  &c  de  fe  frayer  par  terre  une  voye  au  travers  des 
Thermopyles  &  de  la  Phocide  ^  ou  fe  feroit  contenu  dans 
les  bornes  de  la  juftice,  Se  auroit  obfervé  la  paix  religieu- 
fement  3  ou  il  feroit  auffitoft  retombé  dans  une  guerre  Tem- 
blable  à  celle,qui  un  peu  auparavant  l'avoit  contraint  de 
rechercher  la  paix.  Mais  je  vous  en  ai  dit  afTez  aujour- 
d'hui, pour  vous  deffiller  les  yeux  fur  la  manœuvre  du 
traiftre  qui  vous  trompa.  Dieux  immortels ,  tous  tant  que 
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vous  efles  ,  ne  permettez  pas  qu'une  funefte  expérience 
nous  convainque  plus  clairement  de  la  prévarication.  Car 
je  ne  voudrois  pas  qu'aucun  homme,  fuft-il  mefme  di- 
gne du  dernier  fupplice  ,  fubiftune  peine,  achetée  au 'prix 
du  péril  commun  &  de  la  calamité  publique. 
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fion.  Demofihene  \  qui  dans  Cette  conjoncture  voyoît  l'interefl 
public  inféparablement  attache  a  celui  de  Diopithe  >  entreprit 
de  le  défendre.  Cet  habile  Apoloqjflc  rejette  fur  la  néceffité  y 
dont  les  Athéniens  eux-mefmes  font  la  caufe  3  les  pirateries  $* 
les  exaïlions  quyon  impute  a  leur  General  ,,  tourne  les  efprits 
vers  Philippe  3  &  les  arrefie  fur  les  hoflilitez^&  fur  les  infra- 
ctions d'un  ufurpateur  >  tendantes  toutes  à  t  entière  deflruïiion 
de  la  Patrie,  Après  quoi  Demofihene  tire  cette  confequence  né- 
cefjaire ,  que  tout  homme  qui  les  réprime  &  les  venge .,  avoue 
ou  non  jfert  la  République  3  &  ne  mérite  que  de  la  reconnoif 
fance. 
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HAR AN  GU  E 

SUR   LA  QUERSONESE. 


Lfaudrok^  Messieurs  ,  que  jamais  aucun  de  vos  Ora- 
teurs ne  prift  la  parole ,  ni  par  haine  y  ni  par  complais 
iance  ;  mais  que  fidèles  tous  aux  devoirs  de  leur  miniftere  % 
Ils  expofaffent  ce  qu'ils  jugent  le  plus  utile  à  la  patrie  2 
principalement  lorfque  vous  délibérez  fur  des  matières 
graves, &  fur  les  interefts  publics.  Mais  puifque  certaines, 
gens  ne  montent  dans  la  Tribune  que  par  un  efprit  de 
contention,  ou  par  quelque  autre  motif  de  mefme  natu* 
re  3  vous ,  qui  prévalez  par  le  nombre ,  vous  devez  ,  tou- 
tes chofes  ceffantes  >  &  réfoudre  avec  prudence  ,  &  exé~ 
curer  avec  promptitude  ce  que  vous  jugez  convenir  le 
mieux  à  l'Etat.  Or  voftre  principale  attention  doit  fe  tour-.. 
ner  aujourd'hui  vers  la  Querfonéfe  ,  &  fe  fixer  fur  l'ex- 
pédition ,  que  déjà  depuis  onze  mois  Philippe  pourfnitr 
dans  la  Thrace.  Néanmoins  la  plufpart  des  Harangues, 
ne  roulent  que  fur  ce  que  Diopithe  a  fait .,  ou  va  faire. 
Pour  moi ,  lorfqu'on  ne  défère  devant  vous  qu'un  homme 
fujet  à  vos  loix,  &  que  vous  pouvez  librement  chaftier 
ou  fur  l'heure ,  ou  quand  il  vous  plaira  3  je  ne  crois  pas 
qu'alors  il  foit  fort  néceflaire  que  vous  preflîez  le  juge- 
ment,  ni  que  moi  ou  vos  autres  Orateurs  nous  nous  don- 
nions de  grands  mouvemensàce  fujet.  Mais  lorfque  Phi- 
lippe ennemi  juré  d'Athènes ,  &  campé  actuellement  près, 
de  PHellefpont  avec  une  puiflante  Armée  ,  met  tout  er* 
oeuvre  pour  nous  prévenir  $  &  que  fî  nous  lailîons  échap- 
per une  fois  les  momens  décififs ,  nous  courons  rifque  dfê 
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ne  les  recouvrer  jamais  :  c'eft  alors,  félon  moi,  que  vous 
ne  pouvez  trop  ville  vous  déterminer ,  ni  trop  prompte- 
ment  pourvoir  aux  préparatifs  néceflaires ,  ni  trop  pren- 
dre garde  que  par  d'autres  débats  tumultueux  ,  Se  par 
d'autres  accusations  artificieufes  ,onne  vous  détourne  du 
véritable  point  de  veuë. 

Au  refte ,  quoiqu'aguerri  de  longue  main  aux  propoft- 
tions  extraordinaires,que  j'entends  débiter  communément 
devant  vous  ^  je  ne  pus  toutefois, Messieurs  ,  m'empê- 
cher  d'eftre  furpris  de  celle  qu'un  certain  homme  avança 
ces  jours  paflez  en  plein  Sénat  :  fçavoir  ,  que  quiconque 
aujourd'hui  confeille,  doit  fe  réduire  à  confeiller  en  ter- 
mes précis,  ou  la  guerre,  ou  la  paix.  La  queftionen  effet 
fe  réduit  à  cet  unique  point.  Si  Philippe  demeure  en  re- 
pos ,  fi  au  mépris  des  traitez  il  ne  pofiéde  rien  qui  nous 
appartienne ,  s'il  ne  tâche  pas  de  foulever  tous  les  hom- 
mes contre  vous  3  il  n'y  a  rien  à  dire ,  nous  ne  devons  pas 
balancer ,  il  faut  s'en  tenir  à  la  paix  3  &  de  voftre  part  je 
vous  y  vois  totalement  difpofez.  Mais  fi  au  contraire  b  pour 
nous  convaincre  de  (es  ufurpations  &  de  (es  menées ,  il 
fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  nos  actes  publics ,  &  d'y  voir 
à  quelles  conditions  nous  filmes  &  jurâmes  la  paix  j  fi  avant 
le  départ  de  Diopithe  &  de  voftre  Colonie  ,  qu'on  aceufe 
d'avoir  rallumé  la  guerre  ,  Philippe,  félon  le  témoignage 
authentique  de  vos  propres  décrets ,  s'empara  de  plus  d'une 
de  vos  places  3  fi  depuis  tout  ce  temps-là  il  ne  celle  d'a- 
meuter, d'armer  contre  vous,&  Grecs  &  Barbares  3  que 
veut-on  dire ,  lorfqu'on  avance ,  qu'il  faut  abfolument  op- 
ter entre  la  paix  &  la  guerre  ?  Nous  n'en  avons  point  l'op- 
tion. Il  ne  nous  refte  qu'un  feul  parti  jufte  &  néceflaire, 
dont  on  fe  garde  bien  de  nous  parler.  Quel  eft-il  donc  ce 
parti?  De  repoufier  qui  nous  attaque.  A  moins  qu'on  né 
prétende  (  &  oferoit-on  le  prétendre ,  grands  Dieux  ?  )  que 
Philippe  ne  nous  attaqué  point ,  &  que  nous  n'aurons  au- 
cun lieu  de  nous  plaindre  de  lui ,  tant  qu'il  n'attentera  rien 
ni  fur  PAttique ,  ni  fur  le  Pirée.  Certes ,  fi  ces  grands  po- 
litiques n'établiffent  point  entre  nous  &  lui  d'autres  rè- 
gles de  jullice,que  celles-là,  &  fi  ces  n'eft  qu'à  ces  maj> 
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ques  qu'ils  veulent  que  nous  le  reconnoiffions  pour  infra- 
<âeur  de  la  paix  $  tout  le  monde  reconnoift  clairement  r 
que  leurs  diîcours  ne  renferment  rien  ni  de  légitime  3  ni 
de  tolérable ,  ni ,  qui  pis  eft ,  de  leur  pour  vous.  Mais  de 
plus  les  accufations  que  ces  gens  intentent  contre  Diopi- 
the ,  impliquent  manifestement  contradiction.  Car  conv 
ment  fe  peut-il  faire,  que  nous  permettions  tout  à  Phi- 
lippe , pourveu  qu'il  s'abftienne  de  rAttique,&  que  nous 
ne  permettions  pas  à  Diopithe  de  fecourir  les  Thraces  y 
ou,  qu'en  ce  cas  nous.  Paccufions  de  fufciter  la  guerres 
Mais  on  ne  cefie  de  vous  étourdir  des  exclamations  que 
voici  :  Vos  Troupes  étrangères  commettent  des  cruantez^  3  & 
fourragent  l'Hellefpont  5  Diopithe  exerce  des  violences ,  &  ran- 
çonne les  vaifieaux  5  ce  que  vous  ne  devex^  nullement  fouffrir. 
À  la  bonne  lieure  ,  que  l'on  arrefte  le  cours  de,  cette  IL 
cence,j'y  foufcrits  de  tout  point,  je  crois  pourtant,  que 
iî  les  auteurs  de  tels  avis  confeillent  par  un  efprit  de  droû 
ture,  de  par  l'amour  d'une  exade  juftice  3  il  faut ,  qu'ainfî. 
que  parleurs  déclamations  calomnieuiès  contre  le  Gêné- 
rai  qui  eft  à  la  tefte  de  vos  Troupes ,  &  qui  les  paye  de 
ion  induftrie  ,  ils  cherchent  à  diffiper  l'Armée  actuelle- 
ment au  fervice  d'Athènes  -y  de  mefme  ils  démontrent  y 
que  û  vous  déférei  à  ce  beau  confeit,  qui  vous  ofte  les 
armes  des  mains ,  l'Armée  de  Philippe  s'évanouira  :  faute 
de  quoi ,  comptez  qu'ils  ne  font  que  rejetter  la  RépublL 
que  dans  le  mefme  état,  qui  jufqu'ici  a  caufé  toutes  vos 
pertes.  Car  certainement  vous  le  fçavez  :  rien  au  monde 
n'a  plus  établi  la.  fupériorité  de  Philippe  fur  nous ,  que  fa 
diligence  à  vous  prévenir.  En  effet ,  toujours  entouré  d'une 
Armée  fur  pied,  &  toujours  attentif  à  préméditer  fesdeC 
feins ,  il  tombe  à  l'improvifte  fur  qui  boa  lui  femble  5  nous 
au  contraire  à  la  nouvelle  de  quelque  invafton  faite^nous 
nous,  ébranlons  enfin  tumultueufement ,  &  nous  formons 
à  la  hafte  je  ne  fçai  quel  appareil  militaire  ^  d'où  ,  félon 
l'ordre  il  arrive  ,  que  lui  il  poflede  dans  une  profonde  pais: 
ce  qu'il  a  une  fois  envahi  3  &  que  nous  de  noftre  part  nous 
a'agiflbns  qu'après  coup  ^  que  nous  nous  épuifons  en  dé;~ 
jenfes^  toutes  abfolument  inutiles  y  que  noftre  haine  con- 
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trc  l'ufurpateur ,  &:  noftre  envie  de  le  réprimer ,  s  évapo- 
rent en  vaines  démonftrations  ^  enfin  que  de  nos  expédi- 
tions tardives  nous  ne  remportons  que  de  la  honte.  N'i- 
gnorez donc  pas ,  Messieurs  ,  que  ce  qu'on  vous  dit  au- 
jourd'hui 5  n'eft  que  franc  verbiage  ,  &  pure  fable  3  mais 
que  ce  qu'on  trame  &  ce  qu'on  exécute  en  effet ,  font  de 
véritables  hoftilitez.  On  vous  endort  dans  une  faillie  fé-« 
curité  5  afin  que  tandis  qu'ici  vous  demeurerez  dans  l'inac- 
tion, &  que  là-bas  vous  n'aurez  point  de  Troupes  en  état* 
d'agir,- Philippe  avec  une  entière  tranquillité  difpofe  de 
tout  en  maiftre  abfolu.  Car  avant  toutes  chofes,  confïdé- 
rez  ce  qui  fe  paflè.  Cet  ennemi  dangereux  campe  actuel- 
lement dans  laThrace,àla  tefte  d'une  Armée nombreu- 
fe  ^  &  félon  le  témoignage  des  gens ,  qui  fur  le  lieu  voyenc 
cela  de  près ,  il  mande  encore  un  puiflànt  renfort  de  Ma- 
cédoine &  de  Theiîalie.  Si  donc,  Messieurs  ,  après  avoir 
attendu  la  faifon  où  les  vents  contraires  ne  permettent 

f>as  à  voftre  Flotte  de  fortir  du  port ,  il  fond  fur  Byfance  & 
'affiége  -y  'penfez-vous  en  premier  lieu  que  les  Byfantins 
perfévérent  dans  cette  mefme  folie ,  qui  prefentement  les 
aveugle  ;  &  qu'au  moins  alors  ils  ne  vous  appelleront  pas 
«a  leur  fecours,nine  réclameront  point  voftre  protection  ? 
Pour  moi,  je  ne  le  penfe  pas  y  mais  je  fuis  feur  que  dans 
une  pareille  conjoncture ,  s'il  y  avoit  au  monde  un  autre 

Î>euple  ,  dont  ils  fe  défiafTent  encore  plus  que  de  nous ,  ils 
ui  ouvriroient  leurs  portes ,  pluftoft  que  de  fe  livrer  au 
Tyran ,  à  moins  que  celui-ci  par  leur  prompte  réduction 
ne  les  prévinft.  Lors  donc  que  nos  vaîiTeaux  ne  pourront 
lortir  d'ici ,  &  que  là-bas  nous  n'aurons-  aucun  corps  de 
Troupes  à  portée  d'accourir  au  befoin ,  nul  ohftacle  ne  les 
préfervera  de  périr.  Non ,  certes ,  direz-vous ,  car  un  mau- 
dit génie  les  pofîecle  ,  &  ils  portent  l'extravagance  au  der- 
nier degré.  D'accord.  Mais  il  faut  pourtant  les  fauver  j 
car  leur  falut  importe  de  tout  point  à  la  République. D'ail- 
leurs nous  ne  pouvons  mefme  nous  afîeurer,  qu'il  n'enva^ 
hira  point  la  Querfonéfe.  Puifque  fi  l'on  en  doit  juger  paar 
la  lettre  où  il  vous  a  notifié  fes  intentions,  il  déclare  qu'il 
^a  dans  cette  prefqu'Ifle  ,  pour  y  chaftier  les  réfraétaires... 
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Au  cas  clone ,  que  voftre  Armée  ,  qui  eft  a&uellement  fur 
pied  en  ce  quartier-là ,  fe  maintienne  b  elle  pourra  &  dé- 
fendre voitre  propre  pays ,  &  par  quelque  endroit  infefter 
le  pays  ennemi.  Au  contraire ,  fi  une  fois  elle  fe  ruine  6c 
fe  débande  ,  que  ferons-nous,  en  cas  qu'il  ait  envahi  la 
Querfonéfe  depourveuc  ?Nous  condamnerons  Diopithe, 
n'eft-ce  pas  ?  Et  par-là  nos  affaires  en  iront-elles  mieux  ? 
Nous  irons  nous-mefmes  au  fecours  de  ces  peuples  ?  Oui  , 
mais  fi  les  vents  ne  vous  le  permettent  pas  ?  Les  vents  « 
Mais  à  coup  feur  Philippe  ne  marchera  point?  Eh,  Mes- 
sieurs ,  qui  vous  en  répond?  Ne  voyez,  ne  fentez-vous 
pas ,  que  nous  touchons  à  cette  faifon  de  Tannée ,  où  cer- 
taines gens  prétendent,  que  vous  devez  totalement  dégar- 
nir de  vos  Troupes  l'Hellefpont ,  &  le  livrer  en  proye  à 
Philippe  ?  Mais  où  en  ferons-nous ,  fi  lui  après  avoir  quitté 
la  Thrace ,  &c  fans  approcher  ,  ni  de  la  Querfonéfe ,  ni  de 
Byfance ,  (  car  cela  mérite  bien  encore  que  vous  y  pen- 
fiez  )  il  vient  fondre  fur  Chalcide ,  &  fur  Mégare  ,  de  la 
mefme  façon  qu'il  fondit  n'agueres  fur  Orée  ?  Lequel  vaut 
mieux,  ou  d'avoir  ici  à  le  repouffer,&:  d'attendre  que  la 
guerre  gagne  l'Attique ,  ou  de  lui  donner  là-bas  de  l'oc- 
cupation ?  Pour  moi,  je  n'héfîte  point  à  croire  ce  dernier 
parti  le  meilleur.  Vous  donc  unanimement  convaincus  & 
pénétrez  de  cette  vérité,  vousdevez,  j'en  attelle  Jupiter, 
non  abandonner  aux  traits  de  l'envie  cette  Armée ,  que 
Diopithe  tâche  de  maintenir  pour  la  défenfe  de  l'Etat  ^ 
non  vous  efforcer  de  la  diffoudre  -y  mais  y  ajouter  vous- 
mefmes  de  nouvelles  Troupes  ,  fournir  à  ce  Général  in- 
duflrieux  les  fonds  nécefTaires ,  &  généralement  fur  tou„ 
tes  chofes  le  féconder  à  propos.  Car  fi  quelqu'un  deman- 
doit  à  Philippe:  dites-moi , qu'aimez- vous  le  mieux,  ou 
que  les  Troupes  de  Diopithe,quelles  que  ces  Troupes  puifl 
fent  eftre ,  (  car  je  ne  veux  fur  ce  point  aucune  difpute  ) 
foient  par  les  Athéniens  entretenues ,  autorifées ,  renfor- 
cées j  ou  que  les  clabauderies  de  certains  délateurs  &  ca-. 
lomniateurs,viennentàbout  de  les  délabrer  &  de  les  dé- 
truire? J'aime  mieux  le  dernier ,  répondroit-il  feurement. 
Ainli  donc ,  ce  que  Philippe  demander  oit  aux  Dieux  corn- 
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me  une  grâce  fignalée  ,  quelques-uns  de  nous  le  lui  ména- 
gent ici.  Et  après  cela  vous  cherchez  encore ,  ce  qui  a  tota- 
lement perdu  la  République. 

Je  vous  conjure  d'examiner  avec  une  entière  liberté  l'état 
prefent  de  nos  affaires  3  6c  de  conficîérer  ce  que  nous  faifons 
maintenant,  &  comment  nous  fçavons  mettre  à  profit  les 
conjon&ures.  Nous  ne  voulons  point  contribuer  de  nos 
biens,ni  n'ofons  payer  de  nos  perfonnes,ni  ne  pouvons  nous 
réfoudre  à  nous  priver  de  ce  que  nous  touchons  du  tréfor 
public, ni  nefourniflbns  àDiopithe  les  fonds  qui  lui  font 
afiignez ,  ni  ne  lui  fçavons  aucun  gré  d'y  fuppléer  de  fon 
chef  :  mais  nous  épiloguons  ,&difcutons  par  où  il  s'y  pren- 
dra ,  &  ce  qu'il  pourra  faire  3  nous  perdons  le  temps  à  mille 
autres  femblables  inutilitez  ^  &  dans  de  telles  difpofitions  r 
nous  ne  daignons  pas  prendre  nous-mefmes  le  moindre  foin 
de  nos  propres  affaires.  Mais  dans  nos  difcours,  nous  exal- 
tons rÔrateur,quipropofe  des  confeiîs  dignes  de  la  Repu- 
blique 3  tandis  que  par  nôtre  manière  d'agir,  nous  adhérons 
à  quiconque  les  'combat.  Comme  donc  lorfque  quelqu'un 
monte  dans  la  Tribune,  vous  lui  demandez  fort  régulière- 
ment ,  que  faut-il  faire  ?  Moi  je  vous  demande  aujourd'hui  y 
que  faut-il  dire  >  Car  fi  en  aucune  façon ,  ni  vous  ne  contri- 
buez de  vos  biens,ni  ne  payez  de  vos  perfonnes^ni  ne  voulez 
vous  priver  de  ce  que  vous  touchez  du  tréfor  public  ,  ni  ne 
fourniffez  à  Diopithe  les  fonds  qui  lui  font  affignez ,  ni  ne 
permettez  qu'il  y  fupplée  de  fon  chef,  ni  ne  daignez  pren- 
dre vous-mefmes  aucun  foin  de  vos  propres  affaires ,  je  ne 
vois  pas  ce  que  je  puis  vous  dire ,  moi.  Car  quels  difcours 
peut-on  vous  tenir ,  lorfqu'à  des  délateurs  >  &  à  des  calom- 
niateurs de  profeffion^vous  eftes  favorables  jufqu'à  leur 
prefter  l'oreille,  quand  prématurément  &  par  prophétie  ils 
forment  des  aceufations  contre  voftre  Général 3  mefme  fur 
des  fautes  que  félon  eux  il  eft  encore  à  commettre  ?  Or  ce 
que  produit  une  telle  conduite  3  ceux  de  vous  qui  ne  le  fça- 
vent  pas,  doivent  l'apprendre.  Je  Pexpoferai  avec  une  plei- 
ne franchife  ^puifqu'auffi-bienjenele  fçaurois  autremente. 
Tous  les  Généraux  qui  fortirent  jamais  de  vos  ports  ,,  tous- 
fans  exception  (  Se  fi  cela  n'eft  pas ,  je  me  foûmets  à  fubm 
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telle  peine  que  l'on  voudra)  touchèrent  une  contribution 
&  des  habitans  de  Cliio ,  &  des  habitans  d'Erythrée  ,  &  de 
quiconque  ils  purent ,  j'entends  des  peuples  d'Afie.  Ceux 
qui  commandent  un  ou  deux  vaifïeaux,  la  touche  plus  lé- 
gère ^  &  ceux  qui  en  commande  un  plus  grand  nombre ,  la 
touchent  plus  forte.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  les  peuples 
qui  la  payent,  foit  forte ,  foit  légère^  la  payent  pour  rien  y 
ils  ne  pouffent  pas  la  fimplicité  jufques-là  5  mais  à  ce  prix^ 
ils  achètent  la  ieureté  de  leurs  marchands ,  ils  les  garentif- 
fent  de  la  piraterie  nls  leur  affeurent  une  efeorte  -y  &  ils  fê 
procurent  d'autres  avantages  femblables.  Or  ce  genre  de 
tribut  3  ils  font  gloire  de  vous  le  payer  par  affe£tion,&  ils  lui 
donnent  le  nom  de  libéralité.  Ileft  donc  clair,  qu'aujour- 
d'hui encore  ils  fe  feront  un  plaifir  d'accorder  un  pareil  fub- 
iîde  à  Diopithe ,  qui  commande  une  de  vos  Armées.  Autre- 
ment,dequoi  penfez-vous  que  lui, qui  ne  reçoit  rien  de  vous.» 
&  qui  par  luLmefme  n'a  point  de  quoi  fournir  à  la  folde, 
nourriffe  vos  Troupes  ?  D'air  ?  Cela  ne  fe  peut.  Mais  de  ce 
qu'il  ramafle,  de  ce  qu'il  mandie,de  ce  qu'il  emprunte,  c'eft 
uniquement  de  cela  qu'il  fubfîfte.  Ceux  donc  qui  le  tradui- 
fent  à  vofïre Tribunal ,  ne  font  autre  chofe ,  qu'annoncera 
toute  la  terre ,  qu'elle  ait  à  ne  lui  rien  fournir  •  &  qu'on  efi: 
preft  de  le  châtier ,  non-feulement  comme  auteur  ou  com- 
plice des  entreprifes  parlées ,  mais  encore  comme  coupable 
des  entreprifes  à  venir.  C'eft-là  le  but  où  tendent  les  dif- 
cours  que  l'on  vous  tient  :  //  va  former  unjîége  3  il  expofe  les 
Qrecs  Afîatiques.  Eh  quoi  donc  les  Grecs  établis  en  Afie, 
tiennsne-ils  fi  fort  au  cœur  à  ces  gens-là  ?  Si  cela  eft ,  ils  font 
bien  plus  vifs  pour  les  interefts  desEtrangers,que  pour  ceux 
de  leur  patrie.  C'eft-là  que  tend  encore  PemprerTement  , 
qu'ils  ont  à  folliciter  l'envoy  d'un  autre  Général  dans 
PHellefpont.  Car  fi  Diopithe  exerce  des  violences ,  &  ran- 
çonne les  vaifïeaux  ^  le  petit  tableau ,  Messieurs  ,  oui  le 
fcul  petit  tableau  où  s'inferivent  les  aceufations  pour  cri- 
mes d'Etat,peut  réprimer  toutes  {qs  entreprifes.  Et  les  Loix 
ordonnent,  que  contre  femblables  prévaricateurs  „  nous  in- 
tentions des  pourfuites  juridiques  5  &c  non  certainement 
qu'à  grands  frais ,  nous  mettions  contr'eux  des  Flottes  en 
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mer.  Une  pareille  précaution  contre  des  Citoyens ,  feroit 
une  folie  outrée.  Car  c'eft  contre  les  ennemis,  fur  qui  Iqs 
Loix  n'ont  point  de  prife,qu'il  faut  entretenir  des  Troupes, 
envoyer  des  galeres,lever  des  contributions,  èc  qu'il  le  faut 
de  néceffité  abfoluë.  Mais  contre  nous-niefmes,quand  nous 
manquons  à  noftre  devoir ,  un  fimple  décret ,  une  dénon- 
ciation dans  les  formes ,  la  galère  deftinée  au  tranfport  du 
Général  révoqué,  cela  luffit.  Voilà  le  parti  que  doivent 
prendre  des  hommes  fages.  L'autre  qu'on  vous  propofe 
maintenant,  ne  peut  venir  en  penfée,  qu'à  des  hommes  ga- 
gez pour  vous  nuire  &  pour  vous  perdre.  Cependant ,  quoL 
qu'il  foit  bien  cruel ,  que  vous  ayez  parmi  vous  de  fembla- 
blesgens,ilyaquelquechofe  de  plus  cruel  encore.  C'eft 
que  vous  qui  eftes  affis  en  ce  lieu  ,  vous  nous  écoutiez  avec 
de  telles  difpofîtions  d'efprit,  que  fi  un  de  vos  Orateurs 
monte  dans  la  Tribune ,  &  prétende  qu'il  faut  rejetter  tous 
nos  maux  ou  furDiopithe  ,  ou  fur  Charès ,  ou  fur  Arifto- 
phon ,  ou  fur  quelqu'autre  de  vos  Citoyens  que  ce  puifie 
eftre ,  vous  applaudiflez  incontinent ,  Se  par  acclamation 
vous  déclarez  qu'il  aceufe  jufte  $  mais  fi  quelqu'autre  mon- 
té dans  la  mefme  Tribune  ofe  vous  dire  ce  qui  eft  vrai  j  Ra- 
voir que  vous  vous  amufez  à  la  bagatelle,  Messieurs,  qu'à 
Philippe  doit  s'imputer  le  principe  déroutes  vos  difgraces 
&c  de  tous  vos  embarras^  puifque  s'il  euft  bien  voulu  demeu- 
rer en  repos,  la  République  joûiroit  aujourd'hui  d'une  par- 
faite tranquillité  :  alors  vous  ne  pouvez  réfifter  à  l'éviden- 
ce, ni  contredire  l'Orateur  fincére  ^  mais  vous  paroilîez 
l'écouter  avec  douleur,  &c  croire  qu'il  vous  porte  un  coup 
mortel.  La  caufe  décela  (  car  au  nom  des  immortels,quand 
je  ne  dis  rien  que  pour  le  mieux,  qu'il  me  foit  permis  de  tout 
dire  )  c'eft  que  depuis  longtemps ,  quelques-uns  de  ceux  qui 
vous  gouvernent ,  vous  ont  dreftez  à  vous  montrer  auffi  vils 
&  auffi  redoutables  dans  vos  aflemblées ,  que  moux  &:  mé- 
prifables  dans  vos  arméniens.  De- là  vient,  que  fi  l'on  vous 
défère  comme  coupable  de  vos  difgraces  quelqu'un  de  vos 
Citoyens ,  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  arrefter  ^  vous 
approuvez ,  vous  entendez  avec  joye  le  dénonciateur  :  mais 
aceufe-t-on  un  ennemi  étranger  4  dont  vous  ne  puiffiez  tirer 
Tome  I.  Aaa 
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raifon  que  par  la  voye  àçs  armes  v  vous  voilà  tout  décon-*- 
certez^la  conviction  vous  péfe,&vous  ne  pouvez  la  digérer» 
Or,  Messieurs  ,  ceux  qui  vous  confeillent ,  auroient  deu 
prendre  juftement  le  contrepied  ^  &  concourir  tous  enfem- 
ble,à  vous  rendre  d'une  part  doux  &  humains  dans  vos  au 
Semblées,  car  dans  vos  aflemblées  vous  n'avez  rien  à  démê- 
ler qu'avec  des  Citoyens ,  &  qu'avec  des  alliez  y  &  d'un  au- 
tre cofté  formidables  &  vifs  dams  vos  armemens,car  il  s'agit 
là  de  terraflèr  des  concurrens  &  des  ennemis.  Mais  tout  au 
contraire  ^ces  hommes  qui  portent  pour  vous  la  complai, 
fance  &  l'adulation  à  l'excès ,  vous  ont  façonnez  de  maniè- 
re, que  dans  vos  aflemblées  vous  étalez  une  arrogance  fa£ 
meule  ,  &  n'avez  plus  d'oreilles  que  pour  des  fornettes.. 
agréables  5  tandis  que  les  affaires  en  font  venues  au  point ,, 
que  nous  touchons  aux  derniers  périls.  Car  j'en  attefte  le: 
Souverain  des  Dieux,  fi  les  Grecs  exigeoient  de  vous  un 
compte  desoccafions  jufqu'ici  échapées  à  voftre  noncha- 
lance ,  &  s'ils  vousdifoient  :  Messieurs  yvous  ne  cejfez^de- 
nous  envoyer  des  ambaffades  3de  nous  rebattre  que  Philippe  en 
veut  a  nofire  liberté  >&a  celle  de  tous  ks  autres  Grecs  yde  nous 
avertir  que  nous  ne  fçaurions  trop  nous  pré aautionner  contre  urtr 
çnnenù  fi  dangereux  y  de  nous  tenir  enfin  mille  autres  propos  de 
cette  nature  :  nous. ferions  obligez  d'en  convenir ,  &  de  pafler 
condamnation  fur  tous  ces  chefs, $  car  en  effet  nous  nous 
comportons  de  la  forte.  Eh  quoi,  répondroient-ils ,  oies  plus 
mépri fables  de  tous  les  hommes  ylyabfence  de  Philippe  détenu  par 
la  maladie  >par  la  faifon  y&  par  des  guerres  lointaines 0  enforte 
qu'il  ne  pouv oit  feulement  regagner  fè s  propres  Etats  ^vous  a  lai  fi 
fié  durant  dix  mois  entiers  le  champ  libre  y  &  vous  n'.avez^  ni 
rompu  les  fers  die  l'Eubée ,  ni  rien  recouvré  de  ce  qui  vous  appar- 
tient 5  mais  lui  Candis  que  vous  gardiez^  os  foyers  3que  vous  crou* 
fiffîezjlans  la  vie  oifive  3  que  vous  vous  délicatiezjzn  pleine  fan- 
té  (  Ji pourtant- on  peut  donner  le  nom  de  fantè  a  la  profonde  lé-- 
thargie  dans  laquelle  vous  étiez^enfevelis)  il  a  établi  en  Eubée- 
deux  Tyrans  y  frun  vis -a  -vis  de  /'  Attique  pour  la  brider  *,&  lau*. 
tre  aScyathe.  Et  vous  de  vofirepart,  bien  loin  de  former  de  plus 
grands  de  [feins  <,  vous  rfavezjj  as  feulement  oppofié  à  de  pareilles 
mtreprifés  le  moindre  obfiacle  5  mais.,  par  une  lâche  connivence  ± 
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vous  vous  efie 's relache^en fa  faveur ,  vous vous e/t les  départis  de 
vos  interefis  ^favous  avez^manifeflcrnent déclare \quc  mouruft-il 
dix  fois  y  vous  ne  vous  en  remueriez^)  as  davantage.  Pourquoi 
■donc  nous  affaffinerdc  tant  £ambafiades ,  de  tant  £ accufations , 
de  tant d? importunitezj  Encore  une  fois,fi  les  Grecs  nous  par- 
taient fur  ce  ton,que  dirions-nous,quc  repliquerions-nous  > 
Pour  moi,  Messieurs,  je  ne  le  vois  pas.  Mais  nous  avons 
ici  des  gens,  quis'imaginentembarraflèr  fort  un  Orateur  > 
lorfqu'ils  lui  demandent ,  que  faut  il  donc  faire  >  Je  les 
payerai  d'une  réponfe  fort  courte,  mais  jufte 8c  vraye  :rien 
de  ce  que  vous  faites  maintenant. Mais  je  veux  bien  par  con~ 
defeendance  pour  eux  entrer  dans  le  plus  exad  &.  le  plus 
précis  détail ,  pourveu  qu'ils  veuillent  bien  de  leur  cofté  fe 
montrer  auffi  ardens  à  fuivre  un  bon  confeil,  qu'à  le  deman- 
der. 

Premièrement  donc,  Messieurs,  vous  devez  vous  bien 
convaincre  de  cette  vérité,  que  Philippe  actuellement  at- 
taque à  main  armée  la  République,&  qu'il  a.  véritablement 
rompu  la  paix.  Cerfez  de  vous  entr'aceufer  fur  ce  point. 
Mettez-vous  bien  dans  l'efprit,qu'un  malin  vouloir  l'achar- 
ne  contre  Athènes  -y  qu'il  a  pour  cette  grande  Ville ,  &  pour 
tout  ce  qu'elle  renferme  une  haine  implacable  ^  j'ajouterai 
qu'au  fond  de  fon  ame  .,  il  en  détefte  tous  \es  habitans ,  & 
principalement  ceux  qui  fe  croyent  le  plus  avant  clans  (es 
bonnes  grâces.  S'ils  ne  m'en  croyent  pas ,  qu'ils  jettent  les 
yeux  fur  Euthycrate  &  Lafthéne,  tous  deux  d'Olynthe  t 
<qui ,  bien  qu'ils  paruflfent  jouir  de  fa  confidence  la  plus  inti- 
me ,  ne  lui  eurent  pas  pluftoft  livré  leur  patrie ,  qu'ils  péri- 
rent plus  miférablement  que  tous  les  autres.  Or  il  n'y  a  rien 
qu'il  haïlTe  plus  que  la  forme  de  noftre  gouvernement ,  ni 
rien  qu'il  tâche  plus  diredement  de  détruire.  Tous  [qs  piè- 
ges ,  toutes  {^s  veuës  tendent  la.  En  quoi  Ton  peut  dire  qu'il 
agit  aujourd'hui  conféquemment.  Car  il  fçait  à  n'en  point 
douter,  qu'euft-il  aflujetti  tons  les  autres  hommes,il  ne  pof- 
fédera  rien  d'une  façon  fiable,  tant  que  voftre  gouverne- 
ment fe  maintiendra  :  mais  que  s'il  lui  arrivoit  quelque  dif- 
grace  (  comme  il  en  peut  arriver  plufieurs  à  chaque  mortel  ) 
tout  ce  qui  maintenant  plie  fous  le  joug ,  le  fecoueroit  bien 

Aaa  ij 


37 1  HARANGUE 

vifte ,  &'fe  Iiâteroit  de  recourir  à  vous.  Car  vous  avez  natit- 
reîlement ,  non  une  paffion  violente  de  vous  aggrandir  & 
de  vous  élever  au  delïus  des  autres ,  mais  un  zèle  ardent, 
{bit  pour  réprimer/oit  pour  détruire  tout  ufurpateur  3  tou- 
jours prefts  à  vous  déclarer  contre  quiconque  afpire  à  la  do- 
mination 5  en  un  mot ,  prote&eurs  nez  de  la  liberté  de  tous 
les  hommes.  Il  eft  donc  bien  éloigné  de  vouloir  que  vous 
vous  ferviez  de  la  voftre,pour^épierianscejfTe  lesmomens 
dangereux  pour  lui.  Il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  foit  dans  ces 
Gifpoiitions  y  car  il  ne  raifonne.  ni  mal ,  ni  mollement  là-de£ 
fus.  Commencez  donc  iur  la  foy  de  ce  principe ,  par  le  re- 
garder comme  l'irréconciliable  ennemi.de  voftre  Républi- 
que &  du  Gouvernement  populaire.  Car  fi  cette  vérité  n'eft 
une  bonne  fois  profondément  gravée  dans  vos  efprits^vous 
ne  voudrez  jamais  entrer  dans  le  détail  de  foins  5  qu'exige 
l'état  prefent  de  vos  affaires.. 

Mais  en  fécond  lieu  vous  devez  encore  tenir  pour  con- 
fiant ,  que  tout  ce  qu'il  ourdit  &  trame  aujourd'hui ,  il  ne 
le  trame  &ne  l'ourdit  qu'en  veuë  de  tomber  fur  nous  :  &: 
qu'ainfi  ,  quiconque  ,  en  quelque  endroit  du  monde  que  ce 
puiiTe  eftre ,  le  réprime ,  il  le  réprime  là  pour  nous.  Aucun 
de  vous  en  effet  ne  poulie  la  fimplicité  jufqu'à  croire ,  que 
Philippe  foit  fi  afpre  pour  de  miférables  bicoques  dans  la 
Thrace  (  car  quel  autre  nom  donner  à  Drongile ,  à  Caby- 
le ,  à  Maftire  ,  ôcaux  autres  lieux  qu'il  pille  &  s'approprie 
actuellement  )  que  pour  de  femblables  poftes ,  dis-je ,  il  foie 
afpre  à  un  tel  point ,  qu'afin  de.  les  acquérir  il  affronte  tra- 
vaux ,  faifons ,  dangers  :  &  que  pour  les  ports ,  pour  les  ai*fe- 
naux,  pour  les  galères,  pour  les  mines  d'argent,  pour  les 
immenfes  revenus  d'Athènes ,  il  n'ait  que  de  l'indifféren- 
ce 5  qu'il  ne  les  ambitionne  en  aucune  forte ,  mais  qu'il  vous 
en  laiffera  joiiir  paisiblement  5  lui  qui  porte  Taviditéàtel 
excès,  qu'à  l'appétit  de  butiner  quelque  peu  de  mil  &  de* 
femblables  grains  cachez  dans  les  foûterrains  de  la. Thra- 
ce ,  il  hyverne  au  cœur  d'une  région ,  fi  difgraciée  de  la  na- 
ture ,  qu'on  y  refpire  la  pefte  &  la  mort.  Non ,  Messieurs  „ 
la  chofe  ne  peut  pas  eftre  ainfi.  Mais  &  dans  cette  expédi- 
tion., &;  dans  toutes  les  autres,  il  ne  fe  propofe  pas  moins, 
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que  la  conquefte  d'Athènes,  &  de  tout  ce  qu'elle  pofféde. 
Que  faut-il  conclurre  de  tout  cela  ?  Que  pour  des  hom- 
mes fages ,  qui  voyent  &  qui  fentent  ces  véritez ,  il  eft  d'un 
devoir  indiipenfable,  de  fe  défaire  d'une  nonchalance  ex. 
ceffive  &  invétérée  qui  les  perd  3  de  fubvenir  aux  dépenfes 
de  la  guerre  5  d'inciter  leurs  alliez  à  concourir  aux  me£» 
mes  fins  :  en  un  mot ,  de  prendre  toutes  les  précautions 
&  toutes  les  mefures  néceflaires  pour  maintenir  cette  Ar- 
mée ,  que  nous  avons  aduellement  fur  pied  ^  afin ,  qu'^infl 
que  cet  homme  en  a  toujours  une  toute  prefte  pour  oppri- 
mer &  pour  aflervir  les  Grecs  j  vous  auffi  de  voftre  cofté 
vous  en  ayez  toujours  une  toute  prefte  pour  les  défendre  &; 
pour  les  fauver.  Car  qui  n'envoyé  que  des  Troupes  auxiliai- 
res levées  à  lahafte  ,  ne  peut  jamais  agir  à  propos.  Il  faut 
donc  qu'après  avoir  levé  une  bonne  Armée ,  &  l'avoir  mib- 
nie  de  vivres  5  qu'après  avoir  établi  desTréforiers  publics  r 
&  pourveu  avec  toute  la  vigilance  pofTible  à  la  jufte  difpen- 
fation  des  deniers  militaires  3  vous  exigiez  alors  des  Tréfo- 
riers  un  compte  exad  de  leur  maniement  ,  &  des  Généraux 
un  compte  exaét  de  leur  conduite.  Que  fi  vous  voulez* 
agréer  ce  plan  &  l'exécuter  3  ou  vous  obligerez  Philippe  à 
conclurre  avec  vous  une  véritable  paix  -,  &  à  garder  fidèle- 
ment les  traitez,ce  qui  feroit  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
ou  vous  lui  ferez  la  guerre  à  forces  égales.  Or  fi  quelqu'un 
penfe ,  que  l'exécution  de  ce  plan  exige  &  de  grands  frais , 
&  de  longs  travaux ,  &  de  continuels  mouvemens ,  il  penfe 
fort  jufte.  Mais  fi  d'une  autre  part  il  veut  bien  confidérer  à 
quoi  la  République  demeure  expofée ,  au  cas  qu'on  fe  dif- 
penfe  de  pareils  devoirs  3  il  trouvera  qu'on  ne  peut  que  ga- 
gner beaucoup,  à  s'en  acquitter  de  bonne  grâce.  En  effet , 
Messieurs  , quand  quelque  Dieu  vous  répondroit  (  car 
certes  nul  homme  fur  la  terre  ne  peut  valablement  vous  ré- 
pondre d'un  point  de  telle  importance)  qu'à  demeurer  dans 
voftre  molleâe,qu'à  tout  abandonner,vous  ne  nfquez  rien  5 
&  que  l'ufurpateur  ne  viendra  pas  à  la  fin  fondre  fur  vous  t 
j'en  attefte  tout  l'Olympe,  vous  vous  couvririez  pourtant 
du  dernier  opprobre ,  vous  flétririez  à  jamais  &  voftre  nom^ 
&  la  réputation  d'Athènes,  ôclagloirede  vos  anceftres ,  fi 
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par  voflre  indigne  nonchalance  vous  laifîîez  mettre  à  la 
chaîne  tous  les  autres  Grecs.  Pour  moi,  j'aimerois  mieux 
mourir  mille  fois ,  que  vous  donner  un  femblable  confeii. 
Vous  le  donne  qui  voudra  ;  &  fî  vous  le  goûtez  ,  à  la  bonne 
heure  5  ne  vous  défendez  point ,  abandonnez  tout.  Mais  fî 
nul  de  nous  ne  penfe  d'une  manière  fi  bafîe  ^  fi  tous  au  con- 
traire nous  prévoyons,  que  plus  nous  permettrons  à  cet 
homme  de  s'aggrandir ,  &  plus  il  deviendra  pour  nous  un 
ennemi  dangereux  &   redoutable  ^  qu'attendons-nous  , 
Messieurs  ,  ou  pourquoi  temporifons-nous  ?  Ou  quand 
voudrons-nous  enfin  facisfaire  à  nos  devoirs  ?  Sans  doute , 
quand  quelque  néceffité  l'exigera  ?  Mais  déjà  depuis  long- 
temps ,  &  non  d'aujourd'hui  feulement,  s'appefantit  fur 
nous  cette  forte  de  néceffité,  qui  feule  doit  faire  agir  Thoni- 
tfiie  libre.  Quant  à  celle  qui  remue  Tefclave ,  nous  devons 
ronjurer  les  Dieux  de  nous  en  préferver  à  jamais.  Or  en 
quoi  celle-ci  differe-t-eile  de  l'autre  ?  C'eft  que  l'homme  li- 
bre ne  reconnoift  point  de  néceffité  plus  preflante,que  celle 
qui  réfulte  de  la  honte  inféparablement  attachée  à  une 
conduite  imprudente ,  &  je  ne  conçois  pas  en  efFet  qu'on 
puiiïe  en  imaginer  une  plus  forte  :  au  lieu  que  la  néceffité 
de  l'efclavej  eit  celle  qu'impofènt  les  coups  &  d'autres  trai- 
temens ,  que  puiffions-nous  ne  jamais  connoiftre ,  Se  qu'il  ne 
iîed  pas  de  nommer. 

J'ajouterois  volontiers  beaucoup  d'autres  chofes  à  ce  fu- 
jet ,  &  démeflerois  avec  plaifir  l'artifice,que  certains  politi- 
ques employent  pour  vous  fafeiner  l'efprit.  Mais  je  fuppri- 
me  tout  cela ,  &  j'obferve  feulement ,  qu'auffitofl  qu'on  en- 
tame le  difeours  fur  Philippe,  quelqu'un  de  ces  mercenai- 
res le  leve&  s'écrie  :  Qtfil  eft  doux  de  vivre  en  paix!  Qu*il 
efi  dur  cf  avoir  à  nourrir  une  nombreufe  Armée  !  On  en  veut  à 
nos  finances  :  &  ils  vous  tiennent  d'autres  femblables  propos, 
par  lefquels  ils  ralentirent  voftre  ardeur,  &c  ménagent  à  cet 
homme  le  temps  de  faire  à  fon  aife  ce  qu'il  veut.  A  cela  vous 
gagnez  de  voftre  part  une  oifiveté  &  une  inadion  prefente, 
que  je  tremble  bien  qu'un  jour  vous  ne  jugiez  avoir  chère- 
ment achetées  5  eux  ils  y  gagnent  de  leur  collé  vos  bonnes 
graces,&  le  falaire  qu'ils  touchent  de  l'ufurpateur  pour  cet- 
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te  manoeuvre.  Moi  en  mon  particulier ,  je  crois  que  ce  n'eft 
point  à  vous  qu'il  faut  perfuacier  de  vivre  en  paix  3  à  vous  v 
dis-je  ,  qui  pleins  de  cette  perfuafion  ,  demeurez  ici  les  bras 
croifez}  mais  à  cet  homme,qui  ne  refpire  que  la  guerre.  Car 
iî  une  fois  on  lui  perfuade  la  paix  ,  vous  voila  quant  à  vous 
tout  prefts  d'y  fouferire.  D'ailleurs  il  faut  regarder  comme 
dur  .,  non  rien  de  tout  ce  que  nous,  aurons  dépenfé  pour  nô- 
tre falut  3  mais  ce  que  nous  effuierons  r  au  cas  que  nous  ne 
voulions  pas  y  pourvoir.  Quant  à  la  diffipation  de  vos  fi- 
nances, on  doit  y  remédier  par  l'invention  des  moyens  les 
plus  propres  à  la  prévenir ,  non  par  l'abandon  total  de  vos 
propres  interefts.  Pour  moi ,  je  me  fens  rempli  d'indigna- 
tion, Messieurs  ,  lorfqu'aufujetdela  déprédation  de  vos. 
finances ,  qu'il  ne  tient  qu'a  vous  de  réprimer ,  en  punifîànt 
d'une  façon  exemplaire  les  déprédateurs ,  quelques-uns  de 
vous  pouffent  les  hauts  cris  $  &  qu'au  iujet  de  Philippe  qui 
pille  iucceffivernent  la  Grèce  entière  ,  &  la  pille  à  voftre 
dam,  ils  ne  profèrent  pas  un  feul  mot.  D'où  peut  venir  , 
Messieurs  r  que  tandis  qu'aux  yeux  de  l'Univers  Philippe 
déployé  fes  étendars ,  qu'il  commet  des  violences  3  &  qu'il 
envahit  des  Places ,  nul  de  ces  gens-là  ne  s*àvife  une  feule 
fois  de  dire  que  cet  homme  exerce  des  injuftices  Ôcdes  hof- 
tilitez-}  &  que  fî  on  vous  confeille  de  ne  pas  fouffrir  de  pa- 
reils outrages  ,&  d'arrefter  le  cours  de  femWables  barba- 
ries,  ces  mefmes  gens  crient  aufiitoft  qu'on  veut  rallumer 
une  guerre  éteinte  ?  Je  vais  vous  développer  ce  myftere„ 
Ceft  afin  que  fî  la  guerre  vous  aâige  de  quelque  événe- 
ment fâcheux  (  or  de  nécefïïté ,  oui  de  néceffité ,  la  guerre 
produit  une  infinité  de  fâcheux  événemens)  ,ils  puiflentr 
alors  tourner  voftre  colère  contre  l'Orateur ,  qui  vous  ou- 
vre aujourd'huiles  meilleurs  avis  ;  enforte  que  vous  vous^ 
attachiez  à  procéder  judiciairement  contre  lui,  non  à  re^ 
poufler  Philippe  5  &  qu'eux  fous  le  mafque  d'aceufatcurs  r: 
ils  éludent  la  peine  qu'ils  encourent  actuellement    par 
leurs  forfaits.  Voilà  ce  que  peut  un  jour  leur  valoir  le  foin  y. 
qu'ils  ont  maintenant  de  vous  corner  aux  oreilles  ,  qu'ici 
quelques  boutefeux  veulent  vous  replonger  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  ^&  delà  naifTent  les  débats  3  qui  à  ce  fujer. 
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nous  mettent  aux  mains  les  uns  avec  les  autres.  Pour  moi 
je  fçai  de  fcience  certaine, qu'avant  qu'aucun  Athénien  euft 
propofé  le  décret  de  la  guerre ,  Philippe  avoit  déjà  envahi 
beaucoup  d'autres  terres  de  noftre  obeiflance,  Se  que  main- 
tenant encore  par  Tenvoy  d'un  fecours  il  fomente  la  révol- 
te de  Cardie.  Que  fi  malgré  cela  nous  nous  obftinons  à  ne 
pas  convenir,  que  par  une  telle  fuite  d'hoftilitez  ilnous  dé- 
clare la  guerre  5  il  feroit  bien  de  tous  les  hommes  vivans  le 
plus  infenfé,  fi  par  une  déclaration  en  forme  il  s'avifoit  de 
nous  en  convaincre.  Mais  lorïqu'effeetivement  il  viendra 
fondre  fur  nous-mefmes ,  que  dirons-nous  alors  ?  Car  lui  de 
fa  part  il  proteftera  toujours ,  qu'il  ne  nous  fait  point  la 
guerre  :  comme  il  le  proteftoit  aux  Oritains ,  dans  le  temps 
mefme  qu'il  campoit  fur  leurs  terres  avec  (es  Troupes  •  aux 
Phéréens,  un  peu  avant  qu'il  foudroyaft  leurs  murailles*, 
aux  Olynthiens,  jufqu'au  moment  qu'il  tomba  fur  eux  avec 
toutes  (es  forces.  Eh  quoi ,  dirons-nous  encore  alors  ,  que 
vous  confeiller  de  vous  défendre ,  c'eft  rallumer  la  guerre? 
Si  celaeft,ilne  nous  refte  donc  plus  que  l'efclavage.  Car 
point  d'autre  milieu,  fi  d'un  cofté  nous  ne  voulons  point 
repoufler  la  violence,  &que  de  l'autre  l'ennemi  ne  veuille 
point  nous  donner  de  trêve.  Or  le  péril  que  nous  courons^ 
eft  fort  différent  de  celui  que  courent  les  autres  Grecs.  Car 
Philippe  ne  veut  pas  Amplement  aflervir  Athènes,  il  veut 
l'anéantir:  puifqu'il  fçait  feurement  que  vous  ne  voulez 
point  vous  apprivoifer  avec  la  fervitude  3  &  que  quand  vous 
le  voudriez ,  vous  ne  le  pourriez  pas.  Car  chez  vous  le  com- 
mandement a  tourné  en  habitude  ^  &  de  plus,à  la  première 
occafion  dont  il  vous  plaira  de  vous  prévaloir,  vous  pour- 
rez lui  fufeiter  plus  de  traverfes ,  que  tous  les  autres  hom- 
mes enfemble.  Il  faut  donc  pofer  comme  un  principe  cer- 
tain ,  qu'il  y  va  de  noftre  ruine  totale  j  &  que  vous  ne  pou- 
vez trop  détefter ,  ni  flétrir  les  mercenaires,  qui  fe  font  ven- 
dus à  cet  homme.  Car  il  n'eft  pas  poffible  ,  non  il  ne  l'eft 
pas ,  de  vaincre  vos  ennemis  étrangers ,  tant  que  vous  ne 
châtierez  point  vos  ennemis  domeftiques  ,  qui  font  à  Ces 
gages  :  mais  de  néceflité ,  tant  que  vous  heurterez  contre 
ceux-ci,  comme  contre  autant  d'écueils ,  vous  n'agirez  con- 
tre 
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cre  ceux-là  qu'après  coup.  En  effet ,  pourquoi  penfez-vous 
qu'il  vous  traite  aujourd'hui  d'une  façon  fi  outrageante 
(  car  félon  moi  il  ne  fait  chaque  jour  autre  chofe  que  vous 
outrager)?  Se  pourquoi,en  cas  mefme  qu'il  ne  s'y  prenne  pas 
autrement,  amorce-t-il  au  moins  par  des  bienfaits  les  au- 
tres peuples,au  lieu  qu'envers  vous  il  n'employé  que  les  me- 
naces ?  Par  exemple,il  a  comblé  de  grâces  les  Theflaliens  , 
pour  les  attirer  dans  la  fervitude  ou  ils  gémilTent.  On  ne 
peut  dire  combien  d'artifices ,  tels  que  le  don  de  Potidée  èc 
autres  libéralitez  en  grand  nombre ,  il  employa  pour  fédui- 
re  les  miférables  Olynthiens. Maintenant  encore  il  tient  les 
Thébains  dans  fa  dépendance ,  pour  les  avoir  rendus  maî- 
tres de  la  Béotie,&  les  avoir  délivrez  d'une  longue  &  cruel- 
le guerre.  En  forte  que  tous  ces  peuples,après  avoir  recueil- 
li de  là  quelque  avantage  apparent  3  les  uns  ont  efïuyé  déjà 
tout  ce  que  le  monde  fçait,  les  autres  efluyeront  bientoft 
ce  qui  doit  leur  en  arriver.  Quant  à  vous,  je  fupprime  le  dé- 
nombrement de  vos  pertes  ^  mais  dans  le  cours  mefme  de  la 
négociation  pour  la  paix ,  en  combien  de  façons  vous  joua- 
t-on  ?  De  quoi  ne  vous  a-t-on  pas  dépouillez  ?  Ne  vous  a-t- 
on pas  ravi  en  Grèce  la  Phocide  &  lesThermopyles  3  en 
Thrace ,  Dorifque^  Serrie ,  Cherfoblepte  lui-mefme  ?  Lu- 
furpateur  encore  actuellement  nercgne-t-il  pas  dans  Car- 
die,&:  n'y  re'gne-t-il  pas  de  fon  propre  aveu  ?  Pourquoi 
donc  n'enufe-t-il  point  avec  vous  de  la  mefme  manière, 
qu'avec  les  autres  peuples  ?  Parce  que  de  toutes  les  Répu- 
bliques ,  la  noftre  eft  la  feule  qui  o&roye  le  privilège  de  par- 
ler impunément  en  faveur  des  ennemis  j  &  que  1  Orateur 
corrompu ,  peut  en  toute  feureté  plaider  leur  caufe  devant 
vous ,  quoique  l'on  vous  ait  enlevé  une  grande  partie  de  vos 
Etats.  Il  n'euft  point  fait  feur  de  parier  pour  Philippe  dans 
Olyiïthe ,  avant  qu'il  euft  féduit  la  plufpart  des  Olynthiens 
par  la  ceffion  de  Potidée.  Il  n'euft  point  fait  feur  de  parler 
en Theflalie  pour  Philippe,  avant  que  le  gros  des  Thefla- 
liens cruft  lui  devoir  de  la  reconnoiflance  pour  les  avoir  af- 
franchis de  leurs  Tyrans,&*rétablis  dans  le  rang  d'Amphy- 
ctyons.  Il  n'euft  point  fait  feur  de  parler  dans  Thébes  pour 
Philippe ,  avant  qu'il  euft  livré  aux  Thcbains  la  Béotie  ,  & 
Tome  I.  B  b  b 


378  HARANGUE 

ahyfméen  leur  faveur  les  Phocéens.  Maisquoiqu'aujour- 
d'hui  Philippe  ait  ufurpé  for  nous  Amphipolis ,  quoiqu'il 
vous  ait  enlevé  Carciie  avec  Tes  dépendances ,  quoiqu'ea 
fortifiant  Pille  d'Eubéeil  en  ait  fait  comme  une  vafte  cita- 
delle qui  vous  bride,  quoiqu'encore  a&uellement  il  marche 
droit  à  Byfance  ^  il  fait  feur  dans  Athènes  de  parler  pour 
Philippe.  Auffi  grâce  à  telle  feureté ,  l'on  a  veu  quelques- 
uns  de  ces  Orateurs  mercenaires  transformez  tout  à  coup 
de  pauvres  en  riches ,  d'inconnus  &  d'obfcurs  en  illuftres  & 
en  célèbres  :  vous  au  contraire ,  l'on  vous  voit  transformez; 
d'illuftres  en  obfcurs  ,8c  de  riches  en  pauvres.  Car  félon; 
moi;  la  richeffe  d'une  République  confifte  en  alliez ,  en  cré- 
dit, en  amiS'j  toutes  chofes,  dent  vous  eftes  abfolument 
dépourveus.  Or  pendant  que  vous  ne  tenez  nul  compte  de 
tels  biens ,  &  que  vous  permettez  qu'on  vous  en  prive  y  cet 
homme  comblé  de  gloire  &  de  profpérité  imprime  univer- 
sellement la  terreur,  non  moins  aux  Grecs  qu'aux  Barba- 
res :  vous  de  voftre  cofté ,  vous  eftes  délaifTez  &  méprifez  -y 
fplendides  à  la  vérité  par  l'abondance  des  denrées ,  mais  ri-- 
iîbles  par  le  manque  des  préparatifs  qu'il  vous  auroit  con- 
venu de  faire.  Au  refte ,  je  m'apperçois  qu'il  s'en  faut  bien , 
que  certains  Orateurs  ne  penfent  pour  vous  de  la  mefme 
façon,  que  pour  eux^mefmes.  Car  ils  prétendent  qu'encore 
que  l'on  vous  offenfe  de  plus  d'une  manière  3  vous  devez  ab- 
folument demeurer  en  paix  3  eux  qui  ne  peuvent  y  demeu^ 
rerici,lorfqueperfonne  au  monde  ne  les  offenfe.  Le  pre- 
mier d'entr'eux  qui  s'avife  de  monter  dans  la  Tribune,  m'a- 
poftrophe  en  ces  termes  :  Eh  quoi ,  vous  ne  voulez^donc  joint 
fropofer  le  décret  de  la  guerre  l  Vous  ri  en  ofe éprendre  fur  vous  le 
hasard  l  Vous  eftes  un  poltron  &  un  lâche.  Moi,  je  ne  fuis  ni  un 
audacieux  ,  ni  un  infolent ,  ni  un  effronté ,  &  pour  rien  du 
monde  je  nevoudrois  i'eftre^mais  je  crois  pourtant  avoir 
fans  comparaifonplus  de  courage ,  que  ces  braves  qui  vous, 
gouvernent.  Car  > Messieurs  ,  quiconque ,  fans  attention 
à  l'utilité  publique ,  juge ,  proferit ,  récompenfe ,  aceufe ,  il: 
n'agit  point  en  cela  par  le  principe  d'une  véritable  valeur  v 
Biais  muni  d'un  auffi  bon  garant  de  fon  falut,  qu'eft  celui 
qu'il  trouve  dans  l'avantage  de  ne;  vous,  rien  dire  qui  .ne  vous; 
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plaife ,  &  de  vous  maîtrifer  ainfi  fans  nul  rifque ,  il  tranche 
&:  décide  avec  audace.  Au  lieu  que  l'Orateur ,  qui  pour  ap- 
puyer le  meilleur  parti  réfifte  fouventa  vos  volontez ,  qui 
ne  donne  rien  à  la  complaifance ,  mais  tend  toujours  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  avantageux,  qui  vous  ouvre  des  avis  dont 
le  fuccès  dépend  beaucoup  plus  de  la  fortune  que  de  la  rai- 
fon  ,  &  qui  pourtant  fe  rend  luLmefme  comptable  de  l'une 
&  de  l'autre  5  c'eft-là  l'homme  qu'on  doit  qualifier  de  Ci- 
toyen vrayement  courageux  &  vrayement  utile  pilori  ces 
vils  adulateurs ,  qui  par  les  flateries,  dont  ils  vous  repaifïent 
chaque  jour,ont  détruit  les  plus  forts  remparts  de  la  Répu- 
blique. Ôr,  tant  s'en  faut,  que  je  me  propofe  de  telles  gens 
pour  modèles,  ou  que  je  les  regarde  comme  de  dignes  Ci- 
toyens d'Athènes  '$  qu'au  contraire  fi  quelqu'un  me  deman* 
doit  quel  bien  je  procurai  jamais  à  i'Etat,  moi,  M  es- 
Sieurs,  quoique  je  puflè  alléguera  mon  honneur, &  ar- 
méniens de  galères ,  &  représentations  de  jeux  faites  à  mes 
dépens ,  &  contributions  de  fubfides ,  &  rachats  de  prifon- 
îiiers,  &  d'autres  pareils  ailes  degénérofité,je  iValléguerois 
pourtant  rien  de  tout  cela  -y  mais  je  me  contenterois  de  ré- 
pondre,que  ma  manière  d'adminiftrer  ne  reiTembla  jamais 
en  rien  à  celle  de  ces  traîtres.Car  quoique  je  pu  fie  peutêtre 
auflî-bicn  qu'un  autre  &  acculer,  &fiater  ,&  proferire,  & 
faire  tout  ce  que  ces  gens-la  font  3  jamais  pourtant  ni  de 
mon  propre  mouvement,  ni  par  un  Âiqfif Tqït  d'avarice, foit 
d'ambition,  je  ne  me  déterminai  lâchement  à  me  permet, 
tre  l'ufage  d'un  feul  dé  ces  manèges  :  mais  je  perféverai  tou- 
jours à  vous  rebattre  fans  celle  des  maximes,  qui  véritable- 
ment me  rendent  moins  confidérabie  auprès  de  vous .,  mais 
qui ,  fi  vous  daigniez  y  déférer ,  vous  rendreient  beaucoup 
plus  considérables  aux  yeux  de  tous  les  hommes.  Car  peut- 
eftrem'eft-îl  permis  de  m'énoncer  ainfi,  fins  que  l'envie 
foit  en  droit  d'en  murmurer.  Et  certainement  il  ne  me  fem- 
ble  pas,  que  je  puifTe  concilier  le  cara&ere  de  bon  Citoyen, 
avec  l'art  d'imaginer  des  règles  de  politique,  par  iefquelles 
tandis  qu'e  je  monterois  avec  rapidité  au  premier  rang  dans 
Athènes ,  vous  def cendriez  plus  rapidement  encore  au  der- 
nier rang  dans  le  monde.  Mais  il  faut,  félon  moi,  que  Pad- 
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mhiiftration  des  Orateurs  fidèles  y  ajoute  quelque  furcroiffi 
de  gloire  au  nom  éclatant  de  la  patrie  ^  &  que  tous  enfem- 
bîe  ils  confpirent  à  propofer  toujours  le  parti,  non  le  plus-, 
aifé,mais  le  plus  utile. Car  la  nature  va  d'elle-même  à  celui  - 
là  j  au  lieu  que  le  bon  Citoyen,  qui  fe  méfie  de  vous  conseil- 
ler ,  doit  par  de  puiffantes  raifons  vous  inciter  à  celui-ci. 

Au  refte  j'ai  oui  depuis  peu  certain  perfonnage  vous  tenir 
à  peu  près  ce  propos^  qu'à  la  vérité  je  parle  toujours  à  mer- 
veilles ^mais  qu'au  fond  vtout  ce  qui  part  de  moi ,  fe  réduit 
à  des  paroles  j  au  lieu  que  la  République  veut  des  aètions  6c 
des  effets.  Or  fur  cet  article ,  je  vous  expoferai  librement 
ma  penfce ,  &  je  ne  la  farderai  point.  Je  fuis  donc  perfuadé: 
que  le  miniftere  de  riiomme  qui  confeilie  ,  fe  borne  à  la. 
fonction  d'ouvrir  les  meilleurs  avis  ^  &  je  crois  que  je  puis, 
aifément  vous  démontrer  cette  vérité.  Car  vous  fçavez,v 
qu'autrefois  en  ce  mefme  lieu  le  fameux  Timothée  ha- 
rangua le  peuple  fur  l'importance  de  fecourir  &  de  fau». 
ver  les  Eubéens ,  opprimez  alors-  par  les  Thébains  3  &  que, 
ce  grand,  homme  tint  à  peu  près  ce  langage  :  Eh  quoi  3  dit- 
Il  ^tandis  que  vous  voyelles  Thébains  porter  leurs  armes  en  Eu- 
hêe ,  vous  dèlibèrez^ftir l'ufage  que  vous  âcve^  faire  des  voflres  r. 
&  furlafacon  dont  il  vous  convient  de  les  employer!  Necouvri- 
-rez^vouspas  la  mer  de  galères  ^Messieurs/  Ne  volerez^vous 
pas  au  Pirèe  /  JSfe  cingle  re^vous pas  a  pleines  voiles .?  C'eft  ain- 
£  que  Timothée  parla  3  vous ,  Messieurs  ,  vous  agiftes  £ 
&  le  prompt  concours  de  vos  actions  avec  (qs  paroles ,  con-. 
Ibmma  l'œuvre.  Que  fî  feulement  il  euft  propofé  le  meilleur 
avis,  comme  effeétivement  il  le  propofoit  5  &  que  vous,  opi~- 
niaftres  à  croupir  dans  la  mollefle,  vous  n'enfliez  point  dé- 
féré à  ïès  confeils  ^  Athènes  auroit-elle  pu  parvenir  à  un 
feul  des  événemens ,  qui  lui  firent  alors  tant  d'honneurs 
Non  certes ,  cela  ne  fe  pouvoit.  Pareillement  donc ,  &  de  ce. 
que  je  dis  aujourd'hui  ,&  de  ce  que  tout  autre  dira ,  n'en  at- 
tendez l'exécution  que  de  vous-mefmes5  quant  à  la  fcience 
de  propofer  les  expédiens  les  plus  feurs,  exigez-la  dans  l'O- 
rateur. Encore  une  courte  récapitulation ,  &  je  defcends  de; 
I&Tribune.  Je  dis  donc,qu'il  faut  fournir  des  contributions 
jgé.cumaires  5  maintemr  PArmée.  actuellement  exiitante  3  ;g 


SUR  LA  QUERSOMESE.  3S* 

réformer  les  abus ,  s'ils  s'y  en  trouvent  quelques-uns  $  non  , 
par  déférence  pour  le  premier  délateur  3  la  détruire  entiè- 
rement 5  dépêcher  de  toutes  parts  des  Ambafladeurs ,  qui 
notifient  y.  remontrent  ,  &  fafient  fans  exception  tout  ce 
qu'ils  pourront  en  faveur  de  l'Etat  5  par  deflus  tout  cela,dé- 
tefter  &  pourfuivre  en  tous  temps  comme  en  tous  lieux  les 
mercenaires ,  qui  par  Pamour  d'un  gain  fordide  prévari- 
quent  :  afin  qu'il  paroifle  aux  yeux  de  tout  l'Univers,que  les 
Orateurs  fidèles  Sunviolablement  attachez  aux  loixde  la. 
juftice,ont  rempli  leur  miniitere  de  la  façon  la  plus  utile ,  6c 
pour  les  autres ,  Se  pour  eux-mefmes.  Que  fi  vous  vous  gou- 
vernez de  la  forte  5  &  cefTez  de  laifTer  tout  généralement  à 
l'abandon  5  peuteftre,MESSiEURS,peuteftre,  que  vos  affai- 
res à  l'avenir  prendront  une  meilleure  face.  Mais  fi  au  con- 
traire, vous  vous  obftinez  à  fainéanter,  de  façon  que  con— 
tens  de  prodiguer  des  acclamations  &  des  louanges  tumul- 
tueufes  aux  faces  confeils5vous  en  demeuriez  là,&  que  dans 
la nécefllté  d'agir ,  vous  temporifiez  éternellement  j  je  ne. 
vois  point  de  difcours,qui fans  que  vous  coopériez  de  vôtre; 
part ,  puifTe  feui  fauver  la  République. 
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À  n  s       éT^i  ETT E  Harangué  efl  de  mefme  date  3  que  la  précéden- 
de  Rome  \^jte.  Les  progrès  de  Philippe  dans  la  Thrace  >  joints  au 
4*3-       grand  nombre  d'alliances  que  cet  induftrieux  artifan  de  ligues 
c  avoit  pratiquées  en  divers  lieux  ,  ne  préfageoient  rien  que  de 
•  3*    funefle  aux  Athéniens.  Dcmofihene  avec  fa  véhémence  ordi- 
Dion".  Ha-   na^re  tonne  contre  leur  mollefie  _,  les  avertit  du  danger  qui  aug- 
lie.  Ep.  ad  mente  chaque  jour^  lève  le  vain  fcrupule  qu'un  ejprit  d'indo- 
Amm.  lence  3  beaucoup  plus  que  d.cjuftice 3  leur  fuggère  fur  l' infraction 

Diod.    Sic.  d'un  traité  s  qui  au  fond  s  loin  de  former  félon  l'ordre  naturel  un 
ie  l^~  engagement  réciproque  3  ne  lie  qu'eux.  D'où  ré  fuite  l'indifpen- 

fabte  néceffïté  des  précautions  &  des  pré fervatifs ,  pour  fe  ga- 
rantir d'un  ennemi  plus  dangereux  encore  dans  la  paix  >  que 
dans  la  guerre.  L'Orateur  donc  à  ce  fuj et  condamne  de  mauvais 
u  figes  y  attaque  des  erreurs  établies ,  appaife  des  troubles  3  cal- 
me des  jaloufies  3  étouffe  des  plaintes  &  des  murmures.  Puis  che- 
min faifant  3  il  établit  des  maximes  _,  &  développe  des  raifon- 
nemens  3  quil  anime  des  figures  les  plus  touchantes  ,  &  qu'en 
maiflre  3  foit  avec  une  vivacité  fige  3  foit  avec  une  fobriétè 
mefuïèe  _,  il  fèrne  de  grâces  aufiéres.  Or  f  la  vérité  frappe  3  de 
quelque  part  quelle  vienne  5  elle  affomme  ,  lorfquelle  vient  de 
la  fart  d'un  Cenfeur  s  non  moins  judicieux  $*  %e ié  >  qu'éloquent 
gj?  pathétique. 
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QUotque  dans  chacune  de  vos  affemblées  ,  ou  peu 
s'en  faut,  on  vous  tienne,  Messieurs  ,  un  grand 
nombre  de  difcoursfur  les  injuftices ,  que  Philippe  depuis 
la  paix  exerce  non-feulement  contre  vous ,  mais  auffi  con- 
tre les  autres  Grecs  3  quoique  tout  le  monde  (  je  le  fçai). 
convienne ,  fauf  à  Te  démentir  dans  l'exécution ,  que  nous 
devons  tous  à  l'envi  concourir  &  de  parole  &  d'effet  aux. 
moyens  de  réprimer  cet  homme,  &:  de  le  châtier  >  je  vois 
néanmoins  toutes  chofes  réduites  &  dépéries  au  point  ,, 
que  je  crains  qu'il  ne  (bit  odieux ,  mais  pourtant  vrai  de. 
dire ,  qu'au  cas  que  vous  euffiez  comploté  vous  &  vos  Ora* 
teurs  ,  eux  de  propofer ,  vous  de  réfoudre  ce  qui  feroit  le 
plus  propre  à  ruiner  vos  affaires ,  je  ne  croirois  pas  qu'elles 
pulîent  aller  plus  mal  qu'elles  vont.  Plusieurs  caufes  coo- 
pèrent à  un  tel  defordre  3  car  ni  une,  ni  deux ,  n'auroient 
iuffi  pour  le  produire.  La  principale  pourtant ,  fi  vous  l'exa- 
minez bien  ,  vous  la  trouverez  dans  ces  fortes  de  gens  , 
qui  aiment  mieux  vous  débiter  des  propos  flateurs  ,  que 
vous  ouvrir  d'utiles  avis.  Quelques-uns  de  ces  gens-là  ,. 
Messieurs  ,  pourveu  qu'ils  veillent  à  maintenir  ce  qui. 
fonde  leur  vogue  &  leur  crédit ,  ne  s'inquiètent  nullement: 
de  l'avenir, &  penfenc  qu'à  leur  exemple,  vous  ne  devez- 
pas  vous  en  inquiéter  j  les  autres  à  force  d'accufations  8c 
de  calomnies  contre  ceux  qui  iè  trouvent  à  la  tei\e  des 
affaires ,  ne  produifent  aucun  autre  effet ,  finon  que  la  Ré- 
publique s'acharne  à  fe  venger  fur  elle-mefme  ,&  vaque 
à  cette  unique  occupation  •  tandis  que  Philippe  demeure  en 
pleine  polfeiîîon  de  dire  &  de  faire  ce  que  bon  lui  femble.Oi- 
d'une  pareille  conduite  tournée  parmi  vous  en  habitude ,. 
îmiifent  nos  troubles  &  nos  fautes,  je  vous  conjure  donc  5, 
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Messieurs  ,  qu'au  cas  que  je  vous  expofe  fans  fard  quel- 
qu'une des  véritez  qu'il  vous  importe  d'entendre  ,  vous 
•n'en  conceviez  nulle  indignation  contre  moi.  Car  faites ., 
je  vous  prie, cette  réflexion.  Vous  jugez  que  le  droit  de 
tout  dire  appartient  fi  fort  à  quiconque  refpire  l'air  d'A- 
thènes,  que  vous  foufFrez  qu'au  milieu  de  vous  les  étran- 
gers &  les  efclaves  s'expliquent  fans  façon  fur  quelque 
matière  que  ce  puiffe  eftre  :  enforte  que  les  domeftiques 
parlent  ici  plus  librement ,  que  ne  font  les  Citoyens  -dans 
quelques  autres  Républiques.  Il  n'y  a  que  cette  Tribune 
d'où  vous  avez  totalement  banni  la  liberté  de  laparole.De- 
là  il  arrive  que  dans  vos  affemblées ,  au  bruit  flateur  d'une 
adulation  continuelle5vous  vous  endormez  tranquillement 
entre  les  bras  de  la  volupté  $  mais  que  dans  les  conjonctu- 
res &  dans  les  ivénemens ,  vous  courez  les  derniers  pé- 
rils. Si  donc  aujourd'hui  encore  vous  perfiftez  dans  cette 
difpofîtion  ,  je  n'ai  qu'à  me  taire  -y  mais  fî  vous  pouvez  vous 
réfoudre  à  foufrrir ,  qu'on  vous  expofe  fans  flaterie  ce  qui 
convient  à  vos  interefts ,  me  voilà  preft  à  parler.  Car  mal- 
gré le  train  déplorable  des  affaires  ,-&  leurs  divers  dépé- 
riffemens  par  noftre  négligence  $  tout  cela ,  pourveu  qu'en- 
fin vous  vous  déterminiez  à  vous  acquitter  de  vos  devoirs, 
peut  encore  fè  réparer.  Aurefte,  ce  que  je  vais  direvpa- 
roiftra  peuteftre  incroyable,  mais  pourtant  n'en  eft  pas 
moins  vrai.  Oui ,  ce  qui  a  caufé  vos  malheurs  par  le  pané , 
c'eft  ce  qui  pour  l'avenir  doit  fonder  vos  efpérances.Qu'eft-. 
ce  donc  ?  C'eft  que  vos  affaires  ne  vont  mal  que  par  vô- 
tre ohftination  invincible  à  ne  vous  acquitter  d'aucune  de 
vos  obligations ,  foit  grande  ,  foit  petite.  Car  fî  malgré 
voftre  foin  affidu  à  remplir  tous  vos  devoirs ,  vos  affaires 
alloient  de  la  forte ,  il  faudroit  defefperer  qu'elles  pyjlent 
jamais  aller  mieux.  Ainfî  donc  jufqu'à  ce  jour  Philippe  a 
triomphé  uniquement  de  voftre  pareffe  &  de  voftre  non- 
chalance 5  quant  à  la  République  ,  il  n'en  a  nullement 
triomphé  :  ni  vous,  Messieurs  ,  vous  n'avez  point  été 
battus ,  puifque  vous  ne  vous  eftes  pas  feulement  mis  en 
campagne.  Or  fi, tous  tant  que  nous  fommes,nous  con- 
venions qu'actuellement  Philippe  à  main  armée  nous  at- 
taque 5 
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tâque,&  viole  véritablement  la  paix  :  l'Orateur  qui  mon- 
te dans  la  Tribune,n'auroit  qu  a  indiquer  &  qu'à  confeiller 
les  plus  infaillibles  &  les  plus  prompts  moyens  de  le  ran- 
ger a  la  raifon.  Mais  puifqu'il  iè  trouve  des  perfonnes  qui 
pouffent  Pimbccilicé  jufqu'à  fouffrir ,  qu'au  moment  qu'il 
envahit  des  Places ,  &  qu'il  occupe  plufieurs  terres  de  vôu 
tre  obéiffance  ,  Se  qu'il  opprime  tout  le  genre  humain  r 
certains  Orateurs  ofent  ici  rebattre  ,  que  quelques-uns 
d'entre  nous  cherchent  à  rallumer  une  guerre  éteinte  j  il 
eft  d'une  néceffité  abfoluë,  de  fe  précautionner  contre  un 
tel  reproche,  &c  d'en  prévenir  les  fuites.  Car  autrement  il 
eft  à  craindre ,  qu'un  homme  pour  avoir  inipiré  laréfolu- 
tion  &  propofé  le  décret  de  repouffer  la  violence  ,  n'en- 
coure l'aeeufation  d'avoir  foufflé  la  guerre.  Voici  donc  ce 
que  je  dis ,  &  ce  que  je  déclare  préférablcment  à  tout.  Au 
cas  que  nous  puiffions  librement  nous  déterminer  fur  l'al- 
ternative, ou  de  la  paix,  ou  de  la  guerre  ^  au  cas  qu'il  foit 
permis  à  la  République  d'opter  la  paix  ,  Se  que  cela  ne 
tienne  qu'à  nous  3  moi  (  afin  de  commencer  par  là  ) ,  je 
protefte  que  fans  contredit  nous  la  devons  embrafler  par 
préférence,  &  je  demande,  que  l'auteur  de  cet  avis  l'ap- 
puyé de  bons  décrets  &c  de  bons  effets ,  non  d'efperances 
chimériques.  Mais  fi  un  autre  les  armes  à  la  main,  &  en- 
vironné d'une  nombreufe  Armée  ,  s'âvife  de  nous  jetter  à 
la  tefte  le  nom  de  paix ,  tandis  qu'effectivement  il  exerce 
contre  nous  les  plus  criantes  hoftilitez  5  que  nous  refte-t-il 
autre  chofe  qu'à  le  repoufler  ?  Repouffez-le  donc  3  &c  fi 
après  cela,  il  vous  plaift  comme  à  lui  de  dire,  que  vous 
obfervez  la  paix,  à  la  bonne  heure,  j'y  confens.  Mais  lî 
avant  que  vous  l'attaquiez  en  aucune  forte,  &  tandis  que 
lui  par  la  prife  de  toutes  les  Places  qui  nous  environnent 
il  s'applanitun  chemin  jufqu'à  nous ,  quelqu'un  ofe  avan- 
cer que  nous  avons  véritablement  la  paix  avec  lui ,  pre- 
mièrement ce  quelqu'un  extravague ,  &:  en  fécond  lieu  il 
ne  nous  parle  tout  au  plus  que  d'une  demie  paix  ,  fçavoir 
d'une  paix  d'Athènes  avec  Philippe  ,  &  non  d'une  paix 
de  Philippe  avec  Athènes.  Auffi  le  privilège  que  Tufar- 
valeur  achète  par  la  profufion  de  fes  krgeffes ,  c'eft  de 
Tome  I.  C  c  c 
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vous  faire  la  guerre  de  fon  codé ,  fans  que  vous  la  lui  fafHez«, 
du  voftre.  Que  fi  nous  attendons  à  le xeconnoiftre  pour  en- 
nemi, que  lui-mefme  il  avoiie  qu'il  nous  fait  la  guerre ,  nous 
fommes  biçn  de  tous  les  humains  les  plus  imbéciles  ^puif- 
que  lorfqu'il  tombera  fur  TAttique  &  fur  le  Pirée  ,,  il  ne 
l'avouera  pas  mefme  alors  :  du  moins  à  en  juger  par  la 
çonduite.q  u'il  a  tenue  envers  les  autres  peuples.  Car  pour 
commencer  par  les  Olynthiens ,  ce  ne  fut  précifément  qu'à- 
quarante  ftades  de  leur  Ville ,  que  Philippe  leur  fit  fçavoir: 
qu'il  falloit  de  deux  cliofes  Tune  ^  ou  qu'ils  délogeaflent; 
d'Olynthe ,  ou  que  lui  il  délogeait  de  Macédoine.  Jufques- 
là ,  fi  on  Paccufoit  de  fonger  à  la  guerre ,  il  s'en  tenoit  fort 
orFerifé ,.,  Se  s'en  juftifioitpardesambaflades*  Il  s'achemina, 
pareillement  vers  les  Phocéens,  comme  vers  des  alliez  S& 
des  amis:  leurs  propres  AmbafiTadeurs  marchoient  mefme. 
à  fa  fuite,  &  parmi  vous  bien  des  gens  fouftenoient  avec; 
chaleur,  que  ce  voyage  ne  menaçoit  que  les  Thébains* 
Tout,  récemment  encore  y  il  eft  entré  dans  la  Theffalie, 
fous  prétexte  de  bienveillance  &  de  confédération ,  &  s'eft; 
rendu  maiftre  de  Phéres.  Enfin  il  vienrde  notifier  aux  mal- 
heureux Oritains  ,que  fur,  ce  qu'il  avoir  appris  les  maux 
internes  ,  &  les  difienfions  domeftiques  dont  ils  étoient  tra-. 
vaillez  5  il  envoyoit  {es  Troupes  les  vifiter  ,  parce  que  c'eit. 
dans  ces  occafions  qu'on  reconnoift  les  fidèles  alliez  êç  les. 
vrais  amis.Après  cela,  croyez-vous  qu'un  homme^qui  aime- 
mieux  ufer  de  furprife  que  de.  force  ouverte  contre  des,, 
peuples  trop  foibles  pour  entreprendre  jamais  rien  contre; 
lui,  &  capables  tout  au  plus  de  fe  garantir  de  l'oppreffioa, 
a  force  de  prévoyance  $  croyez-vous ,  dis-je,  que  ce  mef- 
me homme  ne  vous  fera  la.  guerre,  qu'après  une  déclara* 
tion  dans  les  formes  y  furtout  lorfque  vous  vous  ohftinez- 
à  vous  aveugler  vous-mefmes  volontairement  ?  Non, Mes-, 
sieurs-,  cela*  ne  fe  peut.  Gar  il  feroit  bien  le  plus  inienfé: 
de  tous  les  hommes,  fi  tandis  que  vous  fermez  les  yeux, 
fpr  les  outrages  dont  il  vous  accable,  &  que.  vous  n'en:; 
acculez  &  rte  prétendez  en  punir  que  quelques- uns  de  vos >v 
Citoyens  3  lui  par  une  dénonciation  prématurée ,  il  s'avi^. 
foit:  d'aiToupir  vps  querelles  &  vos  débats  réciproques  ^ 
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s'il  vous  avertiffoit  de  tourner  vos  armes  contre  lui ,  &  fer, 
moit  la  bouche  à  ces  Orateurs  mercenaires  qui  vous  en- 
dorment ,  &  qui  ne  cefîènt  de  vous  profiler ,  que  ni  de  près , 
ni  de  loin ,  il  n'attente  rien  contre  la  République.  Mais 
grand  Dieu ,  y  a-t-il  au  monde  quelque  homme  fenfé  p1 
qui  pour  démefler  fi  l'on  eft  en  paix  ou  en  guerre  avec  lui ., 
s'en  rapporte  plus  aux  paroles  qu'aux  effets?  Non  fans  dou- 
te, il  n'y  en  a  point.Or  immédiatement  après  la  paix,avant 
queDiopithe  fuft  à  la  teftede  vos  Troupes ,  avant  mefme 
le  départ  de  la  nouvelle  Colonie  que  vous  avez  envoyée 
dans  la  Querfonéfe3  Philippe  s'empara  de  Dorifque&de 
Serrie  ,  &  chafla  de  cette  dernière  Place  auffi-bien  que  du 
mont  Sacré,les  garnifons  établies  par  noftre  Général.  Mais 
lorfqu'ilen  ufoit  de  la  forte  $  que  faifoit-il  ?  Car  certaine- 
•ment  ilavoit  juré  la  paix.  Et  que  perfonne  ne  dife ,  qu'eft- 
ce  que  cela  ?  Ou  qu'importe- t-il  à  l'Etat  ?  Si  cela  vous  im- 
porte peu,  ou  ne  vous  importe  point  du  tout ,  c'eft  une  au- 
tre queftion.  Mais  fi  la  religion  du  ferment  &  la  juftice  font 
une  fois  tranfgreffées  dans  un  feul  article*,  foit  de  petite  „ 
foit  de  grande  importance ,  il  eft  vrai  de  dire  que  c'eft  tou- 
jours une  tranfgreffion.  Or,  dites-moi,  lorfque  maintenant 
il  envoyé  des  Troupes  auxiliaires  dans  la  Querfonéfe ,  lieu 
que  le  Roy  de  Perle,  &  tous  les  Grecs  reconnoiffent  nous 
appartenir  3  lorfqu'il  fe  déclare  protedeur  des  rebelles ,  8c 
qu'il  nous  en  donne  avis  par  £cs  lettres  ,  que   fait -il  ? 
Car  il  dit  qu'il  ne  fait  point  la  guerre.  Pour  moi ,  tant  s'en 
faut,  que  je  convienne  que  lorfqu'il  agit  de  la  forte,  il  ob- 
ferve  la  paix  avec  vous  3  qu'au  contraire,  lorfque  je  vois 
qu'il  attente  fur  Mégare ,  qu'il  s'efforce  d'affervir  l'Eubéc 
à  des  Tyrans ,  qu'a&uellement  il  pénétre  dans  laThrace, 
qu'il  trame  de  lourdes  pratiques  dans  le  Péloponéfe  ,  & 
qu'il  commet  à  main  armée  mille  autres  violences  de  met 
me  efpece ,  j'avance  hardiment  qu'il  rompt  la  paix ,  &  qu'il 
vous  fait  la  guerre.  A  moins  que  vous  ne  difiez ,  que  ceux 
qui  dreflent  des  machines  de  guerre  devant  une  Ville,  ob- 
fervent  la  paix  ,  tant  qu'ils  ne  les  ont  pas  placées  au  pied 
des  murailles.  Mais  à  coup  feur  vous  ne  le  direz  points  car 
quiconque  prépare  les  voyes,&  difpofe  les  moyens  de  m'in- 

C  ce  ij 
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veftir  &  de  me  prendre ,  m'attaque  deflors ,  quoiqu'il  nç 
lance  encore  ni  rléches  ni  dards.  Au  cas  donc  qu'il  furviennç 
quelque  contre-temps ,  que  n'avez-vous  pas  à  craindre  ?  Ne 
devez- vous  pas  appréhender ,  que  l'Heliefpont  ne  pafTe  de 
vos  mains  dans  les  fiennes  5  qu'à  force  ouverte  il  ne  le  rende 
maiitre  de  Mégare  &  de  l'Eubée  3  que  les  Pé.loponé.fiens  nç 
fe  rangent  de  fon  parti  ?  Et  après  <ela ,  que  je  dife  qu'un 
homme  qui  prépare  8c  qui  élevé  de  femblables  batteries 
contre  Athènes  ,  obferve  la  paix  avec  Athènes  ?  Non  , 
Messieurs  ,  je  ne  le  dirai  jamais.  Tant  s'en  faut,qu'açi 
contraire  je  foûtiens, que  du  jour  qu'il  extermina  les  peu- 
ples de  la  Phocidevde  ce  mefme  jour  il  vous  déclara  la 
guerre.  Et  j'ajouftequefi  dès-à-prefent  vous  le  repouflez, 
vous  agirezen  hommes  fages^  mais  que  fi  vous  différez  à  ré^- 
primer  fes  violences  y  vous  ne  le  pourrez  plus  quand  vous  lç 
voudrez.  Et  fur  ce  point ,  Messieurs  Je  penfe  fi  diiférera- 
Bient  desautres  qui  s'ingèrent  de.vous  conseiller  y  qu'a  mon -, 
a;Vis  vous  ne  devez  aujourd'hui  délibérer  ni  fur  la,  Querfo- 
néfe  ,  ni  fur  Byfance  3  mais  embarquer  au  plus  vifte  le  fe- 
cours  dont  elles  ont  befoin  ,  les  garantir  de  tout  funefte  ac- . 
cident,  fournir  fur  le  lieu  à  vos  Généraux  tout  ce  qui  leur 
manque  3  enfin  concerter  les  moyens  de  fauver  la  Grèce 
entière ,  menacée  du  dernier  péril.  Or  je  vais, juftifier de- 
vant vous  le  motif  de  mes  alarmes  fur  la  caufe  commune., 
afin  que  fi  je  raifonne  juftç  y  vous  entriez  dans  mes  raifons,, 
&  qu'au  moins  à  voftre  propre  fatut  vous  accordiez  quelque 
précaution ,  en  cas  que  vous  la  refufiez  au  falut  des  autres  : 
mais  que  fi  je  parois  ne  débiter  que  des  conjectures  frivoles  , 
&  parties  d'une  imagination  troublée ,  vous  ne  m'écoutiez 
plus ,  ni  maintenant ,  ni  à  l'avenir ,  comme  un  homrne  qui  : 
ait  Tefprit  faiiw 

Je  ne  vous  rep refenterai  point  que  Philippe  originaire- 
ment petit  &  méprifable,  a  fucceflîvement  feeu  s'accroî- 
tre ^  que  les  défiances  &  les  divifions  mutuelles  agitent  & 
defuniflent  les  Grecs  $  &  qu'il  étoit  autrefois  bien  plus  in- 
croyable, que  d'un  pareil  degré  de  foiblefle  cet  homme 
^parvint  à  tel  degré  de  puiiîance ,  qu'il  nç  l'eft  aujourd'hui 
qu'après  un  fi  grand  nombre  de  conqueftes  y  il  puifie  par». 
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venir  à  fubjuguer  le  refte  de  la  Grèce. Ces  réflexions,&  totu 
tes  les  autres  de  femblable  nature  que  je  pourrois  ajoufter , 

{'e  les  retranche.. Mais  je.  vois,  que  fans  exception  tous  les 
iommes ,  à  commencer  par  vous,lui  ont  o&royé  ce  que  ju£ 
qu'ici  toutes  les  guerres  de  la  Grèce  ont  eu  pour  objet  de 
prévenir.  Qu'eft-ce  donc  ?  Le  privilège  de  faire  tout  ce 
qu'il  veut,  de  ruiner  chaque  peuple  en  particulier,  de  les 
dépouiller  tous  en  général ,  d'envahir  des  Villes  libres ,  & 
d'en  mettre  les  habitans  à  la  chaîne.  Vous  avez  été  l'eipa- 
ce  de  foixante  &  treize  ans  les  aibitres  de  la  Grèce  ^  les  La* 
cédémoniens  le  furent  enfuite  pendant  vingt-neuf  ans^Sc 
en  dernier  lieu  les  Thébains  y  ont  joui  d'une  forte  de  fupé- 
riorité  depuis  la  bataille  de  Leuélres.  Cependant  ni  à  vous., 
Messieurs  ,  ni  aux  Thébains ,  ni  aux  Lacédémoniens,ja~ 
mais  en  façon  quelconque  les  Grecs  ne  vous  accordèrent  la 
liberté  de  faite  tout  ce  qiie.  vous  vouliez.  Il  s'en  fallut  beau.*, 
coup  ^  mais  du  moment  que  vous <,  ou  pluftofl:  les  Athéniens 
d'alors ,  vous  paroifllez  ne  vous  point  comporter  avec  ma- 
dération  envers  quelqu'un  des  peuples  de  la  Grece,tous  les 
autres  généralement  croioient  devoir  courir  aux  armes ,  & 
fans  nul  fujet  de  mécontentement  perfonnel ,  époufer  avec 
ardeur  la  querelle  des  offenfez.Dans  lailiitejorfque  lesLa- 
cédémoniens  parvenus  à  la  domination ,  &  montez  à  cette 
mefme  puiflance.  que  vous  aviez  auparavant  poiTédée,ten>- 
térent  de  s'arroger  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas ,  &voulit- 
rent,  contre  les  règles  de  la  juftice ,  ébranler  les  ufages  éta- 
blis ^  tous  lesGrecs  à  l'envi  leur  déclarèrent  la  guerre, ceux 
mefmes  ,  qui  fur  leur  propre  compte,  n'avoient  rien  à  leur 
imputer. Mais  pourquoi  citer  les  autres?  Puifque  nous-mef- 
mes,&  les  Lacédémoniens,quoique  d'abord  nousn'euflîons 
aucun  fujet  de  nous  plaindre  les  uns  des  autres  ^  cependant 
fîd'unedesdeux  parts  il  nous  arrivoit  d'entreprendre  fur  les  -. 
droits  de  quelque  peuple,  quel  qu'il  puft  eftre ,  nous  nous 
croyions  indifpenfablement  obligez  de  nous  cntre^décla- 
rer  la  guerre.  Et  néanmoins  toutes  les  fautes  qu'on  peut  : 
reprocher  ou  aux  Lacédémoniens  pendant  leurs  trente  an-  - 
nées  de  commandément,ou  à  nos  anceftres  pendant  les  foi- 
xante Se  dix  ans,  qu'ils  gouvernérent,font  peu  de  chofe,  ou  > 
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pîuftoft ne  font  rien ,  en  comparaifon  des  injuftices,  que 
Philippe  en  moins  de  treize  ans  (car il  n'y  en  a  pas  davan- 
tage ,  qu'il  a  pris  le  defllis  )  a  commifes  contre  les  Grecs. 
Il  n'eft  pas  befoin  de  longs  difcours  pour  le  démontrer; 
Je  ne  parle  point  d'Olynthe,  ni  de  Méthone ,  ni  d' Apollo- 
nie ,  ni  de  trente-deux  Villes  enThrace  qu'il  a  toutes  dé- 
truites d'une  façon  fi  barbare ,  xui'à  les  voir  on  pourroit 
douter  fi  elles  furent  jamais  habitées.  Je  ne  dis  rien  des 
Phocéens ,  cette  nation  fi  puiflante  qu'il  a  totalement  ex- 
terminée. Mais  en  quels  termes  fe  trouvent  maintenant 
les  peuples  deTheiïaliepN'a-t-il  pas  ufurpé  leurs  places, 
.&  aboli  la  conftitution  de  leur  gouvernement?  N'a-t-ilpas 
établi  fur  eux  des  Tétrarques  ,,  enforte  que  non-feulement 
quelques  Villes ,  mais  que  les  contrées  entières  gémifient 
dans  l'elclavage  ?  De  plus ,  les  Villes  de  l'Eubée  ne  font- 
elles  pas  obligées  de  fléchir  fous  une  domination  tyran- 
nique  ,  de  cela  8  dans  une  Ifle  voifine  de  Thébes  8c  d'Athè- 
nes ■?  Ne  mande-t~il  pas  dans  fes  lettres  en  termes  formels , 
M'oijefçai  vivre  en  faix, avec  ceux  qui  feavent  m' 'obéir 7  Et 
ce  ftile  impérieux ,  il  ne  le  dément  point  par  fes  a&ions. 
Maig  il  marche  droit  à  l'Hellefpont  jil  tomba  peu  aupa- 
ravant fur  Ambracie  -y  il  poflede  Elide ,  Ville  de  fi  haute 
importance  dans  le  Péloponéfe  j  depuis  quelques  jours  en- 
core il  a  tenté  de  furprendre  Mégare-,  &  ni  la  Grèce ,  ni 
la  Barbarie,  ne  peuvent  afibuvir  l'avidité  du  perfonnage. 
Et  nous  qui  fommes  Grecs, nous  qui  voyons,  qui  appre- 
nons de  pareils  attentats ,  nous  ne  daignors  pas  tous  tant 
que  nous  fommes  nous  exciter  les  uns  les  autres  par  des 
ambafiades  réciproques  ,  nous  ne  laiffons  pas  échaper  le 
moindre  figne  d'indignation.  Au  contraire ,  nous  croupif- 
fons  à  i'envi  dans  une  telle  nonchalance ,  &  nous  nous  en- 
fouirions dans  nos  Villes  avec  une  telle  féeurité ,  que  nous 
lie  faifons  rien  ni  de  ce  qui  convient ,  ni  de  ce  qui  eft  d'une 
néceflité  abloluë  $  nous  ne  nous  donnons  aucun  mouve- 
ment, qui  tende  à  rétablir  la  concorde  parmi  nous  ,  & 
à  réunir  nos  cœurs  &  nos  forces  -y  mais  d'un  œil  tranquille 
nous  contemplons  les  progrès  de  cet  homme  >  &c  à  mon 
aviSjChacun  ,  fans  penlèr  ni  pourvoir  le  moins  du  monde 
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àfauver  les  Grecs  ,  croit  gagner  pour  lui  le  temps  où  tons 
les  autres  périflent.  Perionne  n'ignore  pourtant,que  l'ufur* 
pateur  comme  un  accès  de  fièvre  ,  ou  comme  un  redouble-* 
ment  de  quclqu'autre  mal  périodique,  viendra  fondre  fur 
ceux  mefmes,  qui  fe  croient  les  plus  éloignez  du  péril. 

Aurefte,vous  le  fçavez:  tout  ce  que  les  Grecs  eurent 
àfourrrir,ou  des  Lacédémoniens ,  ou  de  nous  ,  au  moins 
le  fouffroientûls  de  gens,quiétoient  Grecs  auffi-bienqu'eux.. 
Enforte  que  l'on  pouvoit  comparer  nos  fautes  à  celles  d'un 
filsvqui  né  dans  le  fein d'une  opulente  famille  pécheroit 
contre  quelque  règle  de  la  bonne  &  fage  œconomie.  Tel 
fils  encourroit  juftement  le  reproche  &  l'àccufation  de. 
diflipateur  5 mais  qu'il  envahift  une  fucceffion  étrangère,. 
ou  qu'il  ne  fuit  pas  l'héritier  légitime  y  c'eft  ce  qu'on  ne 
pourroit  point  avancer.  Mais  fï  unefclave,ou  un  enfant 
iivppofé,s'avifoit  d'engloutir  Std'abforberdes  biens  qui  ne 
lui  appartiendroient  en  façon  quelconque  5  jufte  Ciel  ^ 
Ëénormité  du  cas  ne  révolteroit-elle  pas  tout  le  monde, 
&  ne  s'écrieroit-on  pas  d'une  commune  voix ,  qu'elle  nié- 
riteroit  une  punition  exemplaire  >  Ce  n'eft  pourtant  point:: 
de  cet  œil^  qu'on  regarde  Philippe  &  Ces  adions  prefentes  5 
Philippe  qui  non-feulement  n'eft  point  Grec,  qui  non- 
feulement  ne  tient  aux  Grecs  par  aucun  endroit  3  mais  qui 
entre  les  Barbares  mefmes  ne  fe  diftingue ,  que  par  eftre: 
forti  d'un  lieu  indigne  qu'on  le  nomme;  mais  qui  mifé- 
rable  Macédonien  par  la  naiflance  ,  receut  le  jour  dans- 
ce  vil  coin  du  monde, où  jufqu'à  preient  ne  s'acheta  ja- 
mais un  bon  efclave.  Que  manque-t4l  néanmoins  à  l'in- 
dignité avec  laquelle  il  vous  traite?  N'eft-elle  pas  mon^ 
tée  au  comble?  Non  content  d'avoir  détruit  nos  Villes 5, 
il  préfide  aux  jeux  Pythiques ,  ces  jeux  communs  à.  tous, 
les  Grecs.  Et  s'il  n'y  affifte  pas  en  perfonne  ,  il  y  envoyé: 
{es  efclaves  y  préfider  à  fa  place.  Il  occupe  les  Thermo— 
pyles,  Se  toutes  les  avenues  de  la  Grèce.  Il  s'y  maintient, 
par  des  garnifons  &par  des  Troupes  étrangères.  Il  a  ufur— 
pé  là  prérogative  de  confulter  avant  qui  que  ce  foit  l'Ora- 
<ole  âè  Delphes,  après  nous  en  avoir  dépouillez,&  nous,., 
&Jes  Theflaliens,  &c  les  Doriena  ,  &.  les  autres  Amplil* 
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dyons  ;  prérogative,  que  tous  les  Grecs  mefmes  ne  parta- 
gent pas.  Il  prefcrit  aux  Theflaiiens  de  quelle  façon  ils 
doivent  fe  gouverner.  Il  envoyé  des  milices  étrangères  ,-& 
à  Porthmos  pour  en chafièr  les  Eretriens,&à  Orée  pour 
Taflervir  au  tyran  Philiftide.  Cependant  les  Grecs  qui 
voyent  tout  cela,  le  tolèrent  :&  me  paroiiTent  reflembler 
à  ces  hommes, qui  avec  de  grands  yeux  regardent  tom- 
ber la  gre.de. -Chacun  par  fes  vœux  tâche  de  l'éloigner  de 
defllis  iésterres ,  nul  ne  fait  aucun  effort  .pour  la  détour- 
ner. Bien  plus,  non-feulement  perfonne  ne  venge  les  inju- 
res de  la  Grèce ,  mais  perfonne  mefme  ne  venge  ks  pro- 
pres injures.  Car  voilà  le  comble  de  noftre  honte.  N'a-t- 
il  pas  envahi  fur  les  Corinthiens  Ambracie  Se  Leucade  ? 
N'a-t-il  pas  juré  folemnellement ,  de  livrer  aux  Etoliens 
Naupa&e ,  qu'il  avoir  enlevée  aux  Achaïens  ?  N'a-t-il  pas 
ravi  Echine  auxThébains?  Ne  marche-t  il  pas  actuelle- 
ment contre  les  B  y  fan  tins ,  alliez  de  qui  ?  De  nous.  Je  fup- 
prime  le  refte.  Mais  en  ce  moment  mefme,n'eft-il  pas  maî- 
tre de  Cardie ,  la  principale  Ville  de  la  Querfonéfe  ?  Et 
tandis  qu'il  nous  traite  tous  enfemble  de  la  forte, tandis 
que  d'une  manière  fi  éclatante  ,  il  nous  accable  de  tant 
d'outrages ,  nous  temporifons ,  nous  languirions  dans  la 
moilefle,  nous -nous  regardons  les  uns  les  autres,  &  nous 
nourririons  parmi  nous  des  défiances  réciproques  dont  il 
fe  prévaut.  Or  ,  qui  en  ufe  fi  infolemment  avec  tous  en 
général  ^  comment  croyez-vous  qu'il  en  ufera  avec  cha- 
cun en  particulier  ,  lorsqu'il  nous  aura  féparément  afllu 
jettis  ?  A  quoi  donc  imputer  cela  ?  Car  ce  n'eft  point  fans 
raifon ,  ni  fans  quelque  caufe  effedive  ,  qu'autrefois  tous 
les  Grecs  embraffoient  avec  tant  d'ardeur  la  liberté  ,  & 
qu'avec  tant  d'ardeur  ils  embraffent  aujourd'hui  la  fervi- 
tude.  C'eft  qu'il  regnoit  alors,  Messieurs  ,  il  regnoit 
dans  l'efprit  des  peuples ,  ce  qui  de  nos  jours  n'y  règne 
plus  ^  ce  qui  triompha  de  l'opulence  des  Perfes  3  ce  qui 
maintint  la  Grèce  libre  -y  ce  qui  dans  mille  occafion  foit 
fur  terre  ,  foit  fur  mer,  ne  fe  démentit  jamais  3  mais  qui 
étouffé  maintenant  dans  tous  les  cœurs, a  ruiné  généra- 
lement toutes  nos  affaires ,  &  bouleverfé  de  fond^nconu 

ble 
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ble  la  conftitution  de  la  Grèce.  Qu'étoit-cc  donc  ?Rien 
cle- recherché  ,  rien  de  raffiné  5  rttais  une  haine  unanime 
contre  tout  homme  allez  lâche ,  pour  *iè  vendre  àquivou- 
loit  affervir  la  Grèce,  ou  mefme  la  corrompre.  Alors  ac 
cepter  des  prefens ,  c'étoit  un  crime  capital.  Et  quiconque 
s'entrouvoic  convaincu,  ïubiilbit  fur  l'heure  les  plus  grié- 
ves  peines.  Point  de  grâce,  point  de  pardon.  Alors  ni  vos 
Orateurs ,  ni  vos  Généraux  ,  ne  ttafiquoient  point  de  ces 
cpnjon&ures  précieufes ,  que  la  fortune  accorde  quelque- 
fois aux  parelîèux  &  aux  négligens,  tandis  qu'elle  les  re— 
fufe  aux  hommes  actifs  &  laborieux.  Alors  on  ne  vendoit 
ni  la  concorde  qui  doit  régner  entre  des  Citoyens,  ni  la 
défiance  qu'on  doit  avoir  contre  les  Barbares  &  contre 
les  Tyrans  ^  ni  enfin  aucune  de  ces  autres  chofes  qui  font 
la  feureté  des  Etats.  Mais  aujourd'hui  tout  cela  fe  vend 
comme  en  plein  marché  3  tandis  qu'en  échange  on  intro- 
duit parmi  nous  des  ufages,  qui  défolent  &  perdent  la 
Grèce.  Quels  ufages  donc  ?  De  porter  envie  au  traifere 
qui  touche  fon  falaire,  de  rire  s'il  avoue  fon  crime,  de 
lui  pardonner  fi  l'on  parvient  à  le  convaincre ,  de  haïr 
l'homme  zélé ,  qui  ofe  s'élever  contre  de  tels  abus  ^  en  un 
mot ,  de  donner  dans  tous  les  vices ,  qui  font  l'appanage 
de  la  corruption  &  de  la  vénalité.  Car  pour  ce  qui  regar- 
de galères ,  Troupes ,  revenus ,  préparatifs ,  &£  tous  les  au- 
tres fecours  qui  conftituent  la  puilîance  des  Républiques  5 
tout  cela  maintenant  excède  ici  de  beaucoup  ,  foit  en 
quantité,  foit  en  qualité,  ce  que  nous  porTédions  autre- 
fois :  mais  par  la  manœuvre  de  nos  mercenaires ,  tout  cela 
devient  inutile ,  oilîf,  ftérile.  Or ,  qu'aujourd'hui  les  cho- 
fes aillent  ainfi,vous  le  voyez  de  vos  propres  yeux,  &  fur 
ce  fujet  vous  n'avez  nul  befoin  de  mon  témoignage  $  mais 
qu'autrefois  elles  allarTent  d'une  manière  toute  oppofeev 
je  vais  vous  le  démontrer.  Je  ne  dirai  rien  de  mon  chef  y 
je  ne  ferai  que  rapporter  l'Infcription  que  nos  ayeuls  gra- 
vèrent iur  une  colonne  de  bronze  ,  £c  poférent  dans  la 
Citadelle  ;  non  pour  leur  inftru&ion  (  car  indépendam- 
ment de  telles  leçons  ils  penfoient  félon  leur  devoir  )  mais 
pour  la  voftre  ,  afin  que  vous  euffiez  devant  les  yeux  des 
Tome  Z.  D  d  d 
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monumens  &  des  exemples  de  la  vigilance ,  qu'en  pareilles 
rencontres  vous  vous  deVez.  Que  porte  donc  l'Infcription  ? 
Le  voici.  Qjfon  réputé  pour  infâme  >  &  four  ennemi  des  Athé- 
niens é*  de  leurs  alliez^  >  Arthmius  de  Zèlie  3fls  de  Pytho- 
nax  5  &  qu'à  jamais  il  foit  tenu  pour  tel>  lui  &  fa  race.  On- 
ajoufte  la.  caufe  de  fa  condamnation  :  pour  avoir  apporté 
de  l'or  des  Me  de  s  dans  le  Péloponéfe.  Remarquez  qu'on  ne; 
dit  pas  dans  Athènes.  Tels  font  les  propres  termes  de  l'In- 
fcription  alléguée.  Rentrez  donc  en  vous-mefmes  au  nom- 
de  tous  les  Dieux  ^&confidérez  avec  quelle  fagefle,  avec 
quelle  dignité  fe  gouvernoient  les  Athéniens  d'alors.Parcc: 
qu'un  efclave  du  Roy  de  Perfe ,  tel  que  cet  Arthmius  qui 
était  né  à  Zelie  ville  Afiatique,avoit  vpar  ordre  de  fou, 
maiftre,  apporté  de  l'or,  non  dans  Athènes i  mais  dans, 
le  Péloponéfe  ^  ils  le  déclarèrent  ennemi  de  leur  patrie; 
&  de  leurs  alliez ,  &  ils  le  notèrent  d'infamie  lui  &:  fa  ra- 
ce :  non  d'une  infamie  telle  qu'elle  ,  &  qui  fe  bornaft  à  le 
flétrir  dans  Athènes..  Car  quelle  peine  auroit-ce  été  pour 
un  Zélitam ,  qu'une  pareille  flétriuure  ?  Auffi  n'étoit-ce  pas ... 
là  Tunique  but  de  cet  Arreft  j  mais  il  permettoit  de  tuer  le 
coupable,  fuivant  ce  que  portent  nos  Loix  for  les  peines  ca- 
pitales. Que  dans  le  cas ,  dit  la  Loi ,  où  l'on  n'a  pas  la  liber- 
té de  pourfuivre  juridiquement  l'ennemi  de  la  patrie ,  oa 
mette  fa  telle  à  prix.  Et  ailleurs  ,  Que  l'infâme  meure ,  dit*., 
elle.  Par  où;  elle  abfout  d'avance  la  perfonne  ,  qui  con-, 
tre  quelque  homme  de  cette  efpece  preftera  fa.  main  à  la 
vengeance  publique.  Il  eft  donc  indubitable  que  vos  ayeuls 
fe  croyoient  prépofez  à  veiller  aufalutde  tous  les  Grecs. 
Car  s'ils  n'avoient  penfé  de  là  forte ,  ils  n'euflènt  pasdai- 
gné  fê  mettre  en  peine,  fi  dans  le  Péloponéfe  un  féduc. 
teur  achetait,  ou  corrompoit  des  mercenaires,  Mais  par 
tout  fans  exception  où  ils  découvroient  des  corrupteurs  „ 
ils  poufloient  contre  eux  iajuftice  &  le  reflentiment ,  jufl 
qu'à  les  proferire ,  &  à  graver  fur  des  colonnes  la  formule 
de  leur  profeription  :  d'où  il  arrivoit  avec  raifon,  que  tes 
Grecs  imprimoient  de  la  terreur  aux  Barbares  ,&;  non  les  ; 
Barbares  aux  Grecs.  Mais  aujourd'hui  les  chofes  ont  bien< 
changé  de  face.  Car  ni  fur  ce  point ',  ni  fuç  tes  autres  ,le„ 
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mefme  efprit  ne  vous  anime.  D'où  vient  cela?  Vous  le 
fçavez  vous-mefmes.  Car  pourquoi  vous  remettre  ici  de- 
vant les  yeux  toutes  vos  fautes  ?  Celles  des  autres  Grecs 
tiédeur  cèdent  point  en  nombre,  6c  ils  ne  fe  gouvernent 
pas  mieux  que  vous.  Je  conclus  de  tout  cela ,  que  la  con- 
joncture prefente  demande  &  une  application  extrême  ^ 
6c  un  falutaire  confeil.  Quel  confeil  ?  Le  dirai-je ,  L'ordon- 
nez-vous? Ne  vous  en  offenferez-vous  pas  ?  Greffier,  pre- 
nez ce  Mémoire, 6c  lifez. 

Ici  le  Greffier  lit  k  haute  voix  ce  que  Demofihene  propofe  y 
après  quoi  l'Orateur  ajoufte: 

Au  refte ,  f  admire  l'imbécillité  de  certaines  gens ,  qui 
pour  confoler  le  peuple ,  publient  :  que  Philippe  n'atteint 
pas  encore  à  ce  degré  de  puiiîance  ,  que  les  Lacédémo- 
niens  porTédoient  autrefois  ^  qu'ils  étoient  maiftres  de  la 
mer  6c  de  la  terre  5  qu'ils  avoient  pour  allié  le  Roy  de 
Perfe  j  que  rien  en  apparence  n'étoit  capable  de  leur  faire 
tefte,&  qu'Athènes  pourtant  fceut  arrefter  leurs  efforts ,, 
'bien  loin  de  s'en  voir  accablée.  Pour  moi ,  quoiqu'en  tout 
généralement ,  on  ait  beaucoup  fubtilifé  ,  &  que  les  nou- 
velles alleures  ne  reffemblent  nullement  aux  anciennes  $ 
je  crois  toutesfois  qu'il  n'y  a  rien  au  monde,  fur  quoi  l'en 
ait  plus  changé  6c  plus  raffiné ,  que  fur  la  façon  de  faire 
la  guerre.  Car  premièrement  j'entends  dire,  qu'alors  les 
Lacédémoniens  >  &c  fans  réferve  tous  les  Grecs ,  ne  te- 
noient  la  campagne  que  quatre  ou  cinq  mois ,  autant  que 
duroit  la  belle  faifon.  On  entroit  dans  le  pays  ennemi , 
6c  après  l'avoir  fourragé ,  les  Troupes  compofées  de  CL 
toyens  en  grande  partie ,  fe  féparoient ,  6c  chacun  s'en  re- 
tournoit  chez  foi.  Du  refte,on  enufoit  avec  une  candeur 
iî  antique,  oupluftoft  avec  une  honnefteté  fi  fcrupuleufe  , 
que  loin  de  fonger  à  corrompre,  on  mettoit  l'or  6c  l'ar- 
gent au  nombre  des  armes  dépendues  :  onfaifoit  la  guerre 
de  bonne  foi ,  6c  à  vifage  découvert.  Mais  aujourd'hui 
vous  voyez  que  les  traiftres  ont  prefqu'entierement  perdu 
TEtat,  6c  que  rien  ne  fe  décide  plus  ni  par  des  batailles 

Ddd  ij 


396         TROISIEME    PHILIPPIQUE. 

rangées,  ni  par  des  combats  de  rencontre.  Vous  appre-' 
nez  de  toutes  parts ,  que  Philippe  ne  s'amufe  point  à  trau 
ner  après  lui  de  nombreuses  &  lourdes  phalanges, 3  mais 
qu'à  la  tefte  d'un  camp  volant ,  compofé  de  Cavalerie  lé- 
gère ,  &c  d'étrangers  habiles  à.  tirer  de  l'arc ,  il  marche  ou 
bon  lui  femble.  Puis  tombant  tout  à  coup  fur  des  peuples 
travaillez  de  cliflenfions  domeftiques  ,  comme  il  trouve 
qu'ils  font  tous  dans  des  défiances  réciproques ,  &  que  pas 
un  n'oie  fortir  pour  la  défenfe  commune, il  fait  avancer 
ks  machines,  6c  il  afliége.  J'obmets  qu/hiver,  efté,  tout 
lui  eft  égal  j  &  qu'il  ne  connoift  nulle  faifon  privilégiée, 
où  il  fe  permette  de  goufter  le  repos.  Vous  donc  qui  tous 
généralement  elles  inftruits  de  ces  faits  ^&  capables  d'en 
pénétrer,  les  conféquences ,  vous  devez  non  attendre  que 
vcftre  pays  devienne  le  théâtre  de  la  guerre 5  non, vous 
raffiirant  fur  cette  droiture  -,  qui  du  temps  que  nous  avions 
la  guerre  avec  les  Lacédémoniens  ,  étoit  encore  de  fai- 
fon, jouer  aujourd'hui  à  vous  perdre  fansreifource  3  mais 
vous  prémunir  de  bonne  heure  par  des  foiras,  par  des  pré- 
paratifs réels  3  Se  confiner.fi  bien  Philippe  dans  la  Macé* 
doine,  qu'il  ne  puifleen  fortir,  ni  venir  ici  vous  forcer  de 
vous  commettre  aux  incertitudes  d'une  bataille  rangée. 
Gar  pour  une  guerre  continue ,  nous  avons  fur  lui  plusieurs 
avantages , que  la  nature  elle-mefme  nous  a  ménagez, Se 
dont  nous  profiterons,  Messieurs  ,  quand  il  nous  plaira 
de  remplir  nos  devoirs.  Tels  font  la  fituation  de  fes  Etats  ^ 
grand  nombre  d'entrées  toujours  ouvertes  pour  y  porter 
le  fer  Se  le  feu,  &  mille  autres  commoditez  femblabies. 
Mais  pour  une  a&ion  déciftve ,  il  a  fur  nous  la  fupériqrité 
de  l'expérience. 

Au  refte  ,  il  ne  fuffit  pas  que  vous  penfiëz  ainfi ,  ni  que 
vous  réprimiez  cet  homme  par  la  force  des  armes.  Il  faut 
de  plus  que  par  principe  &  par  raifon  vous  vous  armiez 
de  haine  contre  les  Orateurs  qu'il  tient  ici  à  Ces  gages  $ 
&  que  vous  foiez  pleinement  perfuadez  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  vaincre  vos  ennemis  étrangers,  tant  que  vous  . 
n'aurez  point  exterminé  vos  ennemis  domeftiques  quile 
fervent.  C'eft  pourtant  (  j'en  attelle  Jupiter  Se  tous  les  au^ .. 
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très  Dieux  )  c'efb  ce  que  vous  ne  pouvez  ni  ne  vouiez  fai- 
re. Mais  vous  en  elles  venus  à  ce  point,  ou  de  folie,  ou 
cTextravagance  ,  ou  de . . .  (  je  ne  fçai  quel  nom  donner  à 
voftre  conduite  j  car  fouvent  mefme  je  fuis  tenté  de  crain- 
dre ,  qu'un  démon  fatal  à  la  République ,  ne  la  poulie  de 
dcflein  formé  vers  fa  chute.  )  Vous  en  elles  3  dis-je  ,  venus 
au  point ,  que  foit  malignité.,  foit  envie,  foit  penchant  pour 
la  fatyre  ,  ou  quelqu'autre  motif,  vous  commandez  à  ces 
mercenaires ,  dont  quelques-uns  mefme  ne  rougiroient  pas 
de  fe  reconnoiftre  pour  tels ,  de  monter  dans  la  Tribune  -y 
&  s'ils  déchirent  quelqu'un,  vous  applaudiriez  à  leurs  cai 
lomnies  par  des  éclats  de  rire.  Et  ce  mal ,  tout  cruel  qu'il 
eft,n'eft  pourtant  pas  le  plus  cruel  encore.  Le  comble  du 
defordre,  c'eftque  les  prévaricateurs  qui  vous  trahifTent, 
trouvent  auprès  de  vous  plus  de  ■feureté  ,  que  les  Orateurs 
fidèles, qui  vous  confeillent  félon  vos  véritables  interefts; 
Or  confidérez  ,  à  quels  malheurs  on  s'expofe  ,  lorfqu'on 
prefte  l'oreille  à  des  gens  de  ce  cara&ere  ;  je  ne  rapporte- 
rai que  des  faits  de  notoriété  publique. 

Il  y  avoit.deux  partis  entre,  les  Magiftrats*dsOlynthe>. 
Les  uns  s'entendoient  avec  Philippe ,  &  fe  dévoiioient  de 
tout  point  à  {qs  voîontez  ^  les  autres  étoient  de  tout  point 
attachez  au  falut  de  d'Etat  ,  &  n'obmettoient  rien  pour 
préferver  leurs  Citoyens,  de  Pefclavage.  Or  lequel  de  ces 
deux  partis  a. perdu  Olynthe  >  Lequel  a  trahi  la  Cavale» 
rie  ,  &  caufé  par  cette  trahifon  la  ruine  totale  de  cette 
Ville?  Celui  qui  tenoit  pour  Philippe  j  &  qui  ,  tant  que 
cette  République  fubfifta,  ne  ceiToit  d'aceufer  &:  de  ca- 
lomnier les  Orateurs  finceres ,  &.  de  fe  déchaîner  contre 
eux  à  tel  point,  qu'il  induifit  enfin  le  peuple  d'Olynthei  •• 
bannir  Pillufbre  Apollonide. 

Mais  les  Olynthiens  ne  font  pas  les  feuls,que  ce  per- 
nicieux ufage  d'écouter  les  traiftres  pp.r  préférence ,  a  pré- 
cipitez dans  les  derniers  malheurs.  Car  dans  Erétrie ,  lorC 
que  Plutarque  en  fut  forti  avec  les  Troupes  étrangères ,      *  TUcr 
&que  le  peuple  fe  vit  maiftre  &c  de  la  Ville  &c  de  Porth-  d'Êttbé* 
mus  %  les  uns  nous  déféroient  le  gouvernement ,  les  autres  trh4mpor*-' 
rdiRoient  à. Philippe.".  Mais  les  miférables  .&  .infortunez  tante* . 
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Erétriens,  qui  en  beaucoup  de  chofes  i  ou  pluftoft  en  tou- 
tes ,  écoutoient  ceux  de  leurs  Orateurs  qui  les  vendoient  , 
le  laiflerent  enfin  perfuader,  de  profcrire  ceux  qui  leur 
ouvroient  de  bons  avis.  Après  quoi,  leur  allié  &leur  ami 
Philippe  détacha  fous  la  conduite  d'Hipponicus  mille 
étrangers  à  fa  folde  |  démantela  Potthmos ,  &  établit 
dans  Ta  contrée  trois  tyrans ,  Hypparque  ,  Automédon  , 
Clitarque.  Puis  lorfque  les  Erétriens  voulurent  penfer  tout 
de  bon  à  leur  iâlut ,  il  les  chafla  deux  fois  de  leur  pays, 
la  première  par  des  Troupes  fous  les  ordres  d'Euryioque, 
la  féconde  par  un  corps  d'armée  fous  le  commandement 
de  Parménion. 

Et  pourquoi  s'étendre  là-defiusplusaulong  ?Ne  fçait- 
on  pas  que  dans  Orée  ,  Philiftide ,  Se  Ménippe  ,  &  Socra- 
te ,  &  Thoas ,  &  Agapée ,  qui  maintenant  y  font  les  maî- 
tres 5  faifoient  profeffîon  d'eftre  entièrement  dévouez  à 
Philippe  ;  &  cela  au  veu  &  au  fçeu  de  tout  le  monde.  Au 
contraire  Euphrée ,  que  vous  pouvez  vous  fouvenir  d'avoir 
veu  ici  autrefois ,  s'intereflbit  pour  la  liberté  de  fa  patrie  , 
&  ne  fongeoit  qu5à  la  garantir  de  la  fervitude.  Je  ne  fini- 
rois  point  fi  j'entreprenois  de  vous  dire  ,  quels  affronts  , 
quels  outrages ,  ce  bon  Citoyen  efïuia  de  la  part  des  Ori- 
tains.  Or  une  année  entière  avant  la  ruine  d'Orée,  com- 
me il  prelîentit  l'horrible  deiîein  que  tramoient  les  traî- 
tres, il  dénonça  Philiftide  &  ies  complices.  Alors  les  fa- 
dieux  attroupez  en  foule  ,  &c  fouftenus  tant  de  l'argent 
que  des  confeils  de  Philippe ,  traifnent  en  prifon  Euphrée , 
comme  perturbateur  du  repos  public.  Le  peuple  d'Orée 
témoin  de  cette  violence,  loin  de  fecourir  l'opprimé  ,& 
de  chaftier  les  opprefleurs  ,  ne  daigne  feulement  point 
s'émouvoir  contre  ceux-ci,  dit  que  celui-là  n'a  que  ce  qu'il 
mérite  ,  &  fe  fait  un  plaifir  d'un  tel  fpedacle.  Les  traiftres 
qui  fe  voyent  parvenus  à  l'injufte  puiflance  où  ils  afpiroient, 
la  mettent  en  œuvre  pour  hafteriapnfe  de  leur  Ville,  &c 
confomment  leur  ouvrage.  Cependant  fi  quelqu'un  apper- 
cevoit  leur  mauvaife  manœuvre  ,  il  demeuroit  dans  le  fi- 
lence,  et  gémiflbit  fecretement ,  frappé  d'épouvante  par 
le  fouvenir  du  trille  fort  d'Euphrée.  Tous  les  bons  Ci- 
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eoyens  fe  trouvoient  dans  une  fi  terrible  conflernation  , 
qu'à  la  veille  d'une  révolution  totale,  perfonnen'ofafou- 
fler,que  lorfqu'ils  virent  l'Armée  ennemie  à  leurs  portes. 
Ce  moment  venu ,  il  fallut  que  dans  la  Ville  les  deux  par- 
tis fe  déclarafiént  5  les  uns  combattirent  donc  ,  les  autres 
trahirent.  Et  lorfquela  Place  eut  été  emportée  d'une  ma- 
nière fi  honteufe  &  fi  lâche, les  perfides  en  demeurèrent 
les  maiftres  &  les  tyrans  ^  tandis  que  les  bons  Citoyens ,. 
qui  avoient  tenté  de  fe  défendre  eux  &  Euphrée ,  &  qui 
s'étoient  offerts  à  tout  pour  le  falut  de  la  patrie  ,  furent 
ou  bannis  ou  mafiacrez.  Quantau  généreux  Euphrée  ,  il 
fe  donna  lui-mefme  la  mort,  &  déclara  par  ce  dernier 
Acte  de  magnanimité,  que  ce  n'étoit  qu'un  jufte  &  pur 
tele  pour  fes  Citoyens ,  qui  l'avoit  armé  contre  Philippe» 
Mais  peuteftre  me  demanderez-vous  tout  étonnez,pour-* 
quoi  &:  les  Olynthiens ,  &  les  Erétriens ,  &  les  Oritains  , 
écoutoient  avec  plus  de  plaifir  les  Orateurs  qui  leurpar- 
loient  pour  Philippe  ,  que  ceux  qui  leur  parloient  pour 
la  patrie.  Pourquoi, Messieurs  ?  Pour  lamefme  raifonr> 
qui  vous  détermine  à  tenir  une  conduite  toute  femblable. 
C'eft  que  les  Citoyens  fidéles,qui  veulent  n'ouvrir  que  les. 
meilleurs  avis  ,  font  obligez  malgré  eux  d'avancer  fou- 
vent  des  propofitions  defagréables.  Car  de  néceflîté  ab- 
foluë  pour  des  hommes  de  ce  caradere,il  s'agit  de  fau- 
ver  l'Etat.  Au  lieu  que  les  Citoyens  perfides ,  n'ont  pour 
favorifer  les  veuës  de  Philippe, qu'à  flater  &  à  carefler  le 
peuple.  Lors  donc  qu'à  Olynthe  &  ailleurs,  les  uns  pro- 
pofoient  d'impofer  une  taxe  j  les  autres  fouftenoient  qu'il 
n'en  falloit  point.  Quand  ceux-là  confeilloient  de  fe  pré- 
parer à  la  guerre,  et  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  ^  ceux-ci, 
jufqu'au  moment  fatal  de  la  cataftrophe  ,  ne  cefïoient  de 
dire  qu'on  ne  devoir  fonger  qu'à  bien  jouir  de  la  paix.  Et 
ajnfi  de  tout  le  refte ,  car  je  ne  veux  pas  entrer  dans  un 
plus  grand  détail.  Les  uns  donc,  pour  donner  à  leurs  au- 
diteurs une  fatisfaclion  préfente  ,  leur  tenoient  des  dif- 
cours  gracieux  3  les  autres  pour  procurer  à  ceux  qui-  les . 
écoutoient une  feureté  future  ,  leur  ouvroient  des  avis 
fâçheux.à  entendrep.D'oùil  arrivoit  , que  ces  peuples  à  la, 
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fin  abandonnoient  tout,  non  plus  par  complaisance  &  par 
aveuglement, mais  par  découragement  &  par  defefpoir, 
lorfqu'ils  fè  voyoient  dans  l'impuiffance  totale  de  conju- 
rer la  tempefte.  Or  c'eft  ,  (  j 'en  attelle  Jupiter  &  Apol- 
lon) c'eft  ce  que  je  crains,  qui  pareillement  ne  vous  ar- 
rive, quand  vous  aurez,  reconnu  ,  que  les  réflexions  ve- 
nues trop  tard  ne  vous  feront  plus  d'aucun  fecours.  Auffi 
lorfque  je  jette  les  yeux  fur  les  gens ,  qui  vous  précipitent 
dans  ce  danger,  je  ne  les  hais  pas  Amplement ,  je  les  ab- 
horre. Puifque  foit  malice,  foit  ignorance  , ils  n'en  abyi- 
ment  pas  moins  la  République.  MaisàDieuneplaife,que 
les  chofes  en  viennent  là.  Car  il  vaut  mieux ,  oui ,  il  vaut 
mieux  mourir  mille  fois  ,  que  de  condefcendre  par  une 
lâche  flaterie  à  quelqu'une  des  volontez  de  Philippe ,  ik. 
que  de  lui  livrer  quelques-uns  des  Orateurs ,  qui  fe  facri- 
fient  courageufement  pour  vos  interefts.  La  belle  réconu 
penfe  qu'ont  receu  les  Oritains ,  pour  avoir  placé  leur  con- 
fiance dans  Iqs  amis  de  Philippe ,  &  rejette  les  avis  d'Eu- 
phrée.  La  belle  récompenfe  qu'ont  receu  les  Erétriens , 
pour  avoir  chafle  vos  Ambafladeurs ,  &  s'eftre  donnez  à 
Clitarque.  Ils  gémiflent  dans  l'efclavage  ,  à  la  merci  des 
fouets  &  des  tortures.  La  belle  façon  dont  il  a  épargné 
les  Olynthiens ,  pour  avoir  mis  le  perfide  Lafthene  à  la 
telle  de  leur  Cavalerie  ,  &  banni  le  fidèle  Apollonide.  Je 
ne  crains  point  de  le  dire  :  eftre  expofé  à  de  lembiabîes 
traitemens  ,  &  ne  prendre  pourtant  que  des  réfolutions 
pitoyables  -y  &  s'obftiner  pourtant  à  ne  rien  faire  de  ce  qui 
convient  ;  &c  s'imaginer  pourtant ,  que  tandis  qu'on  prefte 
l'oreille  aux  Orateurs  de  fes  ennemis ,  on  habite  une  Ville 
iî  privilégiée  par  fa  grandeur  ,, qu'en  aucun  cas  elle  ne 
doit  craindre  aucun  revers  :  c'eft  lâcheté ,  c'eft  folie.  Mais 
quel  furcroift  de  honte  fera-ce,  d'avoir  un  jour  à  s'écrier 
après  quelque  événement  funefte  :  Grand  Dieu  3  qui  £  au- 
rait cru  5  que  pareilles  chofes  pu  fient  arriver}  Helas  3  il  fallait 
faire  ceci  &  ceci  3  &  ne  point  faire  cela  &  cela.  Les  Olyn- 
thiens pourroient  dire  aujourd'hui  beaucoup  de  chofes 
fembiables,  qui  les  auroient  garantis  de  leur  perte, s'ils 
les  av.oient  préveuës.  Les  Oritains  ,  les  Phocéens .,  tous 

les 


TROISIE'ME   PHILIP  PI  QUE.         4^ 

les  autres  peuples  qui  ont  péri ,  pourroient  tenir  aujour- 
d'hui grand  nombre  de  femblables  difeours.  Mais  quel 
bien  leur  en  revicndroit~il  ?  Tandis  qu'un  vaiffeau ,  grand 
ou  petit , il  n'importe ,  fe  maintient  fain  &  fauf  5  c'eft  alors 
que  le  Pilote,  les  matelots  ,&  généralement  tout  l'équi- 
page, doivent  avec  ardeur  concourir  fucceffivement  à  la 
manœuvre,  &  prendre  bien  garde  que  perfonne  ,  foit  à 
deflein  ,  foit  par  imprudence  ,  ne  le  renverfe.  Car  quand 
une  fois  la  mer  furmonte ,  tout  foin  ,  tout  effort  devient 
inutile.  Nous  donc  r  Messieurs,  pendant  que  fains  8>C 
faufs,  nous  pofledons  une  République  très -puiflante,  des 
reflburecs  infinies,  une  haute  réputation:  qu'eft -ce  donc 
que  nous  devons  faire  ?  Peuteftre  y  a-t-il  déjà  longtemps 
que  quelqu'un  de  vous  brufle  d'envie  de  me  le  demander. 
Moi  de  par  Jupiter  je  vais  vous  l'apprendre ,  &  mefme 
j'en  propoferai  le  décret, afin  que  fî  teleft  voftre  volon- 
té, vous  l'autorifiez  de  vos  fuffrages. 

Je  dis  donc  que  nous  devons  commencer  par  nous  met- 
tre nous-mefmes  en  défenfe  ,&  par  nous  pourvoir  de  ga- 
lères ,  de  finances ,  &  de  troupes.  En  effet ,  quand  tous  les 
autres  Grecs  unanimement  préfenteroient  la  tefte  au  joug, 
vous,  Messieurs  , vous  devriez  toujours  combattre  pour 
la  liberté.  Après  de  tels  préparatifs  ,  faits  aux  yeux  dé 
toute  la  Grèce  ,  excitons  tous  les  autres  peuples  à  nous 
féconder  :  notifions  par  tout  nos  réfolutions ,  ôc  dépefehons 
des  AmbafTadeurs  dans  le  Péloponéfe ,  à  Rhodes ,  à  Chio  > 
au  Roy  de  Perfe.  Carileftde  fon  intereft  auffi-bien  que 
du  noftre ,  de  ne  point  permettre ,  que  cet  homme  ache- 
vé de  tout  bouleverfer.  Que  fi  vos  raifons  perfuadetit  , 
vous  aurez  des  alliez  ,  qui  au  befoin. partageront  avec 
vous  le  péril  &c  la  dépenfe  :  finon  ,  vous  gagnerez  au  moins 
du  répit.  Et  comme  vous  avez  la  guerre  ,  non  avec  une 
République  compofée  de  plufieursteft.es,  mrds  contre  un 
feul  homme  fur  qui  tout  roule  ,  ce  répit  ne  fera  pas  inu- 
tile :  ainfi  que  ne  le  furent  point  ces  plaintes  6c  ces  rem  on  - 
trances,  que  Tannée  dernière  en  qualité  de  vos  Ambafia- 
deurs  moi  &  Polieu&e  ce  rare  perfonnage  ,  &  Hegefippe , 
Se  Clitomaque  ,  ôc  Lycurgue  ,  ôc  nos  autres  Collègues  > 
Tome  I.  E  e  e 
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nous  allâmes  répandre  dans  le  Péloponéfe  ^  &c  par  lë£. 
quelles  nous  vinfmes  à  bout  de  réprimer  fi  bien  cet  hom- 
me ,  qu'il  n'ofa  ni  envahir  Ambracie  ,  ni  tenter  une  irrup- 
tion dans  la  contrée ,  où  nous  nous  trouvions  par  voftre 
ordre.  Au  refte ,  je  ne  dis  pas  ,  que  fi  vous  pernftez  tou- 
jours à  ne  remplir  aucun  de  vos  devoirs  ,  vous  alliez  in- 
citer les  autres  à  s'acquitter  des  leurs.  Car  il  ièroit  ridi- 
cule ,  que  des  gens  qui  s'endorment  fur  leurs  propres  in- 
terefts  ,  affe&aflent  de  la  vigilance  fur  les  interefts  d'au- 
trui  j  6c  que  tandis  qu'ils  ne  s'inquiètent  point  eux-mefmes. 
fur  le  prefent,  ils  prétendifîênt  allaraier  les  autres  fur  l'ave- 
nir. Aufli  3  ce  n'eft  pas  cela  que  je  dis.  Je  dis ,  qu'il  faut 
payer  régulièrement  vos  Troupes  dans  la  Querfonçfe ,  §c. 
les  pourvoir  de  tout  ce  qu'elles  demandent  j  armer  vous- 
mefmes  les  premiers  j&  après  que  vous  aurez  donné  l'e- 
xemple ,  exhorter ,  avertir ,  prèfler  alors  ies  autres  Grecs, 
Cette  conduite  eft  la  feule,  qui  foit  digne  d'une  Républi- 
que telle  que  la  voftre.  Mais  pendant  que  vous  fuiez  ici 
les  foins  &  les  peines ,  fi  vous  penfez  que  les  Chalcidiens 
ôc  les  Mégariens  Sauveront  la  Grèce,  vqus  ne  penfez  pas 
jufte  :  car  chacun  de  ces  peuples  s'eftimera  trop  heureux , 
s'il  peut  feulement  fefauverlui-mefme.  C'eftà  vous  qu'eft 
réfervéeune  telle  gloire  :  prérogative  prétieufe  ,  que  vos 
anceftres  ont  achetée ,  6c  qu'ils  vous  ont  tranfmife,  par 
un  nombre  infini  de  grands  &  dç  célèbres  travaux.  Mais 
je  le  répète ,  fi  chacun  de  vous ,  par  le  defir  de  fatisfaire 
fon  penchant  pour  la  vie  douce ,  demeure  ici  les  bras  croU 
fez  ,  6c  ne  cherche  que  les  moyens  de  n'agir  point  lui- 
mefme  en  quoi  que  ce  foit  5  je  lui  déclare  premièrement , 
qu'il  ne  trouvera  perfonne  qui  fupplée  ifbn  inaâioiij  mais 
je  crains  en  fécond  lieu  ,  que  tout  ce  qu'aujourd'hui  nous 
ne  voulons  pas  faire  de  bon  gré,  nous  ne  foyons  un  jour 
obligez  de  le  faire  malgré  nous.  Car  s'il  y  avoit  au  mon- 
de quelqu'un ,  qui  fuft  aflez  généreux,  pour  vouloir  bien^ 
à  voftre  défaut  fe  charger  du  foin  de.  tout  ^  il  y  auroit  déjà, 
longtemps  que  vous  l'auriez  trouvé  ^  grâce  à  cette,  vieille: 
indolence,  dans  laquelle  vous  croupilfez.  Mais  perfonne; 
ajj  monde  n'eft  feçourable  jufqu'à  ce  point.  Voilà  donç35 
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Î>our  l'acquit  de  mon  miniftére,  l'avis  que  j'ouvre,  voilà 
e  décret  que  je  propofe  3  &  je  crois  que  pourveu  qu'un 
femblable  plan  s'exécute  ,  vos  affaires  peuvent  encore  fe 
rétablir.  Que  fi  quelqu'un  fçait  quelque  chofe  de  meil- 
leur ,  qu'il  parle ,  &  qu'il  vous  communique  {qs  lumières. 
Quant  au  parti  que  vous  embraflerez  ,  puiffè-t -il  (  Dieux 
tous  enfemble  exaucez-moi)  tourner  à  l'avantage  6c  à  la 
gloire  de  la  caufe  publique. 
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PE   LA  QUATRIEME   PHILIPPIQUE, 

Dion.,  Ha-    ÏZ  ne  s'ècould  qrfune  année  depuis  la  troifième  Philippique 
lie.  Ep.  ad  jLjufqu'a  la  quatrième.  Celle-ci  fut  prononcée  fous  l'Archonte, 
m,n.  Nicoynaque* y  la  vingtième  année  du  règne  de  Philippe  3  au- 

de  Tl  o  m  e  trement  l&  quatrième  de  .-la  cent  neuvième  Olympiade.  Ulpien 
414.  dit  *j,  que  Dcmofthcne  la  prononça  brufqucment  3à  Pôccafîon 
Ans  d&ne  nouvelle  facheufe  venue  de  Thrace  j  &  que  P  Orateur  , 
avantJ.C  faute  de  temps  pour  fe  préparer  ^  ne  traite  [on  fit] et  quen  ter- 
34°-  mes  vagues  &  généraux.  Diodore  *  de  firn  coftè  rapporte ,  que 
A  fur  *'.  tannée  de  cette  Harangue  $  Pbocion  chaffa  d'Erétrie  ,  ville. 
Au  en  1  ±  d'Eubèe.^  Clitarque  y  qui  fous  là  proteilion  de  Philippe  >y  exer- 
c.x.Il  parut  Ç°*t'  ^e  pouvoir  tyranni que.  Divers  Tyrans  que  Philippe  av oit 
fous  cet  A  r-  établis  dans  cette  Ifle  ,  y  regnoient  alors  ,  ou  pluflofl  Py  fai- 
chonte  une  foient  régner.  VEubèe  affervie  fous  les  yeux  des  Athéniens  ne 
Comète,  pré  fige  oit  rien  de  bon  a  leur  liberté.  Demofihcne  fait  fonner  cela 
Anitot.  y-ien  foaUf.  ^  fy  s'en  fert  utilement  pour  les  convaincre  de  Pim- 
y,  a  ■  portance  d'éloigner  au  plus  v  if  e  les  approches  d'un  ennemi  >  qui 
Pli'n.  1.  2.  c.  fe  fa^  déjà  voir  a  leurs  portes.  La  quatrième  Philippique  eut 
iç.  Meurf.  donc  deux  principaux  objets  3  Pan  la  délivrance  des  Eubèens  y  , 
ibid.  l'autre  le  falut  de  Périnthe  &  de  Byfance  ,  places  menacées 

*  Uip.  in  4,.  d'un  fiège  prochain  *.  En  effet  >  peu  de  temps  après  P expédition 
!"       .     d'Eubée  3  Philippe  attaqua  fucceffivement  ces  deux  places.  Mais 
10  ..•  ic.  comme  toute  puiffance  divifèe  ne  peut  entreprendre  avec  fuccex^ 
*Ùiod  ibid   une  %uerre-  étrangère  3  Demofthene  tache  de  pacifier  le  dedans  . 
£  Athènes  >  &  d'y  réconcilier  les  pauvres  avec  les  riches  >  qui  » 
ne   pouv oient  convenir  fnr   le  partage   des  deniers  publics  y- 
propofe   £  expédier    une  ambajfade  au  Roy    de  Perfe  \  pour 
négocier  avec  lui  une  étroite  confédération  5  Qp  après  avoir  in- 
fiflè  fur  la  néceffïté  indifp  en  fable  d 'exterminer  fans  rèmijjion  les 
traiftres  3il  finit  par  les  apoftropher  tous  en  lapcrfo?ine  d*Arif~ 
iïodéme.  Les  éclairs  &  les  foudres  de  ce  véhément  Orateur  m 
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manquèrent  point  leur  coup.  Car  dejlors  les  Athéniens  prirent 
'feu  >  &  fe  h  a  fièrent,  d'envoyer  m  Thr ace  une  Armée  fous  les  or- 
dres de  Phocion.  La  cet  excellent  Capitaine  fc  fur paff a.  Les  By- 
fantins  vivement,  prefiez^par les  Troupes  de  Macédoine  3  lui  ou- 
vrirent leurs  porte  s, qu'ils  av  oient  ferme  es  à  Charès  fon  pré  dé  ce f~ 
feur ^&  Phocion  enrécompenfe  *  obligea  Philippe  de  lever  le  fie-  r  DibdJ.iéfc- 
qe  avec  beaucoup  de  perte  ^  &  fans  autre  fruit  qu'une  blefure.  nif" 

Aurefie  ,on  retrouvera  dans  cette  Harangue  beaucoup  de  cho-  -'  l'x 
Ces  y  qu'on  a  veues  dans  les  précédentes.  Mais  comme  elle  roule  fur  p}uc#  \n  ^ 
le  me  fine  fujet  3épuifé  dJja  par  huit  difc'ours  yc'é toit  pour  l'Ora- Rhet.AriL 
teur  une  cfpece  de  néceffité  d'ùfer de  redites '.  Et  il  femble  qu'en  pa-  tid.  orat.  z« 
reil  cas  3  la  répétition  n'eft  point  un  défaut.  De  plus  c'étoit  par  de  focieu- 
cette  Harangue  ^que  Demofihene  dev  oit  finir.  On  doit  donc  la  re-  j ^r1°n(!in*  m  ' 
qarder  comme  une  récapitulation  de  toutes  les  av.tr es -^&  ton  pour-      "      » L  s** 
roit effectivement P  intituler  3LxV  zxoxaiÇon  des  Pliilippiques. 
2<[ojîre  Orateur  y  rappelle  la  plufpart  des  preuves ,  qu'il  avoifr 
déjà  mifes  en  œuvre.  Mais  en  les  rappellant  3  il  leur  donne  une 
nouvelle  force  ifoit  par  la  manière  dont  il  les  range  3 foi t  £ar  le?: 
o-rand  nombre  de  traits  qu'il  y  a^oufie... 
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PErsuade*  comme  je  fuis ,  Messieurs  ,  que  vous  dé- 
libérez fur  des  matières  &  d'une  extrême  importance , 
&  d'une  abfoluë  néceffité  pour  la  République  jj'efiayerai 
de  dire  là-deflus,  ce  que  je  crois  convenir  à  vos  interefts.  Or 
quoique  diverfes  fautes  confidérabies  par  leur  nombre ,  & 
depuis  un  allez  longtemps  accumulées,  concourent  à  nous 
jetter  dans  ce  déplorable  état  ^  nulle,MESsiEURS,  n'y  con- 
tribue davantage,  que  voftre  éloignement  pour  les  affaires, 
&  que  voftre  courte  attention ,  qui  ne  dure  qu'autant  que 
vous  demeurez  aflis  dans  ce  lieu,pour  écouter  les  nouveaux 
événemens  qu'on  vous  annonce.  Après  quoi ,  chacun  de 
vous  fe  retire  5  &  loin  de  s'occuper  dubien  de  l'Etat ,  il  en 
perdjufqu'au  plus  léger fouvenir.  Cependant  Tinfolence  &c 
la  rapacité  de  Philippe ,  qu'éprouvent  généralement  tous 
les  hommes ,  font  montées  à  ce  monftrueux  excès,  dont  on 
vous  donne  avis  de  toute  part.  Or  que  les  difeours  &  les 
harangues  ne  viendront  point  à  bout  de  le  réprimer ,  per- 
fonne  certainement  ne  l'ignore.  Car  quand  mefme  quel- 
qu'un ne  pourroit  par  nulle  autre  voye  s'en  convaincre  y 
qu'il  daigne  au  moins  raifonner  ainfi.  Jamais  dans  aucune 
de  œs  occafions ,  où  il  n'a  fallu  que  difeuter  des  droits  3 
nous  n'avons  ni  fuccombé,  ni  paru  avoir  tort  :  au  contraire, 
dès  qu'il  ne  s'agit  que  d'éloquence ,  nous  l'emportons  fur 
tout  le  monde ,  &c  triomphons  hautement.  Mais  les  affaires 
de  cet  homme  en  vont-elles  plus  mal ,  ou  les  noftres  en 
vont-elles  mieux  ?  Il  s'en,  faut  bien.  Car  tandis  que  lui , 
les  armes  à  la  main,&  preft  à  tout  rifquer  fans  réferve, 
il  pourfuit  fa  pointe  de  ion  cofbé  ,  &  que  nous  du  noftre , 
nous  perdons  le  temps  à  prononcer  ou  à  entendre  de 
belles  Harangues  -y  il  eft  dans  l'ordre  ,  ce  me  femble  J 
que  les  effets  l'emportent  fur  les  paroles ,  &  que  tout  le 
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monde  s'attache  ,  non  aux  raifons  que  nous  avons  autrefois 
allégués ,  ou  que  nous  alléguons  aujourd'hui ,  mais  unique- 
ment à  nos  actions.  Or  nos  aérions  toutes  enfëmble  ,  ne  peu- 
vent fauver  un  feul  des  malheureux  qu'on  opprime.  Mais 
c'en  eft  aflèz,  il  ne  faut  pas  appuyer  davantage  iiir  ce  point. 
Comme  donc  chaque  Etat  dans  la  Grèce  eft  divifé  en  deux 
fa&ions  ,  Tune  d'hommes  qui  ne  veulent  ni  commander  par 
violence-,  ni  obéir  en  efclaves  à  qui  que  ce  foit ,  mais  vivre 
dans  l'indépendance,  &  jouir  de  l'égalité  que.  lesLoix  du 
gouvernement  populaire  établiflent  h  l'autre  d'hommes  qui 
défirent  d'impofer  la  Loi  à  leurs  Citoyens,&  qui  font  prefts 
de  la  recevoir  d'un  Etranger ,  quel  qu'il  foit  ,  n'importe, 
pourveu  que  par  fon  moyen  ils  puiflent  efpérer  de  parvenir 
où  ils  afpirent  :  il  eft  arrivé  que  les  fauteurs  dePhilippe,gen$ 
avides  d'Empires  &  de  tyrannies,  ont  par  tout  envahi  la  do- 
mination 5  Se  de  Ville,  où  la  Démocratie  fe  maintienne,  je 
ne  fçais  s'il  en  relie  quelqu'ùne,excepté  la  voftre.  D'ailleurs 
les  mercenaires  qui  gouvernent  au  gré  de  cet  homme  nos 
Républiques,  ont  fur  les  Citoyens  fidèles  un  grand  avanta- 
ge,&  fe  voyent  abondamment  pourveus  de  tous  les  moyens 
qui  aiKirent  le  fuccès  des  entreprifes.  Le  premier  de  ces 
moyens  &  le  principal,  c'eft  de  toucher  continuellement  de 
groflesfommes,pour  engager  dans  leur  parti  les  âmes  vé- 
nales :  le  fécond  &  non  moins  efficace ,  c'eft  de  pouvoir 
compter  fur  une  Armée  toujours  prefte ,  en  quelque  temps 
qu'ils  le  fouhaitent,à  écrafer  quiconque  les  traverfe.  Quant 
à  nous ,  outre  que  nous  manquons  de  tout  cela  par  noftre 
faute,  nous  ne  pouvons  pas  mefrne  revenir  de  l'afloupifle.- 
mentoù  nous  femmes^  mais  nous  refTemblons  à  ces  gens 
qu'un  breuvage  de  mandragore,  ou  quelqu'autre  fuc  pareil 
plonge  dans  une  profonde  léthargie.  De-là  vient  (  car  à 
mon  avis,  il  ne  faut  pas  taire  la  vérité  )  qu'aujourd'hui  nous  s 
fommes  décriez  &c  méprifezaupoint,  qu'entre  les  peuples 
qui  fe  trouvent  au  milieu  mefme  du  péril ,  les  uns  vous  dif- 
putent  le  premier  rang  j  les  autres  vous  conteftent  la  préro* 
gative  d'àffigner  le  lieu  des  conférences  3  les  autres  enfin 
vont  jufqu'à  mieux  aimer  fe  défendre  feuls ,  que  de  vous  ap^ 
geiler  à  leur  fecours.  Mais  quel  motif  me  porte  à.  rappeller 
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jfc  à  parcourir  toutes  vos  fautes  ?  Ce  n'eft  point  (j'en attef- 
te  Jupiter  &  tous  les  Dieux  )  pour  m'attirer  de  gayeté  de 
cœur  voftre  haine  :  c'eft  afin  qu'une  bonne  fois ,  chacun  de 
vous  ,  Messieurs  ,  apprenne  &  conçoive  que  dans  l'admis 
niftration  publique ,  ainfi  que  dans  la  vie  privée ,  chaque 
faute  oulapareffe  &  la  nonchalance  engagent ^ne  fe  fait 
pas  d'abord  fentir  en  particulier  y  niais  qu'à  la  fin  toutes  en- 
semble elles  culbutent  les  affaires.  Jettez  les  yeux  fur  Serrie 
&  fur  Dorifque  7  car  ces.  deux  poftes  font  les  premiers ,  que 
vous  vous  lailfates  enlever  après  la  Paix.Etpeuteftre  qu'en- 
core aujourd'hui  plufieurs  de  vous  n'en  connoiflent  pas 
mefme  les  noms.  Ce  furent  pourtant  ces  deux  Places ,  qui 
mëprifées&  abandonnées  par  vous,  perdirent  la  Thrace, 
Se  Cherfoblepte  voftre  allié.  Lorfque  Philippe  les  vit  à  fa 
merci ,  &  fans  efpoir.  d'eftre  fecourues ,  il  rafa  Porthmos  .,  & 
pour  élever  une  efpece  de  citadelle  contre  l'Attique ,  forti- 
fia l'Eubée ,  &  y  établit  des  Tyrans.  Vous  perfévéraftes 
dans  voftre  indolence ,  il  affiegea  Mégare ,  &  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne Temportaft.  Vous  ne  pnftes  nul  ombrage  de  tout 
*  cela,  ni  par  le  plus  léger  mouvement  ne  déclaraftes ,  que 
vous  n'étiez  pas  d'humeur  à  fouffrir  de  pareilles  entrepri- 
fes.  Il  acheta  donc  Antrones ,  &peu  après  fe  rendit  maiftre 
d'Orée.  Je  pafie  fouslîlence  la  prife  de  Pher.es,  l'expédi- 
tion d'Ambracie ,  le  carnage  d'Elicle ,  Se.  mille  autres  fem- 
blabies  attentats.  Car  je  n'ai  pas  entrepris  cette  énuméra- 
tion ,  pour  fupputer  au  jufte  les  miférables  victimes  des  vio- 
lences, &  des  injuftices  de  Philippe  ^  mais  pour  vous  bien 
convaincre  qu'à  coup  feuril  necelfera  d'opprimer  tous  les 
hommes, &  de  fubjuguer  tous  les  pays,  à  moins  qu'il  ne 
trouve  fur  fa  route  un  vengeur  qui  le  réprime.  Or  nous 
avons  ici  de  certaines  gens ,  qui  avant  que  d'entendre  de 
quoi  il  s'agit ,  s'écrient  brufquement ,  que  faut-.il  donc  que 
nous  faffions  ?  Non  pour  le  faire  i  après  l'avoir  entendu  (  car 
en?c.e  cas ,  je  n'en  excepte  perfonne,  nous  n'aurions  point 
de  Citoyens  plus  utiles)  mais  pour  fe  délivrer  au  plus  vifte 
de  l'Orateur.  Il  eft  pourtant ,  n'en  déplaife  à  leur  impatient 
ce  r  d'une  néceffité  abfoluë  de  vous  dire  ce  qu  il  faut  faire  y 
&  le  voici.  En  premier  lieu,  Messieurs  ,  graver  profon- 
dément 
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dément  dans  vos  efprits  ce  principe  inconteftable ,  qu'ac- 
tuellement Philippe  vous  attaque,  &  qu'il  a  rompu  la  paix  ^ 
eftre  bien  convaincus  de  fa  mauvaife  volonté ,  &c  le  regar- 
der comme  l'ennemi  mortel  &c  d'Athènes, &  de  tout  ce 
que  renferme  Athènes,  j'ajoufterai  mefme  ,  &  des  Dieux 
tutélaires  d'Athènes  :  puiifent  ces  juftesDieux  à  jamais  l'ex- 
terminer »  Il  faut  de  plus  croire  fermement ,  que  dans  le 
cours  de  fhs  expéditions  militaires  fa  principale  veuë  eft  de 
fapper  la  conftitution  de  voftre  gouvernement  5  &  qu'au 
milieu  de  fes  vaftes  projets ,  il  ne  trame  &  ne  médite  rien 
tant  que  de  la  détruire.  Et  véritablement ,  c'eft  maintenant 
pour  lui  une  efpece  de  néceflîté.  Car  de  grâce ,  raifonnez , 
Messieurs^!  veut  dominer.Or  il  vous  juge  feuls  capables 
de  le  traverfer  dans  ce  deflein.  D'ailleurs  il  vous  outrage 
déjà  depuis  longtemps  3  &  cela ,  il  le  fçait  dans  fon  ame ,  à 
n'en  pouvoir  douter.  Car  les  Places  qu'il  vous  a  enlevées, 
font  les  plus  fermes  remparts  de  (es  Etats,  En  effet  ^  s'il  ve- 
noit  à  perdre  A  mphipolis  &c  Potidée ,  il  ne  fe  croiroit  pas  en 
feureté, mefme  dans  le  cœur  de  la  Macédoine.  Il  fçait  donc 
à  la  fois  deux  chofes ,  &  qu'il  vous  drefle  des  pièges ,  &  que 
vous  vous  en  appercevez.  Or,  comme  il  vous  répute  gens 
de  cœur  &  de  telle ,  il  préfume ,  qu'au  moins  vous  lui  I  aites 
lajufticede  le  haïr.  Mais  outre  de  fi  puiflantes  raifons,  il 
fçaic  de  plus  avec  une  entière  certitude  ,  qu'euft-il  aflujecti 
tous  les  autres  hommes ,  il  ne  pourra  folidement  rien  poflé- 
der ,  tant  que  la  Démocratie  fubfiftera  parmi  vous  :  qu'au 
contraire  dans  un  revers  de  fortune  (&  quel  eft  l'homme, 
qui  n'en  éprouve  pas  de  fréquens  )  tout  ce  qui  maintenant 
gémit  fous  le  joug,  le  fecouera  bien  vifte,&  viendra  fe  jet- 
ter  entre  vos  bras.  Car  naturellement  voftre  cai  adere  n'effc 
pas  de  vous  aggrandir ,  ni  d'ufurper  la  domination ,  mais 
d'empefeher  qu'un  autre  nel'ufurpe ,  &  de  l'ofter  à  qui  en 
jouit  :  enfin  de  traverfer  les  ambitieux ,  qui  afpirent  à  la  ty- 
rannie j  &  de  vous  déclarer  les  protecteurs  de  la  liberté  de 
tous  les  hommes.  Il  eft  donc  bien  éloigné  de  vouloir,  que 
vous  puiffiez  vous  fervir  de  la  vôtre^pour  épier  les  momens, 
qui  peuvent  lui  eftre  funeftes.  En  quoi  certes  il  ne  raifonne 
ni  mal,  ni  mollement.  Je  conclus  de  tout  cela,  que  vous 
Tome  I.  F  ff 
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devez  premièrement  le  reconnoiftre  pour  l'implacable  en., 
nemi  du  gouvernement  libre  &  populaire  5  en  fécond  lieu  y 
tenir  pour  indubitable,  que  toutes  les  machines  &  toutes  les 
batteries  qu'il  drelîè  &  remue  aujourd'hui ,  il  ne  les  remue 
&  ne  les  dreffe  que  contre  Athènes.  En  effet,  nul  de  vous  ne 
pouffe  la  {implicite  jufqu'à  croire  ,,qu'il  foit  fi  afpre  pour  de 
méchantes  bicoques  enThrace(car  de  quel  autre  nom  qua- 
lifier Drongile ,  &  Cabyle ,  &.  Maftirey&  Iqs  autres  lieux 
dont  maintenant  on  le  dit  maiftre  )  qu  il  foit, dis-}e ,  fi  afpre 
pour  de  pareilles  mafures ,  qu'afin  de  s'en  iaifir  ,  il  affronte 
travaux ,  faifons,  derniers  périls ,  &  que  pour  les  ports  ,  les 
arfenaux ,  les  galères  ,*Les  mines  d'argent ,  les  immenfes  re- 
venus ,1e  terroir  i  &  la  gloire  d'Athènes  (  dont  ni  lui , ni  nul 
^utre  ufurpateur  ne  puiffe  jamais  jouir  î  )  il  n'ait  que  de  l'in- 
différence j  &  que  fans  envie  il  vous  permette  de  les  pofié- 
der  paifiblement  y  tandis  que  pour  recueillir  de  miférables 
grains  qu'enferrent  les  caveaux  deThrace,il  hiverne  volon- 
tiers dans  les  horreurs  d'un  mortel  climat.  Non ,  M  e  s- 
siEuRS,cela  ne  fe  peut.  Mais  dans  fes  expéditions  de  Thra- 
ce  j  comme  dans  toutes  les  autres,  il  n'a  pour  but  que  de  fe 
mettre  en  état,  d'envahir  ce  que  vous  poffédez  ici.  Il  faut 
donc,  j'en  attefte  Jupiter, que  convaincus  &  pénétrez  de 
cette  vérité,vous  vous  gardiez  bien  d'exiger  que  l'Orateur, 
qui  ouvre  l'avis  le  plus  utile  &  le  plus  jufte ,  fe  charge  auffi 
de  propofer  dans  les  formes  le  décret  de  la  guerre.  Car  tel 
procédé  feroit  de  gens ,  qui  voudroient  avoir  clans  la  fuite  à 
qui  s'en  prendre ,  non  de  gens  qui  longent  à  s'acquitter  dès. 
aujourd'hui  de  ce  qu'ils  doivent  à  l'Etat.  En  effet,  je  vous, 
en  fais  les  Juges ,  fi  la  première  ,  ou  la  féconde ,  ou  la  troi, 
iiéme  fois  que  Philippe  viola  les  traitez  (  car  il  ne  les  a  pas 
violez  pour  une  )  quelqu'un  avoit  propofé  de  prendre  les  ar- 
mes contre  lui  3  &  que  lui  alors ,  comme  en  ce  jour  qu'au- 
cun de  nous  ne  propofe  rien  de  pareil,  il  euft  fe.couru  les 
Gardiens:  n'auroit-on  pas  exterminé  l'auteur  d'un  décret 
femblable ,  &  n'euft-on  pas  tout  d'une  voix,  crié  qu'il  étoit 
caufe  de  ce  que  l'infraâeur  avoit  embraffé  la  defenfe.de, 
Cardie?Ne  cherchez  donc  point  fur  qui  placer  vôtre  haine; 
j?ou£  îés  forfaits  de  Philippe  ,  ni  qjri  livrer  en  proye  à  là,  fit*. 
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reur  de  &s  mercenaires.  Et  quand  vous-mefmes  vous  aurez 
une  fois  réfolu  la  guerre,  ne  vous  amufez  plus  à  difcuter 
entre  vous ,  s'il  vous  convenoit  ,  ou  ne  vous  convenoit  pas 
d.e  prendre  ce  parti.  Mais  de  la  mefme  manière ,  que  cet 
homme  vous  attaque ,  repouflez-le  >y  fournilTez  à  ceux  qui 
lerepoulïent  déjà,  les  fommes  d'argent  &  tous  les  autres  fe- 
cours  dont  ils  ont  befoin  5  contribuez  de  vos  biens ,  Mes- 
sieurs j  faites  provifîon  de  Troupes ,  de  galères ,  de  che- 
vaux ,  de  baftimens  pour  le  tranfport ,  &;  généralement 
de  tout  ce  que  demande  la  guerre.  Car  à  n'en  point  mentir  t 
la  manière  dont  nous  ufons  aujourd'hui  des  conjon&ures,eft 
quelque  chofe  de  rifible  :  &  je  crois,  les  Dieux  m'en  font  té- 
moins, que  Philippe  lui-mefme  borne  (es  vœux  à  délirer 
que  vous  vous  comportiez  toujours  comme  vous  faites. 
Vous  n'agifTez  jamais  qu^après  coup  $  vous  vous  confumez 
en  vaines  dépenfes  j  vous  cherchez  fur  qui  vous  repofer  du 
foin  de  voftre  falut  $  vous  vous  emportez,  vous  vous  déchaî- 
nez les  uns  contre  les  autres.  Pour  moi  je  remonterai  à  la 
caufedumal ,  &  j'en  indiquerai  le  remède.  Jamais  en  nulle 
occafion  ,  Messieurs  ,  vous  ne  formez  ni  ne  concertez  a 
temps  aucun  plan  j  mais  vous  courez  toujours  après  l'évé- 
nement ,  puis  voyant  que  vous  vous  remuez  trop  tard ,  vous 
vous  replongez  dans  l'ina&ion.  Et  s'il  ilirvient  enfuite  quel- 
que nouvel  accident ,  vous  reprenez  le  train  ordinaire  de 
vos  préparatifs ,  &  vous  vous  attroupez  en  tumulte.  Or  ce 
n'eft  pas  là  comme  on  réuffit.  Non, il  n'eft  pas  poffibie, 
qu'avec  des  milices  levées  à  la  hafte ,  on  exécute  jamais  rien 
à  propos. Mais  il  faut  avoir  uneArmée  toute  prefte,la  munir 
deschofes  néceiFaires  pouriafabfiftance,  établir  des  Tré- 
foriers  publies,^:  par  tous  les  moyens  imaginables^pourvoir 
à  la  garde  la  plus  exacte  de  tous  les  deniers  de  la  caifle  mili- 
taire :  &  après  que  l'on  eft  entré  dans  ce  détail  de  foins ,  de- 
mander un  compte  févére,  Se  aux  Tréforiers  de  leur  manie- 
ment ,  Se  au  Général  de  fa  conduite  -,  &  ne  laiifer  à  ce  der- 
nier aucun  prétexte,  ni  de  naviger  ailleurs,  ni  d'agir  en  rien 
autrement  que  ne  portent  fes  ordres.  Que  fi  vous  vous  con- 
duifez  de  la  forte,  &:  qu'une  volonté  confiante  vous  y  dé- 
termine j  ou  vous  mettrez  Philippe  dans  lanéceinté  de  fe 
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réduire  aux  termes  d'une  jufte  paix,  &  de  fe  renfermer  dans 
l'enceinte  de  (es  propres  Etats  $  ou  vous  le  combattrez  à 
forces  égales.  Et  alors  peuteftre,MESSi  eu  us,  oui peuteftre, 
qu'ainfi  qu'à  prefent  vous  demandez  que  fait  Philippe  ,  & 
où- va-t-.il  3  lui  j  plein  d'inquiétude  à  (on  tour ,  il  demande- 
ra ,  où  marche  P  Armée  d'Athénes,&  fur  quel  pays  va-t.  el- 
le tomber  ? 

Or  il  quelqu'un  de  vous  penfe  que  l'exécution  de  ce  plan- 
exige  beaucoup  de  frais ,  de  mouvernens ,  &  de  travaux  ^  il 
penfe  fort  jufte.  Car  c'eft  une  néceffité ,  oui  c'en  eft  une,  que 
la  guerre  apporte  avec  foi  une  infinité  de  peines.  Mais  pour 
peu  qu'il  fuppute  ce  que  le  refus  de  faire  les  chofes  convena- 
bles coufteroit  dans  la  fuite  à  la  République,  il  trouvera 
que  nous  gagnerons  beaucoup  à  remplir  de  bon  gré  nos  de- 
voirs. En  effet ,  quand  quelque  Dieu  (  car  dans  une  matière 
de  cQttQ  importance  la  garantie  d'aucun  mortel  ne  peut  fuf- 
jfire  )  quand  quelque  Dieu  vous  répondroit,  que  fi  vous  de- 
meurez en  repos  ,&laiflez  tout  à  l'abandon,  Topprefifeur  ne 
viendra  pas  à  la  fin  fondre  fur  vous ^  cependant ,  j'en  attefte 
Jupiter  Se  tout  l'Olympe,  vous  tomberiez  dans  le  dernier 
opprobre ,  &  fouilleriez  voftre  nom  d'une  tache  indigne  &C 
de  vous ,  &  de  la  majefté  d'Athènes ,  &  des  exploits  de  vos 
aneeftres,fi  pour  le  feul  intereft  de  vôtre  propre  nonchalan- 
ce ,  vous  précipitiez  tous  les  autres  Grecs  dans  la  fervitude. 
Auffi,  aimerois-je  mieux  mourir  mille  fois,que  de  vous  don- 
ner un  tel  confeil.  Si  quelqu'autre  vous  le  donne ,  &  vous  le 
fait  goufter-j  à  la  bonne  heure  me  vous, défendez  point,, 
abandonnez  tout.  Mais  fi  nul  de  nous  ne  penfe  de  la  forte  y 
fi  au  contraire  tous  univerfellement  nous  prévoyons  ,  qu'à; 
mefure  que  nous  laiderons  l'ufurpateur  s'aggrandir ,  nous*, 
aurons  à  craindre  en  fa  perfonne  un  ennemi  piuspuidant  &ù 
plus  redoutable  $  pourquoi  balançons-nous  ?  Pourquoi  re~» 
culons^nous  ?  Ou  qu'attendons- nous ,  Messieurs  y  pouc 
nous  acquitter  de  nos  obligations  ?  Qu'une  forte  de  néceffi- 
té, grand  Dieu  ,  nous  y  réduife?  Mais  la  néceffité,  qui  feu- 
le doit  faire  agir  des  hommes  libres,  eft,  non. d'aujourd'hui, 
ïeulement,mais déjadepuis  longtemps,toute  venue.  Quant* ; 
ixeUç.des  efclayes^  nous  devons  conjurer  les  Diçux,  daj 
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nous  en  préferver  à  jamais.  Or  en  quoi  ces  deux  nécefîîtez 
different-elles  1  C'eft  que  l'homme  libre  ne  reconnoift  point, 
de  nécefficé  plus  forte ,  que  la  honte  qui  réfulte  dune  con- 
duite imprudente  j  &  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puifie  imagi- 
ner de  plus  preflfante  :  au  lieu  que  la nécelîité  qui  remue 
Pefclave  ,  eft  celle qtf  impofent  les  coups  &  d'autres  traite- 
mens,  que  puiffions-nous  n'éprouver  jamais,  &c  qu'il  eft. 
mefme  honteux  de  nommer.  QrvM£ssiEuR,s5  cette  difpo- 
fition  où  vous  elles  à  payer  mollement  i  foit  de  voftre  bien , 
foit de  voftre perfonne Vn'eft  certainement  pas  louable,  il 
s'enfaut  bien  j  mais  au  moins  peut-elle  le  couvrir  de  quel- 
que prétexte.  Quant  à  l'habitude  de  ne  vouloir  pas  mefme 
en  façon  quelconque  ,  ni  écouter  ce  qu'il faut  entendre ,  ni 
réfoudre  ce  qu'il  convient  de  faire:  c'eft  ce  qui  fans  contre* 
dit  mérite  de  tout  point  d'eftre  blafmé.  Or  vous  avez  ac- 
couftumé ,  &  de  n'entendre  quoique  ce  foit ,  avant  que  les, 
conjonctures  elles-mefmes  vous  frappent  ainfi  qu'aujour- 
d?liui -5  &  de.ne  rien  réioudre  à  loifir  ^  mais  quand  cer.amb.i-- 
tie.ux  arme  contre  vous ,  vous  négligez  d'en  faire  autant ,  & 
par  une  folle  fécurité  vous  vous  difpenfcz  d'armer  de  voftre. 
part  contre  lui  -,  &  fi  quelqu'un  veut  ouvrir  la  bouche ,  vous 
le  chaflez  :  puis  lorfque  vous  avez  appris,  la  perte ,  ou  le  fié- 
ge  de  quelque  Place  j  alors  enfin  vous  écoutez ,  &  vous  ar- 
mez.Or  le  temps  d'écouter  &  d"armer,c*étoit  celui  où  vous, 
n'avezvoulu  ni  l'un  ni  l'autre  $  &  le  temps  d'agir  èc  d'ufer 
de  l'armement ,  c'étoit  celui ,  où  maintenant  vous  écoutez. 
Ainfi ,  grâce  à  une  pareille  conduite ,  vous  vous  comportez: 
au  rebours  de  tous  les  autres  hommes.  Car  tous  les  autres* 
hommes  généralement  délibèrent  fur  l'avenir  j  vous  feuls  v 
vous  délibérez  fur  le  pafîe.  Ce  quirefte  donc ,  &  ce  qui  au- 
roit  deu  fe  faire  ,  il  y  a  longtemps ,  &  ce  qui  peut  fe  faire  en- 
core  aujourd'hui ,  je  vais  vous  le  dire..  Les  befoins  preiTants- 
de  l'Etat  n'exigent  rien  tant  qu'un  promt  fecours  d  argent,. 
Or  les  conjonctures- nous  offrent  d'elles-mefmes  plufieurs. 
avantages ,  qui  au  cas  que  nous  en  fâchions  tirer  parti  ]  pro^ 
duiront  immanquablement  tout  l'effet  que  nous-  pouvons 
defirer.  Car  en  premier  lieu ,  les  peuples  enqui  le  Roy  de: 
Eerfea-canfiance^ôc  qu'il  regarde  comme  fes  bienfaiteurs^. 
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haïilent  Philippe ,  &  lui  font  actuellement  la  guerre.  D'ail- 
leurs  l'agent  &  le  complice -de  tout  ce  que  Philippe  trame 
en  fecret  contre  ce  Monarque  ,  vient  d'eftre  enlevé  &  con- 
duit en  Perle.  De  forte  9  que  tout  ce  qui  concerne  cette  lon- 
gue faite  de  fourdes  menées,  le  Grand  Roy  l'apprendra., 
non  de  dénonciateurs  tels  que  nous .  qu'il  pourroit  croire 
ne  parler  que  pour  leur  propre  intereft  ^  mais  de  celui-là 
mefme ,  qui  étoit  l'exécuteur  &■  le  miniftre  du  complot.  Si 
bien  qu'il  ajouftera  foi  à  de  fi  feures  dépolirions  ^  &  vos  Am- 
bafTadeurs  n'auront  plus  à  lui  dire ,  que  des  choies  qu'il  le 
fera  un  extrême  plaifir  d'entendre  :  lçavoir ,  que  nous  de- 
vons lui  &  nous ,  également  concourir  à  chaftier  qui  nous 
outrage  également  $  5c  que  fi  Philippe  commence  par  tom- 
ber fur  nous  -,  il  en  deviendra  pour  lui  beaucoup  plus  redou- 
table 3  puifque  fi  faute  d'eftre  fecourus,  il  nous  arrivoit  d'ef- 
fuyer  quelques  revers,  Philippe  dès  ce  moment  marcheroit 
en  toute  feureté  contre  lui.  Par  toutes  ces  raifons ,  je  crois 
que  vous  devez  dépefcher  vers  le  Roy  de  Perle  des  AmbaC 
fadeurs,Sc  vous  défaire  de  ce  vieux  &c  faux  préjugé  qui  vous 
a' nui  tant  de  fois  :  c *eji  un  Barbare ,  c'efr  l'ennemi  commun  du, 
o-enre  humain  ,  &  mille  autres  raifonnemens  de  mefme  trem- 
pe.  Car  quand  je  vois  parmi  nous  quelque  politique  trem- 
biélr  au  fèul  nom  d'un  Roy,  qui  réfide  à  Suie  ou  à  Ecbatane  $ 
&  débiter  qu'un  tel  Roy  couve  de  mauvais  defleins  contre 
la  République  [  lui  qui  autrefois  aida  fi  puifïamment  la  Ré- 
publique à  le  rétablir,  &  qui  tout  récemment  encore  vous 
tendoit  la  main  (  que  fi  au  lieu  d'accepter  l'offre ,  vous 
Pavez  rejettée ,  ce  n'eft  point  fa  faute  )  &c  quand  d'un  autre 
cofté  au  lu  jet  d'un  brigand  ,  qui  fi  près  de  nos  portes ,  &  juf- 
ques  dans  le  centre  de  la  Grèce,  s'élève  à  une  puiflance 
énorme  ,  je  vois  ce  mefme  politique  nous  prefcher  la  fécu- 
rité  >  je  ne  puis  l'écouter  fans  étonnement  :  &  quel  qu'il  foit 
je  le  redoute  lui ,  dès  qu'il  ne  redoute  point  Philippe. 

De  plus  j  un  autre  mal  encore  défoie  la  République  :*mal, 
qui  entretient  parmi  nous  des  plaintes  injuftes ,  des  empor- 
fc'cmens  de  paroles, des  calomnies  ^  qui  fournit  aux  Citoyens 
mal  intentionnez  un  prétexte  de  ne  rien  aire  de  ce  qu'ils 
doivent  3  qui  efteaufe  enfin  (  comme  vou^  le  r*:coi:no:ft  ez 
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vous-mefrnes,  fi  vous  y  faites  attention)  que  toutes  cJiofes 
nous  manquent  ,&  que  nul  ne  veut  fournir  aux  befoins  de 
l'Etat ,  quoiqu'il  foit  pourtant  d'une  néceffité  abfoluë ,  que 
quelqu'un  y  rourniflè.  Matière  que  je  n'entame  qu'avec  une 
extrême  répugnance ,  mais  que  je  traiterai  néanmoins.  Car 
je  crois  pouvoir  en  faveur  du  bien  public  alléguer  de  juftes 
raifons&pour  le  pauvre  contre  le  riche,  &  pour  Je  riche 
contre  le  pauvre  :  pourvu  qu'avant  toutes  choies  nous  ban- 
niffîons  totalement  les  invedives  atroces,  qu'au  fujet  des 
deniers  du  théâtre  certaines  gens  répandent  fans  raifon  j  & 
que  nous  revenions  de  cette  vaine  frayeur ,  qu'un  tel  ufage 
ne  peut  fubfifter  fans  quelque  étrange  cataftrophe  :  ufage 
toutefois  fi  avantageux  à  l'Etat ,  que  nous  ne  fçaurions  riçn 
imaginer  ,  qui  puilïè  mieux  rectifier  le  cours  des  affaires ,  ni 
mieux  fortifier  le  corps  entier  de  la  République.  Appliquez- 
vous  ,  Messieurs  ,  je  plaiderai  d'abord  la  caufe  de  ceux 
qui  paroifient  dans  l'indigence.  Il  n'y  a  pas  longtemps ,  que 
.les  revenus  de  l'Etat  n'excédoient  pas  cent  trente  talens ,  & 
nul  des  Citoyens ,  qui  pouvoient  armer  une  galère  y  ou  con- 
tribuer de  quelqu'autre  façon  ,  neprétextoit  la  rareté  des 
efpeces ,  pour  fe  difpenfer  de  fes  obligations.  Mais  &  nos  ga- 
lères tenoient  la  mer ,  &  l'on  fçavoit  trouver  l'argent  né- 
cetfaire,&  tout  fe  faifoit  à  point  nommé.  La  fortune  depuis, 
nous  prodiguant  fes  faveurs,  a  grofli  confidérablement  les 
revenus  publics  3  de  forte  qu'au  lieu  des  cent  talens  d'autre- 
fois,nous  en  avons  aujourd'hui  quatre  cens. Augmentation 
qui  non-feulement  n'apporte  aucun  préjudice  aux  riches  5. 
mais  qui  tourne  mefme  à  leur  avantage  3  car  tous  les  riches 
touchent  leur  part  de  ce  fonds ,  Se  ils  la  touchent  avec  ju£ 
tice.  Pourquoi  donc  à  ce  fujet,  nous  entre- chargeons- 
nous  de  reproches ,  &  fondons-nous  fur  un  tort  imaginaire 
l'obmiffion  totale  de  nos  devoirs?  Si  ce  n'eft  que  nous  foions 
.allez  injuftes,  pour  envier  aux  pauvres  les  fecours  qu'il  plaift: 
à  la  fortune  de  leur  octroyer.  Pour  moi,  ni  je  ne  leur  repro- 
che ce  léger  avantage ,  ni  je  ne  crois  pas  que  perfonne  pui£ 
fêle  leur  reprocher.  Car  dans  les  familles  particulières ,  je 
ne  vois  point  que  les  jeunes  gens  en  ufent  de  la  forte  à  l'é- 
gard.des  vieillards  j  ni  qu'aucun  de  ceux-là  foit  allez  brutal 
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&afiezdéraifonnablepour  dire,  qu'il  ne  fera  rien,  fi  cha- 
cun ne  fait  autant  que  lui.  Tel  homme,  certainement, 
tomberait  dans  le  cas  des  Loix  pénales ,  établies-contre  les 
fils  dénaturez.  Car  il  faut ,  à  mon  avis ,  que  les  enfans,  com- 
me la  nature  &  la  Loi  l'ordonnent ,  fe  portent  avec  plaifir 
à  payer  le  tribut  d'égards  Se  de  foins  qu'ils  doivent  à  leurs 
pères.  Or  de  mefme  que  nous  avons  tous  chacun  un  père 
qui  doit  eftre  l'objet  de  noftre  tendrerTe ,  de  mefme  tous  les 
Citoyens  doivent  eftre  regardez  comme  les  pères  communs 
de  la  République.  Et  par  confequent ,  loin  qu'il  convienne 
de  leur  retrancher  ce  que  la  République  leur  diflnbue  -il 
faudroit  au  contraire,  fi  pareil  foulagement  leur  manquoit, 
chercher  un  autre  moyen  de  fub  venir  à  tous  leurs  befoins. 
Je  crois  donc ,  que  les  riches ,  l'ame  pénétrée  d'un  fenti- 
ment  û  humain,  fe  foumettront  volontiers  à  une  couftume, 
non-feulement  jufte,  mais  encore  utile.  Carfruftrer  des  Ci- 
toyens du  nécefiTaire ,  c'eft  fufeiter  à  l'Etat  des  ennemis. 

Quant  aux  pauvres ,  je  leur  confeillerois ,  d'ofter  aux  ri- 
ches tout  fujet  légitime  de  mécontentement  &  de  plain- 
tes. Car  en  homme  vraiment  neutre,  je  continue  à  parler 
fans  partialité  ^  &  je  ne  crains  point  d'expofer  les  véritez 
favorables  aux  riches.  Pour  moi ,  je  ne  crois  point  qu'il  y  ait 
(  je  ne  dis  point  dans  Athènes  3  mais  dans  le  monde  entier  ) 
perfonne  affez  cruel  &  afiez  barbare ,  pour  trouver  mau- 
vais ,  que  des  hommes  néceffiteux ,  &  réduits  à  la  dernière 
mifere,  touchent  de  femblables  diftributions.  Quand  eft-ce 
donc  qu'il  arrive  du  tumulte ,  &  que  les  efprits  fe  révoltent  ? 
Quand  on  voit  certaines  gens  propofer  de  prendre  fur  les 
biens  des  particuliers,  ce  qui  dans  les  règles  doit  eftre  pris 
fur  les  deniers  publics  ^  qu'on  voit  l'auteur  d'une  pareille 
proposition  devenir  tout  à  coup  auprès  de  vous  un  homme 
rare  ,  ou  pluftoft  un  homme  immortel ,  s'il  n'avoit  à  crain- 
dre que  vos  jugemens-,  qu'on  voit,  dis-je ,  ce  mefme  hom- 
me, condamné  d*abord  par  des  clameurs  éclatantes ,  fortir 
enfin  abfous  par  vos  fuffrages  fecrets.  Voilà  ce  qui  excite  la 
défiance  -voilà  ce  qui  émeut  la  colère.  Car  enfin  .Mes- 
sieurs  ,  la  juftice  veut ,  que  tous  ceux  qui  vivent  fous  les 
JLoix  d'une  mefme  République,  jolulfent  des  mefmes  avan- 
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tages  3  que  les  riches  pofledent  leurs  ricliefles  avec  «ne  par- 
faite tranquillité,  &fçachent  dans  le  befoin  contribuer  à 
frais  communs  au  falut  de  la  patrie  ;  que  les  pauvres  ne  ré- 
futent pour  deniers  publics ,  que  les  deniers  publics  5  &  que 
contens  de  la  part  qu'ils  en  reçoivent ,  ils  reconnoiflent  que 
les  biens  de  chaque  particulier  appartiennent  en  propre  à 
qui  les  poflede.  C'cft  par  ce  moyen ,  &  qu'une  petite  Répu- 
blique s'aggrandit ,  &  qu'une  grande  fe  maintient.  Telle  eft 
•à  peu  près  la  manière  ,  dont  les  uns  &  les  autres  doivent  fe 
•comporter.  Or  pour  établir  en  ce  point  le  bon  ordre,  on 
doit  préalablement  réformer  les  abus.  Nos  malheurs  pre- 
fens,&  les  troubles  qui  nous  défolent,viennent  depuis  long- 
temps deplufîeurs  caufes ,  que  je  veux  vous  développer,  fi 
tant  eft  que  vous  daigniez  m'entendre.On  a  renverfé,MES- 
'Sieurs,  les  maximes  fondamentales  que  vos  pères  vous 
avoient  laiflTées.  Ceux  qui  vous  gouvernent  aujourd'hui 
d'une  façon  fi  étorinarite ,  font  venus  à  bout  de  vous  perfua- 
der ,  que  la  prérogative  de  commander  aux  Grecs  3  &  que 
la  gloire  d'avoir  fur  pied  des  Armées  toujours  preftes  à  vo- 
ler au  fecours  de  quiconque  eft  opprimé  ,  engageoient  dans 
des  déperifes  exorbitantes  &  inutiles.  Sur  la  foi  de  ces  nou- 
veaux politiques ,  vous  croyez  qu'à  gonfler  un  doux  repos  , 
qu'à  ne  s'acquitter  d'aucun  devoir  ,  qu'à  tout  abandonner 
fucceffivement ,  qu'à  laiiïer  aux  ufurpateurs  la  carrière  li- 
bre, conflftent  le  fouveràin bonheur  &:  la  parfaite  feureté* 
Cependant  un  autre  eft  parvenu,  au  rang  oùil  vous  conve- 
noit  de  vous  rïiaintenir  ^  il  eft  heureux,  il  eft  grand,  il  eft 
maiftre  d'une  immenfe  étendue  de  pays  :  Se  certes  à  jufte  ti- 
tre. Car  voyant  que  perfonne  ne  lui  difputoit  un  pofte  fi  ho- 
norable ,  fi  haut ,  fi  éclatant ,  èc  pour  lequel  dans  tous  les 
temps  les  plus  puiflantes  Républiques  cle  la  Grèce  ont  eu 
des  démêliez  entr'elles  j  voyant  que  les  Lacédémonieas 
gémiflbient  fous  le  poids  de  leurs  difgraces  ^  que  la  guerre 
de  la  Phocide  occupoit  entièrement  les  Thébains  ^  que 
nous,  Messieurs  ,  nous  croupi/fions  clans  l'indolence <2c 
dans  la  mollefle  -y  il  s'eft  emparé  de  ce  pofte ,  qu'il  troùvoit 
vacant.  Ainfi  tandis  que  lui,il  a  maintenant  un  grand  nom- 
bre d'alliez,6c  qu'il  joiiic  d'une  haute  puiflance  h  les  autres 
Tome  I.  G  g  g 
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n'ont  ep  partage  que  la  crainte.  Et  les  maux  qui  affiégene 
les  Grecs  de  toutes  parts,  font  de  telle  nature,  &  en  fi 
grand  nombre ,  qu'il  n'eft  pas  facile,  d'en  indiquer  le  remé, 
de.  Or  quoique  les  çonjondures  préfentes  foiçnt  terribles 
pour  tous  les  peuples. ^  je  crois  y  Messieurs  ,  qu'elles  le 
font  beaucoup  plus  encore  pour  vous.  Parce  que  de  tous  les 
peuples ,  vous  elles  non-feulement  celui  auquel  Philippe  en 
veut  davantage  $  mais  encore  celui  qui  porte  plus  loin  la  né- 
gligence. Que  fi  à  la  veuë  des  denrées  &  des  vivres,  dont  re- 
gorgent vos  marchez ,  vous  vous  en  laHTez  enchanter  juf. 
ques  à  croire ,  que  rien  de  dangereux  ne  menace  la  Répu- 
blique $  vous  n'en  jugez  ni  convenablement ,  ni  fainemcnt. 
Car  que  l'on  juge  d'une  halle  ou  d'une  foire,  félon  qu'elle 
eft  bien  ou  mal  fournie -y  à  la  bonne  heure.  Mais  quant  à  une 
République ,  en-réputation  de  s'oppofqr  feule  à  quiconque, 
veut  tyrannifej  les  Grecs,  &  d'époufer  en  toute  occafion  les 
interefts  dç  la  liberté  commune  ,  ce  n'eft  pas  (  j'en  attefte 
le  plus  grand  des  Dieux)  par  l'affluence.  des  marchandifes 
&  des  grains.,  qu'on,  doit  Peftimer  floriflante  $  c'eft„  par  la 
bienveillance  de  fes alliez  ,&  par  la  force  de  fes  armes: 
deux  avantages  qui  de  tout  point  vous  manquent.  Vous  en 
conviendrez  infailliblement  ,  fi  vous  obfervez  en  quels 
temps  il  y  a  eu  le  plus  de  trouble  dans  la  Grèce,  Perfonne: 
à  coup  féur  ne  dira ,  qu'elle  en  ait  jamais  été  plus  agitée, 
qu'aujourd'hui.  Car  autrefois  deux  factions  feulement  par-,, 
tageoient  les  Grecs  ^  les  uns  fe  rangeoient  fous  nos  enfei- 
gnes  3  les  autres  fous  les  enfeignes  des  Lacédémoniens., 
Quant  au  Roy  de  Perfe ,  il  étoit  à  tous  également  fufpeâ:  : 
&  joint  aux  vaincus ,  il  ne  joùiflbit  de  leur  confiance  y  que^ 
jufqu'à  ce  qu'il  les  euft  remis  de  niveau  avec  les  vainqueurs», 
Après  quoi ,  ceux  qui  lui  dévoient  leur  falut,  ne  le  haïf- 
foient pas  moins , que  ceux  qui  étoient  de  tout  temps  les en- .. 
nemis.  Mais  aujourd'hui  les  chofes  font  dans  un  état  bien^ 
différent.  Car  en  premier  lieu-,  le  Roy  de  Perfe  aime  géné- 
ralement tous  les  Grecs  *  mais  nous  pourtant  moins  que  les, 
autres,  fi  nous  ne  changeons  de  conduite  àfon  égard.  D'ail- . 
leurs  il  s'érige  de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  puifian-. 
ces,  qui  prennent  le  titre  de;  protectrices  de  la  Grèce  $  &  qui ï 
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toutes  à  Penvi  ambitionnent  la  prééminence.  Les  peuples 
ù  détachent  les  uns  des  autres ,  fe  livrent  à  des  jaloufies  & 
à  des  défiances  réciproques  ;  &  contre  leur  devoir ,  tous ,  je 
n'en  excepte  aucun ,  Argiens,  Thébains ,  Corinthiens ,  La- 
cédémoniens ,  Arcadiens ,  Nous  enfin ,  tous  fe  forment  des 
interefts  à  part.  Cependant  s'il  eft  permis  de  dire  librement 
la  vérité  ,  parmi  tant  de  fa&ions  &  de  puiflinces  qui  parta- 
gent aujourd'hui  la  Grèce ,  vous  eftes  celle  qui  à  fes  Tribu- 
naux &  à  fos  afTemblées  voit  le  moins  d'Agens&  de  Mi- 
niftres  Grecs.  Et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Car  nul  Grec , 
ni  par  amitié,  ni  par  confiance,  ni  par  crainte,  ne  daigne 
s'aboucher  avec  vous.  Quelle  peut  en  eftre  la  caufe  ?  Il  n'y 
en  a  pas  pour  une ,  Mes  s  1  eurs  ,  car  en  ce  cas  il  feroit  facile 
cPy  remédier.  Mais  un  grand  nombre  de  fautes  énormes  Se 
de  toute  efpece ,  concourent  de  tout  temps  à  vous  attirer  ce 
mépris.  Le  dénombrement  en  feroit  trop  long  j  je  ne  vous 
parlerai  que  d'une  feule  ,  où  toutes  les  autres  tendent  com- 
me à  leur  centre.  Mais  je  vous  conjure  auparavant ,  que  fi  je 
donne  une  libre  carrière  à  la  fincérité  de  mon  zèle ,  vous  ne 
vous  en  ofFenfiez  nullement.  On  a  vendu  à  vos  ennemis  tou- 
tes les  conjonétures,qui  pouvoient  vous  eilre  avantageufes  : 
d'où  il  eft  arrivé  ,  que  vous  jouiriez  des  douceurs  d'une  vie 
molle  &c  oifive,  dont  le  charme  endort  l'indignation,  que 
vous  devriez  avoir  contre  les  traiftres ,  &  que  cependant 
d'autres  joùifient  des  prérogatives  honorables,qui  vous  ap- 
partiennent. Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  toucher  ce  qui  con- 
cerne le  refte.  Mais  fi  l'on  ofe  vous  dire  un  mot  contre  Phi- 
lippe,  quelqu'un  auffitoft  le  lève  &  s'écrie  3  qu'il  ne  s'agit 
point  de  badiner,  ni  de  propoferinconfidérément  la  guer- 
re 5  puis  il  ajoute  tout  de  fuite  :  Oh  qu'il  eft  doux  de  vivre  en 
faix  !  Qujl  eft  fâcheux  d'avoir  a  nourrir  de  noynbreufes  Trou- 
ves !  Certaines  gens  en  veulent  à  vos  fiyiances.  Et  l'on  vous  débi- 
te mille  autres  fables  de  mefme  nature,que  l'on  vous  donne 
pour  d'inconteftables  véritez.  Or  il  faut,  Messieurs,  prê- 
cher la  paix,  non  à  vous  qui  ne  l'obfervez  que  trop  religieu- 
sement, &  qui  demeurez  ici  les  bras  croifez  b  mais  à  celui 
qui  fait  la  guerre.  Car  fi  une  fois  on  le  porte  à  vivre  en  repos 
de  fa  part,  vous  y  voilà  de  la  voftre  tout  réfolus/Et  il  faut 
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que  nous  regardions  comme  onéreux  9  non  les  dépenfes  que: 
nous  ferons  pour  noftre  falut  ,  mais  ce  que  nous  aurons  à, 
fouffrir  ,  au  cas  que  nous  ne  les  faifions  pas.  Et  il  faut  que^ 
vous  empêchiez  le  pillage  de  vos  finances ,  en  trouvant  un. 
feur  moyen  pour  les  conferver ,  &  non  en  vous  départant  de 
ce  qui  convient  à  vos  véritables  interefts.  Pour  moi ,  je  me. 
fens  remplir  d'indignation ,  lorfque  quelques  perfonnes, 
gémiffent  de  lire  dans  l'avenir,qu'au  train  que  vont  les  cho- 
ies on  ruinera  vos  finances ,  dont  néanmoins  il  ne  tient  qu'à., 
vous  de  réprimer  la <  déprédation ,  5c  de  chaftier  les  dépré- 
dateurs :  &  que  ces  mefmes  perfonnes  ne  gémifiént  point  de 
voir,  qu'aujourd'hui  Philippe  faccage^fucceflîvement  toute. 
la  Grèce  ,&: ne  la  faccage  qu'à  deflèin  dejvous  engloutir-» 
îyïais  pourquoi,  Mes  sieurs,  lorfqu'à  laveuë  de  tout  l'Uni, 
¥ers  Philippe  commet  des  injuftices  &  emporte  les  Villes  de 
force ,  aucun.de  ces  Jiommçs  fi  prudens  ne  s'avife-t-il  de  di- 
re ,  que  Philippe  exerce  des  violences  &  renouvelle  la  guer-, 
re  :  au  lieu  que  fi  un  de  vosOra.teurs  vous  eonfeille  de  ne  pas 
diffimuler  &  de  ne  pas  fouffrir  pareils  attentats,  ils  crient 
tous  alors  d'une  commune  voix ,  que  cet  Orateur  veut  ral- 
lumer une  guerre  éteinte  ?  Ceft  afin  que  s'il  furvient  quel- 
que événement  fâcheux  (  carc'effc  unenéceffité  :,,voui*  c'en, 
çft  une,  qu'il  en  furvienne  pliiiieiirs  durant  le  cours  de  la 
guerre  )  ils  puifTent  en  rejetter  la  caufe.  fur  les  Orateurs  en 
poffeffion  de  vous  ouvrir  les  meilleurs  avis.  Car  ils  fçavent 
que (î. vous  confpiriez  unanimement  à  repoufTer  Philippe, 
vous  viendriez  qientoft  à  bout  de  le  vaincre ,  &  qu'alors  ils, 
n'auroient  plu^  à  qui  fe  vendre.  Au  lieu  que  fi  dans  les  pre-, 
miers  mouvemens ,  vous  vous  amufez  à  des  pourfuites  &  % 
des  procédures  criminelles ,  eux  qui  fe .porteront  pour  ac=. 
çufateurs ,  jouiront  du  double  privilège ,  &  d'acquérir  vô- 
tre eftime ,  Se  de  toucher  l'argent  de  Philippe  5  6c  qu'enfin j% 
arrivera  ,  que  vous  exercerez  contre  les  Orateurs  fidèles  la» 
vengeance ,  que  vous  auriez  deu  exercer  contre  les  traî- 
tres. Voilà  quelles  font  leurs  efperances  3  voilà  ce  qui  les, 
porte  à  publier^qu'il  y  a  parmi  nous  des  boutefeux ,  qui  fou-, 
lent  la.  guerre.  Mais  je  içai  moi  de  feience  certaine^ qu a=> 
%o^x que  nul  4chénien  s'ayifaft  de  la  propofer,  Philipg§.: 
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avoit  envahi  déjà  plufieurs  Terres  de  noftreobéifTance  ^  6c 
que  tout  récemment  encore  il  vient  d'envoyer  du  fecours 
aux  rebelles  de  Cardie.  Que  fi  malgré  tant  d'hoftilitez , 
nous  nous  obtenions  à  ne  point  reconnoiftre  qu'il  nous  fait 
une  guerre  ouverte  j  il  feroit  bien  de  tous  les  hommes  le 
plus  infenfé  ,  fi  par  une  déclaration  dans  les  formes,  il  le* 
chargeok  du  foin  de  nous  en  convaincre.  Car  quand  les  of- 
fenfoz  nient  le  fait ,  cft-ce  à  l'ôffenfeur  de  le  prouver  ?  Mais 
enfin  lorique  réellement  il  viendra  fondre  fur  nous ,  que  di- 
rons-nous alors  ?  Car  lui ,  félon  fa  couftume  ,  il  dira  qu'il  ne 
nous  fait  point  la  guerre  :  comme  il  difoit ,  qu'il  ne  la  faifok 
point  aux  Orkains ,  lorfque  fon  Armée  campoit  a&uelle- 
ment  dans  leur  pays  ^qu'il  ne  la  faifok  point  aux  Phocéens,,, 
lorfqu'il  étoit  ïur  le  point  de  foudroyer  les-  murailles  de 
Phéres  ^  qu'il,  ne  la  faifok-  point  aux  Olynthiens ,  lorfqu'ii 
paroiflbit  déjà, fur  leurs  Terres  à  la  tefle  de  fon-  Armée.- 
Quand  donc  nous  le  verrons  à  nos  portes ,  aceuferons  nous 
encore  de  rallumer  la  guerre  ,  ceux  qui  nous  confeilleront 
de  nous  mettre  en  défenfe  ?  En  ce  cas ,  il  ne  nous  relie  plus  , ,, 
qu'à-nous  refondre  à  la  fervitude.  Car  il  faut  *,  ou  fubir  le 
joug,  ou  empêcher  qu'on  ne  nous  l'impofe  j  point  de  mi- 
lieu. Et  ne  vous  figurez  pas  qu'en  tout  ceci  vous  ne  courez 
point  plus  de  hazard,  que  les  autres  peuples.  Car  Philippe- 
ne  veut  point  Amplement  affervir  Athènes  $  il  veut  totale- 
ment la  détruire.  Il  fçakàn'en  pouvoir  douter,  que  vous" 
ne  voulez  point  obéir  3  &  que  quand  vous  le  voudriez ,  vous- 
ne  le  pourriez  pas ,  accouftumez  que  vous  eftes  à  comman- 
der. Il  fçàit  d'ailleurs  >  qu'à  la  première  occafion  dont  ii 
vous  plaira  de  profiter  ,  vous  pourrez  lui  fiilciter  plus  d'em- 
barras,  que  tous  les  autres  hommes  enfemble.  G'eft  pour 
cela  qu'il  ne  vous  épargnera  nullement,  s'il  devient  une  Fois- 
le  maiftre.  Comme  donc  il  y  va  pour  vous  d'éviter  les  der- 
nières extrémkez^  vous  deveztabler  là-deflus  ,&  fans  fé± 
miffioahaïrôc  chaftierles  miférablesf,  qui  fe  vendent  ou- 
vertement au  ftiborneur.  Car  il  n'eft  pas  pofiible,  non  il  ne 
l'eft  pas  b  de  dompter  vos  ennemis  étrangers ,  Ç\  par  une  pu- 
nition exemplaire  vous  ne  vous  défaites  auparavant  de  vos 
e$nejp.is  dojiieiHques^  Mais  tant  que  vous,  heurterez  contre  : 
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ceux-ci ,  comme  contre  autant  d'écueils ,  ceux-là  nécefl 
fairement  auront  l'avantage  lùr  vous.  En  effet ,  pour  quelle 
raifonpeniëz-vous ,  qu'il  vous  charge  maintenant  d'outra- 
ges ,  (  car  chaque  jour  ,  félon  moi  ,  il  ne  fait  autre  chofe  que 
vous  outrager  )  &  qu'il  ne  fe  fert  avec  vous  que  de  menaces, 
tandis  que  pour  tromper  les  autres  peuples  ,  il  daigne  au 
moins  employer  les  bienfaits  ?  Par  exemple,  ce  n'eft  qu'à 
force  de  dons  ,  qu'il  a  fceu  infenfiblement  amener  les  Thef 
faliens  à  l'efclavage  où  ils  gémiffent.  Qui  pourroit  compter 
lesprefens,  telsquelaceflîondePotidée  6c  tant  d'autres , 
par  lefquels  il  aféduit  lesinfortunez  Olynthiens  ?  Il  vient 
encore  d'amorcer  les  Thébains,  en  leur  remettant  la  Béo- 
tie  ,&  en  les  délivrant  d'une  longue  &  pénible  guerre.  En- 
forte  que  de  ces  peuples ,  qui  commencèrent  tous  par  ton* 
cher  quelque  émolument  ,  les  uns  ont  effuié  déjà  ce  que 
tout  le  monde  fçait  j  les  autres  eflliieront  bientcft  ce  qui 
les  menace.  Quant  à  vous  ,  je  fupprime  ce  qu'on  vous  a 
enlevé  durant  la  guerre  :  mais  dans  le  cours  mefme  des 
négociations  de  la  paix,  en  quoi  ne  vous  a-t-onpas  trom- 
pez, Messiesurs  ?  Deqnoinevousa-t-onpasdépouiliez? 
Ne  vous  en  a~t-il  pas  coufté  la  Phocide,Sc  les  Thermo- 
pyles  ?  N'a-t~on  pas  pris  fur  vous  Dorifque  &c  Serne  dans 
la  Thrace,&  mis  aux  fers  Cherfoblepte  voftre  allié?Preïèn- 
tement  encore,  l'ufurpateur  ne  pofféde-t-il  pas  Cardie, 
&  n'en  convient-il  pas  lui-mefme?D'où  peut  venir  donc, 
qu'il  tienne  avec  vous  une  conduite  fi  différente  de  celle 
qu'il  tient  avec  les  autres?  C'eft,  qu  entre  toutes  les  Ré- 
publiques du  monde ,  la  noftre  eft  la  feule  où  l'on  puiffe 
impunément  plaider  la  caufe  des  ennemis  de  l'Etat  ^  &  où 
le  mercenaire  nanti  du  prix  de  fa  perfidie ,  parle  avec  une 
entière  feureté  pour  l'opprefleur,  devant  ceux  mefmes  qu'il 
opprime.  Il  n'euft  pas  efté  feur  dans  Olynthe  de  parler  pour 
Philippe ,  avant  qu'il  euft  donné  aux  Olynthiens  Potidée. 
Il  n'euft  pas  efté  feur  dans  laThefialie  déparier  pour  Phi- 
lippe ,  avant  qu'il  euft  affranchi  les  Theffaliens  de  leurs 
tyrans,  &  qu'il  les  euft  rétablis  dans  le  rang  d'Amphy- 
Ayons.  Il  n'euft  pas  efté  feur  dans  Thébes  de  parler  pour 
Plvlippe,  avant  qu'il  euft  fournis  aux  Thébains  la  Béotie, 
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&  qu'il  euftenleur  faveur  exterminé  les  Phocéens.  Mais 
dans  Athènes  aujourd'hui  ,lorfque  Philippe  non  content 
de  naus  avoir  enlevé  Amphipolis&:  Cardie,  élève  encore 
contre  nous  des  forterefles  dans  l'Eubée ,  &  qu'au  moment 
mefme  où  je  parle,  il  marche  droit  à  Byfance^  aujour- 
d'hui ,  dis-je  ,  dans  Athènes ,  il  fait  feur  de  parler  pour  Phi- 
lippe. Ceft  par-là  qu'on  a  veu  tout  à  coup  des  hommes 
pauvres,  devenir  riches ,  des  hommes  obfcurs  &  inconnus 
devenir  illuftres  &  célèbres  ^  &  que  vous  au  contraire  on; 
vous  a  veusde  célèbres  devenir  obfcurs  3  Se  de  riches  de- 
venir pauvres.  Car ,  félon  moi ,  les  richelîes  d'une  Répu- 
blique confident  ,  non  dans  l'or  &  dans  l'argent,  mais 
dans  le  nombre  ,.  dans  la  confiance  ,  dans  l'affection  de 
fes  alliez  :  &  c'eft  de  quoi  vous  eftes  totalement  dépour- 
veus.  Or  par  voftre  perfévérance  à  négliger  de  fembla- 
bles  biens ,  &par  voftre  obftination  à  fouffiir^que  le  dé- 
plorable cours  de  vos  affaires  fe  perpétue  :  il  arrive  que 
Philippe  de  fa  part  eft  heureux ,  qu'il  eft  puiftant  ,  qu'il 
eft  formidable  généralement  à  tous  les  hommes  ,  Grecs 
ou  Barbares  ^  tandis  que  vous  de  la  voftre  ,  vous  eftes  mé- 
prifez  &  dëlaiflez  ,  fplendides  à  la  vérité  par  Pabondan- 
ce  de  vos  marchez  ,  mais  rifibles  par  la  mifere  de  vos  ai% 
memens.  Au  refte  ,je  vois  que  certains  Orateurs  raifon- 
nent  fort  différemment  au  fujet  de  vos  interefts  &  des 
leurs.  Car  ils  débitent  qu'encore  qu'on  vous  attaquait ,, 
vous  devriez  demeurer  en  repos  -y  eux ,  qui  ne  fçaurdient 
y  demeurer  au  milieu  de  vous  ,  quand  perfonne  mefme 
ne  les  attaque.  Eh  quoi,  Ariftodéme,  fi  quelqu'un  , toute 
invective  à  part,  vous  apoftrophoit  en  ces  termes:  ça  di- 
tes-mot,, vous  qui  fçavez  certainement,  (  car  fur  terre  nul 
mortel  ne  llgnore  )  que  la  vie  des  particuliers  eft  exempte 
de  crainte ,  de  foins ,  de  périls  $  au  lieu  que  la.  vie  des  Mi- 
niftres  publics  ,  eft  chaque  jour  expofée  aux  murmures  v 
aux  traverfes ,  aux  revers  :  vous  ,  dis-je ,  pourquoi  par  gonfl- 
ée par  choix  embraflez-vous ,  non  la  vie  douce  &  paifible  , . 
mais  la  vie  dure  &.  tumultueufe  ?  Que  répondriez-vousà; 
cette  demande  ?  Car  quand  mefme  nous  vous  paierions- 
ce  que  vous  pourriez  dire  de  plus  raifonnable  •  fvavoir  que 
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■.l'amour  de  l'honneur  &  de  la  gloire  eftxe  qui  ieul  vous 
-détermine:  je  ferois  furpris  à  n'en  point  mentir,  que  vous 
qui  par  un  tel  principe  croiez  eftre  dans  l'obligation  de 
braver  les  peines,  les  travaux,  les  hazards,vous  confeil- 
liez  à  la  République  de  les  fuir  par  pure  nonchalance  ? 
Car  vous ne  feriez  pas. homme  a  prétendre,  qu'à  quelque 
prix  que  ce  foit,vous  devez  jouer  un  perfonnage  dans  la 
République,  &  que  la  République  n'en  doit  jouer  aucun 
•dans  la  Grèce.  Je  ne  vois  pas  non  plus  que  vous  puiffiez 
dire ,  que  la  feureté  de  la  République  demande  qu'elle 
ne  fe  me/le  que  de-fes  propres  affaires }  au  lieu  que  la  vô- 
tre veut ,  que  par  furérogation  vous  vous  ingériez  des  af- 
faires d'autrui.  Tout  au  contraire  ,  je  crois  que  comme 
vous  vous  perdrez  parce  que  vous  en  faites  trop ,  la  Ré- 
publique joue  aie  perdre,  parce  qu'elle  n'en  fait  pas  aC 
fez.  Que direz-vous  donc,  de  par  Jupiter?  Que  voftre  pè- 
re &  vos  ayeux  vous  ont  iaiflé  une  gloire  ,  dont  vous  ne 
pouvez  fans  honte  dégénérer  $  au  lieu  que  les  anceftres 
de  la  République  ne  lui  ont  tranfmis  qu'une  fucceffion 
d'exploits  obfcurs  &  inconnus?  Mais  c^eft  encore,  ce  que 
vous  ne  pouvez  alléguer.  Car  voftre  père  fut  %n  brigand 
in(îgne,puifqu'il  vous  reffembloit.  Et  les  pères  de  la  Ré- 
publique ont  efté  tels  ,  que  le  fçait  toute  la  Grèce,  fau- 
vée  deux  fois  par  eux  des  plus  grands  dangers.  Il  faut 
convenir,  Messieurs  ,que  dans  la  manière  différente  , 
dont  certaines  gens  admiiiiûrent  leurs  affaires  &  les  vôtres, 
ils  ne  fe  montrent  ni  bons  Citoyens ,  ni  hommes  juftes. 
iCar  eft-iljufte  de  bonne  foi,  que  quelques,  uns  d'entr'eux 
nouvellement  échappez  de  vos  priions,  fe  méconnoifïent 
entièrement  $  &  qu'une  République  jufqu'ici  en  poileffion 
de  protéger  la  Grèce,  &  d'y  tenir  le  premier  rang  ,crou- 
pifTe  maintenant  dans  la  èafTeiïe  &  dans  Pobfcurité  ?  Or 
quoique  fur  -cette  matière  &  fur  piufiéurs  autres ,  j'eufïe 
encore  beaucoup  de  chofes  à  dire  ,  je  les  fupprime.  Car 
félon  moi,  ce  n'eft  point  faute  de  falutaires  avis,  que  ni 
aujourd'hui  ,  ni  en  aucun  autre  temps ,  l'Etat  a  dépéri. 
C'eft  parce  qu'après  que  vous  avez  entendu  ,  &  unani- 
înemeut  approuvé  les  excellens  confeils  que  l'on  vous 
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'donne ,  vous  écoutez  avec  la  mefme  difpofition  d'efprit  3 
quiconque  veut  les  combattre  &  les  détruire.  Non ,  que 
vous  ne  connoiffiez  ces  fortes  de  gens  pour  ce  qu'ils  font  y 
car  au  premier  coup  d'œil  vous  fçavez  parfaitement  démê- 
ler l'agent  &  le  mercenaire  de  Philippe ,  d'avec  le  Citoyen 
fidèle ,  qui  appuyé  les  interefts  de  la  Patrie.  Mais  vous  vous 
comportez  de  la  forte ,  afin  qu'après  avoir  intenté  des  ac- 
cufations  contre  les  partifans  du  fage  confeil ,  6c  tourné  la 
chofe ,  foit  en  railleries ,  foit  en  invedives,  vous  vous  mé- 
nagiez un  faux-fuyant  pour  l'entière  obmiffion  de  vos  de- 
voirs. 

Voilà,  Messieurs  ,  un  difcours  plein  des  véritez  les  plus 
utiles ,  di&ées  par  un  pur  zèle  ,  &  expofées  librement  &c 
fans  fard  ^  non ,  un  de  ces  difcours  artificieux.,  qui  faits  pour 
vous  flater  ,  pour  vous  nuire ,  pour  vous  tromper ,  rappor- 
tent de  grofles  fommes  à  leurs  auteurs ,  mais  livrent  aux  en- 
nemis les  refnes  de  l'Etat.  Il  faut  donc  ,  ou  que  vous  chan- 
giez de  conduite ,  ou  que  vous  ne  vous  preniez  qu'à  vous- 
mefmes  de  ce  que  tout  va  mal. 


Terne  L  H  H  fi 
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eux  le fang  d'où  ils  étoient  forti  s.  On  les  avoit  veus  £  année  d'au~ 
paravant  >  dèpojfeder  le  Tyian  Clitarque  établi  par  Philippe 
dans  Erethrye  3  ville  d'Eubée yj  &  mettre  Charès  d  la  te  fie  d'une 
puiffante  Flotte  3  qui  pajla  dans  la  Thrace  3  ou  Philippe  afi 
(iègeoit  Pèrinthe.  Les  Athéniens  pouv oient  facilement  la  fie- 
courir.  Philippe  pour  fi  pré  cautionner  contre  la  réflexion ,  qui 
les  y  eufi  infailliblement  déterminez^  x  leur  écrit  une  Lettre 0  oà 
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il  tkche  de  les  étourdir  à  force  de  reproches  fur  leurs  contra- 
ventions aux  Traitez^,  qu'il  fe  vante  d'avoir  obfervezifort  re- 
ligieusement j  <^  où  il  fcait  avec  toute  la  finejle  de  l'art  méfier 
les  plaintes  &  les  menaces  les  plus  propres  à  retenir  les  hom- 
mes y  foit par  la  honte ,  foit parla  crainte.  Cette  Lettre  me  pa- 
roifl  un  chef-d'œuvre  dans  l'original.  Il  y  règne  une  vivacité 
majeflueufe  &  perfuafive  3  une  force  &  uue  juftefie  de  raifon- 
nement  foufienuës  jufquau  bout  $  une  expofition  de  faits  fim~ 
pies  3  <Q*  chacun  fuivi  de  fa  confèquence  naturelle  5  une  ironie 
délicate  3  enfin  ce  ftile  noble  &  concis  >  fait  pour  les  Rois  qui 
parlent  bien  3  ou  du  moins  qui  font  d'ajfez^  bon  goufi  3pourchoL 
fir  qui  les  fafie  bien  parler.  Que  fi  Philippe  lui-mefme  efi  vè~ 
ritablement  auteur  de  cette  Lettre  >  comme  la  juflice  veut  qu*on 
le  croye  ^  faute  de  preuves  du  contraire  j  on  peut  dire  de  lui  ce 
qu'on  a  dit  de  Ce  far  *  ;  Qu'il  fe  fer  voit  auffi-bien  de  la  pa- 
role &  de  la  p  lume ,  que  de  l'épée. 

*EGdem  anim©  dixit  3  quo  bellavit.  Quint.  Inftit.  Orat.  1.  io.C  1. 
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LETTRE   DE  PHILIPPE 

AUX     AT  H  EN  IEN  S. 

Ï]|  H  i  l  i  p  p  e  ,  au  Sénat  &  an  Peuple  d'Athènes ,  Sa- 
lut. Comme  les  fréquentes  ambaffades  que  je  vous  ai 
envoyées  pour  vous  porter  à  l'obfervation  réciproque  de 
nos  Trairez  &  de  nos  fermens ,  n'ont  produit  aucun  chan- 
gement dans  voftre  conduite  3  j'ai  cru  que  par  une  de  mes 
dépefches  il  falloit  vous  apprendre  en  quoi  je  me  répute 
îéié.  Or  que  la  longueur  de  ma  lettre  ne  vous  étonne 
point  3  car  la  néceffité  où  je  me  trouve  d'expofer  claire- 
ment le  grand  nombre  de  vos  infractions ,  ne  me  permet 
pas  d'eftre  court. 

En  premier  lieu  donc ,  lorfque  des  Terres  de  mon  obéif- 
fance  on  eut  par  force  enlevé  Nicias  mon  héraut  d'ar- 
mes ,  vous  ne  puniftes  point  les  coupables  ,  ainfî  que  la 
juftice  le  vouîoit  5  mais  contre  toute  juftice  5  vous  l'avez 
l'eipace  de  dix  mois  détenu  dans  vos  prifons.  Quant  âmes 
lettres  qu'il  portoit  ,  vous  les  luftes  en  pleine  aflemblée. 
Puis, lorfque  lesThafîens  eurent  admis  dans  leurs  ports 
les  galères  des  Byfantins ,  ou  pour.mieux  dire  tous  Igs  Pi- 
rates qui  voulurent  s'y  réfugier  j  vous  n'avez  tenu  aucun 
compte  de  nos  conventions  5  qui  néanmoins  en  termes  pré- 
cis déclarent  ennemi  quiconque  en  ufera  de  la  forte.  D'ail- 
leurs vers  le  mefme  temps ,  Diopithe  ayant  fait  une  ir- 
ruption fur  mes  Terres, ne  fe  contenta  pas  de  mettre  aux 
fers  les  habitans  de  Grobyle  &  de  Tiriftafe  5  mais  rava- 
gea de  plus  la  Thrace  adjacente.  Enfin  pour  couronner 
l'œuvre ,  il  porta  la  violence  à  un  tel  excès  0  qu'il  ofa  le 
faifir  d'Amphiloque  ,  venu  avec  le  titre  d'Ambafladeur 
pour  traiter  de  la  rançon  des  prifonniers  3  èc  qu'il  ne  ie 
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renvoya  qu'après  l'avoir  aftreint  aux  plus  dures  conditions, 
&  réduit  à  le  racheter  lui-mefme  neuf  talens.  En  quoi  vô- 
tre Général  ne  fit  rien  que  de  voftre.  aveu.  Or  violer  le 
droit  des  gens  en  la  personne  d'un  Héraut  Se  d'un  Am- 
hafladeur  ,  tous  les  peuples  de  la  terre  fans  exception  , 
croyent  que  c'eft.  un  exécrable  forfait  ,&  vous  le  croyez 
plus  qu'aucun  autre.  Car  auffitoft.  que  les  Mégariens  eu- 
rent attenté  fur  Anthémocrite ,  reveftu  par  vous  de  ce  ca- 
ractère, vous  en  conceuftes  tant  d'indignation ,  que  vous 
les  excluftes  des  myfleres  ,  &  que  pour  éternifër  la  mé- 
moire de  l'attentat ,  vous  érigeaites  une  Statue  devant 
vos  portes.  Quelle  plus  grande  injuftice  donc  ,  que  de  com- 
mettre aujourd'hui  vous-mefmes  contre  les  autres, ce  qui, 
vous  paroift  fî  atroce  ,  lorfque  les  autres  le  commettent, 
contre  vous  ?  Mais  de.  plus,  Callias  voftre  Général  a  par 
vos  ordres  envahi  toutes  les  Places,  je  n'en  excepte  au- 
cune, (îtuées  dans  le  golfe  de  Pagaies,  quoique  compri-. 
{es  dans  voftre  Traité  de  paix ,  &  unies  avec  moi  par  les 
nœuds  de  ia  confédération.  Quant  aux  particuliers  qui. 
navigeojent  vers  la  Macédoine, il  les  a  tous  traitez  d'en- 
nemis ,  &  vendus  comme  tels.  Au  fujet  de  quoi ,  vous  l'avez, 
dans  vos  décrets  comblé  d'éloges.  Deibrte  que  jenefçaL 
pas  trop ,  ce  qu'à  tant  d'hoftilitez  ajoufteroit  une   guerre, 
ouverte.  Car  au  temps  de  nos  ruptures  les  plus  déclarées,, 
vous  vous  contentiez  de  lâcher  contre  moi  vos  armateurs  5, 
de  mettre  à  l'encan  les  Négociant  qui  venoient  trafiquer, 
dans  mes  Etats  j  de  favorifer  quiconque  me  traverfoit  %). 
d'infefter  par  vos  courfes  les  terres  de  mon  obéiilance  y 
mais  aujourd'hui ,  par  furcroift  d'acharnement  5  vous  voilà, 
parvenus  à  ce  degré  d'injuftice  &  de  haine,  que  vous  dé- 
pêchez mefme  au  Roy  de  Perfe  des  Ambafladeurs  pour, 
l'induire  à  me  déclarer  la  guerre:  ce  qui, à  ne  rien  dif— 
iîmuler,doit  paroiftre  fort  étonnant.  Car  avant  qu'il  eufk 
fubjugué  l'Egypte  &  la  Phénicie, vous  aviez  folemnelle^ . 
ment  réfolu  ,  que  s'il  s'avifoit  de  tenter  quelque  nouvelle, 
entreprife  ,  vous  m'inviteriez  indiftindement  avec  tous, 
les  autres  Grecs  ,  à  réunir  nos  forces  contre  lui.  Et  néan- 
moins  en  ce  jour,,  vous  portez  la  fureur  jufqu'au  point  de. 
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négocier  avec  lui  une  alliance  contre  moi.  Or  jadis  vos 
pères,  ainfi  que  je  l'entends  dire,  imputoient  aux  fils  de 
Pififtrate  comme  un  crime  irrémiffibie  d'avoir  appelle  le 
Roy  de  Perfe  contre  les  Grecs  5  &  cependant  vous  ne  rou- 
giflez  pas  de  vous  permettre ,  ce  que  vous  ne  ceflaftes  de 
condamner  en  laperfonne  de  vos  Tyrans.  Mais  vous  n'en 
demeurez  pas  là  :  témoin  vos  décrets  impérieux  qui  m'or- 
donnent deconfentir  que  Terès  &  Cherfoblepte,  en  qua- 
lité d'Athéniens,  régnent  dans  laTlirace.  Moi  pourtant 
je  ne  fçai  point ,  ni  qu'ils  participent  à  noflre  Traité  de 
paix,  ni  que  Ton  ait  infcrit  leur  nom  lur  les  colonnes  dé- 
pofitaires  de  vos  articles ,  ni  feulement  que  le  titre  d'Athé- 
niens leur  appartienne.  Mais  au  contraire ,  je  fçai  à  n'en 
point  douter,  que  de  concert  avec  moi  Terès  a  combattu 
contre  vous,  &  que  Cherfoblepte ,  fur  le  point  de  jurer  à 
mes  Ambafladeurs  une  paix  particulière  qu'il  defiroit,  ne 
s'en  abftint,que  parce  que  vos  Généraux  le  menacèrent 
de  le  déclarer  ennemi  d'Athènes ,  s'il  pafloit  outre.  Quelle 
apparence  donc  de  droiture  &  de  juftice  peut  pallier  vô- 
tre conduite  ?  Tantoft  ,  quand  la  chofe  vous  convient , 
vous  le  qualifiez  vofte  ennemi  ^  tantoft ,  quand  il  vous  plaift 
de  me  calomnier,  vous  le  proclamez  voftre  Citoyen.  Au- 
trefois après  le  meurtre  de  Sitalce ,  à  qui  vous  aviez  oc- 
troyé le  droit  de  Citoyen  d'Athènes ,  vous  receuftes  fon 
meurtrier  à  bras  ouverts  3  &  maintenant  fous  le  fpécieux 
prétexte  de  ce  droit ,  vous  entreprenez  contre  moi  une 
guerre  contre  Cherfoblepte.  Et  tout  cela ,  lorfqu'une  plei- 
ne expérience  vous  a  convaincus  ,  qu'entre  les  hommes 
par  vous  gratifiez  d'une  femblable  prérogative ,  nul  ne  fe 
ioucie  en  façon  quelconque  ni  de  vos  loix  ,  ni  de  vos  dé- 
crets. Que  s'il  faut  fupprimer  tout  le  refte ,  &  couper  court  3 
vous  avez  aggrégé  entre  vos  Citoyens  Evagoras  de  Cy- 
pre  ,  &  Denis  de  Syracufe ,  eux  &  généralement  tous  leurs 
defcendans.  Perfuadezdonc  à  ceux ,  qui  les  ont  bannis  & 
dépofledez  l'un  &  l'autre,  de  leur  reftituer  leurs  Etats  $  Se 
alors  ,  revendiquez  auflî  fur  moi  dans  la  Thrace  toute 
retendue  de  pays ,  que  Terès  &  Cherfoblepte  y  pofTé- 
doient.  Mais  fi  tandis  qu'en  faveur  de  ceux-là  vous  ne  laif- 
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fez  pas  échaper  une  feule  parole  contre  qui  les  a  détruits  5 
vous  ne  ceffez  en  faveur  de  ceux-cy  de  m'aflafliner  de 
clabauderies  éternelles  $  quel  droit  îrai-je  pas  de  meref- 
fentir  d'un  procédé  tel  que  le  voftre  ?  Je  pourrois  fur  ce 
fujet  alléguer  beaucoup  d'autres  raifons,  que  jefupprime. 
Je  vous  déclare  au  refte  que  j'enibraife  ladéfenfe  des  Car- 
diens  ,  &  parce  qu'une  ancienne  confédération  me  lioit 
avec  eux  ,  avant  que  j'eufle  fait  la  paix  avec  vous  3  &  parce 
que  vous  perfiftez  à  rejetter  les  invitations  fouvent  par 
moi,  &  non  rarement  par  eux  réitérées ,  de  convenir  d'un 
médiateur.  En  effet ,  ne  ferois-je  pas  de  tous  les  hommes, 
le  plus  indigne  ,  fi  abandonnant  mes  alliez,  je  m'interef- 
fois  plus  pour  vous,  qui  cherchez  fans  cefleà  me  traver- 
fer  de  toute  manière ,  que  pour  des  Peuples  qui  s'attachent  : 
à  me  donner  chaque  jour  de  nouvelles  marques  de  leur 
affe&ion.  De  plus ,  (  car  il  ne  faut  pas  obmettre  ce  point  ) 
vous  avez  tellement  outré  l'audace ,  qu'après  avoir  bien 
voulu  touchant  les  chefs  cy-deflus  rapportez  vous  borner 
à  de  fimples  accufations  ,  vous  venez  tout  récemment: 
d'employer  les  voyes  de  fait.  Car  du  moment  que  les  Pé- 
parrhétiens  fe  font  plaints  du  traitement  qu'ils  avoient: 
receu  de  moijVous,fans  rien  examiner  davantage,  vous  avez 
enjoint  à  voftre  Général d'époufer  leur  querelle, &  de  les 
venger.  La  vérité  eft  pourtant ,  que  je  les  avois  chaftiez 
beaucoup  plus  modérément  qu'il  ne  convenoit  :  puifqu'en 
pleine  paix  ils  s'étoient  emparez  de  l'Halonéfe ,  &  qu'ils, 
ne  vouloient  me  rendre  ni  cette  Ifie ,  ni  la  garnifon  j  quoi., 
que  par  mes  Ambaflàdeurs  j'euffe  à  diverïes  reprifes  ré» 
clamé  l'une  &  l'autre.  Ainfi,les  injures  qu'ils  m'ont  fai- 
tes, ne  vous  ont  point  touchez  y  mais  la  vengeance  que 
j'en  ai  tirée ,  vous  irrite,  &  donne  lieu  à  vos  calomnies*-. 
Vous  fçavez  pourtant  que  ce  n'eft  ,  ni  fur  eux  ,  ni  fur  vous , 
mais  fur  le  Corfaire  Softrate  ,  que  j'ai  conquis  l'Halonéfe. 
Si  vous  alléguez  que  vous  la  lui  aviez  donnée  5  vous  vous 
déclarez  complices  de  fes  pirateries:  fi  vous  avouez  qu'il; 
s'en  étoit  rendu  maiftre  malgré  vous,  quel  tort  vous  ak 
je  fait,  quand  je  l'ai  réduite  ious  mon  obéiilance ,  & que 2 
j'ai  dans  ces  mers  affeuré  la  navigation  ?  Bien  davantage £ 
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.  lorfque  par  une eftime  finguliere  pour  voftre  République, 
je  me  déterminai  à  lui  facrifier  l'Iile  en  queftion,  vos  Ora- 
teurs pointilleux  ne  vous  permettaient  pas  de  l'accepter, 
mais  vous  confeilioient  de  la  reprendre  par  force  b  afin 
que  fi  je  fubilïbis  la  Loi  qu'ils  vouloient  ni'impofer,  je 
me  reconnufife  pour  ufurpateur  j  ou  que  fi  je  ne  me  dé- 
partois  point  d'une  pofléfiion  légitime  ,  }e  vous  devinfte 
fufpecfc.  Moi ,  inftruit  de  leurs  pratiques ,  je  déclarai  au- 
thentiquement  ,  que  fur  noftre  démeflé  je  m'en  rappor- 
terois  au  jugement  d'un  arbitre  :  le  tout ,  à  deflein  de  vous 
donner  l'Halonéfe  ,  fi  on  me  Padjugeoit,  ou  de  vous  la 
rendre  3  fi  l'on  décidoit  qu'elle  vous  appartinft.  A  cette 
offre  par  moi  fréquemment  renouvellée ,  vous  dédaignâ- 
tes toujours  d'entendre  -y  &  dans  ces  entrefaites  les  Pé- 
parrhétiens  ufurpérent  PHalonéfe.  Que  devois-je  donc  fai- 
re ?  Ne  pas  punir  des  infracteurs  de  fermens  ?  Ne  point 
chaftier  les  auteurs  d'une  fi»  haute  infolence  ?  Car  enfin , 
fi  PHalonéfe  appartient  aux  Péparr  lié  tiens  ,de  quel  droit 
la  répétiez-vous  ?  Si  elle  vous  appartenoit ,  que  ne  vous 
attaquiez-vous  aux  Péparr liétiens ,  qui  vous  l'avoient  in- 
justement enlevée  ?  Enfin  la  haine  Se  Paigreur  ont  poufle 
les  chofes  fi  loin  entre  moi  &  vous,  que  pour  afleurerle 
paflage  de  ma  Flotte  dans  l'Hellefpont  ,  je  me  fuis  veu 
contraint  de  faire  marcher  par  terre  une  Armée  au  tra- 
vers de  la  Qiierfonéfe  5  parce  que  ,  félon  le  décret  de  Po- 
lycrate ,  autorifé  de  vos  fuffrages  unanimes ,  vos  colonies 
dans  ce  canton  commettoient  contre  moi  des  hoftilitez , 
&  que  voftre  Général  ,  non  content  d'inviter  les  Byfan- 
•tins  à  le  joindre,  expédioit  ça  &  là  courriers  fur  cour- 
riers ,  pour  annoncer  en  tous  lieux ,  qu'à  la  première  oc~ 
cafion  ,  il  avoit  ordre  de  me  déclarer  la  guerre.  Cepen- 
dant traité  de  la  for  te,  je  n'ai  rien  entrepris  contre  vous, 
contre  vos  galères  ,  contre  les  terres  de  voftre  domina- 
tion, quoique  je  pufle  m'emparer  de  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  chofes ,  ou  pluftoft  du  tout  :  Se  avec  une  con- 
fiance inébranlable,  je  vous  ai  preffé  de  remettre  à  des 
arbitres  le  jugement  de  nos  prétentions  &  de  nos  plain- 
tes réciproques.  Or  confidérez ,  s'il  eft  plus  honnefte  de 

les 
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les  terminer  par  la  force,  que  par  la  raifon  ?  Et  s'il  con- 
vient mieux  de  nous  établir  Juges  dans  noflre  propre 
caufe  ,  que  de  nous  en  rapporter  à  des  médiateurs.  Fai- 
tes réflexion  combien  il  eft  abfurde  ,  que  les  Athéniens 
qui  forcèrent  les  Thafiens  fie  les  Maronites  de  fe  fcii- 
mettre  à  des  arbitres  pour  le  différend  qu'ils  avoient  au 
iùjetde  Stryme,  s'opiniaftrent  à  ne  vouloir  point  que  les 
différends  qu'ils  ont  eux-mefmes  avec  moi  fe  règlent 
par  la  mefme  voye.  D'autant  plus  ,  que  vous  n'ignorez 
point ,  que  fi  une  pareille  décifion  vous  eft  contraire ,  elle 
ne  vous  oftera  rien  ^  fit  que  fi  elle  vous  eft  favorable ,  elle 
vous  livrera  ma  conquefte. 

Mais  à  mon  fens  ,  voici  le  comble  de  l'iniquité.  Lorf- 
que  je  vous  eu  dépêché  des  Ambafladeurs ,  choifis  dans 
le  corps  de  la  confédération  entière  ,  afin  qu'ils  fuflent 
les  témoins  de  tout  ce  qui  fe  pafferoit  entre  vous  fit  moi, 
Se  lorfque  je  voulu  concerter  avec  vous  de  juftes  con- 
ventions en  faveur  des  Grecs  ,  vous  ne  daignaftes  pas 
feulement  admettre  de  tels  Miniftres  à  voftre  audience  $ 
quoique,  par  ce  moyen  il  ne  tinft  qu'à  vous  ,  ou  d'af- 
franchir de  tout  péril  ceux  à  qui  ma  puiflance  donnoit 
quelque  ombrage  $  ou  de  montrer  aux  yeux  de  toute  la 
nation ,  que  j'étois  le  plus  injufte  de  tous  les  hommes.  Il 
eft  vrai  pourtant ,  que  les  propofitions  qu'on  avoit  à  vous 
faire  de  ma  part,  convenoient  à  vos  interefts  ^  mais  mal- 
heureufement  elles  n'accommodoient  pas  vos  Orateurs. 
Caries  perfonnes  qui  connoiflent  le  mieux  voftre  gouver- 
nement,  afleurent  que  pour  cette  efpece  de  gens, la  paix 
eft  la  guerre  ,  fie  la  guerre  eft  la  paix  -y  puifque  foit  com- 
me apologiftes ,  foit  comme  calomniateurs,  ils  rirent  tou- 
jours pendant  la  guerre  quelque  tribut  de  vos  Généraux  % 
&  qu'outre  cela  par  leur  licence  effrénée  à  inve&iverdans 
la  Tribune  ,  tantoft  contre  les  plus  célèbres  Citoyens , 
tantoft  contre  les  plus  illuftres  étrangers,  ils  parviennent 
à  fe  faire  dans  l'efprit  du  Peuple  la  réputation  de  zcîcz 
Républicains.  Il  me  feroit  facile  d'arrefter  par  de  modi- 
ques diftributions  leurs  calomnies ,  6c.  mefme  de  les  con- 
Tome  I.  I  i  i 
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vertir  en  éloges.  Mais  je  rougirois  ,  qu'on  puft  dire  ,  que 
j'achète  d'eux  voftre  amitié.  Cependant  pour  ne  point 
parler  de  leurs  autres  attentats .,  ils  pouffent  aujourd'hui 
l'audace  jufqu'à  tâcher' mefme  de  me  contefter  Amphi- 
polis.  Je  crois  toutefois  que  pour  la  retenir,  je  puis  allé- 
guer des  raifons  beaucoup  plus  puiflantes  que  celles  qu'ils 
employent  pour  la  réclamer.  Car ,  foit  qu'elle  appartient 
ne  à  qui  les  premiers  la  conquirent ,  comment  fe  peut-il , 
que  je  ne  la  pofféde  pas  à  jufte  titre  ?  Puifqu'Alexandre 
un  de  mes  anceftres  fut  le  premier  qui  la  fournit  :  témoin 
les  dépouilles ,  qu'en  cette  expédition  il  remporta  fur  les 
prifonniers  Médes ,  &  dont  il  confacra  les  prémices  par 
une  Statue  d'or,  qu'il  érigea  dans  le  temple  de  Delphes. 
Soit  qu'on  ne  fe  paye  pas  de  cette  preuve ,  &  qu'on  pré- 
tende que  cette  Place  appartient  à  Cqs  derniers  maiftresj 
elle  eft  encore  à  moi  par  cet  endroit.  Car  je  l'ai  recon- 
quife  fur  ceux  qui  vous  enavoient  chaflez,&que  lesLa- 
cédémoniens  y  avoient  établis.  Gr ,  tous  tant  que  nous 
fommes  ,  nous  ne  pofTédons  des  Villes  que  par  droit  ou 
de  fucceffion,  ou  de  conquefte.  Et  vous ,  dénuez  égale- 
ment de  l'un  &  de  l'autre  de  ces  droits  ,  vous  revendi- 
quez Amphipolis,  parce  que  vous  l'avez,  occupée  quel- 
ques jours  j  &  vous  la  revendiquez ,  après  avoir  vous-mefl 
mes  dans  la  forme  la  plus  authentique  ratifié  mes  juftes 

{détentions  fur  cette  Place.  Car  dans  vos  réponfes  aux 
ettres  que  je  vous  ai  fouvent  écrites  fur  ce  fujer  ,  vous 
avez  reconnu  que  je  la  poffédois  légitimement  $  &  dans 
le  Traité  de  paix ,  que  nous  fignâmes  alors  des  deux  parts , 
vous  me  donnez  tout  à  la  fois  les  titres  &  de  Souverain 
d\Amphipolis,&-de  voftre  Allié.  Comment  donc  imagi- 
ner une  polfeflîon  mieux  fondée  ,  que  celle  qui  d'abord 
me  fut  tranfmife  par  mes  anceftres  ,  que  j'ai  confervée 
enfuite  les  armes  à  la  main ,  &  que  vous  avez  enfin  fo- 
îemnellement  reconnue  ,  vous  qui  eftes  accouftumez  à 
difputer  mefme ,  ce  qui  ne  vous  appartient  en  aucune  for- 
te ?  Voilà  quels  font  les  griefs  dont  je,  me  plains.  Or  , 
puifque  vous  eftes  iàns  contredit  les  aggrefleurs  ,que  cha- 
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que  jour  ma  retenue  vous  enhardit  de  plus  en  plus  à  vous 
prévaloir  des  conjon&ures,  &  qu'en  toute  occasion  vous 
vous  acharnez  à  me  nuire  de  tout  voftre  pouvoir  }  je 
vous  réprimerai  par  de  juftes  répréfailles  B  &  après  ça 
avoir  attefté  les  Dieux ,  je  fçaurai  foutenir  mes  droits 
contre  vous. 
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S  O  M  M  A  I  R.  E 

DE   LA    HARANGUE 

SUR   LA   LETTRE    DE    PHILIPPE 
AUX     ATHENIENS. 

Ans        TT    A  Lettre  de  Philippe  valait  un  bon  manifefte  -y&  d°n~ 
de  Rome  JLj#0/>  aux  Penfionnaires  qu'il  avait  dans  Athènes  3  beau 
£1^'      jeu  pour  le  jufiifier  auprès  d9un  Peuple  fort  enclin  à  fe  foula- 
AVAN t  T.C  &er  des  inquiétudes  politiques  >  &  plus  ennemi  de  la  dèpenfe  & 
y  a         du  travail ,  que  de  l'ufurpation  &  de  la  tyrannie.  T)emofihene 
comprit  bien  l'importance  d'effacer  au  plufiofl  les  premières  im- 
pre.IJions.  Il  fe  hafta  de  combattre  dans  l'efprit  des  Athéniens 
les  raifonnemens  de  Philippe.  Ce  zèle  Républicain  remonte  pré- 
cipitamment dans  la  Tribune  5  y  prend  d'abord  le  ton  affirma- 
tif  3  qui  fouvent  fait  plus  de  la  moitié  de  la  preuve ,  &  quel- 
quefois la  preuve  entière  aux  yeux  de  la  multitude  ^  attache 
aux  plaintes  amères  de  Philippe  l'idée  d'une  déclaration  de 
guerre  dans  les  formes  5  $*  pour  encourager  fe  s  Citoyens ,  pour 
les  remplir  de  confiance  dans  la  rèfolution  qu'il  leur  infpire  3 
il  les  afieure  que  tout  leur  annonce  la  ruine  prochaine  de  Phi- 
lippe _,  Dieux  ,  Grecs  3  Perfes  .,  Macédoniens  3  &  Philippe  lui- 
mefme.  A  proprement  parler  ,  ce  n'eft  point  ici  une  rèponfe  à 
la  Lettre  de  Philippe.  C'efl  _,  comme  le  titre  le  porte  >  une  Ha- 
rangue fur  cette  Lettre.  L'Auteur  fedifp  en  fe  des  relies  de  la 
réfutation  exaile  yil  élude  le  combat  de  faits  y  qui  pourroit  pa- 
roifire  de  {avantageux  :  tant  Philippe  3  ou  fan  Secrétaire  3  les 
av oit  bien  arrange^  &  fortifie  z^d HnduBions  à  P épreuve  de  la 
réplique.  Peuteftre  auM  que  l'Orateur  induftrieux  ,  pour  aller 
flus  vifte  à  fon  but  d'émouvoir  >  ne  s'attache  qu'a  exciter  les 
$a$on$rleyplus  vives  >  écarte  tout  fujet  de  differtaiion^fersn- 
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ferme  dans  le  pathétique  &  dans  certaines  maximes  établies  y 
qui  trouvent,  l'efprit  convaincu  3  &  n'ont  autre  chofe  à  faire 
qu'a  remuer  le  cœur.  Les  éclairs  &  les  foudres  de  Demofihene 
eurent  leur  effet  ordinaire.  Les  Athéniens  prirent  feu  5  ils  abcr- 
dérent  dans  la  Thrace  avec  une  nouvelle  Flotte  fous  la  conduite 
de  Phocion.  Cet  habile  Général  fe  furpajfa.  Les  Byfantins  lui  Plutar.dans 
ouvrirent  leurs  portes  >  &  il  obligea  Philippe  qui  les  affiègeoit ,  la  vie  de 
d'abandonner  l' entre pr i fe ,  après  avoir  rec eu  une  b  le  fur e  au  fié-  Phoc. 
ge.  Je  ne  dois  pas  dïffîmuler  >  que  tout  bien  confidérè  >  Demof 
thene  n'ufe  pre f qu'ici  que  de  redites.  Il-  femble  que  ce  y  and 
homme  fe  croye  au  defjus  des  vaines  critiques  3  qu'on  peut  lui 
faire  à  ce  fujet  y&  qu'uniquement  occupé  du  falut  d'Athènes  x, 
il  ne  fe  mette  nullement  en  peine  de  fa  gloire  particulière.  Il 
parle  en  Orateur ^qui  ne  tend  qu'à  perfuader  &  à  convaincre  -y 
non  en  dèclamateur ,  qui  cherche  à  donner  de  l'admiration  &  à 
plaire.  Il  raffcmble  donc  toutes  les  preuves  qu'il  avoit  déjà  mi- 
fes  en  œuvres ,  &  il  leur  donne  une  nouvelle  force 3 par  lama?- 
niere,  vive  &  ferrée  ,  dont  il  les  expofe.  De  forte  qu'on  peut 
regarder  cette  Harangue  comme  le  précis  de  tout  ce  qu'il  avoit 
dit  jufqu  alors  de  plus  perfuaflf  &  de  plus  touchant.  Au  refie  9 
comme  elle  e fi  la  dernière  ^  elle  e  fi  aufjî  la  plus  courte  des  Phi- 
lippiques.  J'afiurerois  pourtant >  qu'elle  ne  cède  en  rien  aux  aur 
très ,  fi  j'e  fois  en  dédire  Ciceron  3  qui  veut  qu'en  fait  d'Orai-^lutcit^Âm 
fins  de  Demofihene  >  le  prix  appartienne  à  la  plus  longue»       ^ic" 
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SUR   LA    LETTRE   DE    PHILIPPE 

AUX    ATHENIENS. 

LEs  événemens ,  Messieurs  j  vous  ont  pleinement 
convaincus ,  que  Philippe  n'avoit  pas  fait  la  paix  avec 
vous  ,  mais  qu'il  avoit  feulement  différé  la  guerre.  Car 
lorfqu'il  livroit  la  ville  de  Haie  aux  Pharfaliens  ^  lorfqu'en 
maiftre  il  décidoit  du  fort  de  la  Phocide  i  lorfque  fur  de 
faufles  raifons  &;  fur  des  prétextes  injuftes ,  il  boulever- 
foit  toute  la  Thrace  5  deflors  il  vous  déclaroit  par  fes  ac- 
tions '9  la  guerre  qu'il  vient  de  vous  déclarer  par  fa  lettre. 
Or  que  nous  ne  devons,  ni  nous  effrayer  de  fa  puiflance, 
ni  le  réprimer  mollement  mais  6c  de  nos!  perfonnes ,  &  de 
nos  biens ,  &  de  nos  vaiffeaux ,  &  généralement  de  tout  ce 
qui  eft:  en  nous ,  confpirer  à  la  défenfe  commune ,  &  courir 
aux  armes  avec  ardeur  5  c'eft  ce  que  je  vais  effayer  de  vous 
faire  comprendre. 

Premièrement  nous  fommes  bien  fondez ,  Messieurs  , 
à  nous  promettre  la  faveur  &  le  fecours  des  Dieux  im- 
mortels :  de  ces  Dieux ,  qu'il  a  foulevez  contre  lui ,  en  fou- 
lant aux  pieds  les  Traitez ,  en  violant  les  fermens ,  &  en 
rompant  la  paix  d'une  manière  fî  criante.  Mais  en  fécond 
lieu  ,  les  moyens  par  lefquels  il  s'eft  aggrandi ,  offres  cap- 
tf  eufes ,  magnifiques  promefïes  ,  il  les  a  tous  épuifez.  Les 
Périnthiens  5  les  Bizantins ,  &  leurs  confédérez  ,  le  con- 
noiffent  pour  ce  qu'il  eft  j  &  fçavent  qu'il  n'afpire  qu'à 
pouvoir  un  jour  les  traiter,  comme  autrefois  il  traita  les 
Olynthiens.  Les  TiiefTaliens  n'ignorent  pas  que  parmi  fes 
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alliez ,  non  content  du  titre  de  Chef,  il  veut  encore  ce- 
lui deMaiftre.  LesThébains  prennent  de  l'ombrage, de 
ce  qu'il  tient  garnifon  dans  Nicée ,  de  ce  qu'il  a  ufurpé 
le  rang  d'Amphidyon  ,  de  ce  qu'il  tâche  d'attirer  à  lui 
ks  ambaflades  du  Péloponéfe ,  &  de  mettre  les  peuples 
de  ces  cantons  dans  fon  alliance.  Si  bien  que  de  ceux  qui 
lui  étoient  auparavant  attachez ,  les  uns  lui  font  déjà  une 
guerre  implacable  -y  les  autres  3  fort  refroidis ,  ne  le  fécon- 
dent plus  qu'à  contre  cœur -,  tous  fans  exception  fe  dé- 
fient de  lui ,  &  s'en  plaignent.  Ajouftez  que  tout  récem- 
ment {  car  ce  nouvel  avantage  n'eft  pas  à  méprifer  )  les 
Satrapes  d'Afie  ont  jette  du  fecours  dans  Périnthe ,  &  ont 
obligé  l'ufurpateur  à  lever  le  fiége  de  cette  Place.  Com- 
me donc  ils  ont  encouru  fa  haine  ,  &  que  s'il  venoit  à 
prendre  Byzance  ^  ils  feroient  menacez  d'un  péril  pro- 
chain 5  non-feulement  ils  joindront  volontiers  leurs  ar- 
mes aux  noftres  ,  mais  encore  ils  inciteront  le  Roy  de  Perfe 
à  nous  ouvrir  ks  tréfors  :  ce  Roy ,  dont  les  richelles  l'em- 
portent fur  celles  de  tous  les  autres  Potentats  enfemble, 
&  dont  la  puiflàpce  influe  tellement  fur  les  affaires  de  la; 
Grèce, qu'autrefois  dans  le  cours  de  nos  guerres  contre 
Lacédémone  ,  fîtoft  qu'il  fe  rangeoit  d'un  des  deux  par- 
tis, il  y  faifoit  pencher  la  vi&oire.  Si  aujourd'hui  donc  il 
s'unit  avec  nous, il  lui  fera  facile  d'abbattre  l'orgueilleufe 
grandeur  de  Philippe.  Outre  des  raifons  fi  prenantes ,  je 
ne  vous  dirai  point  qu'à  la  faveur  de  la  paix  ,il  a  d'avan- 
ce envahi  plusieurs  de  nos  Places ,  &  de  nos  Ports ,  &  d'au- 
tres poftes  femblables ,  qui  font  d'une  grande,  importance 
dans  la  guerre  :  ce  que  je  vous  dirai,  c'eft  que  je  vois  qu'une 
confédération  demeure  inébranlable  ,  tant  que  la  bien- 
veillance réciproque  Se  l'utilité  commune  la  cimentent: 
mais  que  du  moment  quelle  ne  fe  fouftient  que  par  l'ar- 
tifice ,  l'avidité  ,  la  fraude  ,  Se  la  violence ,  feuls  moyens 
que  Philippe  met  aujourd'hui  en  œuvre  ,  il  arrive  qu'à  la 
plus  légère  occafion,  qu'au  premier  choc,  tout  s'ébranle 
aufîitoft  ,  &  tout  fe  détache.  De  plus  ,  lorfque  j'y  penfe: 
(  &:  j'y  penfe  fouvent ,  Messieurs  ,  )  je  trouve  non-ieule- 
ment  ,  que  les  fentimens  des  alliez  de  Philippe  dégéné- 
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rent  en  défiance  &  en  haine  contre  lui  ^  mais  encore ,  qu'il 
s'en  faut  bien,  que  dans  le  cœur  de  fes  propres  Etats  ne 
régnent  cet  accord.,  cette  bonne  intelligence ,  &  ce  bel 
ordre  qu'on  s'imagine.  Car  au  fond  les  forces  de  la  Ma- 
cédoine jointes  à  d'autres  ,  ajouftent  un  grain  à  la  balan- 
ce ,  &  peuvent  élire  de  quelque  utilité.  Mais  par  elles- 
niefmes,  elles  font  peu  confidérabies ,  &  nullement  pro„ 
portionnées  aux  vaftes  projets  qu'il  embrafle.  D'ailleurs 
par  les  guerres ,  par  les  expéditions ,  &  par  tous  les  au- 
tres exploits ,  qui  aux  yeux  de  quelques  perfonnes  peu- 
vent le  reveftir  d'une  grandeur  apparente  ,  il  a  rendu  fa 
propre  puiflance  beaucoup  moins  feure  qu'elle  n'étoit> 
Car  ne  croyez  pas , Messieurs^  que  Philippe  &  (es  Su- 
jets conviennent  dans  leurs  goufts..  Soyez  pluftoft  perfua- 
dez ,  qu'il  n'afpire  lui  qu'à  la  gloire ,  &c  qu'eux  ils  ne  fou- 
pirent  qu'après  le  repos.  Que  ce  n'eft  qu'en  bravant  les 
périls  ,  qu'il  peut  lui  parvenir  à  fe  faire  un  grand  nom  5 
&  qu'eux,  réduits  à  iaifler  au  coin  de  leurs  foyers,  pères, 
femmes  ,  enfans ,  ils  fe  pafferoient  bien  d'eftre  les  vidi- 
mes  de  fon  ambition,  &  de  s'expofer  tous  les  jours  à  de 
nouveaux  hazards.  Par  où  l'on  peut  aifément  juger  des 
difpofitions  où  la  plufpart  des  Macédoniens  font  à  fon 
égard.  Quant  aux  amis  prétendus ,  dont  il  eft  environné  $ 
quant  aux  Chefs  des  Troupes  étrangères  qui  font  à  fafok 
de  ,  ils  joùiflent  à  la  vérité  de  la  réputation  d'hommes 
braves ,  mais  ils  vivent  dans  de  bien  plus  grandes  tranfes 
que  les  gens  obfcurs.  Car  ceux-ci  n'appréhendent  que  les 
ennemis ,  &  ceux-là  craignent  beaucoup  plus  les  fiateurs 
&  les  calomniateurs ,  que  les  combats.  Et  les  premiers  ne 
font  que  partager  dans  un  jour  de  bataille  les  périls  qui 
font  communs  à  tout  le  monde  j  au  lieu  que  les  derniers 
outre  la  part  qu'ils  y  ont ,  Se  qui  n'eft  pas  la  plus  petite , 
ont  encore  à  redouter  les  rifques ,  où  le  caradere  du  Prin- 
ce les  expofe.  Bien  plus  ,  fi  un  fimple  foldat  manque  à 
fon  devoir  ,  on  le  punit  félon  la  nature  de  fa  faute.  Mais 
fi  les  Capitaines  fe  fignalent  par  quelque  adion  brillante , 
c'eft  alors ,  que  contre  toutes  les  règles  de  la  juftke  onal- 
fede  de  les  mortifier  &,  de  les  humilier  davantage.  Or  que 

ces 
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ces  faits  foient  véritables ,  c'eft  ce  que  nulle  perfonne  fen- 
fée  ne  peut  révoquer  en  doute.  Car  ceux  qui  l'ont  appro- 
ché de  plus  près,aflurent  qu'il  brûle  d'une  telle  ardeur  pour 
la  gloire  ,  que  dans  l'envie  de  s'arroger  l'honneur  de  tout  ce 
qui  fe  fait  de  plus  beau ,  il  pardonne  bien  moins  à  fes  Lieu- 
tenans  &tàfes  Généraux  un  exploit  d'éclat,  que  la  perte 
d'une  bataille.  Comment  donc,  fi  cela  eft,perféverent- ils  fi 
longtemps  à  lui  demeurer  ridelles  ?  C'eft,  Messieurs  ,  que 
fa  profpérité  répand  des  ombres  fur  toutes  (es  qualitez 
odieufe^.  Car  les  heureux  fuccès  ont  la  vertu  de  couvrir  & 
d?  cacher  les  défauts  des  hommes.  Mais  qu'il  lui  furvienne 
une  difgrace^tous  {qs  vices  alors  fe  montreront  à  découvert. 
Car  il  en  arrive,  comme  de  nos  corps.  Jouïfïbns.  nous  d'une 
pleine  fanté  ?  Nous  ne  refientons  nulle  douleur  d'aucune 
des  parties  autrefois  affe&ées.  Mais  à  la  moindre  atteinte  de 
maladie  ,  fra&ures  ,  diflocations,  humeurs  peccantes ,  tout 
s'émeut.  Il  en  eft  de  mefme  des  Monarchies  &  des  Républi- 
ques, Tant  que  leurs  armes  profperent,  leurs  maux  écha- 
pent  aux  yeux  de  la  multitude.  Mais  éprouvent- elles  quel- 
ques revers  ,  (tels  qu'immanquablement  en  éprouvera  cet 
homme ,  qui  s'eft  chargé  d'un  fardeau  beaucoup  au  defTus 
de  ks  forces,  )  tout  ce  qu'elles  ont  de  foible  faute  aux  yeux. 
Que  fi  à  la  vue  du  bonheur  confiant  qui  accompagne  Phi- 
lippe ,  quelqu'un  de  vous ,  Messieurs  ,  le  croit  redoutable 
&  difficile  à  vaincre ,  il  en  juge  fainement.  Car  dans  toutes 
les  chofes  humaines ,  la  Fortune  eft  d'un  grand  poids  ,  ou 
plutoft  c'eft  le  tout  que  la  Fortune. Cependant  par  plufieurs 
raifons  nôtre  fort  peut  paroître  préférable  au  fien.  En  efFet 
nos  Ancêtres  nous  ont  tranfmis  une  domination,  dont  ils 
ont  joui  longtemps  avant  que  Philippe,  ou  plutoft  pour 
trencher  court ,  longtemps  avant  qu'aucun  de  {es  prédé- 
ceffeurs  regnaft  en  Macédoine.  Etlorfqu'ils  y  régnèrent 
dans  la  fuite,ils  furent  tributaires  des  Athéniens,au  lieu  que 
hs  Athéniens  ne  l'ont  jamais  été  de  perfonne.  Dailleurs 
nous  fommes  mieux  fondez  que  lui  à  compter  fur  la  protec- 
tion des  Dieux,  &  nous  le  fommes  d'autant  de  degrez  ,  que 
nous  le  furpafTons  en  religion  &  en  intégrité. Pourquoi  donc 
dans  la  dernière  guerre  ks  armes  ont-elies  été  plus  heureu- 
Tome  I,  Kkk 


44*  HARANGUE 

fes  quelestîôtres?C'ef!:,MEssiEuRS,(car  je  vous  épancherai 
mon  cœur  avecune  entière  tranchifejc'eft  qu'il  marche  lui- 
même  à  la  tête  de  fes  Troupes ,  qu'il  fupporte  les  travaux , 
qu'il  brave  les  dangers  >  fans  négliger  aucune  conjoncture , 
fans  excepter  aucune  faifon:  tandis  que  nous,  (car  je  con- 
tinue à  parler  en  homme  franc,)  ailïs  ici  fort  à  nôtre  aile, 
nous  payons  le  temps  à  ne  rien  faire,,  à  temporifer  éternel- 
lement, à  forger  des  décrets ,  à  nous  demander  les  uns  aux 
autres  dans  la  place  publique,  fi  l'on  ne  dit  rien  de  nou- 
veau. Eh  que  peut-il  y  avoir  de  plus  nouveau  ,  que  de  voir 
un  Macédonien  méprifer  hautement  les  Athéniens  3  & 
porter  l'audace  jufqu'à  leur  écrire  des  Lettres  du  ftile  de 
celle  que  vous  venez  d'entendre  ?  Enfin  pour  dernier  avan- 
tage „  il  tient  tout  à  la  fois  &c  des  Etrangers  à  fa  folde,  & 
qui  pis  effc,  (grand  Dieu  je  vous  en  attefte  )  quelques-uns 
de  vos  Orateurs  à  fes  gages  :  hommes  impudents  &  infeo- 
fez  ,  qui  d'une  part  ne  rougiflent  point  de  vivre  unique- 
ment pour  Philippe ,  &c  de  l'autre  ne  s'apperçoivent  pas  que 
pour  un  vil  falaire  ,  ils  lui  vendent  à  pur  6c  à  plein  les  i.n- 
tereftsdela  République  &  les  leurs.  Nous  au  contraire,, 
ni  nous  ne  tâchons  de  lui  fufciter  le  moindre  trouble  dans 
fes  Etats  -y  ni  nous  ne  voulons  payer  des  Etrangers  qui  fer- 
vent à  nôtre  place  y  ni  nous  n'ofons  fervir  nous-mêmes  en 
perfonne.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  3  que  dans  la 
dernière  guerre  il  ait  remporté  fur  nous  quelques  avanta- 
ges. Ce  feroit  au  contraire  une  chofe  fore  étonnante  ,  Ci 
nous ,  qui  ne  faifons  rien  de  ce  que  doivent  faire  des  gens 
qui  font  en  guerre ,  nous  prétendions  l'emporter  fur  un 
homme  ,  qui  prend  toutes  les  précautions ,  que  doivent 
prendre  ceux  qui  brûlent  du  defir  de  conquérir. 

Convaincus  donc  de  ces  veritez  ,  Messieurs  ,  &  for- 
tement perfuadez  ,  qu'il  ne  nous  eft  plus  permis  de  dire 
que  nous  avons  la  paix,(  car  Philippe  vient  de  nous  dé. 
clarer  la  guerre  par  fa  Lettre  ^  Se  il  y  a  longtemps  que 
par  fa  conduite  il  nous  l'a  fait,)  vous  devez  ne  ménager 
ni  le  thréfor  de  l'Etat ,  ni  le  bien  des  particuliers  ♦,  mais 
lorfque  l'occafion  le  demandera  ,  vous  rendre  tous  en  di- 
ligence fous  vos   Enfeignes ,  &  mettre  à  vôtre  tête  de 
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meilleurs  Généraux  qu'auparavant.  Car  qu'aucun  de  vous 
ne  s'imagine  ,  que  les  mêmes  hommes,  qui  ont  ruiné  vos 
affaires  ,  pourront  les  relever  6c  les  rétablir.  Et  nç  vous 
figurez  pas  non  plus, que  fi  vous  continuez  vous  mêmes 
à  croupir  dans  la  molleffe  y  d'autres  combattront  pour  vous 
avec  ardeur.  Mais  fongez  plutoft  quelle  honte  c'eft ,  que 
vous ,  dont  les  Pères  ont  pendant  leurs  démêlez  avecLa- 
cédémone  efluié  tant  de  travaux  &  tant  de  dangers,  vous 
ne  vouliez  pas  combattre  avec  courage  5  pour  vous  main- 
tenir dans  la  poflefîion  de  la  puiflance  légitime  qu'ils  vous 
ont  tranfmiië.  Songez  quelle  infamie  c'efl; ,  qu'un  hom- 
me fortide  Macédoine  aime  les  périls  au  point,  que  pour 
aggrandir  fon  Empire,  il  fe  jette  au  fort  de  la  mêlée,  6£ 
qu'il  en  forte  criblé  de  blefïures  ^  6c  que  des  Athéniens  , 
à  qui  de  droit  héréditaire  il  appartient  de  n'obéir  à  per- 
fonne ,  &  de  faire  la  Loi  à  tout  le  monde  les  armes  à  la 
main,  que  des  Athéniens,  dis- je,  par  découragement  6c 
par  nonchalance  dégénèrent  des  exploits  de  leurs  An- 
cêtres ,  8c  abandonnent  les  intérêts  de  leur  Patrie.  Mais 
pour  ne  me  point  répandre  en  longs  difeours,  je  dis:  qu'il 
faut  qu'unanimement  nous  coopérions  aux  préparatifs  ne- 
ceflaires  ;  que  nous  excitions  les  autres  Grecs  à  fe  join- 
dre à  nous  pour  la  défenfe  commune  j  6c  que  nous  les  y 
excitions  ,  non  par  des  paroles',  mais  par  des  œuvres. 
Car  fans  les  œuvres ,  les  paroles  n'ont  point  de  force  :  de 
les  nôtres  en  ont  d'autant  moins ,  que  nous  avons  la  ré- 
putation d'exceller  fur  tous  les  autres  Grecs  dans  l'art  6c 
dans  la  facilité  de  parler, 


Fin  des  Harangues  de  Dcmofthêne 
contre  Philippe, 
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ACadèmie  Françoife.  Il  n'y  a 
point  cTamufement  plus 
mile,ni  d'occupation  plus  hon- 
nête que  les  exercices  de  l'Aca- 
démie. 4£.  Les  fruits ,  qui  en 
reviennent  aux  particuliers  & 
au  Public ,  ibid.  Toutes  les  au- 
tres Académies  ,  font  filles  ou 
fœurs  de  l'Académie  Françoife 
p.  43.  Elle  jouit  feule  du  pri- 
vilège d'avoir  le  Roi  pour  Pro- 
tecteur, ibid.  Ses  Statuts  met- 
tent de  niveau  tous  les  fujets 
qui  la  compofent,p.  40.  Gran- 
de utiLté  d'un  règlement  fi  fa- 
ge,ibid. 

Académie  Royale  des  Inscriptions 
&  belles  Lettres,  p,  168.  Un  de 
fes principaux  objets,  c'eft  de 
tranfmettre  aux  fiecîes  à  venir 
les  événemens  mémorables,, 
ibid. 

rji:hat&  vente.Dans  les  premiers 
temps  du  monde,  on  trafiquoit 
fans  acheter  ôc  fans  vendre,  p. 
100.  Tout  le  commerce  fe  fai- 
foit  par  de  fimples  échanges. 
ibi  h  Origine  de  l'Achat  &  de 
la  Vente,  bi  d.  On  peut  les  dé- 
fini^ des  moyens  d'acquérir  ÔC 
de  transférer  quelque  proprié- 
té que  ce  foit ,  fous  certaines 


conditions  Ôc  pour  un  certain 
prix.  p.  100.  &  fitiv. 

Achéens ,  ou  Achdiens ,  peuples 
du  Péloponnéfe  p.  178.  Ils 
étoient  de  deux  fortes ,  les  A- 
chéens  de  Lacédémone ,  ôc  les 
Achéens  de  Mycêne  Ôc  d'Ar- 
gps  ,  ibid.  Les  uns  ôc  les  autres 
font  chafTez  par  les  Héracli- 
des ,  ibid.  Les  Achéens  de  La- 
cédémone fe  retirent  d'abord 
en  Thrace,  ibid.  Et  enfuite 
dans  ce  Canton  de  l'Afie  Mi- 
neure ,  qu'ils  appelèrent  Eoli- 
de  ,  parce  qu'ils  defeendoient 
d'Eolus  ,  ibid.  Ils  y  fondent 
Smyrne  ôc  onze  autres  Colo- 
nies. Ibid.  Les  Achéens  d'Ar- 
gos  Ôc  de  Mycêne  s'emparent 
du  pays  que  les  Ioniens  occu- 
poient  dans  le  Péloponnéfe,  p. 
179.  Ils  donnent  à  ce  pays  le 
nom  d'Achaïe ,  ibid. 

Acheteur.  Pour  qui ,  ou  de  l'ache- 
teur, ou  du  vendeur  ,  fe  doit 
plutôt  expliquer  la  convention 
équivoque,  p.  100,  &  fmv? 
Raifons,  que  l'on  allègue  pour 
l'acheteur,  p,  loi,  Raifons  , 
que  l'on  allègue  pour  le  ven- 
deur, p.  103.  La  juftice  natu- 
relle  fe    déclare    liautemenç 
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-pour  le  dernier,  p.  104. 
Aliion  ,  manière  de   prononcer 
une  pièce  d'Eloquence,  p.  235. 
Selon  Démofthéne  ,   l'action 
étoit  la  principale ,  ou  plutoft 
Tunique  partie  de  l'Orateur. 
Ibid.    Démofthéne  avoit  une 
action  pleine  de  véhémence 
Se  de  majefté  ,  p.  136. 
TA5ïion\  Il  importe  fort  à  la  pluf- 
part  des  actions ,  même  de  cel- 
les qui  paroiflent  les  plus  loua- 
bles, que  Ton  n'en  pénétre  pas 
la  véritable  caufe.  p.  159.  Elles 
doivent  avoir  pour  principe  Se 
pour  bafe  la  juftice  Se  la  véri- 
té, p.  jof. 
Aftions  auxiliaires.  Les  Romains 
appelloient  ainlî  certaines  ac- 
tions juridiques ,  que  l'on  ac- 
cordoit  feulement ,  lorfque  les  ■ 
actions  ordinaires  n'offroient 
point  dereiîource.  p.  122.  La 
permiflîon  déformer  la  plain- 
te contre  le  Teftament  inofïï- 
cieux,fe  comptoit  entre  les  ac- 
tions auxiliaires,  ibid.  Voyez 
Teftament  inofficieux. 
Adopte.  Le  fils  légitimement  a- 
dopté,pa(Toit  de  la  domination 
du  père  naturel,  en  celle  du 
père  adoptif.  p.  95. 
^Adoption.  C'étoit  une  fiction  éta- 
blie pour  confaler   ceux  qui 
îYavoient  point  d'enfans ,   p. 
111.   Confidérations  qui  por- 
tèrent les  Loix  à  l'établir,  ibid. 
Grande  commodité  de  l'adop- 
tion; par  elle,  on  pouvoitêtre 
père  fans  être  mari ,  ibid.  Il 
falloit  néanmoins ,  que  celui 
qui  aJoptoit ,  euft  les  qualitez 
nécefïaires  au  mariage,  p.  114. 
L'adoption  image  Se  copie  de 
îa  nature,fe  régloit  invariable- 
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ment  fur  fon  original  &  fur 
fon  modèle,  p.  114.  C'eftpour 
cette    raifon    qu'un    homme 
n'en  pouvoit  pas  adopter  un 
autre  plus  âgé  que  lui.  p.  114. 
Les  femmes  ne  pouvoient  pas 
adopter,  Se  pourquoi,  p.  113. 
Les  Empereurs  pourtant  leur 
ont  quelquefois  permis  l'ufa- 
gede  l'adoption  ,  ibid.  Grande 
queftiorf,  fiun  maître  pouvoit 
adopter  valablement  fon  ef- 
ciaVe,  p.  \q<).& fuiv.  Raifons 
de  ceux  qui  tenoient  pour  l'af- 
firmative, p.  in,  Raifons  de 
Caton  ,  qui  tenoitpour  la  né- 
gative, p.  114.  Les  Loix  pre- 
noient  un  tempérament,  elles 
ne  reconnoilToient  point  l'ef- 
clave  pour  adopté,  mais  elles 
le  déclaroient  affranchi,  p.  115. 
u£Ua  Sentia  ,  Loi  Romaine ,  p. 
112.  Elle  étoit  très- favorable 
aux  efclaves ,   ibid.  Elle  per- 
mettoit  aux  Maîtres  de  les  in- 
ftituer  leurs  héritiers  ,   ibid. 
Dans  quelle  veiie  ,  elle  leur 
en  donnoit  la  permiflîon  ,  p. 
114. 
Affabilité,  Elle  mérite  d'autant 
plus  de  foumifïïon  Se  de  ref- 
pect ,  qu'elle  en  exige  moins ., 
Se  qu'elle  femble  en  difpenfer, 

p.  227. 

Affranchi Jfement.  Les  Maîtres 
avoient  de  grandes  facilitez 
pour  affranchir  leurs  efclaves, 
p.n.i,Il  y  avoit  différentes  for- 
mes d'affranchiiTement,  ibid. 
La  plus  foîemnelle  de  toutes 
ces  formes ,  ibid. 

j4garnemnony  Arrière-  petit-fils  de 
Tantale,  p.  176.  étoit  fils  de 
Flifthéne ,  félon  quelques  Au- 
teurs j  Se  d'Atrée  j  félon  Fopi- 
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nion  la  plus  commune ,  ibid.  Il 
y  avoir  une  haine  héréditaire 
entre  la  Maifon   d'Agamem- 
non  8c  celle  de  Priam ,  ibid.  La 
caufe  de  cette  haine ,  ibid. 
Agapèe ,  Citoyen  d'Ofée,dévoué 
à  Phi!ippe,p.  398.  Il  contribue 
à  le  rendre  maître  d'OréeJbid. 
A^de,  Ville  fondée  par  une  Co- 
lonie Grecque,  p.  181. 
jigè filas ,  Roi  de  Lacédémone  9 
avoir  été  difciple   de   Xéno- 
phon  ,  p.  208.  Il  palTe  en  Âfie, 
p.  202.  Ses  premiers  exploits 
font  trembler  le  Roi  de  Per~ 
fe  dans  fa  Capitale  ,  ibid.  Il 
étonne  les  Perfes  par  fa  mo- 
deftie  dans  une  conférence  , 
autant  qu'il  les  avoit  épouvan- 
tez par  la  valeur  dans  les  com- 
bats, p.  187.  Il  s'arrête  au  mi- 
lieu de  fes  conquêtes ,  par  dé- 
férence aux  ordres  des  Magif- 
trats  qui  le  rappellent ,  p.  188. 
Il   croyoit  qu'un  Roi  ne  de- 
voit  pas  moins  obéir  aux  loix 
que  commander  aux  hommes, 
ibid.  Toute  fa  prudence  8c  tout 
fon  courage  ne  fauvérent  que 
difficilement  Lacédémone,  af- 
fiégée  par  Eparninondas  ,  p. 
208. 
Air.  L'air  fubtil  d'Athènes  y  for- 
moitdes  hommes  fubtils  \  l'air 
épais  de  Thébes  formoit   des 
hommes  épais,  p.  204. 
Alcibiad",  difciple  de  Socrate, 
p.    2^9 .  eft  banni  d'Athènes 
8c  avec  raifon,  ibid.  Timon 
le  Mifamhrope  difoit  3    qu'il 
n'aimoit  rien  tant  qu'Alcibia- 
de,  parce  qu'il  ne  fçavoir  point 
d'Athénien  plus  propre  à  met- 
tre Athènes  en   cornbuftion, 
ibid. 
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Alcmèon,  dernier  Archonte  per- 
pétuel, p.  192. 

Alexandre  y  Roi  de  Macédoine,, 
un  des  Ancêtres  d'Alexandre 
le  Grand  ,  p.  ^2.  Il  accepte  le 
titre  d'AmbaiTadeur  du  Roi  de 
Perfe ,  &  vient  en  cette  qua- 
lité à  Athènes ,  ibid.  Les  Athé- 
niens rejettent  fes  offres  avec 
beaucoup  de  magnanimité  8c 
de  hauteur,  ibid.  Il  rompt  dans 
la  fuite  avec  les  Perfes  ,  p* 
434.  8c  fait  fur  eux  un  grand 
butin,  ibid.  il  en  confacreles 
prémices  par  une  ftatue  d'or,, 
qu'il  érige  dans  le  Temple  de 
Delphes  ,  ibid. 

Alexandre  ,  Roi  d'Epire,  frère 
d'Olympias  femme  de  Philip- 
pe}  p.  216  Epoufa  Cléopatre, 
fille  de  ce  même  Philippe,  ibid. 
étoit  par  conféquent  beaufre- 
re  8c  gendre  de  ce  Roi ,  ibid. 
8c  par  la  même  raifon  3  oncle 
8c  beaufrere  d'Alexandre,  ibid. 
Il  porta  fes  armes  en  Italie, 
ibid.  Il  difoit  ,  je  combats  ici 
des  hommes  3  tandis  cfue  mon 
neveu  combat  des  femmes  tn 
J fie ,  ibid. 

Alexandre,  fils  d'Amyntas  Roi 
de  Macédoine ,  8c  frère  aifné 
de  Philippe,  p.  ^5  Philippe  le 
fait  mourir  ,  ibi  L 

Alexandre  Is  Grand,  Roi  de  Ma- 
cédoine ,  p.  215.  &  fuiv.  étoic 
fils  de  Philippe ,  p.  2.10.8c  eut 
pour  mère,  Olympias ,  p.  222. 
Dès  fa  plus  tendre  jeunelTe,  il 
fe  regardoit  comme  le  maître 
du  monde,  8c  fe  plaignoit  de 
n'en  avoir  qu'un  à  conquérir, 
p.  221.  A  l'âge  de  19.  ans ,  il  fe 
trouve  à  la  bataille  de  Ché- 
ronée,  &   y  commande  une 
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des  aifles  de  l'armée  ,  p.  114.. 
Il  parvient  fi  jeune  à  la  Cou- 
ronne ,  que  Démofthéne  le 
traitoit  d'enfant  ,  p.  216.  Il 
commence  pat'  fe  défaire  de 
ceux  qui  lui  difputent  le  thrô- 
ne  ,  &  par  punir  les  meurtriers 
de  Ion  père,  p.  117.  pourvoit 
au  dedans  de  fon  Royaume  , 
ibid.  Puis  porte  fes  armes  au 
dehors,  ibid»  En  moins  de  deux 
ans ,  il  réduit  les  Theflaliens 
rebelles ,  les  Thraces ,  les  Gé- 
tes  ,  les  Illyriens ,  ibid.  En  un 
feul  jour  il  pafle  le  Danube, 
bat  les  Gétes  ,  prend  une  de 
leurs  Villes  ,&  repaffe  ce  fleu- 
ve, ibid*  Il  aflîége,  prend,  Se 
raie  Thébes  dans  l'efpace  de 
vingt- quatre  heures ,  ibid.  Par 
cet  exemple  de  (évérité ,  il 
tient  en  bride  le  refte  des 
Grecs ,  qui  le  proclament  leur 
Chef  contre  les  Perles ,  ibid* 
Il  fe  trouve  alors  en  état  d'e- 
xécuter le  hardi  projet  que 
Philippe  fon  père  avoit  formé, 
ibid»  Il  palïe  en  A  fie ,  Se  fub- 
jugue  en  moins  de  quatre  ans 
l'Empire  immenfe  des  Perfes,, 
p.  i\6.  Il  porte  fes  armes  avec 
la  même  rapidité  jufqu'à  l'O- 
céan &  aux  Climats  les  plus 
reculez  ,  ibid*  Caractère  de  ce 
Prince  ,  p.  218.  Il  refufe  la 
moitié  de  l'Empire  des  Perfes, 
que  Darius  lui  offre,  p.  z22. 
Parmenion  lui  difant ,  f  accep- 
terons fi  j'ètois  Alexandre ,  il  lui 
répond ,  &  moi  auffi ,  fi  fètois 
Parrnênion  ,  ibid.  Il  difoit  que 
le  Ciel  ne  pouvoit  fouffrir  deux 
Soleils,  ni  la  Terre  deux  maîtres, 
ibid.  Il  fe  déclare  fils  de  Ju- 
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piter ,  Se  s'attire  par  Jà  les  rail- 
leries de  (a  mère,  p.  222..  il  fe 
fait  rendre  les  honneurs  di- 
vins ,  ibid.  Il  eft  jaloux  de  la 
gloire  de  fon  père  Philippe  , 
p.  210.  Clitus  un  de  fes  favo- 
ris ,  lui  ayant  dit  à  table ,  qu'il 
n'a  voit  vaincu  que  par  les  fol- 
dats  de  fon  père  ,  il  tue  Cli- 
tus en  lui  difant,  Va  trouver 
Philippe,  ibid.  Il  déclare  aux 
Athéniens,  qu'il  ne  leur  par- 
donnera point ,  à  moins  qu'ils 
ne  lui  livrent  Démofthéne,  p. 
257.  Démofthéne  dit  à  ce  fu- 
jet,  c'eft  le  loup  qui  veut  faire 
la  paix  avec  les  brebis ,  pour- 
veu  quelles  lui  livrent  le  chien 
du  Berger ,  ibid.  Les  Exploits 
d'Alexandre  font  fi  brillants, 
qu'ils  couvrent  prefque  le  ri- 
dicule de  fes  vices  ,  p.  212.  La 
rapidité  de  fes  conqueftes  éton- 
ne l'imagination, &  raffafie  la 
curiofîté  la  plus  avide  du  grand 
Se  du  merveilleux  ,  p.  215.  Pa- 
rallèle d'Alexandre  &  de  Phi- 
lippe, p,  215.  &  fulv.  Le  pre- 
mier coup  d'œil  eft  pour  Ale- 
xandre ,  la  reflexion  eft  poiir 
Philippe ,  ibid.  Ciceron  croioit 
qu'Alexandre  étoit  un  plus 
grand  Conquérant  ,  Philippe 
un  plus  grand  homme ,  p.  116. 
Parallèle  d'Alexandre  Se  de 
Cefar,  p.  220.  Il  n'y  a  point 
de  parallèle  plus  reçu  Se  plus 
manié  que  celui-là ,  ibid.  Il  pè- 
che pourtant  dans  le  principe, 
ibid.  Tout  paroift  d'abord  fem- 
blable  dans  ces  deux  Héros , 
p.  22i.  Mais  ils  font  très- dif- 
férents dans  le  fond ,  ibid.  Ale- 
xandre eft  un  Héros  à  part  , 
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dont  le  caractère  fîngulier 
n'admet  point  de  comparai- 
fon  ,  p.  212. 

Amadocus  >  Roi  des  Odryfes peu- 
ples de  la  haute  Thrace,  p. 360. 
Etoit  fils  de  Cotys ,  &  frère  de 
Cherfoblepte,  ibid.  Il  a  la  guer- 
re avec  Philippe ,  ibid, 

-Ambaffadeur.  Cas  fingulier,où  un 
Ambaffadeur  doit  tenir  une 
route  oppofée  à  celle  que  lui 
tracent  fes  inftru&ions ,  p.  87. 
Réponfe  infolente  d'un  Am- 
baflTadeur  d'Athènes  à  Philip- 
pe 5  p,  130.  Ce  que  firent  des 
AmbafTadeurs  de  Lacédémone 
pour  un  vieillard  Athénif  n,qui 
fe  trouva  fans  place  à  un  fpe- 
cT:acîe,p.  314.  Mot  d'un  Am- 
bafladeur  de  Lacédémone,  Les 
Athéniens  n'ignorent  pas  les 
bienféances  ,  mais  ils  n*  aiment 
•pas  a  les  observer  ,  ibid. 

Ambrdcie ,  ville  d'Epire,  p.  391. 
Philippe  enlève  Ambracie  aux 
Corinthiens  ,  ibid. 

Amour  matsrneL  L'amour  de  la 
Patrie  Temportoit  à  Lacédé- 
mone fur  l'amour  maternel  , 
p.  1S9.  Les  mères  alîoient  vi- 
iîter  les  cadavres  de  leurs  fils 
fur  le  champ  de  bataille,  &  y 
regloient  leur  douleur,  félon 
les  bleflures  honteufes  ou  ho- 
norables.dont  ils  fe  trouvoient 


couverts ,  ibid. 


Amour  propre.  Les  raifonnemens 
qu'il  forme  ,  &  les  préjugez 
qu'il  établit ,  ne  font  point  fu- 
jets  à  varier  ,  p.  279. 

'Amphîllyons.  C'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelloit  les  Députez  qui  com- 
pofoient  les  Etats  Généraux  de 
la  Grèce,  p,  336.  Ils  s'ailem- 
hloient  deux  fois  l'année  5  le 


MATIERES. 
Printemps  à  Delphes ,  Se  ¥A& 
tomne  aux  Thet  mopy  les,  ibid. 
Ils  déclarent  les  Phocéens  fa- 
criléges  ,  pour  avoir  labouré 
des  terres  confacrées  a  Apol- 
lon ,  p.  237  Se  les  condamnent 
à  une  girofle  amende  ,  ibid.  Les 
Phocéens  fe  révoltent  contre 
le  décret  des  Amphictyons,^ 
c'eft  ce  qui  caufe  la  Guerre  fa~ 
crée  3  p.  ^38.  Philippe  prend  le 
parti  des  Amphi&yons,  Se  fab- 
jugue  les  Phocéens  ,  ibid.  Les 
Amphiébyons  chaflent  de  leur 
corps  les  Phocéens ,  Se  ils  y 
reçoivent  Philippe  à  leur  pla- 
ce, p.  336,  Dans  la  fuite  les 
Phocéens  font  rétablis  dans  le 
corps  des  Amphictyons  ,  pour 
avoir  fauve  le  Temple  de  Del- 
phes du  pillage  des  Gaulois  s 
ibid, 

Amphilocjue jAmbafTadeur  de  Phi- 
lippe ,  p.  418.  Il  va  dans  le 
camp  de  Diopithe,  pour  trai- 
ter de  la  rançon  des  prifon- 
niers  ,  ibid,  Diopithe  le  faifit 
de  lui ,  Se  l'oblige  à  fe  rache- 
ter neuf  talents ,  p.  419.  Phi- 
lippe en  fait  de  grandes  plain- 
tes aux  Athéniens ,  ibid* 

Amphipolis  9  ville  fur  les  confins 
de  la  Macédoine  y  p.  211.  i,es 
Athéniens  la  revendiquoient 
comme  leur  Colonie,  ibid.  Phi- 
lippe la  déclare  libre,  Se  la  met 
ainfi  aux  mains  avec  fes  an- 
ciens maiftres,p.  2 12.. Peu  de 
temps  après,  il  s'en  empare, 
ibid.  Il  promet  de  la  rendre 
aux  Athéniens ,  &  il  leur  man- 
que de  parole,  ibid. 

Amphitryon ,  petir-fils  de  Perfée, 
Roi  d'Argos  Se  de  Meflene* 
p*  17S.  Etoit  mari  d'Alcméne  ? 

ibid. 


TABLE  DE 
ibid.  Il  tue  par  mégarde  Ele- 
dtryon  Ton  oncle  ôc  père  de  la 
femmej bH.  Stenelus,  un  autre 
de  fes  oncles ,  s'empare  de  fes 
Etats  ,  ibid.  Il  eft  obligé  de  fe 
réfugier  à  Thébes  ,  ibid.  Sa 
femme  Alcméne  y  met  Her- 
cule au  monde,  p.  io<f. 

Amyntas ,  Roi  de  Macédoine  , 
père  de  Philippe  ôc  ayeul  d'A- 
lexandre le  Grand ,  p.  210.  Les 
Olynthiens  le  menacent  d'une 
ruine  totale  ôc  prochaine ,  p. 
214.  Il  fe  foûtient  par  le  fe- 
cours  des  Athéniens  3  ibid.  Il 
eut  deux  femmes  ,  Eurydice  ôc 
Cygnée,  p.  335.  Il  laifla  d'Eu- 
rydice trois  fils ,  fçavoir  Per- 
diccas ,  Alexandre,  ôc  Philip- 
pe, qui  étoit  le  cadet,  ibid.  Il 
laitTa  de  Cygnée  trois  autres 
fils ,  fçavoir  Archelaiis ,  Archi- 
dius ,  Ôc  Menelaiis ,  ibid*  Il  eut 
aufîi  d'Eurydice  une  fille  nom- 
mée Euryone ,  ibid. 

'Amyntas ,  petit-  fils  du  précédent, 
ôc  fils  de  Perdiccas  Roi  de 
Macédoine  ,  p.  211.  N'étant 
encore  qu'enfant  ,  il  perd 
fonpere,  ibid.  Il  efl:  dépofledé 
par  fes  fujets ,  qui  mettent  à  fa 
place  Philippe,  fon  oncle  ,  ibid. 

Anacharfis 9  attiré  du  fond  de  la 
Scythie  à  Athènes,  parla  ré- 
putation des  Sages  de  la  Grè- 
ce ,  p.  15)5.  Efl:  furpris,  de  ce 
qu'on  y  laiiToit  au  peuple  la 
décifion  des  affaires,  ibid.  J'ad- 
mire ,  dit-il  un  jour  à  Solon, 
qu'on  ne  la'Jfe  ici  aux  Sages  hue 
la  délibération  ,  &  qn*m  rèferve 
la  décifion  aux  fous ,  ibid. 

Anciens.  Les  Anciens  ont  leurs 
défauts,p.  34.  Longin  de  Quin- 
Tome  I. 
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tilien  reconnoiftent  des  fautes 
dans  les  Anciens ,  p.  34.  ôc  35. 
Les  partifans  des  Anciens  n'ont 
pas  tout  l'entêtement  qu'on 
leur  impute,  p.  35.  La  bonne 
critique  les  fubjugue,  pendant 
que  la  mauvaife  les  révolte  , 
ibid.  Un  homme  équitable  fe 
tient  neutre  entre  les  Anciens 
ôc  les  Modernes,  p.  36.  Les  uns 
ôc  les  autres  ont  un  étar  certain, 
ôc  une  réputation  indépendan- 
te des  caprices  ôc  des  hyperbo- 
les ,  ibid.  Ce  qu'on  peut  dire  en 
faveur  des  uns  ôc  des  autres ,  p. 
36.  &  (uiv.- 

Androcle  ,  fils  de  Codrus  Roi  d'A- 
thènes ,  p.  179.  Il  conduit  avec 
Nilée  fon  frère  une  Colonie 
d'Ioniens  dans  l'Aile  mineure  9 
ibil 

Andronic  fut  un  des  maîtres ,  qui 
apprirent  à  Démoflhéne  à  dé- 
clamer 3 p.  235. 

Anthemocrite ,  Ambafîadeur  d'A- 
thènes ,  p.  429.  Les  Mégariens 
violent  en  fa  perfonne  le  droit 
des  gens ,  ibid.  Les  Athéniens 
les  excluent  de  la  participation 
aux  Myftéres ,  ibid.  Et  drefTent 
une  Scatue  pour  éternifer  la 
mémoire  de  cet  attentat ,  ibid. 

Anthémonte  ,  ville  que  les  Rois 
de  Macédoine  difputérent 
longtemps  aux  Olynthiens,  p. 
30o.Philippe  la  leur  céde,pour 
les  mieux  tromper  dans  la  fui- 
te ,  ibid. 

Ahtibei ,  ville  fondée  par  une  Co- 
lonie Grecque,  p.  181. 

Antipater  ,  Miniftre  de  Philippe , 
p. 2 4 4. Ce  Roi  avoit  une  gran- 
de confiance  en  lui  sib'ï.  Un 
jour  Philippe  s'étant  levé  fort 

lu 
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tard ,  dit  qu'il  avoir  dormi  tout 
fon  faouî,  parce  qu:Antipater 
veilloit,  ibid.  Alexandre  n'eut 
pas  moins  de  confiance  dans 
Antipater,p.257.Lorfqu'il  par- 
tit pour  l'Afîe  y  il  le  laifla  Vice- 
roi  en  Macédoine,  \bid%  Démo- 
flhéne  fouléve  contre  ce  Vice- 
roi  la  plupart  des  peuples  delà 
Grèce,  p.  143.  8c  144-Antipater 
eft.  défait  par  Leofthéne  ,  Chef 
des  Grecs  confédérez  ,  p,£44» 
Il  eft  enfuite  afîîégédans  La- 
mia ,  ibid.  Et  il  étoit  perdu  fans 
rerTource,fi  Leofthéne  pendant 
ce  fîége  n'eût  été  tué  d'un  coup 
de  pierre ,  ibid.  Après  la  mort 
de  Leofthéne ,  Antipater  a  bon 
marché  des  Grecs,  8c  les  fou- 
met  ,  ibi'.  Il  n'accorde  la  paix 
aux  Athéniens,  qu'à  condition 
qu'ils  lui  livreront  dix  de  leurs 
Orateurs,  8c  parmi  eux  Démo- 
fthéne ,  ibid.  Les  Gardes  d'An- 
tipater  fe  faillirent  de  cet  Ora- 
teur .,  qui  s'étoit  réfugié  dans 
un  Temple  de  Neptune,  ibid. 
Voyez  Démofibéne. 

Antonin  ?  (  l'Empereur  )  pronon- 
ce contre  lui-même  ,  &  donne 
en  cela  un  bel  exemple  de  justi- 
ce à  tous  les  Princes ,  p.  £9. 

Antrones,  ville  maritime  de  Thef- 
falie,  p.  408.  Philippe  l'achète, 
ibid. 

Afie ,  pays  de  la  Grèce ,  appelle 
dans  la  fuite  le  Péloponefe  3 

P.  178. 

Apollon.  Les  Phocéens  labourent 
des  terres  confacrées  à  ceDieu, 
êc  font  déclarez  facriléges  ,  p. 
237.  Ils  pillent  aufïï  à  diverfes 
fois  le  Temple  qu'Apollon 
avoit  à  Delphes  9  p.  23e,  Phi- 
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lippe  les  en  châtie,  &ei1  dé- 
claré, le  vengeur  d'Apollon  8c 
de  fon  Temple ,  p.  214.  Lycur- 
gue  fait  accroire  aux  Lacédé- 
moniens  ,  que  les  Loix  qu'il 
leur  donne,  lui  ont  étédiclées 
par  Apollon,  p.  185. 

Afolloniie  ,  citoyen  d'Olynthe, 
très-zélé  pour  les  interefts  de 
fa  Patrie,  p.  397.  Il  eftehaffé 
par  le  peuple,  ibid.  8c  p.  400. 

Apollonie>  ville  de  Thrace,  p.$90. 
eft  détruite  par  Philippe ,  ibid. 

ArcheUiis ,  fils  d'Atnyntas  Roi  de 
Macédoine  ,  8c  frère  de  Philip- 
pe,p.  355.  Philippe  le  fait  mou- 
rir ,  ibid. 

Archias  ,  Capitaine  des  Gardes 
d'Antipater ,  p.  25  8.  Par  ordre 
de  fon  maître ,  il  fe  faiiît  de 
Démofthéne,  qui  s'étoit  réfu- 
gié dans  un  Temple  de  Neptu- 
ne, ibid.  Beau  mot  que  Démo- 
fthéne lui  dit  en  mourant ,  ibid* 

Arrhidius  5  fils  d'Amyntas  Roi  de 
Macédoine  ,  8c  frère  de  Philip- 
pe, p.  335.  Philippe  le  fait  mou- 
rir, ibid. 

Archontes ,  On  appelloit  ainn*  les 
Magiftrats  dépolîtaires  du  pou- 
voir fouverain  dans  Athènes y 
p.  192.  Ce  mot  Grec  fignifie, 
Gouverneurs^  ou  Commandants^ 
Ibid.  Les  Archontes  fuccéde- 
rent  aux  Rois  dans  le  gouver- 
nement de  l'Etat  ,  Ibid.  Us 
étoi  nt  d'abord  perpétuels  > 
ils  furent  enfuite  décennaux, 
8c  enfin  annuels ,  ibid.  Il  y  eue 
tre  ze  Archontes  perpétuels, 
dont  le  premier  fut  Médon,  8c 
le  dernier  Alcméon  ,  ibid.  ïî 
y  en  eut  fept  décennaux  ,  donc 
le  premier  fut  Charops  j  &  le 
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dernier  Eryx ,  ibid.  Comme  les 
Archontes  annuels  chan- 
geoient  tous  les  ai#,  il  y  en 
a  eu  un  nombre  infini  ,  dont 
Créon  fut  le  premier, ibid. 

Aréopage  3  mot  Grec  qui  fignifie 
Colline  de  Mars ,  p.  195.  Cette 
Colline  joignoit  Athènes, ibid. 
Les  Auteurs  ne  conviennent 
pas  de  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  qu'elle  portoit,^/i.  Trois 
opinions  fur  cela,  ibid.  Elle 
donna  le  nom  d'Aréopage  au 
Sénat  qui  s'aifembloit  en  ce 
lien  Jiid.  Ce  Sénat  fut  infti- 
tué  du  temps  de  Cécrops ,  ibid. 
On  ignore  le  nom  de  fon  vé- 
ritable Inftituteur,  Ibid.  Ce  Sé- 
nat devint  très  célèbre  par  fon 
intégrité  ,  ibid.  Les  Anciens 
croioient  3  qu'il  avoit  juge 
Mars ,  Orefte  ,  Céphale ,  ibid. 
Au  commencement  il  ne  con- 
Roiflbit  que  des  caufes  crimi- 
nelles ,  ibid.  Dans  la  fuite  ,  il 
débrouilloit  ôc  préparoit  les 
matières  iHHxàxJbid.  Queftions 
que  les  Juges  de  l'Aréopage 
ne  fçurent  réfoudre,  p.  73  Ils 
la  laidcrent  indccife ,  ôc  fau- 
verent  l'honneur  du  Tribunal 
par  l'aveu  courageux  de  leur 
infufEfance ,  p.  74.  L'Aréopa- 
ge en  corps  ôc  monté  fur  fon 
Tribunal,  ne  put  tenir  contre 
les  charmes  de  Phriné  dévoi- 
lée, p.  161.  Réponfe  d'un  Phi- 
lofophe  à  un  homme  qui  lui 
demandoit,  comment  des  Ju- 
ges fi  graves  avoient  pu  fe  laif- 
fer  fitoft  corrompre  par  la  vue 
d'une  belle  perfonne  /ibid. 

Argêe>  difpute  à  Philippe  leThrô- 
ne  de  Macédoine  ,  p.  m.  Eft 
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foikenu  par  les  Athéniens  , 
ibid.  Eft  défait  par  Philippe, 
p.  212.  &  281. 

Argent.  Lacédémone  en  ignora 
longtemps  Tufage,p.  18j.Ce 
fut  Lyfander  qui  le  premier 
l'introduifit  dans  cette  Ville, 
/^'/.L'argent  y  venoitde  tou- 
tes parts ,  ôc  y  demeuroit ,  ibid. 
C'eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Pla- 
ton ,  on  voit  à  Lacédémone 
beaucoup  de  veftiges  d'argent 
qui  entre  ,  mais  on  n'y  voit 
point  de  veftiges  d'argent  qui 
forte,  ibid.  ôc  i$6. 

Argo s  y  une  des  plus  anciennes 
Villes  du  Péloponéfe ,  p.  17  £. 
Fut  d'abord  un  Royaume,  p. 
177.  Perfée  étoit  Roid'Argos 
ôc  de  Mycéne,  ibid.  Le  droit 
des  Héraclides  fur  ces  deus 
Royaumes  étoit  inconteftabîe, 
ibid.  Ils  en  font  chaftez  par  lex 
Péiopides,p.  178.  Ils  tâchent 
par  deux  fois  de  s'y  rétablir  , 
mais  inutilement,**^'  £  Ils  réuC 
fiftent  la  troifiéme  fois ,  Ôc  ils 
en  chaffènt  les  Pélopides,  ibid. 
Dans  la  fuite  Argos  devient 
une  République  ,  ôca  la  guer- 
re avec  Lacédémone  qui  veut 
l'opprimer  ,  p.  347.  Elle  a  re- 
cours à  Philippe ,  ibid.  ôc  aux 
Athéniens  ,p.  348. 

Ariftarqm  ,  Cenfeur  d'Homère  , 
mais  Cenfeur  éclairé  ôc  rete- 
nu, p.  34. 

Arifiide ,  General  des  Athéniens 
à  la  bataille  de  Platée  ,  p.  19  S. 
Il  y  recevoit  l'ordre  de  Paufa- 
nias ,  Roi  de  Lacédémone,'*^. 

/iriftodême  ,  Pcê'te  comique  d'A- 
thènes, p.  250.  Il  traverfe  puif- 
famment  Démofthene,&  fert 
LU  i) 
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ut'lement  Philippe ,  ibid.  Ter- 
rible apoftrophe  de  Démofthe- 
ne  à  ce  Comédien  ,  p.  42.5.  & 
fuiv. 

Arlflophane  dit  dans  les  nuées  ,  que 
les  Athéniens  n  ont  rien  de  guer- 
rier que  la  langue ,  p.  24.8.  Il  fe 
fert  des  termes  les  plus  dures 
pour  reprocher  aux  Athéniens 
leurs  défauts ,  p.  265  Par  cette 
hardieife  il  mérite  d'être  ré- 
compenfé  d'une  couronne  de 
l'olivier  facré,  ibid.  Avec  Tes 
tours  comiques,  il  vient  à  bout 
de  faire  condamner  Socrate  à 
la  mort,  p.  250. 

Arlftote.  Philippe  permettoitàce 
Philofophe  de  lui  faire  des  le- 
çons fur  l'art  de  régner ,  p.  255. 
Ariftote  étoit  plus  âgé  que 
Démofthene  de  trois  ans ,  p. 
25S.  Il  mourut  la  même  année 
que  cet  Orateur ,  Ibid. 

Arfènius  ,  Evêque  de  Monemba- 
fîe,  p.  275.  Il  a  fait  un  Livre 
intitulé,  Ap'Jphtbegmes  Grecs , 
ibid.  Il  dit  que  Démofthene 
fçavoit  par  cceur  tous  les  ou- 
vrages de  Thucydide  ,  Ibld.  Et 
que  les  Ouvrages  de  l'Hiflo- 
rien  ayant  péri  dans  l'incendie 
de  la  Bibliothèque  d'Athènes  ; 
on  ne  les  retrouva  que  dans 
la  mémoire  de  l'Orateur  3ibid. 

Artapheme  &  Datis  ,  Généraux 
de  l'armée  de  Darius  ,àla  ba- 
taille de  Marathon, p.  243. 

Artaxerxès  Longuemaln  ,  Roi  de 
Perfe ,  p.  159.  Sa  Cour  étoit 
l'afîl*  des  Grands-hommes 
bannis  d'Athr  nes,'£H.  Il  prioit 
les  Dieux  l'entretenir  toujours 
les  Athéniens  dans  le  gouft  de 
Poftracifme  ,  ibid*  Pmjfent  mes 
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ennemis  ,  difoit-iî  ,  rn  envoyer 
toujours  leurs  héros ,  &  orner  ma 
Cour  dmces  lllufires  malheureux  , 
ibld.  Voyez  Oftracifme. 

Artaxerxès  Mnémon,  Roi  de  Per- 
fe ,  p.  240.  Il  a  la  guerre  avec 
fon  frère  Cyrus  le  jeune  ,  ibid. 
Il  le  défait  dans  une  bataille 
rangée,  &  le  tue,  Ibl  '.  Il  ne 
peut  empêcher  la  retraite  de 
dix  mille  Grecs  ,  qui  avoient 
fervi  dans  l'armée  de  fon  frè- 
re, ibid.  Il  eft  attaqué  par  Age- 
nças Roi  de  Lacédémone  ,  p. 
202.  Il  foulé ve  toute  la  Grèce 
contre  Lacédémone, qu'il  obli- 
ge à  rappeller  Agefilas  ,  ibld. 
Il  fait  Conon  Athénien  Amiral 
de  fa  flore,  p.  205.  Il  contribue 
à  rétablir  Athènes  opprimée 
par  les  Lacédémoniens.p.-oi. 

Artaxerxès  Oc  h  us ,  Roi  de  Perfe  % 
p.  240.  Il  s'étudie  à  conférer 
l'équilibre  entre  les  divenes 
Puillances  de  la  Grèce  ,  ibid. 
Il  protège  les  Infulaires  liguez 
contre  Athènes,  Ibld.  Il  envoyé 
un  fecours  d'argent  aux  Thé- 
bains  contre  les  Phocéens, 
ibld.  Il  s'unit  avec  les  Athé<- 
niens  contre  Philippe,  &  lui 
fait  lever  le  fiege  de  Perinthe 
ôc  de  Byfance  9ibid.  Il  remec 
dans  le  devoir  divers  Satrapes 
rebelles  ,  ibid.  Il  foumet  les 
Egyptiens  ôc  les  Phéniciens 
révoltez  ,  ibid.  Il  meurt  la  mê- 
me année  que  Philippe ,  Ibid. 
ôc  p.  234. 
Arthmlus ,  fils  de  Pythonax  ôc  né 
à  Zélie,  ville  d'Afîe  dans  la 
Troade,  p.  394.  Etoit  Agent 
Se  EmilTairediï  Roi  de  Perfe, 
ibid.  Il  apporte  dans  le  Pélo- 
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ponefe  de  l'or  de  ce  Roi ,  ibid. 
Les  Athéniens  le  déclarent  in- 
fâme, &  le  profcrivent  com- 
me corrupteur  ,  Ibid.  Ils  font 
graver  fur  une  colonne  de 
bronze  la  formule  de  fa  con- 
damnation ,  ibid. 

Arymbas  9  Roi  des  MoloiTes  en 
Epire.,  p.  330.  Philippe  entre 
dans  les  Etats  de  ce  Roi,,  ôc  y 
porte  la  guerre  ,  ibid. 

Afî,tti<jues  ,  peuples  efFéminez  , 
p.  216.  Pour  les  vaincre,  il  ne 
falloir  qu'ofer  les  combattre, 
ibid.  Comparez  à  des  femmes , 
par  Alexandre  Roi  d'Epire, 
ibid. 

Athènes ,  une  des  plus  puilTantes 
Villes  de  la  Grèce,  p.  191.  fon- 
dée par  Cécrops  ,  du  temps  de 
JMoïfe,  ibid.  Appellée  d  abord 
Cécropie ,  du  nom  de  fon  pre- 
mier Roi ,  ibid.  En  fuite  Athè- 
nes ,  lorfqu'Amphictyon  fon 
troiliéme  Roi  l'eut  confacrée 
à  Minerve  ,  nommée  en  Grec 
Athena  *  ibid.  L'autorité  de  fes 
premiers  Rois  très-foible  ,  juf- 
qu'à  Thefée ,  ibid.  Elle  eut  dix- 
fept  Rois  de  fuite ,  dont  le  pre- 
mier fut  Cécrops,  Ôc  le  dernier 
Codrus  %'ibid.  Elle  fut  gouver- 
née enfuite  par  des  Archontes 
d'abord  perpétuels  ,  enfuite 
décennaux  ,  enfin  annuels ,  p. 
192.  Ses  diiTenfions  domefti- 
ques  l'empêchent  longtemps 
de  s'accroître,  p.  193.  Dracon 
fut  le  premier  qui  lui  donna 
des  Loix  écrites ,  ibid.  Vingt- 
huit  ans  après,Solon  lui  en  don- 
ne d'autres  ,  plus  douces  Ôc 
plus  proportionnées  aux  foi- 
blefTesde  l'humanité  ,  p.  194. 
Elle    devient    trcs.floruTante 
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fous  ce  Legiflateur ,  p.  \$6. 
Elle  retombe  fous  la  domina- 
tion des  Rois ,  Ôc  eft  obligée 
d'obeir  à  Piliftrate  ,  ibid.  Elle 
chalïe  les  enfans  de  cet  ufur- 
pateur,p.  197.  Se  mocque  des 
menaces  du  Roi  de  Perfe ,  qui 
veut  les  rétablir  ,  ibid.  rem- 
porte fur  les  Perfes  une  grande 
victoire  à  Marathon,  p.  197. 
Contribue  beaucoup  au  gain 
des  batailles,  de  Salamine  Ôc 
de  Platée ,  où  pourtant  Lacé- 
démone  avoit  le  commande- 
ment 3  ibid.  Fiere  de  ces  fuccès, 
elle  affecte  le  premier  rang  fur 
toutes  les  Villes  de  la  Grèce, 
ibid.  Elle  domine  avec  hauteur, 
ôc  Ce  rend  odieufe  à  tout  le 
monde  3  ibid.  S'engage  dans 
la  guerre  du  Péloponefe  con- 
tre Lacédémone  3  p.  199.  L'an 
vingt  Ôc  un  de  cette  guerre  , 
elle  entreprend  à  contre-temps 
le  fiege  de  Syracufe,  p.  200. 
Elle  y  échoue,  ôc  perd  toute 
la  fleur  de  la  jeunerTe  Athé- 
nienne ,  ibid.  La  perte  qu'A- 
thènes fit  de  cette  jeunerTe,  cft 
comparée  par  Periclès  ,à  celle 
que  feroit  l'année  fi  on  lui 
ôtoit  le  printemps ,  ibid.  Après 
cet  échec  ,  elle  eft  abandonnée 
de  tout  ce  qui  lui  reftoit  d'Al- 
liez ,  p.  20  o .  ôc  afîiegée  par  les 
Lacédémoniens  ,  qui  la  pren- 
nent ôc  qui  en  rafent  les  mu- 
railles, p. 201. Dans  la  fuite  elle 
fe  rétablit  peu  à  peu  y  Ôc  s'unit 
avec  le  Roi  de  Perfe^p.20  i.Elîc 
joint  fes  vaifleaux  à  ceux  de 
ce  Roi ,  ôc  défait  la  flotte  de 
Lacédémone,'"^.  Elle  l'oblige 
de  rendre  la  liberté  à  toutes 
les  Villes  Grecques  3  p.  205, 
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Elle  reprend  les  armes  contre 
cette  fuperbe  Rivale,  qui  avoit 
violé  le  Traité  en  opprimant 
les  Thébains,  p.  203.  Elle  la 
bat  fur  mer  3c  fur  terre ,  à  Co- 
rinthe,  à  Naxe,  à  Corcyre,  8c  à 
Leucade  ,  ibid.  Elle  la  réduit  à 
renouveller  le  Traité,  &  à  le 
garder,  p. 204.  L'équilibre  pa- 
roiiîoit  établi  entre  Athènes  8c 
Lacédémone  ,  lorfque  Thebes 
fe  met  fur  les  rangs ,  &  afpire 
à  la  domination  3  ibid.  Philippe 
s'attache  à  nourrir  l'émulation 
de  Thebes  contre  Athènes ,  en 
vue  de  les  détruire  Tune  par 
l'autre, p.  215.  Defordres  qui 
regnoient  dans    Athènes    du 
temps  de  Philippe  ,  p.  237.  & 
falv.  Cette  fuperbe   Ville  fe 
perd  par   fa   préfomption  ,  p. 
225.  Elle  ne  s'avifa  de  crain- 
dre,que  lorsqu'elle  devoit  def- 
efperer ,  ibid.  Voyez  Athéniens. 
Athéniens.  Après  la  mort  de  leur 
Roi  Codrus,  ils   aboliffent  la 
Royauté,  p.  191. Ils  déclarent 
Jupiter  feul  Roi  d'Athènes  , 
dans  le  temps  que  les  Juifs  , 
ennuyez   d'avoir   Dieu    pour 
Roi  ,   voulurent   abfolument 
obéir  à  un   homme ,  ibid.  A 
la  place  des  Rois ,  ils  créent 
des    Gouverneurs    perpétuels 
fous  le  nom  d'Archontes  %ibid. 
Ils  aboliffent  cette  magistratu- 
re perpétuelle  qui  leur  paroît 
une  image  trop    vive  de    la 
Royauté ,   dont  ils   vouloient 
abolir  jufqu  à  l'ombre,  ibid,  ils 
réduifent  à  dix  ans ,  puis  à  un 
anje  temps  de  l'adminiftration 
des   Archontes,  ibid.  Ils   re- 
çoivent de  Dracon  les  prernie- 
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res  Loix  écrites ,  qu'ils  ayent 
eues ,  p.  193.  Ils  authorilent 
Solon  à  leur  en  faire  de  nou- 
velles ,  p.  194.  Ils  retombent 
fous  la  domination  des  Rois, 
&  font  obligez  d'obéir  à  Pi- 
i!ltrate,p.  i<p6.  Après  la  mort 
de   Tuiurpateur  ,  ils  chalfent 
fes  enfans ,  8c  fe  remettent  en 
liberté,  p.  197.  Ils  ne  s'éton- 
nent point  des  menaces  du  Roi 
de  Perfe  ,    qui  veut   rétablir 
les  enfans  de  Pififtrate ,  ibid. 
Ils  parlent  en  Aile,  entament 
les  Frontières  du  Roi  de  Per. 
fe ,  6c  brûlent  Sardes ,  Capi- 
tale de  Lydie  %ibid.  Ils  rem- 
portent à  Marathon^ne  gtan- 
de  Victoire  fur  les  Perfes,  ibid. 
Ils  contribuent  beaucoup  aux 
Victoires   de  Salamine  8c  de 
Platée,  p.  1578.  Fiers  du  gain 
de  ces  trois  batailles ,  ils  s'en 
arrogent  le  principal  honneur, 
8c  affectent   le   premier  rang 
fur  tous  les  Peuples  de  la  Gré- 
ce  ,  ibid.  Ils  ufent  immodéré- 
ment de  leur  puiiTance,  8c  fe 
font  haïr  de  tous  leurs  voifins, 
8c  de  tous  leurs  alliez ,  g.  198. 
8c  199.  Ils  s'engagent  dans  la 
guerre  du  Péloponèfe  contre 
les   Lacédémoniens,   p.    199. 
La   vingt  -  unième   année  de 
cette  guerre,  ils  entreprennent 
à  contre-  temps  le  Siège  de  Sy- 
racufe^p.  200.  Ils  y  perdirent 
leur  armée  de  terre,leur  flotte, 
leurs  deux  Généraux  ,  8c  toute 
la  fleur  de  la  jeuneffe  Athé- 
nienne,^;/. Après  ce  terrible 
écrire,   ils    font    abandonnez 
de  leurs  alliez,  ibid.  Ils  font 
afliegez  dans  Athènes  même 
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par   les   Lacédémoniens  ,   Se 
forcez  de  fe  rendre  à  diferé- 
tion ,  ibid.  On  propofe  de  les 
détruire  entièrement  ,  Se  les 
Thébains  appuyent  fortement 
cet  avis ,  ibid.  Par  quelles  con- 
fiderationsles  Lacédémoniens 
ne  voulurent  pas  les  extermi- 
ner ,  p.  101.  leur   fupériorité 
dans  la  Grèce  avoït  commen- 
cé peu  de  temps  après  la  ba- 
taille de  Platée ,  Se  avoit  du- 
ré foixante  Se  treize   ans ,  p. 
101.  Ils  profitent  de  l'impru- 
dence qu'eurent  les  Lacédé- 
moniens 5    d'irriter  le  Roi  de 
Perfe,  p.  202.  Ils  joignent  leur 
Hotte  à  celle  de  ce  Roi  ,  Se 
défont  celle  des   Lacédémo- 
niens ,  ibid.  Ils  relèvent  leurs 
murailles  ,   ibid.  Ils  obligent 
par  un  traité  les  Lacédémo- 
niens à  remettre  en  liberté  les 
Villes  Grecques ,  p.   205.  Ils 
attaquent  de  nouveau  ces  fiers 
ennemis,  qui  avoient  rompu 
le  Traité  en  opprimant  Thé- 
bes  ibid.   Ils   remportent   fur 
eux   plufieurs  avantages    par 
terre  Se  par  mer  ,  à  Corinthe, 
à  Naxe ,  à  Corcyre ,  à  Leuca- 
de,  ibid.  Ils  les  obligent  à  re- 
nouveller  le  Traité  ,  Se  à  le 
garder,  p.  204.  Ils  les  contrai- 
gnent aulîi  à  leur  céder  l'Em- 
pire de  la  mer,  p.  209.  Ils  en 
ont  tant  de  joye,  qu'ils  dreC 
fent  pour  la  première  fois  des 
Autels  à  la  Paix ,  ibid.  Se  110. 
Ils  aident   Amyntas    père  de 
Philippe  à  rabattre  la  puiffan- 
ce  d'Olynrhe,  p.  214.  Ilstra- 
verfent  Philippe  au  commen- 
cement de  fon  Règne  ?  p.  181. 
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Se  font  enfuite  la  paix  avec 
lui,  ibid.  Philippe  leur  enlevé 
Amphipolis  ,  p.  212.  Se  les 
Villes  de  Pydne,  de  Potidée 
Se  de  Crenides ,  ibid.  Ils  en- 
voyent  deux  puilfants  fecours 
à  Olyntheaffiégée  par  Philip- 
pe ,  Se  ne  peuvent  empêcher 
qu'elle  ne  toit  prife  ,  p.  300. 
313.  Se  326.  Ils  ont  de  grands 
démêliez  avec  Philippe  au  fu- 
jetdelaQuerfonnéfe,  p.  560, 
Les  entreprifes  de  Philippe 
dans  la  Thrace  font  renaître 
tous  les  jours  de  nouveaux 
fujets  de  guerre  entr'eux  Se 
lui  ,  p.  239.  Ils  le  forcent  à 
lever  le  Siège  de  Byfance,  pw 
404.  Se  405.  Ils  font  une  li- 
gue avec  les  Thébains  pour 
s'oppofer  aux  progrès  rapides 
de  les  armes,  p.  i44.  Ils  per- 
dent contre  lui  la  bataille  de 
Chéronée,  p.  215.  Et  font  obli- 
gez de  le  reconnoître  pour  le 
General  des  Grecs  contre  les 
Perfes.p.  214.  Us  plient  pa- 
reillement Tous  la  puiifance 
d'Alexandre  ,  Se  ils  le  procla- 
ment Chef  des  Grecs  y  p.  217, 
Us  fe  foulevent  contre  Antî- 
pater  fuccefleur  d'Alexandre 
en  Macédoine  ,  Se  font  enfin 
obligez  de  fe  foumettre,  p, 
2^7.  Antipater  ne  leur  accor- 
de la  paix,qu'à  condition  qu'ils 
lui  livreront  dix  de  leurs  O- 
rateurs  ,  Se  parmi  eux  Démo- 
fthéne,  ibi  Llls  paroilfent  dif- 
pofez  à  cette  îafcheté,maisDé- 
mofthéne  par  fa  fuite  leur  en 
épargne  la  honte ,  ibid.  Ils  éri- 
gent une  ftatue  à  Démofthê- 
ne  après  fa  mort ,  Se  accordent 
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divers  privilèges  à  les  defeen- 
dants^. 258.  Cara&ére  des 
Athéniens,,  du  temps  de  cet 
Orateur,  p.  165.  L'amour  du 
repos  de  du  plaifîr  étouffe  en 
eux  celui  de  la  gloire  Se  de 
l'indépendance  ,  p.  248.  & 
fufa.  Leur  paffion  pour  le  théâ- 
tre, p.  249.  313.  &  314.  Se 
pour  la  promenade ,  p.  282.  Se 
297.  Leur  curiofité  pour  les 
nouvelles ,  ibid.  Subtils  Se  pé- 
nétrans,  ils  couroient  au  de- 
vant des  penfees,  Se  enten- 
doient  à  demi  mot,  p.  176. 
Leurs  paroles  étoient  d'autant 
plus  décriées ,  qu'ils  avoient  la 
réputation  de  beaux  difcou- 
reurs ,  p.  306.  Se  443  Ils  veu- 
lent que  leurs  Orateurs  ne 
leur  ouvrent  que  des  avis 
agréables,  p.  231.  Se  3 5 1  »  Pé- 
rils que  les  Orateurs  fidèles 
couroient  en  leur  ouvrant  des 
avis  utiles,p.  331.  Ils  fe  laifTent 
gouverner  par  des  Orateurs 
qui  les  flattent  \  Se  qui  les  ven- 
dent ,  p.  321.  Ils  paffent  le 
temps  de  leurs  délibérations 
à  rebattre  perpétuellement  les 
mêmes  choies  fans  rien  con- 
clure ,  p.  292.  Magnifiques 
dans  leurs  Décrets  ,  pitoyables 
dans  l'exécution  ,  p.  288.  Aufïï 
mous  Se  auffi  méprifables  dans 
leurs  armements,  que  fermes 
Se  redoutables  dans  leurs  af- 
femblées,p.  369.  Ils  perdent 
leur  liberté,  pour  n'avoir  pas 
fçeu  profiter  de  leurs  forces 
navales ,  p.  246.  Jufqn'à  quel 
point  ils  étoient  ombrageux  , 
Se  jalortx  du  mérite  de  leurs 
Citoyens,  p.  258.  Ils  ne  fouf. 
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froient  pas  qu'on  les  fervît 
avec  des  qualitez  dignes  de 
leur  commander,/^.  Leur  in- 
digne procédé  envers  ceux  qui 
les  avoient  le  mieux  fervis  , 
ibid.  Mœurs  des  anciens  Athé- 
niens, p.  321  Se  519.  Diffé- 
rence qu'il  y  avoit  entre  les 
anciens  Athéniens.^  les  Athé- 
niens du  temps  de  Démoflhé- 
ne ,  ibid. 

Athéniennes  ,  voyez  ,  Femmes 
d:  Athènes. 

Athlète.  Portrait  de  l'Athlète 
malhabile ,  p.  294.  Démoflhé- 
ne  compare  les  Athéniens  à 
des  Athlètes  malhabiles ,  ibid. 
&  fuiv. 

Atofia ,  femme  de  Darius  fils 
d'Hiftafpes ,  p.  242.  Elle  veut 
avoir  à  fon  fervice  des  fem- 
mes de  l'Attique  Se  de  i'Ionie, 
ibid*  Et  c'eft,  félon  Eiien,  ce 
qui  engagea  Darius  à  entre- 
prendre la  guerre  contre  les 
Grecs,  ibid, 

Atrêe ,  fils  de  Pelops  ,  p,  178. 
étoit  père  d'Agamemnon  Se 
de  Ménélas ,  félon  l'opinion  la 
plus  commune^/y.  Quelques 
Auteurs  difent  qu'il  étoit  leur 
ayeul ,  Se  qu'ils  eurent  pour 
père  Plifthéne  ,  ibid.  Il  étoit 
oncle  maternel  d'Euryflhée 
Roi  d'Argos  Se  de  My cènes  , 
p. 178.  Euryfthée  mourant  fans 
enfans  lui  tranfmet  ces  deux 
Royaumes,  qui  pafTent  ainfî 
aux  defeendants  de  Pelops ,  à 
Texclufion  des  defeendants 
d'Hercule,  p.  178. 

At talus ,  oncle  de  Cléopatre  fé- 
conde femme  de  Philippe,  p. 
233.  Il  abufe^  d'une  façon  in- 
fâme , 


TABLE  DES 
famé,  dePaufanias  jeune  Ma- 
cédonien de  naifTance,  ibid. 
Suite  funefte  de  cette  infa- 
mie y  ibid, 

"Attiqu?.  Etendue  de  païs  autour 
d'Athènes,  p.  191.  Avant  Thé  - 
fée  tous  les  Bourgs  de  l'A  tri- 
que avoient  chacun  leur  ma- 
giftrat  ,  Se  étoient  indépendans 
les  uns  des  autres  >  p.  ipj,  Thé- 
fée  les  réunit  tous  a  Se  en  for- 
ma un  feul  corps  de  Républi- 
que, ibid, 

r Audience ,  Philippe  Roi  de  Ma- 
cédoine gageoit  un  hom- 
me, pour  lui  dire  toutes  les 
fois  qu'il  alloit  donner  audien- 
ce, Philippe  fouvien  -  toi  cjue  tu 
es  mortel ,  p.  240.  Modération 
furprenante  de  ce  Roi  dans 
une  de  fes  audiences  ,  p.  232, 

Augufte  ,  dût  fon  repos  Se  la  plu- 
part de  fes  vertus  aux  Confeils 
de  Livie,  p.  160, 

Auflêritè.  L'auftérité  trop  inflexi- 
ble ,  loin  de  rendre  de  bons  of- 
fices à  la  Règle ,  ne  fert  fou- 
vent  qu'à  mieux  établir  les  dé* 
réglemens ,  p.  253.  Voyez  Ca- 
ton  d'Vtijue. 

Atttomêdon  3  Tyran  établi  par 
Philippe  dans  le  pays  des  Ere- 
criens,p.  39  $« 
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BAcchanales  ,  Fêtes  de  Bac- 
chus ,  293.  Elles  coûtoient 
plus  aux  Athéniens ,  qu'aucun 
armement  naval  ,  ibid.  Elles 
furpafToient  en  pompe  &  en 
.  magnificence ,  tout  ce  qui  fe 
voyoit  chez  les  autres  Grecs , 
ibid.  Détail  de  foins  où  les 
Athéniens  entroient  pour  les 
Tome  h 
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préparatifs  de  ces  Fêtes ,  \Hdm 

Bacchus  ,  né  à  Thébcs  ,  p.  104. 
Avec  quelle  magn  ficence  on 
célébroit  fes  Fêtes  à  Athènes,, 
Voyez,  l'article  pré'  édent. 

Baguette  yOn  affranchi  (Toit  les  Eu 
claves,  en  les  frappant  d'une 
baguette  ,  p.  1 1 1.  Cette  ba- 
guette s'appeiloit  en  latin,  vïtu 
dicla ,  ibid* 

Barbares.  Les  Grecs  appelloient 
Nations  Barbares  toutes  celles 
qui  n'étoient  pas  Grecques , 
p.  175.  Démofthéne  traite  Phi- 
lippe de  Barbare,  p.  391.  Et  les 
Macédoniens ,  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vil  entre  les  Barbares 
mêmes,  ibid. 

Bataille  de  Aîarathon  3  de  Salami- 
ne ,  de  Platée  ,  de  My cales ,  de 
Leutlres ,  de  Mantinèe ,  de  Ché- 
ro née  y  Sec.  Voyez ,  Marathon ., 
Salamine  _,  Platée ,  Sec. 

Batalus ,  étoit,  félon  quelques- 
uns  ,  un  joueur  de  Flûtf ,  Se  fé- 
lon d'autres ,  un  Poète ,  mou  Se 
efféminé  ^.234.  Son  nom 
avoit  paffé  en  Proverbe  parmi 
les  Grecs ,  ibid.  On  le  donna  à 
Démoftliéne  dans  fa  jeuneiTe  , 
ibid. 

Bégault.  (M.  l'Abbé  )  ett  député 
par  Mefïîeurs  de  l'Académie 
Royale  de  Nifmes  ,  pour  re- 
mercier Meilleurs  de  l'Acadé- 
mie Fran<çoife  de  l'Ailociation 
qu'ils  leur  avoient  accordée , 
p.  16. 

Bcotie  y  contrée  de  Grèce ,  où  Pair 
étoit  fort  épais ,  p.  204.  Se  its 
Habitans  aufîî,  ibid.  Efyrit  de 
Bêotie ,  oreille  de  Bèotie  ,  Pro- 
verbes Grecs  ,  pour  dire,  ef- 
prit  lourd ,  oreille  bouchée  ,  ibid. 

Béotiens»  Leur  ftupidité  avoit  paffé 
M  m  m 


45*  TABLE    DES 

en  Proverbe ,  p.  204.  Pindare 
&  Plutarque  ,  deux  Béotiens 
qui  ne  l'étoient  guéres  ,  ibid. 

Blas  y  un  des  fept  Sages  de  ia  Grè- 
ce, p-  1S2. 

Bien. Le  meilleur  ufage  que  nous 
puiflions  faire  de  notre  bien  , 
c'eft  de  le  répandre  en  iibérali- 
tez  ,  p.  72.  Le  meilleur  ufage 
qu'on  puiiTe  faire  du  bien  d'au- 
trui ,  c'eft.  de  le  rendre  ,  ibid. 

Bienfaiteurs.  Ils  gâtent  fouvent 
leurs  bienfaits ,  par  la  manière 
dont  ils  les  accordent,  p.  93. 
ïls  ont  roûjours  des  droits 
qu'ils  ne  peuvent  perdre ,  ibid. 

B&eâromion  ,  mois  Àttique ,  qui 
répondoit  à  notre  mois  de  No- 
vembre, p.  316»  Voyez,  ce  même 
mot  a  la  Table  du  1.  VoU 

Boileau  y  { M.  l'Abbé  )  Prédica- 
teur du  Roi ,  ôc  de  l'Académie 
Francoife ,  fon  Eloge ,  p.  28.  ôc 

*9-  % ;  . 

Bois  3  (  M.  du  )  de  l'Académie 
Françoifc,  fon  Eloge ,  p.  i$.  ôc 
29. 

Botièe  (  la  )  Canton  de  Macédoi. 
ne,  oùétoit  Pella,  ville  Capi- 
tale de  tout  le  Royaume  ,  p. 
325.charidéme,Généial  Athé- 
nien ,  ravage  la  Botiée ,  ibid. 

Bourgeoifie  Romaine.  Le  droit  de 
Bourgeoifie  Romaine ,  étoit  un 
honneur  ,  où  pour  Compa- 
gnons l'on  avoit  des  Rois  j  Ôc 
des  hommes  qui  comman- 
doient  aux  Rois   mêmes  ,  p0 

Bourgeoifie  d*  Athènes  y  voyez  Cï- 
toyen  dï  Athènes. 

Bowgogne.  M.  le  Duc  de  Bourgo- 
gne, loué,  p.  43.  Dès  fa  plus 
tendre  jeuneffe  ,  il  retraçoit 
aux  yeux  de  l'Europe  étonnée 
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la  fidelle  image  de  fon  Père  êc 
de  fon  Ayeul ,  ibid. 

Brenn'ds  3  Chef  des  Gaulois  qui 
ravagent  la  Grèce,  p.  1^6.  Il 
veut  piller  le  Temple  de  Del- 
phes, ibid.  Les  Phocéens  l'en 
empêchent ,  ibid.- 

Brindes  ,  ville  d'Italie  ,  fondée 
par  une  Colonie  Grecque,  p* 

282. 

Brutas  3  extermine  les  Tarquins  , 
p.  142.  Il  fait  mourir  fes  en- 
fans  ,  qui  avoient  confpiré 
contre  la  Patrie,  p.  145. 

Byzance,  ville  de  Thrace  ,  fon- 
dée par  une  Colonie  Grecque , 
p.  ioi.Elle  eft  affiégée  par  Phu 
lippe,  p.  405.  ôc  fecouruë  par 
les  Athéniens  ,  qui  obligent 
Philippe  à  lever  le  fîége  ,  ibid. 

Byzantins ,  grands  Ecumeurs  de 
Mers ,  p.  $4$.  Ils  ferment  leurs 
Ports  à  Charès ,  Général  d'A- 
thènes ,  p.  405.  Us  les  ouvrent 
à  Phocion  ,  fon  SuccefTeur^ 
ibid.  Affiégez  Ôc  vivement 
prefTez  par  Philippe  ,  ils  font 
délivrez  par  Phocion ,  ibid. 


CAbyle  5  petite  ville  de  Thra- 
ce ,  p,  372.  Philippe  la  pil- 
le &  fe  l'approprie ,  ibid.  ôc  p* 
410, 

Cadmèe ,  nom  de  la  Citadelle  de 
Thébes ,  p.  205.  Les  Lacédé- 
moniens,  fous  la  conduite  de 
Ihébiias,  la  furprennent,  ibid* 
Quatre  ans  après, Pélopidas  en 
chalTe  la  Garnifon  Lacédémo- 
nienne,  Ôc  remet  Thébes  fa  Pa- 
trie ,  en  liberté ,  ibid, 

Cadmus ,  Fondateur  de  Thébes^ 
tranfmec  la  caauvaife  fortune 
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à  fes  Defcendans,  p.  104.. 

Calaurle  9  Ifle  fameufe  par  le 
Tombeau  de  Démofthéne  ,  p. 
Z57.  &  par  un  Temple  de  Nep- 
tune ,  ibid. 

Caillas  y  Général  d'Athènes,  p. 
429.  Il  réduit  toutes  les  Places 
fituées  dans  le  Golphe  de  Pa- 
gafes,  ibid.  Il  faic  prifonniers 
tous  ceux  quinavigent  en  Ma- 
cédoine ,  ibii.  Plaintes  de  Phi- 
lippe contre  ce  Générai ,  ibi d, 

Ca^anns ,  félon  quelques  Hifto- 
riens  premier  Roi  de  Macé- 
doine ,  félon  d'auties ,  Perdic- 
cas  ,  p.  176. 

Car.iie.  Ville  confîdérable  de  la 
Querfonéfe  ,  p.  ^76.  Elle  ne 
veut  plus  reconnoître  la  domi- 
nation d'Athènes ,  ibii.  &  360. 
Philippe  fomente  la  révolte 
de  Car  die, /£/;/. 

Cardlens  y  Peuples  de  la  Querfo- 
néfe ,  p.  350.  Ils  ne  veulent 
point  recevoir  la  Colonie  que 
les  Athéniens  leur  envoyent, 
ibid.  Diopithe,  Chef  de  cette 
Colonie  ,  entre  à  main  armée 
fur  leurs  Terres ,  ibid.  lis  im- 
plorent le  fecours  de  Philippe 
qui  époufe  leur  querelle  ,  ibid, 
Diopithe  ravage  le  Pays  des 
Gardiens ,  &  quelques  Terres 
de  l'obéïifance  de  Philippe , 
ibid. 

Carie ,  Pays  de  l'A  fie  Mineure ,  p. 
345.  Le  Prince  de  Carie  s'em- 
pare des  Ifles  de  Chio  ,  de  Cô  , 
ôc  de  Rhodes ,  auparavant  fou- 
mifes  aux  Athéniens  ,  ibid. 
Carthaginoifes,    Voyez  ,  Femmes 

deCarthaç^e. 
CaJJi'is ,  convaincu  d'avoir  afpiré 
à  la  fuprême  domination  ,  p. 
14J.  Les  Romains  n'impofent 
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point  de  peines  à  fes  Enfans , 
parce  qu'ils  n'avoient  point 
trempé  dans  fon  crime ,  ibid, 
Cajff-is  ,  différent  de  celui  qui 
précède  ;  fe  révolte  contre 
Marc  Aurele,p.  14 j.  Ce  Lige 
Empereur  veut  qu  on  épargne 
la  famille  innocente  du  Re- 
belle y  ibid.  Beau  mot  ,  qu'il 
écrit  au  Sénat  fur  ce  fujet ,  ibid. 
Caton  le  Cetfeitr,  ne  croyoit  pas 
qu'un  Maître  pût  adopter  fon 
Efclave,p.  114.  Terribles  in- 
vectives de  Caton  contre  les 
Femmes  ^  p.  158,  &fuiv.  L'an- 
tipathie ,  que  les  Femmes  ont 
pour  les  Catons  3c  leurs  Def- 
cendans ,  paroît  excufable ,  p. 
159. 

Caton  d'VtiqueJLçs  Deftins  lui  dé- 
voient un  meilleur  fîécle  que 
le  fien  ,  p.  253.  Il  avoit  les 
meilleures  intentions  du  mon- 
de, une  confiance  fînguliére, 
une  fidélité  inébranlable ,  ibid. 
Mais  fon  auftérité  trop  infle- 
xible ôtoit  le  principal  fruit  de 
fes  vertus  à  fa  Patrie ,  p.  254. 
Il  ne  diflmguoit  pas  aflez  les 
facilitez  de  la  fpéculation  y 
d'avec  les  impollibilitez  de  la 
pratique,  ibii.  Il  parloit  dans 
Rome  corrompue  ,  comme  il 
auroit  pu  faire  dans  la  Répu- 
blique de  Platon ,  ibid. 

Catulle  y  fit  dos  Epigrammes  fan- 
glantes  contre  Céfar ,  qui  n'en 
témoigna  nul  reflentiment ,  p« 
130. 

Cavalerie  Thcjfalienne.  Elle  étoit 
excellente  ,  p.  214.  Elle  eut 
beaucoup  de  part  aux  victoires 
de  Philippe  6c  d'ALxandre  , 
ibid, 

Cimfie*  Ville  bâtie  par  Ce;rcps> 
M  m  m  ij 
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nommée  enfuite  Athènes  ,,  p. 

Cécrops  3  Fondateur  d'Athènes  , 
p.  19  r.  contemporain  deMoï- 
fe ,  ibid. 

Cenfeurs.  Le  moyen  le  plus  fur pour 
fe  délivrer  des  Cenfeurs,  cefi  de  fi 
corriger  ;  mot  de  Socrate,  p. 

Cerémomal.  Tout  cérémonial  in- 
volontaire ,  importune  natu- 
rellement ,  p.  40.  Il  péfe  tôt 
ou  tard  aux  âmes  les  plus  mer- 
cenaires de  les  plus  viles ,  ibid. 
Il  gêne  encore  plus  dans  les 
Sociétez  de  Gens  de  Lettres, 
que  par  tout  ailleurs,  ibid. 

Cèfar,  iffii  d'une  des  premières 
Maifons  de  Rome,  p.  2.23.  mais 
îié  perfonne  privée ,  p.  211.  lî 
eft  perfécuté  dans  fa  jeunefle 
par  Sylla  ,  qui  déjà  croyoit 
voir  en  lui  plurieurs  Marius , 
ibid.  Pour  fe  dérober  aux  per- 
fécutions  d'un  ennemi  fi  re- 
doutable ,  il  eft  obligé  de  quit- 
ter Rome  à  Page  de  dix  -  fept 
ans ,  p.  223.  H  fe  réfugie  à  la 
Cour  deNicoméde  RoideBi- 
thynie,p.  223.  Il  y  mène  une 
vie  très-îicentieufe,  &  eft  foup- 
çonné  du  commerce  le  plus  in- 
fâme avec  ce  Roi y  p.  223.  De 
retour  à  Rome ,  il  a  des  liaifons 
fecrétes  avec  Catilina ,  Lentu- 
lus ,  &  les  autres  Conjurez ,  p. 
%i$.  Il  fomente  fous  main  la 
jaloufie  des  principaux  de  Ro- 
me contre  Pompée  _,  p.  214.  Il 
oblige  ce  Grand  homme  à  re- 
chercher fon  alliance ,  &  il  lui 
donne  fa  fille  en  mariage,  ibid. 
Il  obtient  le  gouvernement  des 
Gaules ,  ibid.  Il  employé  toute 
forte  d'artifices  pour  divifer  les 
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Gaulois ,  ibid.  Il  les  fubjugue^ 
parle  le  Rhin ,  &  met  en  dé- 
route les  peuples  de  Germa- 
nie, ibid.  Après  avoir  dompté 
les  Gaules  avec  le  fer  de  Ro- 
me ,  il  entreprend  de  dompter 
Rome  avec  l'argent  des  Gau- 
les ,  ibid.  Il  corrompt  les  Tri- 
buns du  Peuple,  &  les  premiè- 
res Têtes  de  Rome ,  ibid.  Il  fe 
déclare  ouvertement,  lorfqu'il 
fe  croit  en  état  de  détruire  8c 
Pompée  êc  la  République  , 
ibid.  Il  excelloit  dans  la  feien- 
ce  des  Campemens ,  dans  Tor- 
dre 6c  la  viteffe  des  Marches, 
dans  la  conftru&ion  des  Ponts-, 
dans  les  travaux  d'un  Siège  , 
p.  227.  Il  a  laiiTé  fur  tout  cela 
des  leçons  ,  que  les  plus  fa- 
meux Capitaines  avoient  tous 
ignorées  avant  lui  ,  &  qu'ils 
ont  tous  depuis  étudiées  ,  ibid". 
Il  avoit  pour  les  Lettres  lamê- 
me  fupériarité  de  génie ,  que 
pour  les  Armes  ,  p.  417.  En 
quelque  genre  d'écrire  que  ce 
puilTe  être ,  on  ne  peut  fe  pro- 
pofer  de  meilleur  modèle ,  p» 
252.  Cara&ére  de  ce  Grand- 
homme,entierementconforme 
à  celui  de  Philippe,  227-  Ôc  228» 
Sa  diiTîmulation,p.22i.Sa  poli- 
tique artificieufe  ,  p.  212.  Son 
intelligence  dans  la  Guerre  3 
il  perfectionne  beaucoup  Part 
militaire ,  p.  227.  Ses  maniè- 
res à  l'égard  de  fes  Soldats  ?  il 
fe  familiarife  avec  eux,  6c  com- 
mande plutôt  en  Père  de  fa- 
mille qu'en  Général  d'Armée  -, 
ibid.  Sa  modération  ,  maître 
abfolu  dans  Rome ,  il  fe  con- 
tente du  titre  de  Dictateur ,  p» 
%  2-2»  Son  humanité  ,  Vaku 


TABLE  DES 
queur  à  Pharfale  ,  il  com- 
mande d'épargner  le  fang  du 
Citoyen  ,  ibid.  Sa  clémence  , 
il  pardonne  aux  plus  zélez  par- 
tifans  de  Pompée  ,  &  poulie  la 
clémence  fi  loin  ,  qu'il  n'eut 
point  d'autre  mort  à  fe  repro- 
cher que  la  Tienne,  p.  250.  Son 
infenfibilicé  pour  les  injures , 
il  ne  conferve  aucun  reiîenti- 
ment  des  Epigrammes  fan- 
glantes  que  Catulle  avoit  fai- 
tes contre  lui.  ibid.  Son  goût 
pour  les  Sciences  6c  pour  les 
beaux  Arts  y  il  les  aimoit,  Se 
combloit  de  biens  ceux  qui  les 
cultivoient  ,  ibid.  Sa  pafîîon 
pour  le  Théâtre  ;  Rofcius ,  le 
plus  célèbre  Comédien  de  ce 
temps-là,  étoic  un  de  fes  plus 
chersfavoris,?£^.Sonpencriant 
à  la  plaifanterie ,  quelques-uns 
de  fes  bons  mots^  p.  251.  Ses 
mœurs  dépravées  ,  Cicéron 
l'appelloit  le  mari  de  toutes 
les  femmes  ,  &  la  femme  de 
tous  les  maris,  p.  132.  Sesliai- 
fons,  il  étoit  fans  cette  entou- 
ré de  débauchez,  de  bourrons, 
de  Pantomimes ,  fk  qui  pis  eft , 
de  flatteurs  ,  ibid.  Sa  maxime 
favorite  ,  il  répétoit  à  toute 
heure  le  vers  d'Euripide  ,  qui 
dit ,  que  fi  l*on  doit  enfreindre  les 
Loix ,  c3eftponr  régner  c/uon  les 
doit  enfreindre ^p.  233.  Ses  mal- 
heurs domeftiques  y  il  eft  obli- 
gé de  répudier  Pompeïa  fa 
femme  ,  ibid.  Sa  mort  ,  lori- 
qu'il  fe  prépare  à  marcher  con- 
tre les  Parthes,  il  eft  aftalîîné 
par  fes  créatures  &  par  fes  pro- 
ches ,p.  23  4.  Cet  afTafïïuat 
fut  commis  les  Ides,  c'eft-à- 
dke  j  le  quinze  de.  Mars  ^  p* 


MATIERES.  4^| 

232.  Parallèle  de  Céfar  &  d'A- 
lexandre ,  p.  220.  Il  n'y  a 
point  de  parallèle  plus  reçu  ôc 
plus  manié  que  celui  là  ,  ibid. 
Il  pèche  pourtant  dans  le  prin- 
cipe ,  ibil.  Tout  paroic  d'a- 
bord fernbiable  dans  ces  deux 
Héros  ,  p.  221.  mais  ils  font 
très  -  différents  dans  le  fond  , 
ibid.  Parallèle  de  Céfar  Se  de 
Philippe,  p.iii.&fùv.  Plus 
on  les  confidéie  de  près  5  plus 
on  trouve  qu'ils  le  reflem- 
bîent ,  ibid. 

Chabrias  j  fameux  Général  d'A- 
thènes, éprouve  la  rigueur  de 
l'Oftracifme  ,  &  eft  rélégué  , 
p.  259. 

Chalcèdoine  /ville  fondée  par  une 
Colonie  Grecque  ,  p.  1S2. 

Chalcide,  (  la  )  canton  de  Thrace  , 
peudiftantd'Olynthe,  p.  32.5, 
menacée  par  Philippe  ,  ibid,- 
Secourue  par  Charidéme  Gé- 
néral d'Athènes ,  ibid. 

Chalcide 3  ville  d'Eubée ,  p.  199* 
&  Colonie  d'Athènes ,  ibid. 

Chares  ,  Général  Athénien  ,  p. 
312.  Il  meneaux  Olynthiens, 
alïiégez  par  Philippe  ,  un  fe- 
cours  de  trente  Galères  3c  de 
deux  mille  hommes  ,  p.  312* 
Il  mène  un  fécond  fecours  de 
dix-fept  Galères  >de  deux  mil- 
le Fantafîîns ,  &  de  trois  cens 
Cavaliers  ,  p.  326.  Tous  fes< 
efforts  ne  peuvent  empêcher 
que  Philippe  ne  prenne  Olyn- 
the,p.  335.  Les  Athéniens  l'en- 
voyentau  lecours  des  Byzan- 
tine ,  qui  lui  ferment  leurs 
Ports  ,  &  les  ouvrent  à  Pho- 
eion  fon  fuccefTèur  ,  p.  405^ 
Il  commandoit  avec  Lyfîclcs 
à  la  bataille  de  Chéronée^  p* 
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245.  Son  incapacité  contribua 
beaucoup  à  la  perce  de  la  Ba- 
taille ,  ibid.  c'étoit  un  indigne 
fucceifeur  de  Thirnothée ,  d'I- 
phicrate,  Se  de  Chabrias  ,  ibid- 
II  les  auroit  tous  effacez ,  s'il 
avoir  eu  autant  d'exactitude  à 
tenir  ,  que  d'alïûrance  à  pro- 
mettre ,  ibid.  Promenés  de 
Chares  ,  Proverbe  Grec  qui 
(ignifie,  vaines  promettes ,  Ibid. 

Ch.iridirne  ,  étoit  On  tain  de 
naiiTance  ,  p.  325.  Quoiqu'é- 
tranger ,  les  Athéniens  le  met- 
tent à  la  tête  de  leurs  Armées  , 
ibid.  Ils  Fenvoyent  iecourir  la 
Chalcide  ,  canton  de  Thrace 
peu  diftant  d'Oiyrthe  ,  ibid. 
Il  fe  joîntaux  Olynthiens ,  Se 
ravage  la  Pailéne  &  la  Boctiée , 
deux  Pays  de  l'obéiïTance  de 
Philippe  y  ibid. 

Charops  ,  premier  Archonte  dé- 


cenn 


al 


p.  193, 


Chéronée ,  ville  de  Béotie,  fameu* 
fe  par  la  Bataille  que  Philip- 
pe y  gagna  (ur  les  £  théniens  & 
fur  leurs  Alliez,  p. 2.14.  Alexan- 
dre fon  fïls,âgé  de  dix-neuf  ans, 
y  commandoit  une  aile  de 
l'Armée  ,  ibid.  Les  Athéniens 
y  ont  d'abord  de  l'avantage, 
mais  ils  le  perdent  par  leur 
trop  d'ardeur  ,  ibid.  C'en:  à  ce 
fujet  que  Philippe  dit ,  que  les 
Athéniens  ne  fçavoient  pas 
vaincre ,  ibid.  L'incapacité  des 
Généraux  Ahéniens  caufa  la 
perte  de  la  Bataille ,  p.  24  $ .  La 
Bataille  de  Chéronée  eft  l'en- 
droit le  plus  brillant  delà  vie 
de  Philippe  ,  p.  215.  c'eft  le 
chef-  d'œuvre  de  fa  valeur  Se 
de  fa  prudence ,  ibid.  Les  fail- 
lies Se  les   emportemens    de 
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joye ,  qu'il  eut  après  la  victoi- 
re ,  p.  2.18.  Beau  mot,  que  Dé- 
made  fon  prifonnier  lui  dit  à 

ce  fujet >  ibid. -Il  renvoyé  fans 
rançon  deux  mille  Athéniens 
faits  prifonniers  à  cette  Ba- 
taille j  ibid.  Ils  lui  redeman- 
dent leur  équipage  ,  ibid.  Je 
penfe,  dit  Philippe,  qu'Us  croyent 
qu'on  ne  s'efi  pas  battu  tout  de 
bon  ;  ibid.  Avant  la  bataille  de 
Chéronée  3  la  Macédoine  étoit 
foible,  fouvent  tributaire,  Se 
toujours  réduite  à  mendier  des 
protections,  p,  215.  Par  la  ba- 
taille de  Chéronée  ,  la  Macé- 
doine devient  l'arbitre  de  la 
Grèce ,  Se  la  terreur  de  l'Alîe , 
ibid. 

Ch?rfoblepte  ;  Roi  de  Thrace  Se 
allié  d'Athènes,  p.  408.  Dé- 
pouillé de  fes  Etats  par  Philip- 
pe ,  p.  422.  Les  Athéniens  de- 
mandent fon  rétabliifement , 
p.  430. 

Cheveux.  Un  Ancien  difoit,  que 
les  femmes  fe  confoleroient 
plutôt  de  voir  leur  Patrie  en 
défordre  ,  que  leurs  cheveux  , 
p. 157. 

Chio ,  Ille  de  la  mer  Egée ,  p.  368. 
Elle  payoit  volontairement  un 
fubfide  aux  Flotes  d'Athènes  , 
afin  qu'elles  atfuratTenr  fon 
Commerce ,  ibid.  Le  Prince  de 
Carie  s'en  empare  ,  p.  345. 

Chilon ,  un  des  iept  Sages  de  la 
Grèce ,  p.  182. 

Chirurgien.  Philippe  ayant  été 
bielTé  près  dugofier  ,  fon  Chi- 
rurgien en  le  panfant  lui  de- 
mandoit  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  grâce,  p.  231.  Prens 
tout  ce  que  tu  voudras ,  lui  dit 
Philippe  3  car  tn  me  tiens  k  U 
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gorge  /ibid. 
Cicéron  j  il  croyoit  qu'Epaminon- 
das  étoit  ie  plus  grand- homme 
que  la  Grèce  eut  jamais  pro- 
duit, p.  io(î.  Jugement  qu'il 
faifoit  de  Philippe  ôc  d'Ale- 
xandre, p.  né.  Selon  lui  Ale- 
xandre étoit  un  plus  grand 
Conquérant ,  Philippe  un  plus 
grand-homme ,  ibid.  Il  donne 
d'excellens  avis  à  Pompée  , 
qui  ne  les  fuit  pas ,  p.  224.  Il 
blâmoit  Caton  de  penfer  &  de 
parler  dans  Rome  corrompue , 
comme  il  auroit  pu  faire  dans 
la  République  de  Platon  ,  p. 
254.  Il  reconnoîc  qu'en  quel- 
que genre  d'écrire  que  ce  puif- 
fe  être  ,  on  ne  peut  fe  propo- 
fer  de  meilleur  modèle  que 
Céfar ,  p.  252.  Il  appelloit  Cé- 
far  le  mari  de  toutes  les  fem- 
mes ,  &  la  femme  de  tous  les 
maris  /ibid.  Il  nomme  l'aiïafîî- 
nat  de  Céfar  un  délicieux  Ban- 
quet ,  &  fe  plaint  de  n'y  avoir 
pas  été  appelle  3  p.  231.  Son 
talent  prodigieux  pour  l'Elo- 
quence ,  p.  2  6  6.  Quintilien 
l'oppofe  à  tous  les  Orateurs  de 
la  Grèce ,ibid.  Il  prétend  que 
Cicéron  réunit  en  fa  perfonne 
l'abondance  de  Platon,  la  vé- 
hémence de  Démofthéne  ,  8c 
les  grâces  d'ifocrate,  ibid.  il 
ajoute,  que  la  nature  a  voulu 
faire  voir  dans  Cicéron  ,  juf- 
qu'où  pou  voit  aller  l'efprit  hu- 
main ,  ibid»  Il  afture  que  le 
nom  de  Cicéron  eft  bien 
moins  celui  d'un  homme  élo- 
quent, que  celui  de  l'éloquen- 
ce même,  ibid.  Cicéron  fe  re~ 
connoît  inférieur  à  Démofthé- 
ne s  p.  16 2+  Eloge  qu'il  fais 
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de  cet  Orateur ,  ibid.  Il  fe  le 
propofoit  éternellement  pour 
modèle  ,  ibid.  La  haute  idée 
qu'il  avoit  des  Philippiques  de 
Démofthéne ,  p.  269.  Il  fe  fait 
honneur  d'intituler  aufïï  du 
nom  de  Philippiques  les  der- 
nières êc  les  plus  chères  de  fes 
Oraifons  ,  ibid.  Il  avoit  tra- 
duit de  Grec  en  Latin  les  deux 
Harangues  qu'Efchine  &  Dé- 
mofthéne prononcèrent  l'un 
contre  l'autre  au  fujet  de  la 
Couronne,  p  273.  Quel  plan 
il  s'étoit  fait  en  les  traduifant , 
ibid.  Il  difoit  qu'en  fait  de  Ha- 
rangues de  Démofthéne  ,  il 
faut  donner  le  prix  à  la  plus 
longue,  p.  457^ 

Cirnon.  Fameux  Général  d'Athè- 
nes 3  étoit  fils  de  Miltiade  ,  p. 
259.  Il  eftuyeun  jugement  in- 
fâme pour  les  Juges  ,  ibid. 

Citoyens ,  fruftrer  des  Citoyens  du 
néceûaire  ,  c'eft  fufeiter  des 
ennemis  à  l'Etat,  pi^i^. 

Citoyens  d?  Athènes.  Les  Athé- 
niens accordent  le  droit  de  Ci- 
toyen d'Athènes  à  plusieurs 
Rois ,  p.  450.  à  Térès  Roi  de 
Thrace ,  ibid,  à  Cherfoblepte  ', 
autre  Roi  de  Thrace,  ibid.  à 
Evagoras  de  Cypre  ,  ibid.  à 
Denis  de Syracufe,  ibid. 

Clazjomène  s  ville  d'Ionie  dans  l'A- 
fie  mineure ,  p.  179. 

Clcobide ,  un  des  fept  Sages  de  la 
Grèce ,  p.  182. 

Clèobule ,  mère  de  Démofthéne  , 
p.  2  5  4»  Elle  lui  donne  une 
mauvaife  éducation ,  ibid. 

Clêombrots  ,  Roi  de  Lacédémone  „ 
périt  à  la  bataille  de  Leuâres  9 
p.  ioj. 

Cléapatre  ±  féconde  femme  de  Phi» 
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lippe,  p.  233.  Elle  étoit  nièce 
d'Attalus ,  ibiâ. 

Cléopatre  ,  fille  de  Philippe  & 
d'Olympias  ,  p.  213.  époufe 
fon  oncle  Alexandre ,  Roi  d'E- 
pire  3ibid.  C'eft  au  milieu  des 
réjoiii (Tances  de  fon  Mariage 
que  Philippe  fonpere eiî affaf- 
finé  3  Ibld. 

Clerc  3  (  M.  le  )  de  PAcadénaie 
Françoife  3  loilé,  p.  21.  Il  a  tra- 
duit en  vers  François  la  Jérnfa- 
lem  délivrée  du  TafTe  ,  Ibld. 

Çlitarque.,  Tyran  établi  par  Phi- 
lippe dans  le  pays  des  Eré- 
triens,  p.  398.  chaffé  par  Pho- 
cion  ,  Général  d'Athènes  3  p. 
404. 

Clitus  ,  favori  d'Alexandre  ,  p. 
220.  ofe  lui  dire  en  ùce3  qu'il 
n'a  vaincu  que  par  les  Soldats 
4e  Philippe  fon  père ,  ibld.  Ale- 
xandre le  tue,  en  lui  difant, 
ïra  trouver  Philippe,  ibld, 

Ço  3  Iilede  la  Mer  Egée,  foumife 
aux  Athéniens  ,  p.  345.  Le 
Prince  de  Carie  s'en  empare  , 
ibld. 

Code.  Les  gens  du  Code  ,  plus  fu- 
jets  que  d'autres  à  certains 
malheurs  du  Mariage,  3c  pour- 
quoi 3  pe  ijj.  Les  jeunes  gens 
déteflent  le  Code  Se  le  Digefte, 
comme  les  impitoyables  en- 
nemis de  leur  liberté  naifTante , 

pM9- 
Çodrus  3  dernier  Roi  d'Athènes , 

fe  dévoue  pour  le  falut  de  fon 

Peuple 3  p.  191.  Se  192.  Il  vU 

voit  du  temps  de  Sali l ,  ibii.  Il 

laiiTa  trois  fils ,  Médon ,  Nilée , 

êc  Androcle ,  p,  19 1.  Se  179. 

Cœur  humain  3  fon  inquiétude  Se 

fon    inconftance  ,  p.    189,  Il 

foupirç  toujours  après  le  chan- 
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gement ,  ôc  ne  fe  guérît  jamais 
de  fon  dégoût  pour  l'unifor- 


mité ,  ibld. 


Coibcrt ,  (M.)  Miniftre  confom- 
mé  ,  p.  33.  Difpenfateur  des 
libéraiitezdu  plus  magnifique 
des  Rois ,  ibld.  Etoit  de  l'Aca- 
démie Françoife  ,  ibld.  Et  fe 
faifoit  un  plaifir  d'affilier  de 
temps  en  temps  aux  Conféren- 
ces de  cette  Académie ,  Ibii. 

Colonie  des  Grecs ,  ils  fondèrent  en 
Bithinie,  Calcédoine  ,  p.  182. 
En  Thrace  ,  Byzance,  Ibld.  En 
Sicile,  Syracufe,j^V  En  Ita- 
lie 3  Tarente,  Brindes ,  Naples, 
Rhége  ,  Crotone  ,  Sybaris  , 
Sec.  ibld.  Dans  les  Gaules  , 
Marfeilles  3  Antibe  3  Agdes  , 
Rofes ,  Ibld. 

Comédie  3  elle  efl  née  en  Grèce ,  p, 
249.  Elle  doit  fon  origine  à 
Sufarion ,  Ibld.  Licence  effré- 
née de  la  Comédie  dans  Athè- 
nes 9  p.  250.  Voyez  Poètes  Cd- 
inique  s. 

Commerce  3  au  commencement  du 
monde  ,  on  trafiquoit  fans 
acheter  &  fans  vendre,  p,  100, 
Le  Commerce  fe  faifoit  par  de 
fimples  échanges ,  Ibld. 

Commijfton  3  il  pour  avoir  excédé 
mon  pouvoir  dans  une  Com- 
milîion  ,  je  perds  tout  recours 
contre  celui  qui  m'a  commis  „ 
p,$z,&fetiv.  Raifons  de  ceux 
qui  tiennent  pour  l'affirmati- 
ve, p.  83.  Raifons  de  ceux  qui 
tiennent  pour  la  négative ,  p, 
8$,  Juftinien  décide  en  faveur 
de  ces  derniers ,  p.  86,  Il  efl: 
furprenant  que  cette  queftion 
ait  pu  jamais  paroître  problé- 
matique, tbid. 

Cowpaffion.W  eft  u^e  ccmpaiTion 

injufle, 


injufte  , 

,doit  être  en  earde 
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contre   laquelle    on 

e>  P-   XS^ 
Lorfque  les   pieuves  ne  par- 
lent pas  plus  pour  le  riche  que 
pour  le  pauvre,  il  eft  permis 
d'écouter  la  compàfïion,  iblL 
Loin  qu'elle  ne  puitfe  pas  alors 
fe  concilier  av^c  la  Juftice  , 
elle  devient  une  partie  de  la 
Juftice ,  même ,  ibid. 
Confédération.  Une  confédération 
demeure  inébranlable  ,   tant 
<jue    la    bienveillance    réci- 
proque  Se    l'utilité   commu- 
ne   la    cimentent  ,    p.    439. 
Elle  fe  diflbut  Se  fe   rompt , 
du  moment  qu'elle  ne  fe  fou- 
tient   que    par    l'artifice  ,    la 
fraude  Se  la   violence  ,  ibld. 
&p.  305. 
Conon  ,  fameux  Général  d'Athè- 
nes ,  p.  203.  Artaxerxès  Mné- 
mon  ,  R  oi  de  Perfe  ,  le  fait  fon 
Amiral ,  ibld.  Il  bat  la  Flote  de 
Lacédémone,  p.  202.  Il  éprou- 
ve la  rigueur  de  l'Oftracifme  , 
&eft  relégué  ,  p.  259. 
Contemporains.  Nous  devons  nous 
faire  un  plaifir  de  rendre  jufti- 
ce aux  bons  ouvrages  de  nos 
Contemporains,  p.  41.  La  par- 
tialité ,  fi  l'on  avoit  à  la  per- 
mettre, fe  pardonneroit  bien 
plutôt  en  faveur  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons,''£jV. 
Contrats,    On  en    ignora  long- 
temps l'ufage  au  commence- 
ment du  monde,,  p.  100,  Hif- 
toire  de  leur  origine  ,  p.  101. 
Ils  (ont  les  principaux  refïbrts 
du  Commerce  ,  p.   100.    La 
droiture ,  la  (implicite  r  la  can- 
deur ,  y  doivent  toujours  ré- 
gner, p. 101,  Les  Loix  établi- 
rent des  formules  ,  pour  en 
Tome. 
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bannir  lamauvaife  foi,  p.  k  i. 
L'avarice  plus  ingénieufe  que 
les  Loix ,  içût  faire  rentrer  la 
fraude  Se    l'artifice   dans    les 
Contrats ,  ibid.    On  y  trouve 
quelquefois  des  équivoques  , 
mifes  par  la  main  même ,  char- 
gée du  foin  de  les  ôter  ou  de 
les  prévenir,  ibid. 
Contrainte.  Elle  ne  fait  qu'irriter 
le  défir ,  Se  rendre  les  plaifirs 
plus  picquants  ,  p.  161.    Les 
pays   les   plus  abondants    en 
femmes  infidelles,font  ceux  où 
l'on  les  tient  dans   une  plus 
grande  contrainte ,  ibid. 
Conventions.   Les  plus  authenti- 
ques, malgré  l'énergie  de  leurs 
termes,  ne  forment  rien  moins 
que  des  nœuds  indilTolubles  , 
p.  ïoo.  Elles  femblent  avoir 
dégénéré  en  formule  de  pur 
ftile ,  ibid. 
Corcyre ,  Ifle  de  la  Mer  Ionienne , 
p.  233.  étoit  une  Colonie   de 
Corinthe,  p.  184.    Les  Athé- 
niens   battent     les     Lacédé- 
moniens  près  de  cette  Ifle ,  p. 

2-33. 

Cercyrèens ,  étoient  une  Colonie 

de  Corinthe  ,  p.  184.   Ils  fe 
fouleverent  contre  cette  ville  ^ 
Se  c'eft  ce  qui  eau  fa  la  fameufe 
Guerre  du  Péloponnefe  ,  ibid. 
Corinthe  ,  puiiTante   ville  de  la 
Grèce,  p.  184.  recommanda- 
ble  par  le  nombre  de  fes  Habi- 
tans  ,  par  fon  commerce  ,  par 
fes  richeiTes  ,  Se  fur  tout  par 
fon  heureufe  fïtuation  ,  Ibld» 
Jamais  pourtant  elle  ne  fe  dif- 
tingua  qu'entre  les  Républi- 
ques du  fécond  rang  \  Se  pour- 
quoi ,  ibid.  Corcyre  &  Syracu- 
fe,  Colonies  de  Corinthe,  ibid. 
Jslnn 
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Corcyre  fe  fouleve  contre  elle, 
ôc  c'eft  ce  qui  caufa  la  fameufe 
Guerre  du  PéloponnéTe  ,  ibld. 
Elle  donne  du  fecours  à  Syra- 
cufe  ,  3c  l'empêche  de  tomber 
fous  la  domination  des  Athé- 
niens ,  ibld.  Elle  lui  envoyé  Ti- 
moléon  ,  qui  la  délivre  de 
Ja  tyrannie  du  jeune  Denys  , 
ibid. 

Corinthiens.  Philippe  leur  enlève 
Ambracie  ,  ville  d'Epire  ,  p. 
35>i. 

Cv  rneille }  Se  Racine  ,  ont  régné 
fur  la  Scène  Françoife,  com- 
me les  Sophocles  Se  les  Euri- 
pides  regnoient  fur  le  Théâtre 
Grec,  p.  s6. 

Cognée  y  ville  de  Béotie  ,  p.  54.4. 
Philippe  l'enlève  aux  Pho- 
céens &  la  remet  aux  Thé- 
bains  ,  ibid. 

Corrupteurs,  Jufqu'où  alloit  la 
haine  des  anciens  Athéniens 
contre  les  Corrupteurs  ,  p. 
394,.  Ils  les  déclaroient  infâ- 
mes, &  les  proferivoient ,  ibid. 
Ils  faifoient  graver  fur  une  co- 
lonne de  bronze  la  formule  de 
leur  profeription ,  ibi  i. 

Cou'*"nnne  ,  faite  d'une  branche 
de  l'Olivier  facré  ,  p.  1  t  5. 
Les  Athéniens  récompen- 
foient  d'une  de  ces  Couron- 
nes ceux  qui  avoient  bien  fer- 
vi  l'Etat,  ibi  ;.  Cette  forte  de 
récompenfe  étoit  le  plus  grand 
honneur ,  qu'un  Citoyen  d'A- 
thènes pût  recevoir  y  Ibld.  AriC 
tof  hane  le  reçût  ,  pour  prix 
de  la  hardieife  avec  laquelle 
il  reprochoit  aux  Athéniens 
leurs  défauts  ,  >bii  Voyez  Oli- 
vier acre. 

Courtifanm*  La  République  «l'A- 
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thénes  traitée  de  Courtifanne 
àcaufe  de  ion  inconftance,  pa 
M3. 

Cratlnm  3  Poète  comique  ,  n'é- 
pargnoit  pas  dans  les  pièces 
Périclès ,  p.  250. 

Crénldes ,  ville  bâtie  par  les  Tha- 
fiens,p.  212.  Philippe  s'en  em- 
pare ,  de  lui  donne  le  nom  de 
Phllippes ,  ibi  ..'.  Depuis  elle  fut 
célèbre  par  la  défaite  de  Brutus 
&  de  Caffius ,  Ibld.  Près  de  cet- 
te ville  ,  Philippe  ouvre  des 
M,:nes  ,  qui  chaque  année  lui 
rapportent  deux  millions  de 
livres ,  ibi  {. 

Crèon  \  premier  Archonte  annuel., 
p.  192. 

Crobyld  3  ville  de  la  Querfonéfe 
de  Thrace  ,  p  418.  Diopithe  5 
Général  Athénien  ,  met  aux 
fers  les  Habitans  de  cette  ville. 
ibid, 

Crotone  ,  ville  d'Italie  ,  fondée 
par  une  Colonie  Grecque,  p# 
1S1. 

Cygnce  ,  femme  d'Amyntas  Roi 
de  Macédoine,  p.  355,  eut  trois 
fils  de  lui ,  Archélaiis,  Archi- 
dius ,  8c  Ménélas ,  ibid. 

Cyms ,  un  des  plus  grands  Con- 
quérants qu'il  y  ait  eu ,  p.  19O0 
Il  fubjugue  l'Aile,  ibid.  Et  ré- 
pand la  terreur  parmi  les  Co- 
lonies  Grecques  qui  y  étoient 
établies ,  Ibld.  LesLacédémo- 
niens  lui  mandent  fièrement 
par  un  Hérault  d'Armes ,  qu'il 
s'abfhenne  d'attenter  a  la  li- 
berté de  ces  Colonies,  ou  qu'ils 
feauront  bien  les  affranchir, 
Ibid. 

C  rnsylejeune^  étoit  frère  d'Arta- 
xerxès  Mnémon  ,  Roi  de  Per- 
le ,  p.  240.  Il  fait  la  -Guerre  à 
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fon  frère ,  ibid.  Il  eft  défait^: 
tué  ,  ibld.  Dix  mille  Grecs  qu  il 
avoit  à  fon  fervice  ,  fe  retirent 
en  bon  ordre  ,  Se  retournent 
en  leur  pays ,  ibld.  Voyez  Dix 
mille. 

D 

D  Amibe.  Philippe  traverfe  le 
Danube,  &  triomphe  plus 
d'une  fois  des  Scythes ,  p.  116. 
En  un  feul  jour  Alexandre  palTe 
le  Danube5bat  les  Gétes,  prend 
une  de  leurs  Villes,  8c  repaffe 
ce  fleuve,  p.  217. 

DarJareus^ïemier  Roi  de  Troye, 
Grec  de  naiiTance  ,  p.  177.  Il 
étoit  venu  d'Arcadie,  ibid. 

Darius ,  fils  d'Hyftapes  3  Se  Roi 
de  Perfe,'?p.  242.  C'eft  celui 
qu'Efdras  Se  Philon  appellent 
Aïïucrus ,  ibid.  Il  donne  retrai- 
te aux  enfans  de  Pifîftrate  chaf- 
fez  d'Athènes,  p.  197.  envoyé 
contre  Athènes  une  Armée 
formidable  ,  qui  eft  défaite 
dans  les  plaines  de  Marathon  y 
ibidj,  Elien  dit  ,  que  Darius 
n'entreprit  cette  Guerre  que 
pour  contenter  la  fantaiiîe  de 
fa  femme  Atoffa  ,  qui  vouloit 
avoir  à  fon  fervice  des  femmes 
de  l'Attique  Se  de  l'Ionie ,  p. 
242. 

Darius  Nothus ,  Roi  de  Perfe  , 
prête  fes  forces  navales  à  Ly- 
fander  Roi  de  Lacédémone  , 
p.  203.  Avec  ce  fecours  ,  les 
Lacédémoniens  défont  la  Flot- 
te d'Athènes  ,  aiîiégent  cette 
ville  Se  la  prennent ,  ibid. 

Darius  Codoman  3  Roi  de  Perfe  > 
vaincu  par  Alexandre  ;  p.  n3. 
Il  traînoit  à  fa  fuite  une  légion 
de   Femmes  Se  d'Eunuques , 
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ibld.  Il  avoit  Tarne  amollie 
par  le  luxe  Se  par  les  déli- 
ces ,  ibid.  L'or  Se  la  pour- 
pre brilloient  de  toutes  parts 
dans  fon  Camp  ,  p.  219.  Ses 
Troupes  retfembloient  plus  à 
une  proye  expofée  au  pillage , 
qu'à  une  Armée  réfoluë  au 
combat ,  ibid.  Ennemi  mépri- 
fable,  dont  la  défaite  ne  doit 
pas  faire  grand  honneur  à  Ale- 
xandre ,  ibid.  t 

Datis  ,  Général  des  Perfes  à  la 
bataille  de  Marathon  ,  p.  197. 

Débiteur.  Sévérité  des  Loix  Ro- 
maines contre  les  Débiteurs  , 
p.  111.  Elles  donnoient  aux 
Créanciers  droit  de  vie  Se  de 
mort  fur  le  Débiteur  infolva- 
ble  ,  ibid.  Celui-ci  pouvoit  ra- 
cheter fa  vie  aux  dépens  de  fa 
liberté ,  ibid. 

Décimer.  Quand  on  décime  des 
Trouppes  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir,  on  n'excepte  pas 
les  Soldats  d'une  valeur  uni- 
verfellement  reconnue  ,  p. 
141.  Si  le  brave  paye  pour  ce- 
lui qui  ne  l'eft  pas  ,  il  faut  ac- 
eufer  le  caprice  du  fort ,  Se  non 
la  dureté  de  la  Loi.  ibid.  Le 
brave  pouvoit  garder  fon 
rang  ;  &:  par  un  noble  défef- 
poir,  ou  rappeller  le  courage 
des  fuyards,,  ou  fauver  fon  hon- 
neur,p.  143. 

Défiance  ,  elle  fait  la  fureté  des 
Particuliers  Se  des  Etats  ,  p. 

Delphes.  Les  richeffes  du  Temple 
de  Delphes  é* oient  immenfes  , 
p.  258.  Les  Peuples  &  les  Rois 
l'avoient  enrichi  d'un  nombre 
infini  de  vafes  facrez  Se  d'au- 
tres dons  précieux  ,  ibid.  Les 
N  n  n  ij 
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Phocéens  le  pillent  à  diverfes  | 
fois ,  3c  en  tirent  plus  de  fix 
millions  d'or  de  notre  mon- 
noye  ,  ibU.  Philippe  les  châtie, 
&  prend  le  titre  de  vengeur  du 
Temple  de  Delphes,  p.  214. 
Dans  la  fuite ,  ces  mêmes  Pho- 
céens fauvent  ce  Temple  du 
pillage  des  Gaulois ,  comman- 
dez par  Brennus  ;  ibid. 

Dêmade  ,  Orateur  Athénien  ,  p„ 
i93.#Il  difoit  que  les  Loix  de 
Dracon  étoient  écrites  ,  non 
avec  de  l'encre,  mais  avec  du 
fang ,  ibid.  Il  fe  laifle  corrom- 
pre par  l'or  de  Philippe  ,  p. 
300.  Il  s'oppofe  fortement  à 
l'avis  que  Démofthéne  avoit 
ouvert  d'envoyer  du  fecours 
aux  Olynthiens  ,  que  Philippe 
aflîégeoit  ,  p.  300.  3c  31t.  Il 
devient  dans  la  fuite  contraire 
à  Philippe  ,  3c  fe  trouve  à  la 
bataille  de  Chéronée  ,  p.  228. 
Il  y  eft  fait  prifonnier  ,  ibid.  Il 
reproche  à  Philippe  la  joye 
indécente  ,  où  ce  Prince  fe 
laifTe  aller  après  la  Victoire , 
ibid.  Il  ofe  lui  dire  en  face, 
Vous  jouez*  le  rôle  de  Therfite  > 
lorfquil  ne  tient  qua  vous  de 
faire  le  perfonnage  d' Agamem- 
non ,  ibid,  Philippe  le  renvoyé 
fans  rançon  ,  lui  3c  deux  mille 
autres  Athéniens  prifonniers  > 
ibid. 

Dèmarat  3  Roi  de  Lacédémone , 
p.  187.  Il  s'enfuit  de  cette 
Ville  ,  difant  pour  raifon  ,  que 
les  Loix  y  avoient  plus  de  pou- 
voir que  le  Roi ,  ibid. 

Dèmochares  ,  Ambaffadeur  d'A- 
thènes près  de  Philippe  ,  p. 
230.  A  la  fin  d'une  Audience  9 
Philippe  lui  demande ,  s'il  peut 
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(prendre  quelque  fervîce  au£. 
Athéniens ,  ibid.  Le  pins  grand 
fervice  que  tu  nouspulffes  rendre, 
dit  Démocharès  ,  ceft  de  t'aU 
1er  pendre  ,  ibid.  Dites  a  vos 
Maîtres  ,  répliqua  Philippe 
fans  s'émouvoir ,  que  ceux  qui 
ofent  dire  de  pareilles  infolences  * 
font  bien  plus  hautains  &  moins 
pacifiques  3  que  ceux  quifçavent 
les  pa r donner ,  ibid. 

Démofthéne  ,  Général  Athénien  , 
différent  de  l'Orateur ,  p.  200. 
Il  périt  au  Siège  de  Syracufe, 
avec  la  fleur  de  la  jeunelTe 
Athénienne ,  ibid. 

Démofthéne  ,  père  de  l'Orateur  , 
n'étoit  point  un  Forgeron  crat 
feux ,  comme  il  plaît  à  Juve- 
nal  de  le  dire,  p.  334.  c'étoit 
un  homme  très-riche ,  qui  par 
fes  Efclaves  faifoit  valoir  un 
grand  nombre  de  Forges  ., 
ibid. 

Démofthéne ,  le  plus  fameux  Ora- 
teur qu'Athènes  ait  produit,  p. 
234.  naquit  deux  ans  après 
Philippe  ,  dont  il  devoit  être 
le  plus  irréconciliable  ennemi, 
ibid.  Il  étoit  fils ,  non  d'un  For- 
geron crafleux ,  comme  dit  Ju- 
venal ,  mais  d'un  homme  très- 
riche  ,  qui  faifoit  valoir  un 
grand  nombre  de  Forges ,  ibid. 
A  l'âge  de  fept  ans ,  il  demeura 
orphelin ,  fous  la  conduite  de 
fa  mère  Cléobule  ,  ibid.  Elle 
l'élève  dans  une  fi  grande  mol- 
leiïe ,  que  les  jeunes  gens  do 
même  âge  l'appelloient  par 
dérifion  Bataîus  ,  ibid.  Voyez 
le  mot  Batalus.  Il  tombe  entre 
les  mains  de  Tuteurs ,  qui  ont 
plus  d'attention  à  s'enrichir  de 
fon  bien  ,  qu'à  cultiver  fo» 
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efprit ,  ibid.  Il  étoic  né  avec 
des  défauts ,  très-contraires  à 
l'éloquence  ,  p.  235.  Les  prin- 
cipaux étoient  une  langue  é- 
paiiTe  ,  une  voix  palpitante  , 
un  extérieur  défavantageux  , 
ôc  des  épaules  ,   qui  fe  hauf- 
foient  défagréablement  dans 
la  chaleur  de  la  prononcia- 
tion ,  p.  135.  &  236.  Ses  coups 
d'eiTai  lui   rcufîîrent  fi   mal , 
qu'ils  penférent  le  bannir  pour 
jamais  du  Barreau  &  de  la  Tri- 
bune ,  p.  235.   Il  attaque  les 
défauts  avec  tant  de  confian- 
ce ,  qu'il  vient  à  bout  de  les 
vaincre  ,  p.  236.   Pour  forti- 
fier fa  voix  ,  ôc  pour  Faguerrir 
au   bruit  d'un   Auditoire  eu* 
multueux  ,  il  haranguoit  fur 
le  bord  de  la  Mer  yibid.  Il  dé- 
clamoit  devant  Ton   miroir  , 
pour  corriger  ce  que  fon  air 
ou  fon  gefte  pouvoient  avoir 
de  défectueux,  p.  235.  Il  fuf- 
pendoit   fur  fes  épaules  une 
épée  nue,  qui  l'empêchoit  de 
les  hauifer  de  mauvaife  grâce , 
p.  2*6.  Outre  cela  il  prenoit 
des  leçons  de  ceux  qui  étoient 
le  plus  capables  de  lui  en  don- 
ner, p.  235.  Il  eut  pour  Maî- 
tres d'éloquence  ,   Ifocrate  , 
Platon  ôc  Ifée„  ibid.  Il  apprit 
à  déclamer  de  Satyrus  3  d'An- 
dronic  ,  ôc  de  Néoptoléme  le 
plus  célèbre  Comédien  de  fon 
temps  ,  ibid.   Jamais  homme 
ne  fut  plus  laborieux  ,  p.  256. 
L'Artifan  le  plus  matinal  l'é- 
toit  moins  que  lui ,  ibid.  Il  fe 
rafoit  à  demi ,  pour  fe  mettre 
dans  la  nécefîité  de  garder  la 
maifon ,  ibid.  Afin  de  fe  mieux 
leciieillir.  il  s'enterroit  dans 
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des  lieux  ténébreux  ,  où  riea 
ne  pouvoit  le  diftraire  ,  ibid. 
Il  palloit  les  nuits  à  travailler , 
ibid.    Le   fuccès    récompenfa 
tant  de  veilles  &  tant  de  pei- 
nes ,  p.  237.  Il  confacre  fes  ta- 
lens  au  falut  de  fa  Patrie  ,  ibid* 
Dans  quel  état  il  la  trouva  3 
ibid.    Combien  d'obftacles  il 
eut  à  furmonter  3  pour  la  pré- 
ferver  de  l'efeîavage,  ibid.  ôc 
pages  fuiv.  L'avoir  en  cet  état 
fauvée  fi  long-temps  des  ten- 
tatives Ôc  de  la  fortune  de  Phi- 
lippe ,  tient  plus  du  prodige 
que  de  l'avoir  anciennement 
défendue  contre  les   Armées 
innombrables  des  Perfes  ,  p. 
242.  Il  expofe  vivement  aux 
Athéniens  le  danger  prochain 
où  les  expofe  l'ambition  dé- 
mefurée  de  Philippe  ,  p.  2S2. 
Il   les  engage  à  envoyer  de 
puifians    fecours   aux   Olyn- 
thiens   que  ce    Prince   aflié- 
geoit,  p.  311.  312.  ôc  $l6.    A 
prévenir  les  defleins  que  cet 
ennemi  dangereux  avoit  fur  la 
Querfonéfe  ,  p.  }6o*  A  déli- 
vrer les  Eubéens  de  fa  tyran- 
nie, p.  404.  A  lui  faire  lever 
le  Siège  de  Périnthe  ôc  de  By- 
zance ,  ibid.  A  envoyer  au  Roi 
de  Perfe  une  AmbafTade,  pour 
négocier  avec  lui  une  étroite 
confédération   contre  Philip- 
pe ,  p.  404.  414.  Ôc  43?r    II 
conclut  contre   Philippe  une 
ligue  entre  Athènes  ôc  Thé- 
bes  j  p.  244.  Il  met  cette  Ligue 
au  nombre   des   plus   grands 
fervices  qu'il  ait  rendus  à  l'E- 
tat ,  p.  2  4  y.  Il  perfuade  aux 
Athéniens  de  hazarder  la  ba- 
taille de  Chéronée ,  p.  255.  Ils 
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la  perdent ,  &:  dès  le  commen- 
cement du  combat  ,  Démof- 
théne  jette  Ton  Bouclier  ÔC 
prend  la  fuite  ,  p.  264.  Les 
Athéniens  n'en  ont  pas  moins 
de  confiance  en  lui ,  3c  le  pro- 
clament Père  de  la  Patrie ,  p. 

255.  Tout  plie  fous  Philippe, 
excepté  Pâme  indomptable  de 
Démofthéne,  p.  i$6.  Tranf- 
ports  indécents  de  joye  où  il 
s'abandonne  ,  lorfqu'il  ap- 
prend la  mort  de  Philippe  , 
p.  231.  La  même  vigueur  qu'il 
avoit  fait  paroîcre  contre  Phi- 
lippe y  il  la  fait  paroîcre  con- 
tre Alexandre  ,  p.  256*  Il  le 
traite  d'abord  d'enfant  &  d'im- 
béciîle  ,p.  116.  Alexandre  par 
fes  premiers  exploits  en  Euro- 
pe ,  ayant  répandu  la  terreur 
dans  toute  la  Grèce,  fait  dire 
aux  Athéniens  qu'ils  ayent  à 
lui  livrer  dix  de  leurs  Ora- 
teurs ,  ôc  parmi  eux  Démof- 
théne^. i$j.  Démofthéne  dit 
àcefujet,  que  c'eft  le  Loup, 
qui  veut  faire  la  paix  avec  les 
Brebis,  pourvu  qu'elles  lui  li- 
vrent le  chien  du  Berger,  ibid. 
On  Paccufe  de  s'être  laiiTe  cor- 
rompre par  Harpaius  ,  p.  160. 
Il  eft  banni  d'Athènes  ,  ibid. 
Il  ne  fe  vange  3  pendant  fon 
exil  ,  que  par  de  nouveaux 
fervices,^V.  Tout  exilé  qu'il 
eft ,  il  entreprend  d'abbattre 
en  Europe  la  puiffance  d'Ale- 
xandre ,  maître  de  l'Aile  ,  p. 

256.  Il  fufeite  contre  lui  Léo- 
fthéne,  qui  amalTe  des  Troupes 
conlldérables  ,  p.  256.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  il  s'élè- 
ve contre  Antipater  avec  la 
même  force ,  qu'il  s'étoit  éle- 
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vé  contre  Alexandre  8c  con- 
tre Philippe,  ibidi  11  va  de  Ville 
en  Ville  exhorter  les  Peuples  à 
fécoiierle  joug  de  Macédoine, 
ibl  •/.  Malgré  tous  les  efforts  de 
Démofthéne ,  Antipater  vient 
enfin  à  bout  de  foumettre  les 
Grecs,  pi  157.  Antipater  n'ac- 
corde la  Paix  aux  Athéniens, 
qu'à  condition  qu'ils  lui  livre- 
ront Démofthéne ,  p.  2*7.  Cet 
Orateur  ne  retrouve  pas  dans 
les  Athéniens  le  même  zélé  , 
qu'ils  lui  avoient  autrefois  té- 
moigné ,  ibid.  Il  gagne  l'Ifle 
de  Calaurie ,  &  s'y  réfugie 
dans  le  Temple  de  Neptune , 
ibid.  Les  Gardes  d'Antipater 
inveftiftent  Démofthéne  dans 
ce  Temple  >  ibid.  Ils  le  pref- 
fent  de  fe  fier  à  la  clémence 
d' Antipater  ,  ibid.  Il  ne  fera 
jamais  dit ,  leur  répond  Dé- 
mofthéne ,  que  je  doive  rien  an 
Tyran  de  ma  Patrie  ,  ibid.  il 
avale  fecretement  du  poifon  , 
qu'il  portoit  depuis  longtemps 
fur  lui  pour  l'employer  à  cet 
ufage  ,  p.  2  5  8.  Se  fentant 
mourir ,  il  dit  à  Archias ,  Ca- 
pitaine des  Gardes,  d' Antipa- 
ter :  Emmène  ce  corps  a  ton 
Maître  ;  car  pour  Démofthéne  p 
tn  ne  le  lui  emmèneras  point  , 
ibiL  ïl  meurt  à  l'âge  de  foi- 
xante  ans  ,  la  même  année 
qu'Ariftote  qui  avoit  trois 
ans  plus  que  lui  ,  ibid.  Les 
Athéniens  lui  érigent  une  Sta- 
tue, &  accordent  divers  Pri- 
vilèges à  fes  Defcendans  ,  ibid. 
Caractère  de  Démofthéne,  p. 
256.  Il  a  toutes  les  qualitez 
d'un  grand  Politique,  p.  256. 
Toutes  celles   d'un    bon  Ci- 
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toyen,  p.  153.  Se  toutes  celles 
d'un    excellent   Orateur  ,    p. 
238.&26S.  Jufqu'où  il  porta 
Pauthorité  de  la   parole  ,   p. 
258.   Quel  efl  le  cara&ére  de 
fou  éloquence  ,  p.  260.  261.  & 
fuiv.  Quelle  en  cft  la  force  Se 
l'énergie,  p.  261.   Il  eft  com- 
paré à  un  tourbillon  ,  à  une 
tempête ,  à  un  foudre  ,  p.  270. 
Il  excelle  dans  le  Pathétique, 
ibid.    Il   ne   cherche  point  à 
plaire ,  mais  à  fervir ,  p.  262. 
Uniquement  occupé  du  falut 
d'Athènes  ,  il  ne  fe  met  nul- 
lement en.  peine  de  fa  gloire 
particulière  ,  p.  437.  Il  parle 
en  Orateur ,  qui  ne  tend  qu'à 
perfuader   6c   à   convaincre  , 
non    en    Déclamateur    ,    qui 
cherche  à  donner  de  l'admi- 
ration ,  ibid.  Avec  quel  cou- 
rage il  s'élève  contre  les  abus , 
p.  166.  Il  ofe  attaquer  la  Loy 
d'Eubule  ,  quoiqu'il  y  eût  pei- 
ne de  mort  contre  quiconque 
propoferoit  de  l'abroger  ,   p. 
314.  $18.  320.  Se  332.  La  droi- 
tuie  de  (es  intentions  lui  fait 
parler  à  fes   Maîtres   ,    avec 
Pauthorité    d'un    père   à    fes 
enfans,  p.  262.  Son  zélé  pour- 
tant avoit  dans  fes  plus  grands 
emportemens  fa  retenue  Se  fa 
méthode  ,  p.  2^.   Avec  quelle 
prudence  il   fçavoit  ménager 
les  efpnts ,  p.  2^4.  Il  compo- 
foit  avec  les  fantailîes  popu- 
laires ,  Se  toléroit  ce  qu'il  ne 
pou  voit  corriger  ,  ibid*  Il  ré- 
pète quelquefois   les   mêmes 
raifonnemens  ,  Se  les   mêmes 
exemples,  p.  166.    Ces  répé- 
titions ne  font  point  des  dé- 
fauts, Se  ont  même  leur  uti- 
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lité  ,  p.  266.  405.  Se  437-  Son 
ftile  eft  nerveux  &  concis,  Se 
laide  beaucoup  à  fous- enten- 
dre ,  p.  275.  Il  l'avoit  formé 
fur  celui  de  Thucydide ,  ibid. 
Sa   mémoire  prodigieufe  ,  Se 
ce  qu'en    rapporte  Arfénius  5 
p.  275.   Quelle  étoit  la  véhé- 
mence  &   la  majefté    de  fou 
aétion  ,  p.  236.    Beau  témoi- 
gnage   qu'Efchine   ,    quoique 
fon  Rival ,    lui   rend   fur    ce 
point ,  ibid.   Il  étoit  aufli  in- 
trépide dans  la  Tribune  ,  que 
timide  dans    un    combat  ,  p. 
i6y.    Ses   envieux  lui  repro- 
choient    que    fes    Harangues 
fentoient  l'huile ,  p.  237.  Qu'il 
fe  fervoit  d'exprefïïons  Se  de 
figures  monftrueufes  [  p.  260. 
Qa'ii    s'inquiétoit  plus   de  la 
cadence    d'une  période  ,  que 
de  la  chute  d'une  République  , 
p.  265.  Ils  le  traitoient  de  beu- 
veur  d'eau ,  Se  par  conféquenc 
d'homme  épineux  Se  difficile, 
p.  557.  Démofthéne  fomm cil- 
le   quelquefois  ,    auffi  -  bien 
qu'Homère  \  mais  il  ne  s'en- 
dort  jamais   profondément    , 
p.  271.    Ses   négligences  mê- 
mes fe   refïentent  de   l'éléva- 
tion 'Se  de  la  fublimité  de  Cnn 
caractère  j  pa  272.  Toute  l'An- 
tiquité   lui   défère    unanime- 
ment la  première  place  entre 
les   Orateurs  3  p.  268.  Eloge 
qu'en  fait  I.ongin  ,   b:  L   Elo- 
ge qu'en  fait  Cicéron,  p.  2^9* 
Philippe  l'appelloit  ,  l9  unique 
r.mpan    dt  Athènes  9    p.  2  5  -j& 
Dans    quelles    difpofitions    il 
faut  entrer  ,  pour  fentir    les 
beiutez  de  fes  Harangues    p. 
166 .  &  fuiv* 
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Denis  d*  Hall  car najfè ,  do6le  cri- 
tique J  p.  271.  Son  authorité 
eft  d'un  grand  poids  ,  ibid.  Il 
met  la  Harangue  fur  l' Halo ncj e 
au  nombre  des  Ouvrages  de 
Démofthéne  ,  ibid.  Raifons 
que  Ton  a  de  croire  qu'il  fe 
trompe  en  ce  point  ,  ibi-l.  II 
place  la  première  Philippique 
avant  les  Olynthiennes  ,  p. 
182.  Il  nous  apprend  l'époque 
des  trois  Olynthiennes  ,  & 
nous  marque  le  temps  où  cha- 
cune a  été  prononcée  3  p.  2.99. 
Il  fixe  auffi  l'époque  de  toutes 
les  autres  HaraBgues.  Voyez 
le  Sommaire  qui  eft  a  la  tête  de 
chacune, 
Denis  le  jeune  ,  Tyran  de  Syra- 
cufe,  p.  430.  obtient  pour  lui 
ôc  pour  fes  Defcendans  le  droit 
de  Citoyen  d'Athènes  ,  ibid. 
Les  Corinthiens  envoyent 
contre  lui  Timoléon  3  qui  le 
dépoiTede  ,  p.  184.  On  l'en- 
voyé à  Corinthe  ,  où  il  eft  ré- 
duit à  tenir  Ecole  pour  vivre  3 
p.  186. 
Defpréaux ,  (  M.  )  eft  l'Horace  des 

François  ,  p.  36. 
Dieu,  proportionne  les  qualitez 
de  Tes  Elus  s  aux  effets  qu'il 
veut  opérer  par  leur  minifté- 
re  y  p,  1.  Il  eft  le  Dieu  jaloux  3 
&  il  fe  réferve  la  vengeance , 
p.  143,  Il  punit  quelquefois  les 
crimes  des  Pères  jufqu'à  la 
troifiéme  de  quatrième  Géné- 
ration, p.  143.  Il  a  de  temps 
en  temps  fignalé  fa  puifTance 
par  de  fanglantes  exécutions 3 
ibid.  Sa  juftice,  toujours  ado- 
rable ,  quoique  fouvent  in- 
compréhensible ,  ibid.  Sans  re- 
chercher   trop    curieufement 
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les  caufes  de  ce  que  Dîeu  fait 
pour  fa  gloire  3  nous  devons 
nous  en  tenir  à  ce  qu'il  dit 
pour    notre    inftruction  ,   p, 
i  4  4.    Dans  fa  jufte  vengean- 
ce y  il  n'épargne  pas  même  les 
enfans    au   berceau,,    p.  148. 
Dans  fa  jufte  fureur  ,  il  ne  dif- 
tingue  pas  les  innocens  d'avec 
les  coupables,  p.  149.  Tel  eft 
le  dérèglement   de  l'homme, 
que  Dieu  pour  le  retenir  dans 
'    le  fentier  de  la  juftice  3  paroift 
quelquefois  avoir   befoin  de 
s'en  écarter,  ibid. 
Digefle  3  voyez  Code. 
Diodore  de  Sicile  3  place  la  pre- 
mière   Philippique  avant  les 
Olynthiennes  3  p.  iSi.  Il  nous 
a  lailTe  l'époque  de  toutes  les 
Harangues    de    Démofthéne. 
Voyez,  le  Sommaire  qui  eft  a  la 
tête  de  chaque  Harangue. 
Diogène ,  retournant  de  Lacédé- 
moneà  Athènes,  dit  qu'il  paf- 
foit  de  l'appartement  des  hom- 
mes à  celui  des  femmes  3  p. 
19 1.  Il  prefTe  Démofthéne  d'en- 
trer avec  lui  dans  un  Cabaret , 
p.  260.  Démofthéne  s'en  dé- 
fend 3  ibid.   Pourquoi  ,  lui  dit 
Diogéne  3  faites  -  vous  fcrupule 
edentrrr  avec  moi  dans  un  lieu 
ou  vos  AlaUres  entrent  à  toute 
heure  3  ibiJ. 
Diopithe ,  Chef  d'une  Colonie  > 
que  les   Athéniens   envoyent 
dans  la  Querfonéfe  ,  p.  460. 
Tous  les  Habitans  de  Quer- 
fonéfe le  reçoivent  ,  excepté 
les  Gardiens ,  ibid.  Il  entre  à 
main  armée  dans  le  Pays  des 
Cardiens  rebelles  3  qui  on<:  re- 
cours à  Philippe  ,  ibid.  Dio- 
pithe fe  jette  fur  les  Terres 

de 
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deTobéï  (Tance  de  Philippe,  de 
les  ravage,  ibid.  Il  le  faifit 
d'Amphiloque  ,  Ambaffadeur 
de  Philippe  ,  &  l'oblige  à  fe 
racheter  neuf  talens ,  p.  428. 
Il  traîne  en  efclavage  les  Ha- 
bitans  de  Crobyle  6c  de  Tirit 
tafe,  p.  418.  Il  eft  accufépar 
les  Penfïonnaires  que  Philip- 
pe avoit  dans  Athènes  ,  d'à, 
voir  commis  des  pirateries  , 
&  rallumé  la  guerre ,  p.  360. 
Démofthene  le  défend  par  une 
Harangue  ,  qu'on  appelle  or- 
dinairement la  Harangue  fur 
la  Querfonèfe  ,  p.  361.  &  fuiv. 
Ce  Diopithe  étoit  père  du  Poè- 
te Ménandre,  p.  360. 

Difpute.  Mauvais  effets ,  que  pro- 
duit ordinairement  la  chaleur 
de  la  difpute,  p.  36. 

Dijfîwulation.  La  difîîmulation 
des  injures  vaut  plus  qu'elle  ne 


coûte 


p.  229, 


Dix  mille  (  les  ).  On  nomme  ainfî 
les  dix  mille  Grecs  ,  qui  fer- 
aient dans  l'Armée  de  Cyrus 
le  jeune,  p.  240.  Après  la  dé- 
faite de  ce  Prince  .,  ils  fe  reti- 
rent en  bon  ordre ,  traverfent 

•  le  vafte  Empire  des  Perfes  ,  & 

•  retournent  dans  leur  Pays  , 
fans  que  les  Perfes  puilTent  les 
rompre  ni  les  entamer  ,  ibid. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement ,  la  Retraite  des 
dix  mille,  ibid.  Voyez  Cyrus  le 

■  jeune, 

Doriens ,  Peuple  de  Grèce  ,  qui 
defeendoit  de  Dorus  ,  p. 
178.  Ils  aident  aux  Héracli- 
des  à  fe  rétablir  dans  le  Pé- 
loponéfe,  ibid.  Les  Héracli- 
des  leur  aiîignent  les  terres 
que  polîedoient  les  Achéens 
Tome  I, 
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defeendus  d'Eoîus ,  ibid. 

Dorifcjiie  ,  ville  de  Thrace  ,  p. 
377.  Philippe  l'enlève  aux 
Athéniens ,  ibid,  8c  p.  408. 

Dracon,  premier  Legiflateur  d'A- 
thènes ,  p.  195.  On  ne  voit 
point  qu'avant  lui  la  Grèce 
ait  eu  des  Loix  écrites  ,  Ibid. 
Il  vivoit  vers  la  trente  -  neu- 
vième Olympiade  ,  vingt~fîx 
ans  avant  Solon  ,  ibid.  Les 
Loix  qu'il  donna  aux  Athé- 
niens ,  étoient  extrêmement 
rigoureufes  ,  ibid.  Il  punilToit 
de  mort  les  plus  légères  fau- 
tes, comme  les  plus  énormes 
crimes  ,  ibid.  Quand  on  lui 
en  demanda  la  raifon ,  cefty 
dit-il ,  que  les  fautes  me  paroif- 
fent  dignes  de  mort  -y  &  que  pour 
expier  les  crimes  ,  je  n'imagine 
pas  de  plus  grande  peine  ,  ibid. 
L'Orateur  Démade  difoit ,  que 
les  Loix  de  Dracon  ètoient  écri- 
tes ,  non  avec  de  l'encre  3  mais 
avec  du  fan  g  _,  ibid.  Elles  eu- 
rent le  fort  des  chofes  violen- 
tes ,  &  durèrent  peu  ,  ihid'm 
Elles  furent  bientoft  abolies 
par  celles  de  Solon  ,  ibid. 

Droit*  Différence  du  Droit  Na- 
turel ,  &  du  Droit  Civil  ,  p. 
75.  Le  Droit  Naturel  eft  ce- 
lui ,  qui  pourvoit  à  la  fureté 
du  genre  humain  ,  Ôc  qui  eft 
obfervé  par  toutes  les  Na- 
tions ,  p.  75.  Le  Droit  Civil 
eft  celui  que  chaque  Peuple 
fe  preferit  en  particulier,  ibid. 
Hiftoire  de  l'établiiîement  de 
l'un  &  de  l'autre,  p.  76.  Il  y 
a  des  cas  ,où  le  Droit  Civil 
Pcmporte  fur  le  Droit  Natu- 
rel ,  p.  81.  Il  y  en  a,  où  le  Droit 
Naturel  l'emporte  fur  le  Droit 
Ooo 
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Civil, ibid.  Divers  Droits  in. 
compatibles  doivent  préva- 
loir, ou  céder  l'un  à  l'autre, 
félon  leurs  divers  degrez  de 
juftice,  p.  82. 

DrongiU)  petite  ville  de  Thrace  s 
p.  372.  Philippe  la  pille  ôc  fe 
l'approprie ,  ibid. 


ECbatane ,  ville  de  Perfe,  p. 
414..   Les  Rois  de  Perle  y 
faiioient  fouvent  leur  réagen- 
ce ,  ibid. 
Echange  de  biens.  En  quel  cas  un 
Citoyen  d'Athènes  étoit  tenu 
d'échanger  fes   biens   contre 
ceux  d'un  autre ,  p.  252. 
Echine  ,  ville  de  Th-.flalie  ,   p., 
392.  Elle  appartenoit  aux  Thé- 
bains  ,  ibi-U  Philippe  la  leur 
enlève,  ibid. 
Echos  b   certains   Traducteurs  ., 
mauvais  Echos  de  l'Antiquité , 
p.  29. 
Ecriture.   Elle  eft  l'image  de  la 
parole,  p.  277.  Elle  n'agit  ja- 
mais fur  l'esprit  aufîî  forte- 
ment ,  que  la  parole  même , 
ibi  \.   Ce  furent  les  Phéniciens 
qui    apprirent  l'écriture   aux 
Grecs,  p..  175. 
Egdltè.  Elle  eft  l'ame  des  Etats 

populaires ,  p.  194. 
Egypte.  Elle  enfeigne  aux  Grecs 
fes  Loix  ,  les  met  dans  le 
goût  des  Arts  ôc  des  Sciences , 
&  les  initie  dans  les  myftéres 
de  la  Religion  ,  p  17^ 
Elatêe  y  ville  de  la  Phocide  ,  p« 
3^3.  Philippe  menace  les  Thé- 
bains  d'en  relever  les  murail- 
les ,  qu'ils  a  voient  démolies 
pendant  la  Guerre  iacsée  ^ 
ibid» 
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Eietïryon  ,  père  d'Alcméne,    p; 
p.  178.  oncle  &  beau- père 
d'Amphitryon  ,  qui  le  tue  par 
méearde,  ibid. 
EHde ,  place  importante  du  Pé- 
loponéfe,   p.  $90.   Philippe 
s'en  rend  maître  y  ibid.    Il  y 
fait  un  grand  carnage ,  ibid. 
Eiien.    Quelle  fuc  félon  cet  Au- 
teur, la  caufede  la  première 
Guerre  entre  les  Peries  Se  les 
Grecs  ,  p.  242,  Voyez  Atêffa* 
Emancivation  ,  c'étoit  chez   les 
Romains  le   chemin   le   plus 
frayé  pour   fortic  de  la  pui£ 
fance  des  Pères ,  p.  «>f.   Elle 
fe  faifoit  en  deux  façons  ,  p* 
5? 6. Elle  étoit  revêtue  d'un  p.  o- 
digieux  nombre   de  formali- 
tez ,  ibid»  Ces  formalkez  pué- 
riles en  apparence  ,    renfer- 
moient  un  grand  fens  ,  ibid» 
L'Empereur  Juftinien  bannit 
ce  long  ôc  vain   cérémonial , 
qu'un  fçavant  Interprète  ap- 
pelle ,  le  jouet  des  Loix  Romai- 
nes dans  leur  enfance ,  Ibid.  L'E- 
mancipation   eft    aujourd'hui 
beaucoup   plus   unie   &  plus 
défearaffée ,  Ibid.  Sur  qui  ,  du 
Père  ou  du  Fils.,  tombe  la  né- 
ceffité  de  la  preuve  pour  1  e- 
man  ci  pacion   concertée  entre 
eux ,  p.  94,  &  fmv*  Raifons 
des  Doâeuis,  qui  rejettent  la 
ïaéceffité  de  la  preuve  fur  le 
Pcre ,,  p.  97.  Raifons  de  ceux 
qui  rejettent  la  néceïîîté  delà 
jpreuvefurleFils  ,  p.  pS.  L'o- 
pinion de  ces  derniers  doit  pré- 
valoir,, ibid» 
Emf"4  Romain  -,  chef-  d'eeuvre 
déroutes  les  venus  enfemble, 
p,  123.    Rend  un  témoignage 
auflî  glorieux  a.  la  fageiTe  qui 


TABLE    DES 
fçût  le  conferver ,  qu'à  la  va- 
leur qui  le  forma ,  ibid. 
Enfans.  La  Jurifprudence  Ro- 
maine tenoit  les  enfans  dans 
une  grande  dépendance  à  l'é- 
gard de  leur  père  ,  p.  94.  Leur 
condition  reirembloit   fort  à 
celle  des  Efclaves  3  ibid.  Pour- 
quoi ils  étoient  appeliez,  £/- 
beri  3    ibid.   Certain    nombre 
d'enfans    acquéroit   au     chef 
de    famille    l'exemption    des 
Charges  publiques  3  p.  155.  On 
ne  fe  trompe  guéres  à  (uppo- 
fer  dans  les  enfans  les  perni- 
cieufes   inclinations   de  leurs 
pères,  p.  147.  Ils  dégénèrent 
rarement  de  ce  côté-la ,  p.  148. 
On  demande  fi  les  enfans  d'un 
fou  déclaré  peuvent  fe  marier 
fans  le  confentement  de  leur 
père,  p.  118.  Raifons  pour  8c 
contre  ,  ibid.  &  p.  fwv.    La 
plus  faine  partie  des  Jurifcon- 
fultes  décident  que  les  enfans 
le  peuvent,  p.  150.  Autre  que- 
stion ,  fi  l'on  peut  juftement 
punir  les  enfans  pour  le  cri- 
me des  pères ,  p.  158.  Raifons 
de  ceux  qui  tiennent  pour  la 
négative,p.i$8,(^/^.Raifons 
de  ceux  qui  tiennent  pour  l'af- 
firmative, p.  1 4^.  6  fuiv.  Cet- 
te dernière  opinion  a  prévalu 
depuis  long  -  temps  ,  ôc  vrai- 
femblablement  prévaudra  tou- 
jours,  p.  150.  Les  mœurs  dé- 
pravées y  à  qui  elle  doit  fon 
établifTement  ,  lui  répondent 
de  fa  durée  ,  ibid.   La  peine 
qu'on  impofe  aux  enfans  pour 
le  crime  du  père  ,  ne  pafle  gué- 
res la  perte  du  patrimoine  , 
ibid.    On  la  pouffe  rarement 
jufqu'à  l'exil ,  ibid.  Et  jamais 
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elle  ne  va  jufqu'à  la  mort  , 
Un  L 
Entreprife.   On    déshonore  fou- 
vent  les  plus  grandes   entre- 
prifes,  Iorfqu'on  en  révèle  la 
véritable  caufe  ,  p.  24t. 
Envie ,  paillon  baife,  p.  40.  elle 
fait  acheter  trop  cher  un  pîai- 
fir  qu'on  a  honte  de  s'avouer 
à  foi-  même  ,  ibid.  On  doit 
écouter  les  confeils  mâles  de 
la  noble  émulation ,  mais  non 
les  lâches  fuggeftions  de  l'en- 
vie, p.  39. 
Eolide  ,  canton  de  l'Aile  Mineu- 
re ,  ainfi  appelle  par  les  Grecs , 
qui  defcendoient  d'Eolus  3  p, 
178.  Us  y  fondent  Smyrne  , 
ôc  onze  autres  Colonies ,  ibid. 
Eolus ,  fils  d'Hellen  ôc  petit-fils 
de  Deucalion  ,  p.  178.  donne 
le  nom  d'Eoliens  au  peuple  de 
la  Grèce  ,  qui  defcendoit  de 
lui,  ibid. 
Epdmlnondas  3  fameux  Capitaine 
Thébain,  p.  zo6.  étoit  fils  de 
Poîymne,/^W.  Reçût  une  ex- 
cellente   éducation    dans    la 
maifon  de  fon  père  ,  ibid.  Se 
rend  plus  recommandable  en- 
core par  fes  vertus ,  que  par 
fes  taiens  pour  la  Politique  Ôc 
pour  la  Guerre,  p.  107.  Ca- 
ractère de  ce  Grand -homme  , 
ibid.  Il  bat  les  Lacédémoniens 
à   Leu&res  ,  ibii.    Il  affiége 
Lacédémone ,  ôc  content  de 
l'avoir  humiliée  3  il  ne  veut 
pas  la  détruire,  p*  208.  Il  fe 
vante  d'avoir  réduit  les  Lacé- 
démoniens   à  allonger    leurs 
monofyllabes,p.  209,  Iliéta- 
blit  MeiTêne  ,  qui  depuis  l'ho- 
nora toujours  comme  fon  fé- 
cond Fondateur  ,  ibid.  Il  eft 
Ooo  i] 
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tué  entre  les  bras  de  la  Victoi- 
re,  à  la  bataille  de  Mantinée , 
ibid.  Cicéron  croyoit  qu  Epa- 
minondas  étoit  le  plus  grand 
homme,  que  la  Grèce  eut  ja- 
mais'produit ,  p.  206.  Sa  mort 
achève  de  perdre  les  Athé- 
niens ,  p.  249.  Délivrez  d'un 
Rival  qui  tenoit  leur  émula- 
tion éveillée  ,  ils  tombent 
dans  une  indolence  Se  dans  une 
mollefïe  léthargique,  ibid. 
Ephêfe  j  ville  de  l'A  fie  Mineure, 
fondée   par  les  Ioniens  ,  p. 

Ephores.  On  appelloit  ainfi  les 
Magiftrats  de  Lacédémone  , 
p.  188.  Ce  mot  Grec  fignifie., 
Infpetîeurs ,  ibid.  Ils  furent  in- 
ftituez  par  Lycurgue  ,  félon 
Hérodote ,  ibid.  Se  par  Théo- 
pompe ,  félon  Plutarque ,  ibid. 
Voyez  Tbèopompe.  Le  deflein 
qu'on  eut  dans  leur  inftitu- 
tion  ,  fut  de  tenir  l'équilibre 
entre  l'authorité  Royale  ,  Se 
la  liberté  populaire  ,  p.  18S. 
Lqs  Ephores  dans  les  conjonc- 
tures importantes  ,  faifoient 
agréer  au  peuple  tout  ce  qu'on 
avoit  réfolu,  p.  189.  Le  Gou- 
vernement de  Lacédémone 
étoit  compofé  de  la  puiflance 
Royale ,  de  celle  des  Ephores , 
Se  de  celle  du  Peuple  3  ibid. 

Epicure ,  fameux  Philofophe^  na- 
quit la  même  année  que  le 
Poète  Ménandre,  p.  360.  en- 
viron 3  4  1.  ans  avant  l'Ere 
Chrétienne ,  ibid. 

Epoux.  L'époux  facile  ioufTre  de 
folles  diffipations  qui  le  rui- 
nent y  p.  15  g.  L'époux  févére 
fufeite  certains  défirs  de  ven- 
geance qui  le  deshonorent  „ 
îbid». 
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Equité.  Elle  n'eft  autre  chofe  que 
la  Loy  naturelle  3  p.  45.    Si 
l'équité    avoit   des    principes 
clairs  ,  certains  ,  incontefta- 
bles  ,  il  n'y  auroit  qu'un  avis , 
ibid.  Mais  elle  n'eft  écrite  que 
dans  les  coeurs ,  où  chacun  ne 
lit  qu'au  travers  de  fes  intérêts 
Se  de  fes  pallions ,  ibid, 
Erafme.  Il  étoit  tenté  de  mettre 
Socrate  au  rang  des  Saints  y  p* 
250» 
Erétrie  y  ville  d'Eubée,  p.  3^7* 
étoit  divifée  en  deux  factions  , 
dont  l'une  étoit  favorable  aux 
Athéniens ,  Se  l'autre  à  Philip- 
pe, ibid.  Celle- cy  prévaut  Se 
attire  de  grands  malheurs  fur 
Erétrie,  p.  398. 
Erètriens.    Ils   écoutent  ceux  de 
leurs  Orateurs  qui  les  trahiC 
fent  ,  Se  proferivent  ceux  qui 
les  fervent  fidellement,  p.  399^ 
Philippe   leur  enlève   Porth- 
mos  ',  Se  en  fak  démolir  les 
fortifications,  p.  392.  Se  398. 
Il  les  chafle  deux  fois  de  leur 
pays  ,  ibid.  Il  y  établit  trois 
Tyrans ,  ibid. 
Erudition.  L'incertitude  Se  la  ti- 
midité font  le  partage  ordi- 
naire de  la  véritable  érudition* 
p.  38. 
Erythrée  ,    ville    d'Ionie    dans 
l'Afie  Mineure  ,  p.  368.  Elle 
payoit  volontairement  un  fub- 
îide  aux  Flottes   d'Athènes  , 
afin    qu'elles   aflurafTent   ion 
Commerce,  ibid. 
Eryx ,  dernier  Archonte  décen- 
nal, p.  192. 
Efchine ,  fameux  Orateur  Athé- 
nien, p.  269.  caractérifé  par 
la  douceur  Se  par  l'élégance 
de  fon  ftyle  yibid.  Il  eft  envoyé- 
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Ambafladeur  près  de  Philippe, 
p.  349.    Il  part  Plénipoten- 
tiaire d'Athènes  ,  Se  revient 
Penfionnaire  de  Macédoine , 
ibid.  Démofthéne  l'accufe  d'a- 
voir  prévariqué    dans  l'Am- 
baftaJe  ,   ibid.   Il   difoit   que 
Démofthéne  s'inquiétoit  bien 
plus  de  la  cadence  d'une  pé- 
riode ,  que  de  la  chute  d'une 
République  ,  p.  263.  Il  lui  re- 
piochoit  d'ufer  de  termes  ha- 
zardez ,  qui  étoient  plutôt  des 
monftres  que  des  expre/Iîons  , 
^    p.   160.    Peu  croyable  fur  le 
chapitre  de  Démofthéne  ,  & 
par  l'inimitié  perfonnelle,  ôc 
par  la  jaloufie  de  profefîîon, 
ibid.  Il  cft  exilé  à  Rhodes  3  p. 
236.   Il  y  récite  la  Harangue 
que   Démofthéne  avoir  pro- 
noncée contre  lui  au  fujet  de 
la  Couronne ,  ibid.  Les  Rho- 
diens  l'interrompent  par  des 
acclamations     continuelles   , 
ibid.    Eh!  que  ferait  -  ce  donc  > 
dit- il  aux  Rhodiens  ,  fi  vous 
l'aviez,  entendu  lui-même  y  ibid. 
Efchyle  ,  prend  un  vol  fi  haut, 
qu'il  fe  précipite  quelquefois, 
p.  34. 
Efclaves.  La  condition  d'Efclave 
étoit  inconnue  aux  premiers 
hommes  ,  p.  iio.Hiftôire  de 
fon  origine,  ibid.  Il  y  avoit  des 
Efclaves  de  plufieurs  fortes  , 
ibid.  Les  uns  l'étoient  par  le 
fort  des  armes ,  ibid.   les  au- 
tres par  naiflance ,  ibid.  d'au- 
tres par  avarice  ,  fe  vendoient 
eux-mêmes  ,    ibid.   d'autres 
enfin  par  mifére ,  ibid.  Le  dé- 
biteur infolvable  pouvoit  s'ac- 
quitter aux  dépens  de  fa  liber- 
té>p.  m.  Les  Efclaves  jouif- 
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foient  d'une  grande  liberté  à 
Athènes,  p.  334.  Ils  y  par- 
loient  plus  librement,  que  ne 
faifoient  les  Citoyens  dans 
quelques  autres  Républiques, 
il.  Les  Loix  Romaines  étoient 
très-févéres  envers  les  Efcla- 
ves ,  p.  142.  Elles  envoyoient 
irrémifîîbiement  au  fupplice 
tous  les  Efclaves  d'un  maître 
aiTaiîiné,  quoiqu'il  parût  qu'un 
feul  Efclave  à  l'infçu  des  au- 
tres,  eût  commis  l'afTaffinat, 
ibid.  Les  maîtres  avoient  de 
grandes  facilitez  pour  affran- 
chir leurs  Efclaves ,  p.  m.  De 
quelle  manière  on  les  affran- 
chhToit ,  ibid.  Les  maîtres  pour- 
voient quelquefois  lesinftituer 
leurs  héritiers,  p.  112.  Grande 
queftion,  s'ils  pouvoient  les 
adopter.  Voyez  adoption. 

Efclaves  de  la ptine. Les  Romains 
appelloient  ainfi  ceux  que  l'on 
condamnoit  à  certains  fuppii- 
ces ,  p.  95. 

Etrangers  ,•  ils  jouifloient  dans 
Athènes  d'une  grande  liberté, 

P-  334- 
Evaporas  de  Cypre ,  obtient  pour 

lui  ôc  pour  fes  defeendants  ^ 

le  droit  de  citoyen  d'Athènes, 

p.  430.  Il  eft  depoftedé  3  quow 

qu'il  fût  fous  la  protection  des 

Athéniens  ,ibU. 

Evaltbe  >  plaifant  procès  de  ce- 

jeune  homme  ,  avec  Ptotago- 

ras    fon  maître  d'éloquence , 

P-  73- 
Eubée ,  Ifle  qui  n'eft  féparée  de 

l'Attique,  que  par  un  détroit 
fort  peu  large  ,  p.  239.  Philip- 
pe appelloit  cette  Ifle,  les  en- 
traves de  l*  Grèce ,  ibid.  il  s'en 
rend  maître,  &  y  établit  di- 
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vers  Tyrans ,  p.  39S.  40^  & 
408.  Il  la  fortifie,  &  en  fait 
comme  une  vafte    citadelle , 
qui  commande  l'Attique,   p. 
408. 
Eubuh  3  un  des  principaux  Chefs 
de  la  faction  contraire  à  Dé- 
moflhéne ,  p.  151.  Il  propofe 
d'affigner     les    dépenfes     du 
Théâtre    fur   le  fonds  de   la 
guerre  3  lbl:L  Le  Peuple  agrée 
la  proportion  ,  &  décerne  la 
peine  de  mort  contre  quicon- 
que ouvrira  l'avis  de  reftituer 
ce  fonds  aux  néceffitez  de  l'E- 
tat ,  Ibld.  Démofthéne  combat 
fortement  cette  pernicieufe  loi 
d'Eubule,    p.    314.  518.   510. 
351.  cet. 
Eupbrêe ,  Citoyen  d'Orée  ,  très- 
zélé  pour  les  intérêts  de  fa  pa- 
trie, p.  398.   il  dénonce   les 
traîtres,  qui  vouloient  la  li- 
t    vrer  à  Philippe  ,  Ibld.  Ils  le 
traînent  en  prifon,    comme 
perturbateur  du  repos  public  , 
ibld.    Il    ne    peut    empêcher 
qu'Orée  ne  tombe  au  pouvoir 
de  Philippe,  p.  399.il  fe  don- 
ne la  mort ,  pour  ne  pas  fur- 
vivre  aux  malheurs  de  fa  pa- 
trie, ibid. 
Eupolis ,  poê'te  comique ,  n'épar- 
gnoit  pas  dans  fes  pièces   Pé- 
riclès,  p.  250. 
Euripide.    Céfar  avoir  toujours  à 
la  bouche  un    des  vers  de  ce 
Poète,  p.  133,  Des  .Soldats  A- 
théniens  gagnent  leur  vie  a  ré- 
citer au  Siciliens  des  vers  d'Eu- 
ripide ,  p.  251. 
Eurydice  ,  femme  d'Amyntas  Roi 
de  Macédoine,  p.  210.  elle  en 
eut  trois  fils  ,  Perdiccas  ,  Ale- 
xandre ,   ôc  Philippe  ,  de  une 
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fille  nommée  Euryone ,  p.  535. 
Après  la  mort  du  Roy  Amyn- 
tas  fon  mary,  elle   fe  trouve 
chargée  de  ces  quatre  enfans 
tous  jeunes  encore  ,   p.  214. 
Paufanias  ufurpe  leur  Thrône , 
p.  225.  Elle  implore  le  fecours 
d'Iphicrate  ,    Général    Athé- 
nien, qui  chaffe  l'ufurpateur, 
Ibld.  De  quel  ftratagême  elle 
fe  fervit,  pour  émouvoir  la 
pitié  du  Général  d'Athènes , 
ibld, 

Euryone ,  fille  d'Amyntas  Roi  de 
Macédoine,  &  feeur  de  Phi-  1 

uPPe»  P-  355- 

Enryftèe ,  fils  de  Sthénélus,  p.  177. 

implacable  ennemi  d'Hercule 
ôc  de  toute  fa  race  ,  Ibld.  In- 
ftitue  héritier  fon  oncle  ma- 
ternel Atrée  ,  fils  de  Pelops  ; 
&  exclut  ainfi  de  la  Couronne 
les  Héraclides  p.  178. 
Eutycrate ,  citoyen  d'Olynthe  , 
p.  335.  Il  la  trahit  &  la  livre 
à  Philippe,  ibld.  Philippe  ne 
le  diftingue  des  autres  Olyn- 
thiens  ,  que  par  un  genre  de 
mort  plus  cruel,  ibid.  &  p. 

371. 

F 

F  Aimant  ;  il  ne  doit  pas  exi- 
ger", que  fes  meilleurs  amis 
lui  donnent  le  fecours,  qu'il  fe 
refufe  à  lui-même,  p.  309. 
Familles.  Il  y  a  une  infinité  de 
familles ,  où  la  raifon  tombe 
en  quenouille,  p.  161. 
lard.  Les  femmes  ont  plus  d'une 
forte  de  fard,  p  158.  Elles  en 
ont  un  pour  cacher  les  défauts 
de  l'efprit  3c  du  cœur,  com- 
me elles  en  ont  un  pour  ca- 
cher les  défauts  du  corps,  ibid. 
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faveur.  Les  exemples  défaveur 
ne  tirent  point  a  conféquen- 


ce. 


P.  "4' 


Femmes.  Longue  iifte  des  défauts 
qu'on  a  coutume  de  leur  repro- 
cher ,  p.  156.  &  juiv.  Lifte  en- 
core plus  longue  des  vertus 
qu'elles  ont  fouvent ,  p  $9.  & 
fuiv.  Les  femmes  ne  fe  dé- 
crient qu'autant  qu'elles  écou- 
tent les  hommes,  ÔC  qu'elles 
les  imitent,  p.  163.  Plus  elles 
ont  de  quoi  charmer  ,  plus  il 
leur  importe  d'éloigner  un  pé- 
ril, où  fouvent  elles  ont  leur 
parc,  p.  157.  La  renommée  ne 
paroîtpas  faite  pour  elles, p. 
157.  Les  plus  louables  font 
celles  qui  la  font  moins  par- 
ler, ibid.  La  vie  cachée  fait 
leur  véritable  éclat ,  le  foin  du 
ménage  fait  ieurfolide  gloire, 
ibid.  Il  ne  laiffe  pas  de  s'en 
trouver  ,  qui  ont  tous  les  ta- 
lens  propres  pour  les  grands 
emplois  ,  &:  pour  les  hautes 
tentreprifes  3  p.  160.  L'hiftoite 
{àcnée  îa<ous  en  fournit  des 
exemples  dans  la  perlonne  de 
Judith,  &  d'Efther,  ibii.  Et 
Phiftoire  profane  ,  dans  Ha  per- 
fonne  de  Livie ,  htid.  L-s  re- 
proches  de  fragilité ,  que  les 
hommes  font  aux  femmes , 
retombent  (ur  eux,  p.  159.  Se 
160.  Les  foihleiïes  des  femmes 
font  plus  excufables  que  celles 
des  hommes  ,  &  pv>urquoi ,  p. 
159.  &  100.  Souvent  la  raifon 
des  femmes  agit  plus  forte- 
ment ,  quoiqu'avec  moins  d'é- 
clat, que  celle  des  hommes, 
p.  16:.  Plufieius  femmes  ont 
une  étendue  de  génie ,  que  les 
hommes   pounoient    envier , 
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ibid.  Les  hommes  fe  plaignent 
qu'elles  aiment  la  domination^ 
ils  s'ennuyeroient  bien,  11  elles 
fe  dégoûtoient  de  les  gouver- 
ner, p.  i(?2.„  La  République  au 
béfoin, retrouve  en  elles  un  zé- 
lé courageux ,  6c  une  tendrefle 
mâle,  p.  16 1.  Il  y  a  eu  dans 
tous  les  liécles  un  grand  nom- 
bre de  femmes  îlluftres,  p.  164.. 
Tous  les  temps  _,  tous  les  pays^ 
ont  eu  leurs  Héroïnes ,  com- 
me leurs  Héros,  ihi.L  Platon 
admet  les  femmes  aux  plus 
grands  emplois ,  au  gouverne- 
ment des  Etats ,  au  comman- 
dement des  armées ,  p.  16$.  Se 
164..  Dieu,  quand  il  lui  plaît, 
fuicite  des  femmes  fortes, pour 
être  le  modèle  de  leur  fiécle, 
p  164.  Portrait  de  la  femme 
forte  ,  ibid. 

Femmes  de  Lacèlèmone.  Elles  ne 
connoifToient  point  d'autre  pa- 
rure, que  celle "ue  l'âme,  p.  185. 
L'éducation  &  l'exemple  les 
mettoit  à  portée  de  la  vertu  la 
plus  héroïque,  p. 189.  L'amour 
de  la  Patrie  faifoit  taire  dans 
leur  cœur  l'amour  maternel, 
ibid.  Elles  alloient  vjfiter  fur 
le  champ  de  bataille  les  cada- 
vres de  leurs  fils  tuez  au  fer- 
vice  de  la  République  ,-  de  re- 
gloient  leur  douleur ,  félon  les 
blefïures  honteules  ou  hono- 
rables dont  ils  fe  tronvoient 
couverts  ,  ibid. 

Femmes  i' Athènes.  Elles  lapident 
un  Citoyen  d'Athènes ,  qui 
avoit  propofé  d'appaifer  le 
Roi  de  Perfe  par  un  tribut ,  on 
par  un  hommage  ,  p.  24^ 
Voyez  Lycidas*. 

Femmes  de  Car th âge.  Elles  coupé- 
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rent  en  une  occafion  leurs  che- 
veux ,  pour  les  employer  à 
des  ufages  militaires ,  ôc  pour 
remplacer  les  cordes  qui  man- 
quoient  aux  arcs  des  foldats , 
p.  i61m 

Femmes  de]  Rome. Les  Dames  Ro- 
maines ont  plus  d'une  fois 
facrifié  volontairement  leurs 
pierreries  ,  Se  leurs  autres  a- 
tours ,  aux  befoins  prelTans  de 
la  République,  p.  161.  Cette 
générofité  leur  acquit  de  la 
part  du  Sénat,  des  actions  de 
grâces ,  ôc  le  droit  d'oraifon 
funèbre ,  dont  il  permit  qu'on 
les  honorât  après  leur  mort , 
ibid. 

Feftes<  Avec  quelle  magnificence 
on  célébroit  à  Athènes  les 
Feftes  de  Minerve,  p.  2.95.  Ôc 
celles  de  Bacchus,   ibid. 

Fidlon.  Jamais,  quoi  qu'on  falTe, 
elle  ne  remue  autant  que  la 
réalité,  p.  267. 

fimbet,  (  M.de;Confeiller  d'E- 
tat ordinaire,  ôc  Chancelier 
de  la  Reine,,  p.  jo.  Poème  la- 
tin fur  fa  belle  maifon  de  Pa- 
ris, fituée  près  de  l'Arfenal, 
ibidi  | 

Fils  y  filles.  Un  bon  fils  n'a  point 
d'yeux  pour  les  défauts  de  fon 
père,  p.  141.  Quelques  Jurif- 
confultes  croyent  que  les  fils 
d'un  fou  déclaré  ne  peuvent 
pas  fe  marier  fans  le  confen- 
tement  de  leur  père  ,  mais  que 
les  filles  le  peuvent,  p.  119. 
Subtilitez  fur  lefquelles  ils 
fondent  cette  djftinâion,  ibid. 
La  plus  faine  partie  des  Ju- 
rifconfultes  croit  que  les  fils 
&  les  filles  d'un  fou  déclaré , 
peuvent  fe  marier  fans  le  çon- 
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lentement  de  leur  père,  p.  130. 

Fifc.  Le  fife  eft  le  plus  folide  fon- 
dement d'un  Etat,  p.  iji.  il 
répand  tour  à  tour  l'abondan- 
ce fur  nous  ,  &  la  terreur  par- 
mi nos  ennemis ,  ibid.  C'eft  un 
tréfor  commun ,  qui  fe  confu- 
me  pour  la  feureté  ôc  pour  la 
gloire  commune,  ibid.  Les 
biens  que  nous  tenons  du  Fifc, 
nous  rendent  avec  ufure  ce 
qu'il  femble  nous  ôter  ,  ibid. 
On  demande,  fi  dans  le  dou- 
te ,  le  juge  doit  prononcer 
contre  le  Fifc,  p  iji.Raifons 
de  ceux  qui  tiennent  pour  l'af- 
firmative ,  ibid,  Raifons  de 
ceux  qui  tiennent  pour  la  né- 
gative ,  p.  15t.  Les  Jurifcon- 
fultes  difent  tout  d'une  voix  , 
que  lorfque  la  queftion  eft  pro- 
blématique ,  les  faveurs  de 
l'interprétation  doivent  être 
.contre  le  Fifc,  p.  153.  Le  Fifc 
ne  perd  jamais  fa  caufe,  que 
fous  les  bons  Princes ,  p.  154. 

Flatteurs.  Peftes  publiques  en 
tout  temps  comme  en  tout 
lieu  ,  p.  166.  L'ambition  & 
l'avarice  amaflent  les  flatteurs 
en  foule  autour  du  Thrône, 
p.  235 .  Philippe  Roi  de  Macé- 
doine ,  aimoit  les  flatteurs  ,  p. 
231.  Il  récompenfe  un  de  fes 
flatteurs  du   titre  de    Roi  en 

ThelTalie ,  ibid.Vovez  Thrafy- 

'  J 

dee. 

Flêchitr,  (M.)  Evêque  de  Nif- 
mes ,  Ôc  de  l'Académie  Fran- 
çoife  ;  fon  éloge  ,  p.  27. 

flegme.  Le  flegme  ôc  la  flexibili- 
té ,  |  deux  qualitez  d'un  grand 
fecours  dans  les  conjonctures 
épineufes,  p,  217.  Elles  font 
fpuvent  d'un  plus  difficile  ufa- 

ge* 
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ge ,  que  les  qualitez  brillantes, 
ibid. 

Flexibilité.  Voyez ,  Flegme. 

Flots  a  citez,  >  vive  image  d'une 
Aflemblée  populaire,  p.  i$6, 
Démofthéne  alloit  quelquefois 
les  haranguer,,  pour  s'aguer- 
rir au  bruit  d'un  Auditoire  tu- 
multueux ,  ibi  i. 

Flottes.  Celles  d'Athènes  n'arri- 
voient  jamais  qu'après  coup, 
p.   293. 

Fonds  ,  (  le  )  ce  que  ce  mot  ligni- 
fie dans  l'ufage  ordinaire  ,  p. 
63.  Ce  qu'il  lignifie  parmi  les 
Jurifconfultes  ,  ibid.  Grande 
queftion  entre  eux  ,  fi  le  fonds 
emporte  la  fuperficie ,  ou  la  fu- 
perficie  le  fonds  ,  ibid,  Rai- 
fons  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  fuperficie  emporte  le 
fonds ,  p.  64.  Raifons  de  ceux 
qui  foûtiennent  que  le  fonds 
emporte  la  fuperficie  ,  p.  64. 
ôc  65.  Décifîon  ,  p.  66» 

Fonds  pour  la  guerre.  On  en  établit 
un  à  Athènes ,  avec  défenfe  fur 
peine  de  mort ,  d'ouvrir  en 
aucun  cas  l'avis  d'y  toucher 
pour  d'autres  ufages  ,  p.  248, 
Malgré  cette  défenfe  9  Eubule 
ofe  propofer  de  prendre  fur  le 
fonds  de  la  Guerre ,  de  quoi 
foûtenir  les  dépenfes  du  Théâ- 
tre -y  ôc  fon  avis  l'emporte, 
p.  251.  Voyez  Eubule. 

Fontaine,  (M.  delà)  cft  le  Phè- 
dre moderne,  >6.  Il  manie  la 
Fable  avec  la  dextérité  de  l'An- 
cien ,  ibid.  Qualitez  fingulié- 
res  de  l'un  ôc  de  l'autre,  ibid. 

fortune.   Dans   le  cours  général 
des  chofes  humaines ,  la  For- 
tune eft  d'un  grand  poids, ou 
plutôt  c'eft  le  tout  que  la  For- 
TV*  ?  L 
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tune,  p.  308.  &"44r.  Elle  do- 
mine fur  toute  la  pénétration 
ôc  fur  toute  la  prudence  de  l'ef- 
prit  humain,  p.  342.  Céfar, 
tout  Céfar  qu'il  étoit ,  crai- 
gnoit  les  caprices  de  la  fortu- 
ne ,  p.  228.  Selon  lui  3  ce  qu'on 
peut  efpérer  d'elle,  ne  cotn- 
penfe  pas  ce  qu'on  en  doit 
craindre ,  ibi^. 

François  (les).  Ce  qui  demande 
beaucoup  d'attention  ,  court 
rifque  de  ne  pas  l'obtenir  des 
François ,  p.  274,  Dans  un 
livre,  comme  ailleurs,  les 
François  prétendent  tout  em- 
porter d'emblée ,  ibi  i. 

Fuyards  dans  un  combat ,  p.  319, 
nul  d'entre  eux  ne  fe  rend 
juftice  ,  ibid.  Chacun  accufe  , 
Ôc  fon  Général,  ôc  fon  camara- 
de^ tout  autre  plutôt  que  lui- 
même  ,  ibid.  Chacun  pourtant 
a  eu  tort ,  ôc  pourquoi  ,  ibid. 


GAnymide ,  enlevé  par  Tan- 
tale Roi  de  Phrygie,  p.  177. 

Gaules.  Céfar  obtient  le  gouver- 
nement des  Gaules ,  p.  224. 
Après  avoir  dompté  les  Gau- 
les avec  le  fer  de  Rome ,  il 
forme  le  defTein  de  dompter 
Rome  avec  l'or  des  Gaules  , 
ibid. 

Gaulois.  Céfar  féme  entre  eux  la 
divifion,  p.  2.24.  ôc  puis  les 
fubjugue  ,  ibii.  Les  Gaulois 
commandez  parBrénnus,  pé- 
nétrent dans  la  Grèce ,  p.  ^6. 
Ils  veulent  pilier  le  Temple 
de  Delphes,''£jV.  Les  Phocéens 
les  en  empêchent ,  ibi  '. 

Général.  Caractère  d'un  Général 

ppp 
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qui  entend  bien  la  guerre , 
p.  294.  Il  ne  doit  pas  Cui- 
vre, mais  précéder  les  con- 
jonctures ,  Ibld. 

Génie.  Les  génies  timides  ou  trop 
fages ,  demeurent  comme  em- 
prifonnez  dans  une  obfcure 
exactitude  ,  p.  277.  Ils  n'évi- 
tent la  chute  qu'à  force  de 
ramper  ,  p.  278.  Ils  n'ont  d'or- 
dinaire que  le  trifte  défaut  de 
n'en  point  avoir,  ibld.  Les  gé- 
nies hrureux  8c  hardis  s'affran- 
chifïent  quelquefois  de  la  fer- 
vitude  des  régies,  ibii.  lis 
prennent  l'effor  ,8c  cherchent 
la  gloire  dans  le  péril ,  ibii.  Un 
génie,  quelque  élevé  qu'il  foit, 
ne  laifle  pas  de  tenir  toujours 
par  quelque  endroit  à  l'huma- 
nité, p.  271. 

Gens  de  Lettres.  Voyez    Lettres. 

Gerefte  ,  ville  &:  promontoire 
d'Eubée,  p.  193.  Près  cfccette 
ville  Philippe  prend  d'un  coup 
de  filet  gi  and  nombre  de  vaif- 
feaux  Athéniens ,  ibld. 

Gètes ,  en  un  feul  jour  Alexan- 
dre parle  le  Danube,  bat  les 
Gétes ,  prend  une  de  leurs  vil- 
les ,  8c  repalTe  ce  fleuve  ,  p. 
217. 

Glre  3  fortereffe  de  Thrace  près 
d'Oîynthe,  p.  313.  prife  d'af- 
faut  &  rafée  par  Philippe,  ibld. 

Gouft.  Grande  diveriicé  de  goufts 
parmi*  les  hommes  ,  p.  278. 
La  différente  conformation 
d'Organes  l'entretiendra  tou- 
jours ,  tbl^. 

Grâces.  A  bien  compter  les  in- 
juftices  8c  les  bizarreries  de 
ceux  qui  font  des  grâces  ,  8c 
de  ceux  qui  les  reçoivent, ils 
ne  s'en  doivent  guéres ,  p,  ^3. 
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Grammairien.  Le  Grammairien 
fcrupuleux ,  peut  difficilement 
compatir  avec  le  grand  Ora- 
teur ,  p.  278. 

Grande  Grèce.  Les  anciens  nom- 
moient  ainfi  toute  cette  por- 
tion de  l'Italie  ,  qui  s'étend  de- 
puis l'extrémité  de  la  Calabre 
jufqu'à  la  Campanie ,  p.  182. 
Elle  étoit  ainfi  appellée ,  à  cau- 
fe  du  grand  nombre  de  Colo- 
nies que  les  Grecs  y  avoient 
fondées  ,  Ibld. 

Gran  h  hommes ,  ils  font  grands 
8c  hommes  tout  enfembîe,  p. 
172..  Ils  defeendent,  mais  ra- 
rement les  voit-on  ramper  , 
ibld.  Dans  eux,  tout  jufqu'à 
leurs  négligences  ,  fe  reffent 
de  leur  caractère,  Ibld, 

Gratuitement.  Rien  n'approche 
tant  de  la  Divinité,  que  la 
gloire  de  faire  gratuitement 
du  bien,  p.  93. 

Grecs.  Leur  origine,  p.  174.  D'où 
ils  tirèrent  leur  nom  ,  Ibld. 
Quelle  étoic  la  rufticité  des 
premiers  Grecs ,  Ibld.  Ils  dé- 
cernèrent les  honneurs  divins 
àPelafgus,  qui  leur  apprit  à 
fe  nourrir  de  gland  ,  ibld.  Les 
Egyptiens  8c  les  Phéniciens 
eurent  la  gloire  de  les  huma- 
mfer  8c  de  les  policer  ,  p.  ij$. 
Dans  la  fuite ,  ils  traitent  de 
Barbares  toutes  les  nations  qui 
ne  font  p;s  Grecques,  ibid* 
C  eft  d'eux  que  nous  eft  venu 
tout  ce  que  nous  avons  de  lit- 
térature 8c  de  belles  connoif- 
fances ,  p.  174.  L'hiftoire  des 
Grecs  peut  fe  diviferen  qua- 
tre différents  âges ,  marquez 
par  autant  d'époques  mémo- 
rables, p.  175.  Pourquoi  leurs 
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premiers  Héros  font  dignes 
d'une  gloire  immortelle,  p. 
ij6.  Les  Grecs  fe  multiplient 
à  tel  point,  qu'ils  font  obli- 
gez d'aller  chercher  des  habi- 
tations enterre  étrangère ,  p. 
182.  Ils  fondent  des  colonies 
dans  plnfieurs  endroits,&  prin- 
cipalement en  Italie,  p.  182. 
Ils  ne  s'étonnent  point  des  ar- 
mées formidables  des  Perfes, 
p.  182.  Une  poignée  de  Grecs 
met  en  fuite  une  multitude 
innombrale  de  ces  Barbares  , 
p.  183.  Tant  qu'ils  demeurent 
bien  unis ,  les  Perfes  ne  peu- 
vent les  entamer,  p.  185.  Dix 
mille  Grecs  reftez  d'une  ar- 
mée défaite  ,  traverfent  l'A- 
fîe  avec  une  contenance  de 
Vainqueurs ,  p.  240.  L'ardeur 
des  Grecs  pour  la  liberté  ôc 
pour  les  intérêts  de  la  caufe 
commune  fe  r  Jlentit ,  p.  244. 
&  fulv.  La  divifion  fe  met  par- 
mi eux  &  les  perd  ,  p.  185.  Ils 
forment  deux  partis  differens, 
ôc  ils  s'entredivifent  dans  la 
guerre  du  Péloponéfe,  p.  199. 
&  fiiiv.  Ils  fe  brouillent  ôc  me- 
furent  leurs  armes  de  nouveau 
dans  la  guerre  de  la  Phocide, 
autrement  la  Guerre  facrée, 
p.  213.  237.  ôc  23S.  Philippe 
Fomente  leurs  divifîons ,  ôc  en 
profite,  p.  2:3.  Il  les  détruit 
les  uns  par  les  autres,  &  fe  rend 
l'Arbitre  de  la  Grèce,  p.  2if. 
Ils  font  forcez  de  le  reconnoî- 
tre  pour  leur  Général ,  contre 
les  Perfes  ,  p.  214.  Ils  plient 
pareillement  fous  la  puilTance 
d'Alexandre  ,  &  ifc  le  procla- 
ment leur  Chef,  p.  217.  Ils 
fe  ioulevent  contre  Antipater, 
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iuccefleur  d'Alexandre  en  Ma- 
cédoine, &  font  enfin  obligez 
de  fe  foumettre,  p.  i$6.  ôc 
i$j.  Défordres  qui  regnoient 
parmi  eux  du  temps  de  Dé- 
mofthéne,  p.  14.1. &  fulv.  Leur 
avidité  pour  les  fpe&acles ,  p. 

Groflcjfe.  La  groiTeiTe  d'une  fem- 
me condamnée  à  mort,  eft  une 
raifon  pour  différer  fon  fup- 
plice ,  p    146. 

Gryllus ,  fils  de  Xénophon  ,  p# 
209.  Quelques  Hiftoriens  di- 
fent ,  que  ce  fut  lui  qui  tua  E- 
paminondas  à  la  bataille  de 
Mantinée,  ibîd. 

Guerre  de  Thèbes ,  p.  176.  Plus 
ancienne  que  celle  de  Troye, 
p.  204. 

Guerre  de  Troye ,  p.  204.  Quelle 
en  fut  la  véritable  caufe,  ibid. 

Guerre  du  Péloponéfe  entre  Athè- 
nes ôc  Lacédémone,  p..  199.  La 
révolte  des  Corcyréens  contre 
Corinthe ,  en  fut  l'occafion  ôc 
le  prétexte,  p.  iS'4.  mais  la 
trop  grande  puilTance  &  la  do  - 
mination  odieuie  d'Athènes , 
en  furent  la  véritable  caufe  5 
p.  198.  Ôc  199.  Cette  guerre 
entraîne  tous  les  Peuples  de  la 
Grèce,  dont  les  uns  fe  décla- 
rent pour  Athènes,  les  autres 
pour  Lacédémone,  ibid.  Elle 
dura  27  ans,  ibid.  La  vi&oire 
voltige  entre  les  deux  partis  3 
tantôt  vainqueurs  ,  ôc  tantôt 
vaincus ,  ibid.  Mais  enfin  les 
Lacédémoniens  s'allient  avec 
le  Roi  de  Perfe  ,  ôc  par  fon 
fecours  triomphent  d'Athènes,, 
p.  100. 

Guerre  delà  Phocide 3  p.  213.  Oïl 
l'appelloit  auiîî  la  Guerre facrée9 
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comme  entreprifepar  un  mo- 
tif de  Religion ,  p.  257.  Ori- 
gine de  cette  guerre, ibid.  Les 
Phocéens  labourent  des  terres 
confacrées  à  Apollon,^/;/.  Les 
peuples  d'alentour  crient  au 
facrilege  ,  ibid.  Ils  dénoncent 
les  Phocéens  au  Tribunal  des 
Amphi&yons  s  ibid.  Les  Thé- 
bains  preffent  vivement  la  con- 
damnation des  profanateurs , 
p.  238.  Les  Amphictyons  dé- 
clarent lesPhocéens  facriléges, 
Se  les  condamnent  à  une  greffe 
amende  ,  ibid.  Les  Phocéens 
fe  révoltent  contre  le  décret 
des  Amphidyons  ,  ibid.  Ils 
prennent  les  armes ,  Se  atta- 
quent rudement  les  Thébains 
qui  s'étoient  montrez  les  plus 
ardens  à  pourfuivre  le  juge- 
ment ,  ibid.  Toute  la  Grèce  fe 
partage  en  faveur  des  Pho- 
céens ou  des  Thébains,  p.  2  f  3. 
Athènes  &  Sparte  favorifent 
les  Phocéens  5  p.  258.  Le  Roi 
de  Perfe.les  Thébains  5  p.  240. 
Philippe  demeure  neutre  ,  il 
laiffe  les  deux  partis  s'affoiblir 
Se  fe  confumer,  p.  213.  Cette 
guerre  dure  dix  ans,  comme 
celle  de  Tioye,  p.  237.  Pour 
en  foutenir  la  dépenfe  3  les 
Phocéens  pillent  à  diverfes  fois 
le  Temple  de  De'phes ,  Se  en 
tirent  plus  de  fîx  millions  d'or 
de  notre  monnoye  ,  P.238.HS 
remportent  divers  avantages 
fur  les  Thébains ,  &  les  rédui- 
ient  à  implorer  le  fecours  de 
Philippe  ,  ibid.  Philippe  pa- 
roît  3  Se  oblige  les  Phocéens  de 
fe  rendre  à  diferétion ,  ibid.  Il 
tire  tout  le  fruit  de  cette  Guer- 
re ,  ibid.  Il  fe  rend  maître  de 
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la  Phocide  ,  fe  fait  aggrégeî 
au  corps  des  Amphiétyons  à 
la  place  des  Phocéens  >  Se  s'em- 
para des Thermopyles ,  p.  214. 
La  conduite  de  Philippe  du- 
rant la  Guerre  facrée  eft  un 
des  endroits  qui  brillent  le 
plus  dans  fa  vie  ,  Se  le  chef- 
d'œuvre  de  fa  valeur  Se  de  fa 
prudence ,  p.  215. 
Guerre  facrée ,  voyez  Guerre  de  U 
Phocide. 

H 

HAbillernent ,  On  eût  regar- 
dé à  Lacédémone  com- 
me une  moieOTe  punilTable  de 
s'habiller  différemment  félon 
les  différentes  faifons ,  p.  185,, 

Haie ,  ville  de  Theffalie  ,  p.  438. 
Philippe  la  livre  aux  Pharfa* 
liens ,  ibid, 

Haliarte ,  ville  de  Béotie  ,  p.  287. 
Près  de  cette  ville,  les  Athé- 
niens éprouvent  Se  lignaient 
leur  courage  contre  Philippe, 
ibtd. 

Halonêfe  3  Ifle  de  la  mer  Egée ,  p. 
431.  Le  Corfaire  Softrate  s'en 
rend  le  maître,  p.  431.  Philip- 
pe la  lui  enlève  ,  ibid.  Les  Pé- 
parrhétiens  l'enlèvent  à  Phi- 
lippe ,  ibid,  Philippe  la  reprend 
à  main  armée ,  ibid.  Les  Athé- 
niens interviennent  ,  Se  pré- 
tendent que  FHalonéfe  leur 
appartient ,  ibid  Philippe  con- 
fenc  à  la  leur  donner,  p.  432, 
Les  Athéniens  veulent  bien  la 
recevoir  à  titre  de  reftitution  & 
mais  non  à  titre  de  don ,  ibid. 
Grands  débats  à  ce  fujet  entre 
les  Athéniens  Se  Philippe , ihld. 
Philippe  offre  de  s'en  rappor- 
ter à  des   Arbitres,  p.  4 $2» 
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Les  Athéniens  ne  veulent  pas 
y  entendre fibid. 

Harangue  fur  la  Paix.  Denys 
d'Halicarnaffe  &  Diodore  de 
Sicile  en  placent  l'époque  à 
la  quinzième  année  du  règne 
de  Philippe,  p.  336.  Libanius 
ôc  Photius  croyent  qu'elle  ne 
fut  pas  prononcée,  p.  337.  La 
!  raifon  qu'ils  apportent ,  ne  pa- 
roîtpas  concluante  ,  ibid.  Pro- 
noncée ou  non  prononcée  , 
elle  eft  conftamment  de  Dé- 
mofthéne,  p.  338. 

Harangue  fur  la  Querfonèfe ,  c'eft 
proprement  l'Apologie  de 
Diopithe,  chef  d'une  Colonie 
que  les  Athéniens  avoient  en- 
voyée dans  cette  PrefquTfle, 
p.  360.  Démofthéne  pronon- 
ça cette  Harangue  à  l'âge  de 
quarante  ans  ,  Philippe  étant 
dans  la  dix-neuviéme  aanée 
de  fon  règne,  ibid.  La  même 
année  qu'il  la  prononça  ,  na- 
quirent Epicure  ôc  Ménandre , 
ibid. 

Harangue  fur  la  Lettre  de  Philip- 
pe 3  p.  436.  &  fuiv.  Démof- 
théne la  prononça  âgé  de  qua- 
rante-deux ans ,  Philippe  étant 
dans  la  vingt-unième  année 
de  fon  règne  ,  ibid.  Elle  eft  la 
dernière  ÔC  la  plus  courte  des 
Philippiques  ,,  p.  437.  C'eft 
comme  le  précis  de  tout  ce 
que  Démofthéne  avoit  dit  dans 
fes  autres  Harangues  contre 
Philippe  y  ibid. 

Harangue  fur  ï  Halontfe.  Qui  en 
eft  l'Auteur  ,  p.  271.  Denys 
d'Halicarnafle  la  met  au  nom- 
bre des  ouvrages  de  Démof- 
théne ,  ibid.  Libanius ,  Photius, 
&  prefque  tous  les  Sçavans  , 


MATIERES.  4$5 

croyent  qu'elle  n'eft  pas  de 
cet  Orateur,  ibid.  LabaiîefTe 
ôc  la  langueur  du  ftile  de  cette 
Harangue ,  font  les  raifons  fur 
lefquelles  ils  fe  fondent ,  ibid. 
Ils  l'attribuent  à  Hégéfippe, 
ibid.  Trait  ridicule  de  la  per- 
oraifon  de  cette  Harangue  , 
pour  agir  de  la  forte  ,,  il  faut 
avoir  la  cervelle  aux  talons  7 
ibid. 

Harpalus  ,  Alexandre  partant 
pour  fon  expédition  des  Indes  y 
l'établit  Gouverneur  de  Baby- 
lone,  p.  160.  Il  commet  plu- 
fîeurs  malverfations  ,  ibid. 
Craignant  le  retour  d'Alexan- 
dre ,  il  fe  réfugie  à  Athènes  , 
ibid.  Il  corrompt  Démofthé- 
ne qui  lui  vend  fon  miniftére  ^ 
ôc  qui  eft  envoyé  en  exil', 
ibid» 

Hècatombêon ,  mois  Attique,  qui 
répondoit  à  notre  mois  de  Sep- 
tembre ,  p.  316.  f^oyez.  ce  mê- 
me mot  a  la  table  du  fécond  vo- 
lume. 

Hège filée  ,  Général  Athénien  , 
homme  fans  mérite  9  p.  246. 
On  l'envoyé  à  la  place  de  Pho- 
cion  ,  qui  eft  rappelle  ,  ibid. 
Sa  conduite  ,  aufîî  malheu- 
reufe  qu'imprudente ,  vengea 
pleinement  Phocion  de  cette 
injufte  préférence ,  ibid. 

Hègêfîype  ,  Orateur  médiocre 
d'Athènes ,  p.  271.  On  le  croit 
l'Auteur  de  la  Harangue  fur 
l'Halonéfe  /ibid. 

Hélène  >  femme  de  Ménéîas ,  fut 
enlevée  par  une  efpéce  de  re- 
prefailles,  p.  177. 

Héraclides  ,  autrement ,  les  de£. 
cendans  d'Hercule  ,  p.  177, 
fontchailez  du  Péloponéfe  par 
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les  Pélopides,  p.  178.  Ils  ten- 
tent par  deux  fois  de  s'y  ré- 
tablir 9  avant  la  Guerre  de 
Troye ,  ibid.  Quatre-vingt  ans 
après  la  prife  de  Troye,iis  font 
une  ttoifiéme  tentative  ,  & 
réiiîflent  ,  p.  177.  Ils  battent 
les  Pélopides  ■,  3c  les  chaflént 
du  Péloponéfe  ,  p.  178.  Ils  par- 
tagent entre  eux  les  Royau- 
mes de  Mycénes ,  d'Argos ,  de 
Mefféne  &  de  Lacédémone  , 
ibid.  Ils  avoient  un  droit  in- 
conteflable  fur  les  Royaumes 
d'Argos  &  de  Mycénes  ,  p. 
177.  Ils  affignent  des  terres 
aux  Peuples  qui  les  avoient 
accompagnez  &  fécondez ,  p. 

178- 

Hercule,  néàThébes,p,  104.  Il 
inftituë  les  Jeux  Olympiques 
à  l'honneur  de  Jupiter  ,  p.  179, 
Les  Rois  de  Macédoine  pré- 
tendoient  defcendre  d'Hercule 
par  Caramus ,  176. 

Hèrèe ,  Forterelîe  de  Thrace  ,  p. 
316.  eft  afïîégée  par  Philippe  , 

Hérodote  ,  fe  néglige  par  inter- 
valles ,  jufqu'à  tomber  dans 
la  bafTeife  des  termes  3  p.  54. 

Hèfiode  j  rampe  dans  quelques- 
unes  de  (es  defcriptions  ,  p. 
34.  Vers  d'Héiiode  cité  ,   p. 

39. 

Jiipparque ,  Tyran  établi  par  Phi- 
lippe dans  le  pays  des  Erc- 
triens,  p.  398. 

Uîpp'as ,  fils  de  Pififlrate  a  p.  197. 
fuccéde  à  fon  père  dans  la 
fouverameté  d'Athènes,  ibid, 
eft  chafle  d'Athènes  ,  vers  le 
rem  os  que  les  Tarquins  font 
chafïcz  de  Romej/W.  Se  ré- 
fugie chez  Darius  fils  d'Hyf- 
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tafpes ,  /£/V.  Attire  fur  Athè- 
nes toutes  les  forces  de  la  Per- 
fe  ',  ibid.  eft  tué  à  la  bataille 
de  Marathon  ,  p.  198.  Ses  en- 
fans  foûtenus  du  Roi  de  Perfe, 
tâchent  inutilement  de  vanger 
leur  père  ,  de  de  fe  rétablir  , 
ibid. 

Homère  >  vivoit  du  temps  de  Ly- 
curgue  ,  p.  181.  Dans  le  dé», 
nombrement  des  VaifTeaux  \  il 
ne  donne  le  nom  de  Peuples 
qu'aux  feuîs  Athéniens  ,  ÔC 
pourquoi,  p.  192.  Il  peint  l'u- 
nion des  Généraux  Grecs ,  fous 
la  figure  d  un  bataillon  _,  dont 
lesbouciiers  joints  oppofentun 
front  impénétrable  ,  p.  227. 
Philippe  prend  dans  Homère 
l'idée  de  la  Phalange  Macé- 
donienne ,  ibid.  Homère  fom- 
meiile  quelquefois  ,  p.  271. 
mais  ne  s'endort  jamais  pro- 
fondément ,  ibid. 

Hommes,  ils  fe  vantent  d'avoir 
fur  les  femmes  une  fupério- 
rité  d'efprit  Se  de  fagefTe  , 
qu'ils  n'ont  point,  p.  159.  Les 
reproches  de  fragilité  qu'ils 
font  aux  femmes  retombent 
fur  eux, ibid.  Il  leur  fied  mal 
de  reprocher  aux  femmes  des 
complaifances,qu'iîs  arrachent 
par  leurs  empreflemens  &  par 
leurs  importunitez ,  p.  160.  Us 
devroient  exeufer  des  foiblef- 
fes  qu'ils  infpirent ,  Se  que  les 
leurs  autorifent ,  ibi  î.  Les  foi- 
bl  elfes  des  hommes  font  moins 
excufabîes  que  celles  des  fem- 
mes, ibid.  Les  femmes  n'ont 
guéres  de  foiblefles  ,  que  les 
nommes  ne  partagent ,  p.  163. 
Ils  en  font  ,  ou  les  Auteurs, 
ou  les  complices ,  ibid*  Il  y  a 
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*  bien  des  folies ,  qui  appartien- 
nent aux  hommes  en  propre, 
p.  163. 
Houlieres ,  (  Madame  des  )  louée, 

P-  37. 
Hmlle.  On  reprochoit  à  Démof- 

théne,  que  fes  Harangues/è^- 
t oient  l 'hmlle 3  p.  237.  Ce  re- 
proche étoit  fondé  fur  ce  qu  il 
pafïoit  les  nuits  à  travailler,, 
Ibld. 

Humeur.  Notre  humeur  n'influe 
pas  feulement  y  elle  domine 
fur  nos  opinions ,  p.  74. 

Hypêrlde  ,  Orateur  d'Athènes  , 
plein  de  tours  fins  Se  ingé- 
nieux, p.  i£?. 


I 


ICariens.  La  Comédie  Se  la  Tra- 
gédie doivent  leur  origine  à 
deux  Icariens  ,  la  première  à 
Sufarion  ,  Se  la  féconde  à  Thef- 
pis.p.  249. 

Ides  de  Man  \  c'étoit  le  quinze 
p.  23  1.  Ce  fut  ce  jour- là ,  que 
Céfarfut  aiTdfîiné,  lb'"L  Cicé- 
ron  nommoit  l'aflafllnat  de 
Céfar  ,  le  délicieux  Banquet  des 
Ides  de  Mars ,  Ibld.  Il  fe  pîai- 
gnoit  de  n'y  avoir  pas  été  ap- 
pelle ,  ibl  L 

Jeunes  gens.  Ils  n'aiment  que  l'a- 
gréable ,  Se  ne  courent  qu'a- 
près ce  qui  rit  à  l'imagination  , 
p.  59.  Ils  déteftent  le  Digefte 
Se  le  Code,  comme  les  impi- 
toyables entemis  de  leur  li- 
berté naiflante  ,  p.  59.  I  a  trop 
grande  gravité  des  Junfcon- 
fultes  foitifie  encore  leur  hai- 
ne pour  la  Jurifprudence  , 
Ibld.  Comment  on  pourroit  les 
réconcilier ,  avec  une  feience 


MATIERES.  4^7 

fi  utile  dans  toutes  les  profef- 
fions,p.59.  Se  60, 

Jeunefo.  Toute  la  fleur  de  la  Jeu- 
nelïe  Athénienne  périt  au  fiége 
deSyracufe ,  p.  200.  La  perte 
qu'Athènes  fit  de  cette  Jeu- 
neffe,  eft  comparée  par  Péri- 
clés ,  à  celle  que  feroit  l'année 
fi  on  lui  ôtoit  le  Printemps , 
Ibld, 

Jeux  de  la  Grèce.  L'efprit  de  Re- 
ligion Se  l'amour  des  fpedra- 
cles  ,  n'entrèrent  point  feuls 
dans  i'inftitution  de  ces  Jeux  ; 
la  politique  s'en  mêla  ,  p.  180. 
On  vouloit  de  temps  en  temps 
raffembler  en  un  même  lieu, 
Se  réunir  par  des  facrifices 
communs  divers  peuples  in- 
dépendants ,  Se  plus  éloignez 
encore  par  la  diverfité  des  in- 
terefts ,  que  par  la  diftance  des 
lieux  ,  ibld.  Ces  fortes  de  jeux 
fans  exciter  la  haine  ,  entre- 
tenoient  une  noble  émulation , 
Ibid.  Ils  augmentoient  dans  les 
corps  la  foupleffe  ,  l'agilité  ,  Se 
laforce,/&H.Tls  accoûtumoient 
l'efprit  au  defir  de  Vaincre  Jbid. 
C'étoit  une  efpece  d'école  Se 
d'apprentiflage  militaire ,  Ibid. 
Ce  n'étoit  pas  fans  de  bonnes 
vues  qu'on  avoit  attaché  aux 
victoires  qui  fe  remportoienr 
dans  ces  fortes  de  jeux  ,  une 
gloire  fort  approchante  de  cel- 
le des  Conquérants,  p.  181.  Si 
nous  fommes  blefTez  d'un  pa- 
reil ufage  ,  c'efl:  faute  d'atten- 
tion fur  l'utilité  de  ces  exer- 
cices ,  ou  par  une  mauvaife 
coutume  de  rapporter  tout  à 
nos  mœurs, Ibli.  Nos  Joutes 
Se  nos  Tournois,  qui  tenoient 
le  milieu  entre  le  divertiiîe- 
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ment  &  le  combat  ,  peuvent 
nous  donner  quelque  idée  des 
anciens  jeux  de  la  Grèce ,  ibid. 

Jeux  Olympiques  ,  inftituez  par 
Hercule  ,  à  l'honneur  de  Ju- 
piter^. 179.  Rétablis  par  Iphi- 
tus  Roi  d'Elide ,  &  par  Lycur- 
gue  Roi  de  Lacédémone  3  ibid* 
Ils  fe  célébroient  tous  les  qua- 
tre ans,  près  de  la  ville  de  Pife, 
appellée  autrement  Olympie, 
ibid.  Et  c'eft  par  cette  raifon 
qu'on  les  nommoit  Jeux  O- 
lympiques ,  ibid.  Ils  ont  donné 
le  nom  aux  Olympiades ,  ibid. 

Jeux  Mythiques ,  inftituez  à  l'hon- 
neur d'Apollon  s  p.  180.  On 
les  célébroit  tous  les  quatre 
ans  ,  près  de  la  Ville  de  Del- 
phes ,  ibid.  Les  Amphictyons 
y  préfîdoient,  ibid.  Philippe, 
devenu  Amphi&yon,  y  pré- 
ilde  avec  un  pouvoir  abfolu , 
p.  144.  Il  envoyé  Tes  efclaves 
y  préfider  à  fa  place,  p.  391. 

Iliade ,  beautez  qui  la  tirent  du 
pair,  p.  34. 

Jllyriens  jls  remportent  une  gran- 
de victoire  fur  Perdiccas  Roi 
de  Macédoine  ,  ôc  frère  aîné 
de  Philippe,  p.  211.  Philippe 
parvenu  à  la  Couronne ,  les 
combat  &  les  taille  en  pièces, 
p.  212.  Ils  font  obligez  de  lui 
relâcher  toutes  les  Villes  qu'ils 
occupoient  en  Macédoine  , 
ibid.  Ils  font  châtiez  par  Ale- 
xandre, p.  217. 

Uns ,  Roi  de  Troye  Se  ayeul  de 
Priam  ,  p.  177.  Dépouille  Tan- 
tale de  fes  Etats  ,  ibid. 

Jmbros  3  Iïle  de  la  mer  Egée  3  vers 
la  Querfonefe  de  Thrace  ,  p. 
29 z.  Philippe  s'en  empare,  & 
s'y  iaifu  d'un  grand  nombre 
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d'Athéniens      qu'il     emmené 
prifonniers,i£;V. 

Impunité.  L'impunité  ne  manque 
guère  de  multiplier  les  coupa- 
bles ,  p.  249. 

Ingrats ,  peuples  nombreux,p.  91. 
Prétexte  fpécieux  dont  ils  fe 
fervent  pour  colorer  leur  in- 
gratitude ,  p.  93.  Si  les  Loix  de- 
vroient  punir  les  ingrats,  p.  91. 
Les  Loix  d'Athènes  ouvroient 
au  bienfaiteur  la  voye  d'agir 
contre  l'ingrat,  p.  94.  Si  ces 
Loix  étoient  encore  en  vi- 
gueur ,  que  de  pratique  pour 
les  Juges  !  ibid. 

Infcription  gravée  fur  une  colon- 
ne de  bronze  dans  la  Citadelle 
d'Athènes ,  p.  393.  &  394.  Elle 
marque  jufqu'où  alloit  la  hai- 
ne des  Athéniens  pour  les  cor- 
rupteurs 9ibid.  Infcription  la- 
tine gravée  fur  le  piédeiial  de 
la  Statue  qui  eft  dans  la  Place 
de  Vendôme  3  p.  48. 

Intelligence.  La  parfaite  intelli- 
gence entre  le  Peuple  Ôc  le 
Souverain,  eft  la  bafe  &  le  fon- 
dement de  leur  félicité  réci- 
proque, p.  188. 

Interefls.  L'intereft  particulier 
doit  fe  taire  quand  l'utilité  pu- 
blique parle, p.  81.  La  juftice 
elle-même  foûmet  tous  fes  pré- 
ceptes &  toutes  fes  maximes 
aux  interefts  de  la  caufe  com- 
mune 3  p.  147. 

Interprête .Le  premier  devoir  d'ua 
Interprète,  c'eft  de  faire  en- 
tendre fon  Auteur,  p   173. 

lonie ,  Cofte  de  l'Aile  Mineure  * 
p.  179.  Voyez.  ï 'article  fkivapt. 

Ioniens  3  peuples  du  Péloponefe, 

p.  176.  Sont  chaiîez  par  les  A- 

chéens ,  ibid.  Ils  fe  réfugient 

d'abord 
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d'abord  à  Athènes  ,  \bid%  Et 
quelques  années  après,  ils  vont 
s'établir  dans  cette  Cofte  de 
l'A(îe  Mineure,  qui  prit  d'eux 
le  nom  d'Ionie  ,  ibi  L  Ils  y  bâ- 
tirent Ephéie,  Clazoméne.  Sa- 
mos ,  Se  plufieurs  autres  Vil- 
les ,  ïbid. 

Iphicrute,  Générai  Athénien,  p. 
22$.  La  Reine  Eurydice  implo* 
re  fon  fecours  contre  Paufa- 
nias ,  ufurpateur  du  Thi  ône  de 
Macédoine  ,  ibid.  Il  chaffc  i'u- 
furpateur  ,  Se  rétablit  le  Sou- 
verain légitime,  ifrM*  Il  éprou- 
ve la  rigueur  de  l'Oftracifme, 

■    &  eft  relégué  ,  p.  259. 

îphltus ,  Roi  d'Elide, rétablit  les 
Jeux  Olympiques ,  p.  179. 

Ifee,  fameux  Orateur  Grec,  p.125. 
Il  fut  un  des  maîtres ,  qui  ini- 
tièrent Démofthene  à  l'Elo- 
quence,  p.  235. 

Jfocrate ,  fameux  Orateur  Grec  , 
p.  16X.  Cara&érifé  par  les  grâ- 
ces de  fonftile,/£/';.  Il  donne 
quelquefois  dans  l'emphafe  , 
p.  ^5.  Il  fut  un  des  maîtres  qui 
initièrent  Démofthene  à  l'Elo- 
quence, p.  235.  Il  appelloit  les 
Soldats  étrangers  ,  qui  fervent 
pour  de  l'argent,  les  amis  com- 
muns Se  les  communs  enne- 
mis du  genre  humain  ,  p.  255, 
Mot  de  Philippe  >  I/ocrate  fef- 
crime  avec  le  fleuret ,  Démofthe- 
ne fe  bat  avec  l'épée  t  p.  261. 

Ifthmede  la  Querfonéfe  de  Thra- 
ce  >  P*  557.  Philippe  promet 
de  le  percer  à  fes  dépens  ,  ibid. 

Juges.  Un  ancien  difoir ,  que  les 

Juges  font  des  peintres  ,  qui 

ne  doivent  point  avoir  d'autre 

0      modèle  que  la  Loi ,  p.  136.  Ils 

ne   doivent  pas  avoir  divers 

Tome  I, 
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poids  Se  diverfes  balances  pour 
le  pauvre  Se  pour  le  riche,  p. 
151.  Quand  les  preuves  ne  par- 
lent pas  plus  pour  l'un  que 
pour  l'autre  ,  il  eft  permis  aux 
Juges  d'écouter  alors  la  com- 
paffion ,  ibid.  On  demande  il 
le  Juge  peut  félon  fa  pruden- 
ce ,  tempérer  les  rigueurs  de 
la  Loi ,  p.  74.  Raifons  de  ceux 
qui  tiennent  pour  la  négative, 
p.  77.  Raifons  de  ceux  qui 
tiennent  pout  l'affirmative ,  p. 
78.  On  ne  peut  fur  ce  poinc 
fixer  de  règle  qui  n'admette 
point  d'exception  ,  p.  Si.  Au- 
tre queftion  ,  fi  le  Juge  peut 
impofer  une  demi-peine,  pour 
un  crime  dont  il  n'a  qu'une 
demi-preuve  ,  p.  132.  Raifons 
des  Junfconfultes  féveres  qui 
tiennent  pour  l'affirmative ,  p. 
132.  &  fuiv.  Raifons  des  Ju- 
rîfconfultes  plus  humains,  qui 
tiennent  pour  la  négative,  p. 
155.  &  faiv. 

Juifs.  Ils  fe  laflent  d'avoir  Dieu 
pour  Roi ,  Se  veulent  abfolu- 
ment  obéir  à  un  homme  ,  p. 

Jupiter.  Les  Athéniens  le  décla- 
rent feul  Roi  d'Athènes, p.  192. 

J un fc on fidtes  de  Cour.  Us  font  tou- 
jours bien  fournis  de  maximes 
flatteufes  pour  le  Difpenfateur 
des  grâces ,  p.  68.  Raifons  fpé- 
cieufes  par  lelquelles  ils  tâ- 
chent de  prouver,  que  les  Loix 
ne  lient  point  le  Souverain  , 
ibîd.  Les  Empereurs  Pertinax  , 
Sévère,  Se  Antonin  ,  étoient 
d'un  fentiment  bien  oppofé , 
p.  6ç>. 

Jurisprudence  ,  feience  utile  dans 
toutes  les  profefïïons ,  p.  £p. 
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J iirifprudence  Romaine  Mère  de 
toutes  les  autres,  p.  105?.  Plus 
vénérable    encore   par  la  fa- 
gefle  ,  que  par  l'ancienneté  de 
les  maximes  ,  ibid.  Elle  étoit 
très  -  iévére   envers  les  Débi- 
teurs ,  p.  11 1.  &  envers  les  En- 
claves, p.  142. 
Juft;-ce  divine ,  toujours  adorable  s 
quoique    fouvent   încoinpré- 
henfible,  p.  143»  Non  moins 
incapable  d'aucun  excès  3  que 
d'une  feule  erreur,  p.  144*  Il 
eft  permis  de  contempler  laju- 
ftice  Divine, non  pour  mefurer 
la  profondeur   de    fes  Juge- 
mens  ,  mais  pour  les  adorer 
dans  le  refpecl:  &  dans  le  fîlen- 
ce  ,  p.  138.  Elle  perpétue  le 
châtiment  de   noue   premier 
Père  3  jufqu'au  dernier  de  fes 
Defcendans  ,  ibi4-  Elle  punit 
fouvent  les  crimes  des  Pères 
jufqu'à  la  troifiéme  &  quatriè- 
me génération,  p.  143» 


Ljiciièrnon  ,  fécond  Roi  de 
Lacédémone  p.184.11  donne 
fon  nom  à  cette  Ville  ,  ibii. 
Lacédémone  y  une  des  plus  puif- 
fantes  Villes  de  la  Grèce  a 
p.  184.  &  fmv .Fondée  environ 
1430. ans  avant  J.C.  ibi  '.  Ap- 
pelle d'abord  Lélégie  ,  par 
Lélex  fon  premier  Roi,  ibid. 
EnfuiteLacédémone  par  Lacé- 
démon  fon  fécond  Roi  ,  ibid. 
Enfin  Sparte ,  du  nom  de  Spar- 
te ;  fille  de  Lacédémon  9  ibid. 
Depuis,  elle  conferva  toujours 
indifféremment  le  nom  de 
Sparte  ou  de  Tacédémone', 
ibid*  Elle  ac quiet t  un  nouvel 
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éclat  fous  Lycurgue  ,  p.  i$§* 
Eiletrouvoit  dans  la  modeftie 
&  la  frugalité  de  fes  Citoyens 
deux  tréiors  inépuifables,/^W, 
Elle  ignora  l'ufage  de  l'argent, 
jufqu'au  temps  de  Lyfander, 
un  de  fes  Rois ,  ibid.  Depuis 
que  Lvfander  y  eût  introduit 
l'ufage  de  ce  Métal,  elle  fe  pré- 
ferva  encore  long    temps  de 
l'avarice ,  ;bl  .  L'Argent  y  ve- 
noit  de  toutes  parts,Sc  y  de- 
meuroit,^/  .  Piaton  difoit  àxe 
fujet.,0/2  voit  à  Sparte  beaucoup 
de  vefliges  d'argent  qui  entre , 
mus  on  ny  volt  point  de  veftige 
a  argent  q m  forte  3  p.  186.  On  y 
regardoit  le  temps  comme  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens, 
ibil.  Et  le  travail,  comme  l'cc- 
cupation  de  l'Homme  vérita- 
blement libre,  ibid.  Jufqu'oà 
Ton  y  poufloit  l'amour  du  fi- 
lence,'^  '.  Et  la  fobi  ieté^p.iS/. 
Les   plailirs    du    Théâtre  en 
étoient  proferits ,  &  pourquoi, 
ibid.  Les  femmes  mêmes  s'y 
diftinguoient  par    des  vertus 
héroïques  3  p.  1S9.  Les  Loixy 
avoient  plus  de  pouvoir  que  le 
Roi,  p.  187.  ôc  iSS.Quelle  étoit 
la  nature   de  fon   Gouverne- 
ment, p.  187.  &  foiv.  Il  n'étoit 
pas   purement  monarchique, 
les  Magiftrats  y  avoient  beau* 
coup  de  part ,  &  le  peuple  n'en 
étoit  pas  exclus  ,  p.  189.  Le 
jufte   équilibre    de   ces    trois 
puiuancesenbannifToitlesdif- 
fentionsdomeftiques,  p.  iS8„ 
Elle  imprime  du  refped  à  toe- 
te  la  Grèce  ,  p*  190.  Se  aux 
Rois  d'Egypte  &  de  Phénicie  , 
qui  lui  envoient  des  Ambafla-  * 
des  folemnelles ,  p*  103.  Elle 
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femaintient  fept  cens^ns  clans 
l'exacte    obfervatfon    de    Tes 
Loix,p.  190.  Durant  tout  ce 
temps  ,  elle  tient  le  premier 
rang  dans  la  Grèce  ,  p.  iy$t 
Ses  Rois  ont  le  commande- 
ment général  desArmées  grec- 
ques aux  Batailles  de  Salami- 
ne&  de  Platée,  ikd.Éllà  n'a 
pas  foin  de  s'oppofer  à  la  puif- 
iance  d'Athènes   qui  devient 
trop  grande  ,  p.  195,.  Elle  en- 
treprend  contre  cette  dange- 
reufe  Rivale ,  la  Guerre  fi  con- 
nue fous  le  nom  de  Guerre  du 
Peloponéfe  ,  ibil.  Elle  s'allie 
avec  le  Roi  de  Perfe  vers  la 
fin  de  cette  Guerre  ,  p.  200. 
Avec  le  fecours  de  ce  Roi  elle 
la  termine  heureufement ,  & 
triomphe  d'Athènes,  Ibld.  Par- 
la elle  reprend    fon  premier 
Empire  dans  la  Grèce  ,  ibld. 
Elle  ne  le  conferve  que  trents 
ans,  p.  201.  Elle  fe  rend  odieu- 
fe  à  toute  la  Grèce  ,  Se  irrite 
contre  elle  le  Roi  de  Perfe  , 
p.  201  &202.  Ses  Armées  font 
battue*  fur  terre  Se  fur  mer 
par  les   Athéniens  ,  fécondez 
du  Roi  de  Perfe  à  leur  tour, 
ibid.  Elle  eft  obligée  de  faire 
avec  eux  un  Traité  de  paix  ,  & 
de  remettre  toutes  les  Villes 
grecques  en  liberté  ,  p.  203. 
Elle  viole  le  Traité  en  oppri- 
mant Thébes  ,  ibld.  Ses   Ar- 
mées  font    de  nouveau  atta- 
quées &  battues  par  les  Athé- 
niens ,  ibid.  Elle  eft  obligée  de 
renouveller  le  Traité  p.  204. 
Elle  perd  contre  les  Thébains 
la  bataille  de  Leuctres,  p,  207. 
Eft  enfuite  afïïegée  par  ces  mê- 
mes Thébains ,  qui  ne  veulent 
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pas  la  détruire  s  ibld.  Elle  perd 
conrre  eux  une  féconde  Ba- 
taille à   Mantince  ,  p.  205). 
voyez  Lacé  é notions, 
LacêJJmomevs.   Ils   Ce   préferve- 
rent  long-temps  de  l'avarice, 
p.  185.  L'excellent  ufage  qu'ils 
fai (oient  du  temps ,  p.  186.  juf- 
qu'où  ils  poulïoient   l'amour 
du  travail, Ibld.  Grands  ména- 
gers des  paroles,  foitdans  leurs 
difeours ,  ou  dans  leurs  lettres , 
ibld.   Ils  n'employoient   fou- 
vent  qu'un  monofyllabe ,  par- 
ce que  rien  n'approche  plus 
du  filence  ,.  ibld.  Leurs  Dépê- 
ches ne  confiftoient  quelque- 
fois que  dans  un  non  ou  dans 
un  fi  y  Ibld.  Leur  prodigieufe 
tempérance  ,  p.  187.  Leur  vie 
étoit  fi  frugale  &  fi  laborieufe , 
qu'Alcibiade  difoit    qu'il  ne 
s'étonnoit  pas  qu'ils  l'expofaf- 
fent  fi  volontiere ,  ibid.  Tous 
naiftoient  amoureux  de  l'or- 
flre  ôc  de  la  difeipline  ,  ibid. 
Parmi  eux  le  mérite  étoit  de 
tout    fexe    ôc  de   tout   âge  , 
p.  1 89. 1  Is  écrivent  à  Cyrus  qui 
menaçoit  les    Grecs    d'Afie  , 
p.  190.  Trois  cens  Lacédémo- 
niens  défendent  le  partage  des 
Thermopyles    ,    contre    une 
multitude     innombrable     de 
Perfes ,  p.  183.  Réputation  des 
Lacédémoniens  par  toute   la 
Grèce,  p.  190.  Ils  font  regar- 
dez comme  les  Protecteurs  de 
la  liberté , ibld.  Leur  politique 
ne  laifîbit  pas  pourtant  d'avoir 
fes  défauts A  Ibid.  Leur  domi- 
nation   fe  reffentoit  fort    de 
leur  humeur  auftere  ,  p.  191. 
Ils    ont   le    Commandement 
aux  Batailles  de  Sa  lamine  de 
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de  Platée,  p.  198.  Ils  négli- 
gent de  s'oppofer  à  la  puiflan- 
ce  des  Athéniens ,  qui  devient 
trop  grande  &odieufeà  toute 
la  Grèce,  p.  199.  Ils  entrepren- 
nent contr'eux  la  Guerre  du 
Féloponéfe  ,  ibid.  Sur  la  fin  de 
cette  Guère  ,  ils  recherchent 
l'Alliance  du  Roi  de  Perfe 
qui  les  renforce  d'une  Flotte 
nombreufe,  p.  2co.  Ils  enlè- 
vent aux  Athéniens  cent  qua- 
tre-vingt VaifTeasx  ,  ibii.  Ils 
afîîégent  Athènes ,  Se  s'en  ren- 
dent les  Maîtres  ,  ibid.  Par- là 
ils  reprennent  leur  première 
fuperiorité  dans  la  Grèce  , 
p.  201.  Ce  nouvel  empire  ne 
dura  pas  plus  de  trente  ans  ,. 
ibid  Ils  veulent  abolir  par  tout 
le  Gouvernement  populaire  , 
pour  établir  des  Décemvirs  , 
c'eft-à-dire  dix  hommes,  en 
qui  réfidât  tout  le  pouvoir, 
ibid*  Leur  autorité  devient  in- 
fupportable  yibid.\\s  ont  l'im- 
prudence d'attaquer  le  Roi  cfe 
Perfe  ,  Se  d'envoyer  contre  lui 
Agéfîlas ,  p.  2.02.  Toute  la  Gré- 
ce  le  fonleve contre  eux,  ibid. 
Ils  font  obligez  de  rappelier 
Agéfilas  Se  leurs  Troupes,  ibid. 
Us  font  battus  fur  mer  par  les 
Athéniens  qui  avoient  joints 
leurs  VaiiTeaux  à  ceux  du  Roi 
de  Perfe  ,  ibid.  Ils  font  obli- 
gez par  un  traité  folemnel  de 
rendre  la  liberté  à  toutes  les 
Villes  grecques  ,  p.  20$.  Us 
violent  leTraité  en  opprimant 
Th&ts^ibid.  Ils  font  de  nou- 
veau attaquez  Se  battus  par  les 
Athéniens  fur  terre  Se  fur  mer , 
ibid.  Us  font  obligez  de  renou- 
velle! le  Traité  ,  p.  204.  Us 
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font  fcattus  à  Leu&res  par  ks 
Thébains  ,  p.  207.  Se  enfuite 
aiîiegez  dans  leur  Capitale  par 
ces  mêmes  Thébains  ,  qui  ne 
veulent  pas  les  détruire  ,  ibid. 
Us  perdent  contre  les  Thé- 
bains une  féconde  Bataille  à 
Mantinée  ,  p.  209.  Rien  ne 
précipita  plus  leur  chute  que 
leur  proipérité  ,  p.  2  o  1.  Ils 
préfumoient  trop  de  leurs  for- 
ces ,  ibii. 

Lacèdémoritennes .  Voyez  Femmes 
de  Lacédèrnone. 

Lamia  ,  Ville  de  TheflTalie  , 
p.  257.  Léofthéne  alliege  cette 
Ville,  où  Antipater  s'étoit  fau- 
ve ,  p.  257.  Il  eft  tué  d'un  coup 
de  pierre  en  Paffiégeant  ,  lbid9 

liafthéne  ,  Citoyen  d'Olynthe  , 
p.  3  55.  Il  la  trahit,  Se  la  livre  à 
Philippe,  ïbld.  Philippe  ne  le 
diftingue  des  autres  Olyn- 
thiens  que  par  un  genre  de 
mort  plus  cruel ,  ibid.  Se  p.  37 u 

LeB'mr.  Mot  de  Céfar  à  un  mau- 
vais Ledteur  :  fi  tu  crois  chan- 
ter tu  chantes  mal  y  fi  tu  crois  lin 
nichantes ,  p.  231.         m 

Légifitteurs.  Ils  employent  le 
fer  Se  le  feu ,  femblables  aux 
Chirurgiens  habiles  ,  dont  la 
cruauté  îalutaire  coupe  quel- 
quefois jufqu'au  vif,  p.  147. 

Lêlegie ,  Ville  fondée  par  Lélex  „ 
p.  1 84.  Se  qui  fut  appellée  dans 
la  fuite  Sparte ,  ou  Lacédémo- 
ne,  ibid. 

Lélex ,  Fondateur  Se  premier  Roi 
de  Léîegie ,  appellée  dans  la 
fuite  Lacédémoneou  Sparte,, 
p.  184. 

Lampfayue ,  Ville  de  M  y  fie  ,  IU 
fez.  félon  l*  Errata  ,  Ville  cfe 
Phrygie.p.  510» 
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Lemnês,  Ifle  de  la  mer  Egée  , 
p.  292.  Philippe  envahit  cette 
Ifle  ,  &  s'y  faifit  d'un  grand 
nombre  d'Athéniens  qu'il  em- 
mené captifs  ,  ibid. 

Leonidas ,  Roi  de  Lacédémone, 
p.  183.  A  la  têce  de  trois  cens 
Lacédémoniens  ,  il  défend  le 
pafïage  des  Thermopyles  con- 
tre une  multitude  innombra- 
ble de  Perfes,  ibid.  Comme  on 
lui  eût  dit ,  que  les  Pecfes 
étoient  en  fi  grand  nombre, 
qu'ils  offufquoient  de  leurs 
traits  le  Soleil  :  Tant  mieux  , 
répondit-il  ,  nous  combattrons 
a  P  ombre,  ibld. 

Léofthéne  ,  Difciple  de  Démofthé- 
ne,p.i56.  Etoit  homme  de  tête 
&  de  courage  ,  p.  2^7  II  eft  dé- 
claré Chef  des  Troupes  confé- 
dérées contre  Alexandre,  ibid» 
Il  fe  faifit  du  pafïage  dcsTher- 
mopyles,  ibid.  S'avance  dans* 
la  Theflalie ,  &  défait  Antipa- 
ter  ,  Viceroi  de  Macédoine  , 
ibid.  lll'afïïége  dans  Lamia  , 
ibid.  Il  eft  tué  malheureufe- 
xnént  d'un  coup  de  pierre,  lors- 
qu'il vifitoit  les  travaux  ,  ibid. 
La  mort  de  Léofthéne  renver- 
fe  toutes  les  efpérances  des 
Grecs,  ibid. 

Leptine.  Difoit  que  détruire  La- 
cédémone  ,  c'eût  été  arracher 
un  œil  à  la  Grèce,  p.  208.  Il 
propofe  une  loy  nouvelle  , 
p.  27 Or  Démofthéne  la  combat 
vivement ,  ibld.  La  Harangue 
contre  Leptine  eft  pleine  de 
délicateiïe  ,  ibid. 

Lettre  de  Philippe  aux  Athéniens  3 
p.  246.  &  fuiv.  Philippe  l'écri- 
vit la  vingt-unième  année  de 
£bn  règne ,  ibid*  Elle  vaut  un. 
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bon  Manifefte,p  436.  C'eft  un 
chef- d'ouvré  dans  l'original, 
p.  417.  Détail  des  beautez  qui 
s'y  trouvent ,  ibid.  Elle  eft  une 
preuve  qu'on  peut  dire  de  Phi- 
lippe ce  qu'on  a  dit  de  Céfar  1 
qu'il  fe  fervoit  aujfi-bien  de  la 
■parole  &  de  la  plume  que  d,e  l'è- 
pie  3  ibid. 

Lettre?.  Les  Athéniens  intercep* 
tent  des  Lettres  de  Philippe  > 
ëc  les  lifent  en  pleine  Ailem- 
blée  ,  p.  42S.  Trois  Lettres  des 
Lacédémoniens  à  Philippe  , 
vrais  modèles  du  ftile  Laconi- 
que ,  p.  1  8  6-  La  première  ne 
contenoit  que  ce  mot  feuly?  j 
la  féconde,  que  ce  mot  feuf 
non  :  &  la  troifiéme  que  ces 
trois  mots  ,  Denis  à  Corynthe  3 
ibid. 

Lettres ,  Science,  Doctrine.  Les 
Gens  de  Lettres  ont  feul  le 
privilège  de  dépofer  à  la  pofté- 
rité ,  8c  de  placer  dans  le  Tem- 
ple de  mémoire  ,  p^o.  Com- 
bien il  leur  importeroit  d'être 
bien  unis ,  ibid.  La  République- 
des  Lettres  a  toujours  pofé 
pour  maxime  fondamentale 
une  certaine  égalité  entre  les 
Sujets  qui  la  compofent  iibid. 

Leucade.  Ifle  de  la  Mer  Ionienne^ 
pr35?2.  Elle  appartenoit  aux 
Corinthiens  ,  ibid.  Philippe  la 
leur  enlève  jbid. 

LeuBre  ,  ville  de  Béotie ,  p.  207*. 
Fameufe  par  la  victoire  que  les 
Thébains  y  remportèrent  fur 
les  Lacédémoniens ,.  ibid.  Ces 
derniers  y  perdirent  quatre 
mille  hommes  ,  &  leur  Roi 
Ciéombrote  ,  ibid.  La  Bataille 
de  Leuctre  anéantit  la  puiflan- 
ce  de  Lacédémone  ,  ibid* 
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Libanlus  3  croit  que  la  Harangue 
fur  l'Halonéfe  ,  n'eft  pas  de 
Démofthéne ,  mais  dTIégéfip- 
pe,  p.  271.   Raiions  fur  les- 
quelles il  Se  fonde  3  Ibid.  Il  ne 
croit  pas  que  la  Harangue  fur 
la  Paix  ait  été  prononcée ,  p. 
337.   La  raifon  qu'il  en  appor- 
te ,  n'eft  pas  concluante  ,  ihid. 
Libéralité.  Elle  eft  allez  récom- 
penfée,  par  la  joye  de  fentir  en 
Secret  certaine  Supériorité  flat- 
teule,  foit  de  mérite,  foit  de 
puiiTancej  p.  95. 
Liberté.  La  véritable  liberté  con- 
fîfte  à  dépendre  de  la  juftice  Se 
de  la  raifon  ,  p.  193. 
Llvle  ,  (l'Impératrice)  fçût  par 
un  falutaire  avis  affermir  le 
premier  Thrône  de  l'Univers , 
p.  160.  Ce  que  les  plus  grands 
Capitaines  Se  les  plus  habiles 
Miniftres  avoient  tenté  vai- 
nement ,  elle  le  fit  par  un  feul 
confeii ,  ibid.  Un  feul  trait  de 
clémence  ,  qu'elle  infpire  à 
Augufte  ,   affujettit  les  âmes 
les  plus  Romaines,  ibid. 
Loix.  Leur  penchant  ne  va  point 
à  punir,  p.  105.  elles  ne  con- 
damnent jamais  qu'à  regret  t 
ibid.  Dans  quelles  vues, elles 
employent  les  fupplices  ,  p. 
ioy.  &JUiv.  C'eft  la  preuve  qui 
livre  au  Supplice  ,  Se  non  la 
Loy,  p.  106.  Les  Loix  aiment 
mieux  rifquer  d'abfoudre  un 
coupable,  que  de  punir  un  in- 
nocent, p.  155.   Elles  ne  con- 
damnent que  ceux,  que  leur 
propre  confeience  a  déjà  con- 
damnez ,  p.  144.   Elles  font 
aufïï  indulgentes  pour  l'hom- 
me qui  pèche  malgré-lui ,  que 
ngoureules    pour    celui    qui 
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commet  volontairement  un 
crime ,  ibid.  Les  Loix  ne  quit- 
tent qu'avec  peine  leur  carac- 
tère de  douceur ,  ck  cherchent 
toujours  à  le  reprendre  ,  p. 
146.  Elles  épargnent  &  ref- 
pedtent  l'innocence  jufques 
dans  le  féjour  Se  dans  le  cen- 
tre du  vice ,  p.  146.  Elles  veu- 
lent qu'on  diffère  le  (upplice 
d'une  femme  condamnée  ,  (1 
elle  Se  trouve  enceinte  ,  ibid. 
Si  certaines  Loix  nous  paroif- 
fent  dures  ,  ne  les  en  accu~ 
fons point,  n'en  aceufonsque 


nous-mêmes 


qui 


les  avons 


rendues  nécelfaires  ,  p.  150. 
La  nouveauté  qui  fçait  don- 
ner des  grâces  à  tout,,  les  ôtc 
aux  Loix  ,  p.  125.  On  aime  les 
vieilles  Loix ,  on  a  de  i'aver- 
fion  pour  les  nouvelles ,  Ibid. 
Les  meilleures  Loix  ont  leurs 
défauts ,  Se  fe  reffentent  tou- 
jours de  la  nature  du  Légis- 
lateur ,  p.  117.  L'intérêt  pu- 
blic d;  mande  grâce  pour  les 
imperfections  des   Loix   éta- 
blies ,  p.  117.  Grande  queftion, 
fî  le  bien  d'un  Etat  demande 
des  Loix  uniformes  ,  p.  123. 
Raifons   des  Spéculatifs  ,  qui 
tiennent  pour   l'affirmative  , 
p.  ii$.&fuiv.  Raifons  de  ceux 
qui  tiennent  pour  la  négati- 
ve ,  p.  125.   Cette  dernière 
opinion  prévaut  cenftamment 
dans  la  pratique  ,  p.  127.  Di- 
vers peuples  ,   quoique  dans 
l'enceinte  du  même  Empire  , 
vivent  heureux  Sous  des  Loix 
particulières    Se    différentes  , 
Ibll. 
Loix  de  Lycurgue  3  de  Dracon ,  de 
Solon  l  &c\  Voyez  Lycurgue , 
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Dracon ,  Solon  s  &c. 
Longin  ,  parce  qu'il  ne  fçavoit 
pas  alfez  le  Latin  ,  fe  jugeoit 
incapable  de  prononcer  encre 
Démofthéne  Se  Cicéron  ,  p. 
3  7.    Eloge   magnifique    qu'il 
•    fait  de  Démofthéne  ,  p.  168. 
Il  tire  des  Philippiques  plu- 
fieurs  exemples   du  fublime  , 
p.  171.  Il  nous  a  laifle  un  pa- 
rallèle de  Démofthéne  Se  de 
Cicéron,  p.  271. 
Louis  le  Grand.  Divers  Eloges  de 
ce  Prince,  p.  24.27.  30.  42. 
45.  47.  53.  Se  168. 
Luxe.    La  réforme  du  luxe  pa- 
roît  aux  belles  perfonnes  une 
calamité  publique  ,  p.  156. 
Lycidas  ,    Citoyen    d'Athènes  , 
propofe  d'appaifer  le  Roi  de 
Perfe  par  un  tribut  ou  par  un 
hommage,  p.  248.  Les  fem- 
mes  d'Athènes  le   lapident  , 
ibid. 
Ly 'c 'ovhron ,  Tyran  de  Phères  en 
Theflalie  ,   p.  213.   Défait  5c 
chaiTé  par  Philippe,  ibid. 
Lycurgue  3  Roi  de  Lacédémone  , 
rétablit    les    Jeux    Olympi- 
ques ,  p.  179.   Il  étoit  un  de 
ces   hommes  ,  qui   font  nez 
pour  gouverner  les  autres  ,  p. 
185.  Bon  Roi  ,  Se  bon  Légif- 
lateur  ,  il  entreprend  la  ré- 
forme de  fon  Etat,  Se  com- 
mence par  celle  des  mœurs , 
ibid.  Il  fait  accroire  à  fes  Peu- 
ples, que  fes  Loix  lui  ont  été 
dictées  par  Apollon  ,  ibid  II 
fait  jurer  à  fes  Sujets  qu'ils  les 
garderont  jufqu'a  fon  retour  3 
&  fe  bannit  à  perpétuité ,  ibid. 
II  ne  leur  recommandoit  rien 
tant  que  le  filence  3  difant  y 
qu'il  faut  peu  de  Loix  a  des 
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hommes  qui  parlent  peu  3  p.  18  6, 
Il  répondit  à  un  homme  qui 
loiioit  fort  le  Gouvernement 
Républicain  3  commencez,  par 
Y  établir  dans  votre  mai  fon  3  p. 
18S.  Trop  indulgent  fur  l'a- 
dultère Se  fur  le  larcin,  il  les 
permettoit  en  certains  cas,  p. 
185.  Sur  tout  le  refte  ,  fa  Mo* 
raie  approchoit  fort  de  celle 
du  Chriftianifme,  ibid.  Il  fut 
le  premier  qui  publia  dans  la 
Grèce  les  Ouvrages  d'Home- 
re,  p.  181. 

Ly fonder.  Roi  de  Lacédémone^ 
introduit  dans  cette  Ville  l'u- 
iage  de  l'argent  ,  p.  185.  Il 
affiége  Athènes ,  Se  la  force  de 
fe  rendre  à  diferétion ,  p.  200, 

Lyfias  ,  Orateur  d'Athènes  , 
avoit  une  déiicateiTe  iniinuan- 
te,  p.  269. 

Lyfides ,  Général  d'Athènes  ,  p„ 
245.  Il  commandoit  avec  Cha- 
rès  à  la  bataille  de  Chéronée, 
ibid.  Son  incapacité  contribua 
beaucoup  à  la  perte  de  la  ba- 
taille, ibid. 

Lyfides  de  Tarente 3  (Se  non  Ly- 
iras  )  fameux  Pythagoricien  , 
p.  207.  H  fut  le  Maître  com- 
mun de  Philippe  Se  d'Epami- 
nondas  ,  ibid. 


M 


MAcèdohie  ,  en  quel  état 
la  prit  Philippe  ,  Se  en 
quel  état  il  la  laùTa ,  p,  21  u 
Elle  avoit  été  anciennement 
tributaire  d'Athènes  ,  p.  214. 
Elle  mandioit  la  protection 
des  Généraux  de  cette  Répu- 
blique, ibid.  Elle  étoit  foible 
par  elle  -  même  3  p,  to6.  Se 
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440.  Démofthéne  la  traite  de 
vil  coin  du  monde  „  d'où  il 
n'efr.  jamais  forti  même  un 
bon  Efclave,  p.  391.  Sous  le 
règne  de  Philippe  ,  elle  de- 
vient l'arbitre  de  la  Grèce  , 
Ôc  la   terreur   de   l'Afie  ,  p. 

lï5' 
Magifîrats  d'Athènes,    Dans   les 

premiers  temps  de  la  Républi- 
que ,  ils   étoient  d'un  grand 
défintéreiTement,  p.  3 1 1.  Ils  ne 
négligeoient  rien   pour  orner 
Athènes  de  beaux  édifices  pu- 
blics ôc  de  Temples  magnifi- 
ques ,  ibidé   Ils   étoient    îî tri- 
ples ôc   modeftes  dans    leurs 
maifons  particulières ,  ihid.  Ils 
croyoient  que  dans  leur  Mi- 
niftére  ,  ils  dévoient  fe  pro- 
pofer  l'agrandifTement  ,   non 
de  leur  famille ,  mais  de  leur 
Patrie,  ihid.  Au  temps  de  Dé- 
mofthéne 3  les  Magiftrats  é- 
toient  d'un  caractère  tout  op- 
pofé,p.  313.  Ils  ne  fongeoienc 
qu'à  s'enrichir  aux  dépens  de 
l'Etat  3  ihid.  Ils  fe  bâtitloient 
des  maifons  „  dont  la  magni- 
ficence  infultoit  aux  Edifices 
publics ,  ïhid. 

Magnifie  9  ville  de  Theflalie  , 
p.  330.  Philippe  s'en  rend  le 
maure  ,  ihid.  La  remet  aux 
Theffaliens,  p.  333-. 

Maîtres.  La  pluralité  des  Maîtres 
eft  pernicieufe  ,  p.  125.  Elle 
fait  des  mutins  Ôc  des  rebelles, 

P-i24-        f 

Malherbe  y  ÔC  les  Difciples  ,  pour 
avoir  ceint  leur  tête  de  lau- 
riers immortels ,  n'ont  pas  flé- 
tri les  lauriers  de  Pindare , 
p.  36. 

M«.lbcur.    Les  malheuts  inftnri- 
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fent,p.  193. 
Mandat  ôc  Mandataire  ,  mots 
que  le  bel  ufage  n'a  pas  enco- 
re naturalifez  ,  p.  83.  Ce  qu'ils 
lignifient  en  langage  du  Di- 
gefte  ôc  du  Code  ,  p.  Xi.  Le 
Mandat  doit  fon  origine  aux 
plus  pures  Loix  de  l'amitié  , 
p.  S  3.  Qualitez  qu'il  doit  avoir, 
ihid.  Il  cefTe  par  la  mort  du 
Mandataire  3  ôc  ne  fe  tranf- 
met  point  à  fon  héritier  3  ihid. 
Il  peut  fe  rompre  à  toute  heu- 


•e ,  ihid. 


Mandragore  ,  forte  de  Plante , 
dont  le  jus  a  la  vertu  d'alibu~ 
pir,p.407.  Démofthéne  com- 
pare  les  Athéniens  à  des  gens , 
qu'une  potion  de  Mandragore 
auroit  plongez  dans  un  fom- 
meil  léthargique ,  ihid, 
Mantiasy  Général  Athénien,  foû- 
tient    Argée  ,  concurrent  de 
Philippe ,  p.  111. 
M  aminée  ,   ville  d'Arcadie  ,  p. 
209.    Fameufe  par  la  bataille 
que  les  Thébains  y  gagnèrent 
fur  les  Lacédémoniens ,  ibid. 
Epaminondas  y  efl  tué  entre 
les  bras  de  la  Vi&oire ,  ibid. 
Marathon  y  bourg  de  l'Attique  , 
p.  197.  Près  de  ce  bourg  3  les 
Athéniens  remportent  fur  les 
Perfes  une  victoire  plus  vraye, 
que  vrai-femblable,  ibid.  Les 
Perfes  avoient  cent  mille  hom- 
mes de  pied  ,  ôc  dix  mille  che- 
vaux, les  Athéniens  n'avoient 
en  tout  que  dix  mille  hom- 
mes, ihid.  Datis  ôc  Artapher- 
ne  commandoient  l'armée  des 
Perfes,  p.  245.  Miltiade  celle 
d'Athènes ,  p.  198. 
Marc-Aitrcle,  (  l'Empereur  )  veut 
qu'on  épargne  la  famille  inno- 
cence 
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c«nte  de  Caflius  ,  qui  s'étoit 
révolté  contre  lui ,  p.  14.5.  Beau 
mot  que  ce  fage  Empereur 
écrit  au  Sénat  fur  ce  fujet  , 
ibid. 

'Mari  _,  voyez  Epoux. 

Mariage.  De  tout  temps ,  les  dif- 
ficultés &  les  embarras  l'ont 
précédé  8c  fuivi,  p.  128.  Il  é- 
toit  bien  difficile  de  le  con- 
clurre  au  gré  des  Loix  Romai- 
nes ,  ibid.  Elles  demandoient 
dans  le  mariage  un  nombre  in- 
fini de  formaiitez  &  de  con- 
ditions 3  ibii.  Quelles  étoient 
ces  conditions  8c  ces  forma- 
iitez ,  ibid.  Le  confentement 
du  père  ne  fufîîfoit  pas ,  il  fal- 
loit  que  ce  confentement  pa- 
rût avec  le  nom  &  fous  la  for- 
me de  commandement ,  ibid. 
On  demande  fi  les  enfans  d'un 
fou  déclaré ,  peuvent  fe  ma- 
rier fans  le  confentement  de 
leur  père  ,  p.  1 2  8.  &  fmv. 
Quelques  Jurifconfultes  pré- 
tendent ,  que  les  fils  ne  le  peu- 
vent pas  ,  mais  que  les  filles 
le  peuvent,  p.  129.  Subtilitez 
dont  ils  appuyent  leur  opi- 
nion, ibid.  La  plus  faine  par- 
tie des  Jurifconfultes  ,  croit , 
&  le  prouve  folidement ,  que 
les  fils  8c  les  filles  d'un  fou  dé- 
claré peuvent  fe  marier  fans 
le  confentement  de  leur  père, 
p.  150.  Juftinien  décide  en  fa- 
veur de  cette  dernière  opi- 
nion ,  p.  131.  Il  y  a  tant  d'a- 
mertume dans  le  mariage ,  que 
ceux  qui  s'yJ  font  engagez  , 
ont  prelque  toujours  à  regret- 
ter les  délices  du  célibat  ,  p, 
158. 

Marine 3  des  Athéniens*  p.  147, 
Tome  I% 
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Elle  étoit  du  double  plus  for- 
te 9  que  celle  des  autres  Grecs , 
ibid.  Il  fortit  du  Port  d' A  chê- 
nes trois  cens  voiles  pour  l'ex- 
pédition de  Sicile ,  ibid.  Cha- 
que vailleau  Athénien  pou- 
voit  fefcattre  contre  deux  vaif- 
féaux  ennemis  3  ibid. 

Maronites  y  habitans  de  Maro- 
née  ,  ville  maritime  de  Thra- 
ce  j  p.  433.  Ils  ont  de  grands 
différends  avec  les  Thafiens 
au  fujet  de  Stryme,  autre  ville 
de  Thrace,  ibid.  Les  Athé- 
niens obligent  les  uns  8c  les 
autres  de  s'en  rapporter  à  des 
Arbitres,  ibii. 

Mœrfeille,  fondée  par  une  Colo- 
nie Grecque,  p.  1S2. 

Mœflire  3  petite  ville  de  Thrace , 
p.  $72.  Philippe  la  pille  &  fe 
l'approprie ,  ibid. 

Maucroix  (  M.  de).  Un  de  nos 
meilleurs  Ecrivains  ,  p.  273. 
Il  nous  a  donné  une  ex- 
cellente traduction  des  qua- 
tre Philippiques  de  Démofthé- 
ne,  ibid. 

Médecin.  L'habile  Médecin  mé- 
nage les  forces  de  fon  Mala- 
de,  p.  254.  Il  fe  garde  bien 
de  recourir  fans  ceffe  aux  re- 
mèdes violens ,  ibid.  Il  adou- 
cit 8c  appaife  les  humeurs  vi- 
cieufes  3  au  lieu  de  les  irriter  & 
de  les  aigrir,  ibid. 

Medes.  Arthmius  de  Zélie ,  tâche 
de  corrompre  les  Peuples  du 
Péloponéfe  avec  l'or  des  Mé. 
des,  c'eft-à-dire,  des  Perfes, 

P-394* 
Mèdon  8c  Nilée ,  fils  de  Codrus  \ 
difputent  entre  eux  le  Royau- 
me de  leur  père,  p.  192.  Les 
Athéniens  en  prennent  occa^ 
Rrr 
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lion  d'abolir  la  Royauté  5  ibid. 
Médon  exerce  le  premier  la 
charge  d'Archonte  perpétuel 3 
ibid.  Ses  defcendans  la  polfé- 
dérent  une  longue  fuite  d'an- 
nées, ibid. 

Me  galop  o  lit  ains  ,  Peuples  du  Pé- 
loponéfe  ,  p.  443.  unis  d'inté- 
rêt avec  les  Argiens  ôc  lesMef- 
feniens,  ibid. 

Mégare ,  ville  voifîne  de  l'Atti- 
que,  p.  408.  Philippe  l'afîié- 
ge  ,  <k  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
la  prenne ,  ïl&d. 

Mégariens  y  habitans  de  Mégare  3 
ville  voiiine  de  l'Attique  >  p, 
429.  Ils  violent  le  droit  des 
Gens  en  laperfonne  d'Anthé* 
mocrite  ,  Ambaffadeur  d'A- 
thènes >  ibiJ.  Les  Athéniens 
les  excluent  de  la  participation 
aux  M  y  itères  ^ibid. 

Mèmaclérian  y  mois  A t tique  ,  qui 
répondoit  a  notre  mois  de  Dé- 
cembre ,  p.  316.  Voyez,  ce  mot 
a  la  Table  du  fécond  volume. 

Ménandre ,  fameux  Poète  comi- 
que 3  naquit  la  même  année 
que  le  Philofophe  fcpicure5p. 
360.  environ  341.  ans  avant 
l'Ere  chrétienne  ,  ib;>L  II  étoit 
fils  de  Diop^the ,  un  des  Gé- 
néraux d'Athènes  3  ibid.  Voyez 
Diopithe. 

MênèUs  y  frère  d'Agamemnon  9 
p.  176.  fils  d'Atrée,  félon  l'o- 
pinion la  plus  commune,  ibid. 
fils  de  Plifthéne  ,  félon  quel- 
ques Auteurs,  mai  Hélène  fa 
femme  fut  enlevée  par  une  ef- 
pece  de  tepréfnlles  .  p.  i-^j. 

MènèLs ,  fils  d'  \mynras  Roi  de 
Macédoine ,  ôc  fiere  de  Phi- 
lippe ,  p.  555.  îl  fe  retire  à 
Athènes ,  ôc  feu  dans  les  Ar- 
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mées  de  cette  République,  p* 
290. 

Memppe ,  Citoyen  d'Orée  ,  dé- 
voué à  Philippe  ,p,  398.  Il 
contribue  à  le  rendre  maître 
d'Orée,  ibid. 

Mer.  Pompée  difoit ,  que  qui  e& 
maître  de  la  nier  ,  Peft  de  la 
terre  ,  p.  2  4  6.  Démofthénc 
déclamoit  au  bord  de  la  mer 
pour  fortifier  fa  voix ,  ôc  pour 
s'aguerrir  au  bruit  d'un  Audi- 
toire tumultueux  ,  p.  i$6. 

Mefène  y  puiiîante  ville  du  Péîo- 
ponéie,p.  181.  Elle  a  de  lon- 
gues guerres  avec  Lacédémo* 
ne,  ibid.  Elle  eft  détruite  par 
les  Lacédémoniens  ,  ibid.  ôc 
trois  cens  ans  après  ,  rétablie 
par  Epaminondas  y  p.  199. 

Meféniens  ,  peuples  du  Pélopo- 
néfe,p.  181.  Ils  en  font  chaf- 
fez  par  les  Lacédémoniens  a 
ibid.  Ils  fe  tranfplantent  en 
Sicile ,  ôc  s'y  rendent  maîtres 
de  Zancle ,  dont  ils  changent 
le  nom  en  celui  de  Meffine  % 
ibid. 

M  (fine.  Voyez  Zancle. 

Mét/igimuon  ,  mois  Attique  ,  qui 
répondoit  à  notre  mois  d'Oc- 
tobre, p.  316.  Voyez  ce  même 
mot  a  la  Table  du  fécond  volume* 

Méthane ,  ville  de  Thrace,  p.  330. 
fubjuguée  par  Philippe,  ibid. 

Miltla  le  ,  Général  des  Athé- 
niens, à  la  bataille  de  Mara- 
thon, p.  hjS.  Ileiïuyeunjuge*. 
ment  infâme  pour  les  Juges  T 
p. 259. 

Min«"VL'm  Avec  quelle  magnifi- 
cence on  c  lébroit  les  Fêtes 
de  cette  Deefïe  à  Athènes ,  p„ 
293.  Voyez  P  an  athénée  s.  ' 

Mines  rfêr.  Phili^pQ  en  décos-- 
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vre  près  de  Crénides  ,  p. 
212.  Elles  lui  rapportent  cha- 
que année  deux  millions  de 
livres ,  Ibid. 

Mois  Attires.  Voyez  ce  mot  a  la 
Table  du  fécond  volume. 

Molière  y  nous  avons  en  lui  feul 
l'équivalent  d'Ariftophane  , 
de  Plaine  6V  de  Terence ,  p. 
36.  Il  efl:  inimitable,  lors  mê- 
me qu'il  s'abbaife  à  l'imita- 
tion ,  ibid, 

Monnoye.  Hiftoire  de  fon  origi- 
ne ,  p.  100.  Sanéce/Tité,  &  les 
facilitez  qu'elle  donne  dans  le 
commerce  ,/£/-/. 

Monosyllabes.  Rien  n'approche 
plus  du  filence,  qu'un  mono- 
fyllabe,  p.  186.  Les  Lacédé- 
moniens  s'en  fervoient  volon- 
tiers dans  leurs  difcours  ,  ibid. 
leurs  dépêches  ne  confiftoient 
quelquefois  que  dans  un  y/  , 
ou  dans  un  non  ,  ibid.  tpami- 
nondas  fe  vantoit  de  les  avoir 
réduits  à  allonger  leurs  mo- 
nofyllabes  ,p.  209. 

Morale  de  Conquérant  ,  p.  255. 
Deux  de  Tes  principales  maxi- 
mes, ibid. 

Mont-facrê ,  forterelTe  de  Thra- 
ce,  p.  587.  Philippe  en  chafTe 
la  garnifon  Athénienne,  >bid. 

MycAe ,  ville  maritime  de  Ca- 
rie  dans  l'A  fie  mineure  ,  p. 
183.  &  240.  Près  de  cette  ville, 
les  Grecs  remportent  fur  les 
Perfes  une  victoire  fignalée  , 
ibid. 

Myfon  ,  un  des  fept  Sages  de  la 
Grèce,  p.  ig2.  Quelques  Au- 
teurs mettent  à  fa  place  Pé- 
riander,  ibid. 
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N  Aptes ,  ville  d'Italie,  fon- 
dée   par    une    Colonie 
Grecque,  p.  182. 

Naupable  ,  ville  de  la  Locnde 
Occidentale,  p.  592.  Elleap- 
partenoit  aux  Achaïens,  ibil. 
Philippe  la  leur  enlève ,  ibid. 

Naxe  ,  lfle  de  la  mer  Egée,  p. 
203.  Les  Athéniens  battent 
les  Lacédémoniens  près  de 
cette  ifle,  ibid. 

Nêcejfité.  La  néceflîté  a  fes  Loix , 
qui  dérogent  à  toutes  les  au- 
tres /p.  211. 

Nèlèiies  ,  ou  les  defcendans  de 
Neftor  ,  font  défaits  par  les 
HéraclideSjp.  178. 

Nèoptolême 3  un  des  plus  célèbres 
Comédiens  de  fon  temps  ,  p. 
230.  &  231.  Il  fut  un  des  maî- 
tres qui  apprirent  à  Démof- 
théne  à  déclamer  ,  p.  235, 
Dans  la  fuite  il  traverfe  puif. 
famment  cet  Orateur,  &  fert 
utilement  Philippe  ,  p.  250. 
Son  art  lui  avoir  acquis  dans 
Athènes  une  impunité  totale, 
p.  340, 11  porte  à  la  Républi- 
que les  coups  les  plus  cruels , 
ibid.  Il  fait  tranfporter  fes  ef- 
fets en  Macédoine,  Ôc  fe  reti- 
re près  de  Philippe,  p.  341.  Il 
eft  un  de  fes  plus  chers  favoris, 
p.  250.  &231. 

Neptune  ,  il  avoit  un  Temple 
dans  rifle  de  Calaurie  ,  p.  257. 
Démofthéne  ,  pourfuivi  par 
les  Gardes  d'Antipater ,  fe  ré- 
fugie inutilement  dans  ce 
Temple  ,  ibià. 

Nicèe ,  ville  de  la  Locride  Occi- 
dentale, p.  255.  Philippe  s'en 
Rrrij 
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rend  le  maître  ,,  8e  la  donne 
aux  TheiTaliens  ,  ibU. 

JNicias ,  Général  Athénien  ,  p. 
200.  Il  périt  au  fiége  de  Syra- 
cufe,  avec  la  fleur  de  la  jeu- 
neife  Athénienne ,  Ihïd. 

Nicias  >  Héraut  d'Armes  de  Phi- 
lippe  ^.428.  Il  eft  enlevé  par 
les  Athéniens  ,  de  détenu  dix 
mois  en  prifon ,  ibid.  Ils  ou- 
vrent  les  Lettres  dont  il  étoit 
chargé ,  &  les  lifent  en  pleine 
AfTembléc ,  ibi  L 

Nicomèie^  Roi  de  Bithynie,p.223. 
Céiar  à  l'âge  de  fept  ans  fe  ré- 
fugie chez  ce  ïLoijbid*  Ils  font 
foupçonnez  d'avoir  enfemble 
le  commerce  le  plus  infâme, 
p.  235.  Chanfon  ,  que  les  Sol- 
dats de  Céfar  chantèrent  dans 
la  fuite  à  ce  fu jet  ,  ïbïd* 

Nilêe  8e  Aie  don ,  tous  deux  fils  de 
Codrus,  difputent  le  Royau- 
me de  leur  père,  8e  en  font  ex- 
clus l'un  &  l'autre  ,  p.  1  9  2. 
conduifent  dans  l'Ali?  mineu- 
re une  Colonie  d'Ioniens  ,  p, 

175?. 

Nifm?s.  L'Académie  Royale  de 
Nifmes  obtient  de  l'Académie 
Françoife  des  Lettres  d'Alîo- 
ciation  ,  p.  16  Elle  lui  envoyé 
des  Députez  pour  la  remer- 
cier ,  ibid.. 

Notaires.  A  quelle  occafîon ,  8e 
pour  quelle  fin  ils  ont  été  éta- 
blis, p.  LOI. 

Nouvel1  es.  Curiofîté  des  Athé- 
niens pour  les  nouvelles  3  p. 
z$6.  8e  297., 

Nouvelliftes  ceux  d'Athènes  é- 
toient  les  plus  extravagans  de 
tous  les  hommes  x  p.  2.97* 


MATIERES. 


O 


OBeifJance.  Le  raifonnement 
afîoiblit  ou  retarde  l'o- 
béïflance ,  p.  1 24  Seuls ,  nous 
allons  lentement  à  Pobéïfïan- 
ce  ,  nous  y  courons  avec  la 
foule,  ilfd'm 

Obole*  Chaque  Citoyen  d'Athè- 
nes étoit  obligé  de  payer  deux 
oboles  pour  fa  place  aux  Spec- 
tacles, p.  313.  Les  Citoyens 
indigens  fe  plaignirent  de  cette 
vénalité  des  places  ,  p.  314. 
Il  fut  arrêté  que  le  Thréfor 
public  fourniroit  les  deux  obo- 
les à  chaque  Citoyen ,  foit  ri- 
che ,  foit  pauvre ,  ibid.  On  dé- 
cerna par  une  Loi  peine  de 
mort  contre  le  premier  qui 
oferoit  propofer  le  retranche- 
ment de  la  gratification  des 
deux  oboles ,  Ibid. 

Orchoméne  ,  ville  de  Béotie  ,  p. 
344.  Philippe  l'enlève  aux 
Phocéens, &  la  remet  aux  Thé- 
bains  ,  ibid. 

Odryfes  ,  Peuples  de  la  haute 
Thrace,  p.  360. 

OJyftte  ,  eft  fort  inférieure  à  l'I- 
liade, p  34  C'eft  le  refte  d'un 
génie  lumineux  qui  s'éteint  „ 
ou  le  reflux  d'un  efprit  im- 
menfe  qui  fe  retire  8e  le  reC 
ferre,  ibid. 

Oedipe  ,  Roi  de  Thébes  ,  tranf- 
met  fa  mauvaife  fortune  à 
fes  defeendans ,  p-  i.04. 

Olivier  fi crè.  Les  Athéniens  ap- 
pelaient ainii  un  Olivier  ^ 
qu'ils  gardoient  dans  leur  Ci- 
tadelle ,  p.  16$.  Us  en  fai- 
ioient  des  couronnes  pour  ré- 
sompenfer  ceux  qui  avoient 
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bien  fervi  l'Etat  ,  ïbid.  Cette 
récompenfe  étoit  le  plus  grand 
honneur  qu'un  Citoyen  pût 
recevoir ,  ibid. 

Olympias ,  femme  de  Philippe  ,& 
mère  d'Alexandre  le  Grand, 
p.  253.  Elle  fe  mocque  de  fon 
fils ,  qui  fe  faifoic  appeller  le 
fils  de  Jupiter  ,  p.  n%.  Elle 
lui  mande  de  ne  la  point 
brouiller  avec  Junon ,  Ibld, 
La  chronique  icandaleufe  ne 
reprochoit  pas  le  leul  Jupiter 
à  Olympias ,  p.  233.  Elle  eft 
répudiée  par    Philippe  ,.  ibld. 

Olympiade ,  efpace  de  quatre  an- 
nées, révolues  depuis  une  cé- 
lébration des  Jeux  Olympi- 
ques jufqu'à  l'autre,. p.  179* 
On  fe  fervoit  des  Olympiades 
pour  dater  les  événemens  , 
ibid.  L'Ere  commune  des 
Olympiades  eft  fort  pofterieu- 
re  àlphytus,&  ne  commen- 
ce proprement  qu'a  la  vingt- 
huitième ,  où  Corébe  rempor- 
ta le  prix  de  la  cour£e ,  p.  180. 
C'eft  à  la  première  Olympiade 
de  l'h  re  commune ,  que  finit  le 
tems  fabuleux  ,  8c  que  com- 
mence le  temps  hiftorique^, 
776.  ans  avant  T.  C.  p.  i8oc> 
Le-  Hiftoriens  n  ont  commen- 
cé que  fort  tard-  a  dater  les 
événemens  par  les  Olympia- 
des ,  p.  180.  Le  premier  qui 
s'en  fervit  fut  Timée  ,  fous 
Ptolomée  Philadelphe  -,  8c  le 
fécond  ,.  Erafthothéne  ,.  fous 
Ptolomée  Evergete  ,  ibid.  De 
tous  les  Hiftoriens  grecs ,.  qui 
comptent  par  Olympiades ,  8c 
dont  les  Ouvrages  (ont  venus 
jufqu'à  nous  ,  le  plus  ancien 
c'eit  Polybe  ,./£#.• 
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Olymple  j  Ville  d'Elide  ,  p.  179. 
S'appelloit   autrement  Pife  , 
ibld.  Les  Jeux  Olympiques  fe 
célébroient  près  de  cetteViile, 
8c  en  tiroient  leur  nom  ,  ibld, 
Voyez  Jeux  Olympiques. 
Olynthe,  Ville  de  Thrace ,  p.  299, 
Elle    étoit   pofïedée   par   des 
Grecs   originaires  de  Chalci- 
de, Ville  d'Eubée,  ibld.  Elle 
devientfi  puiiTante,qu'ellefoû- 
tient  pluiîeurs  Guerres  ,   foie 
contre  Athènes  ,  foit  contre 
Lacédémone  y  ibld.  Ses  forces 
balancent  celles  de  la  Macé- 
doine ,  p.  317.  Elle  a  de  grands 
démêlez   avec  Amyntas  père 
de  Philippe  ,  8c  le  dépouille 
prefque   entièrement    de  les 
Etats  ,  p.  214,  Elle  ne  fe  mé- 
nage pas   trop  avec  Philippe 
lui-même ,  à  l'avènement  de 
ce  Prince  à  la  Couronne  ,  p, 
299.  Elle  recueille  deux  frè- 
res qu'il  avoit  d'un  autre  lidfc 
8c  qu'il  vouloit  perdre  ,  ibld.- 
Philippe  recherche  l'alliance 
de  cette    ville  ,  8c  l'obtient 
adroitement  par  des  préfens , 
p.  300.  Elle  s'allarme  des  ra- 
pides accroirTemens  de  la  puif- 
fance  de  Philippe  ,  8c  rompt 
avec  lui  ,îbld.  Philippe  Pinve- 
ftit  8c  TafTiege  ,  Ibld..  Elle  en- 
voyé par  deux  fois  demander 
du  fecours  aux  Athéniens  ,  8C 
par  deux  fois  elle  en  obtient, 
p.  300.313.  8c  $16.  Nul  peu- 
ple de  la  Grèce  ,  excepté  les 
Athéniens ,  ne  fecourut  Olyn- 
the, p.  300.  8c  512.  Tous  les 
fecours  8c  tous  les  efforts  des 
Athéniens  ne  peuvent  la  fau~ 
ver  de  fes  ennemis  doniefti- 
qiies  9  p.  355.  Deux  d&  fes  CI- 
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toyens  la  trahiifent  ,  &  la  li- 
vrent à  Philippe  ,  ibld.  Il  la 
détruit  de  fond  en  comble  , 
ibid.. 

Olynthiens.  Leur  puiffance  a- 
voit  balancé  long -temps 
celle  de  la  Macédoine,  p,  214. 
Ils  avoient  dépouillé  prefque 
entièrement  Amyntas  père  de 
Philippe ,  ibid.  Philippe  les  fé- 
duit  d'a|>ord  par  des  préfens , 
p.  300.  304.  Se  55  j.Met  enfui- 
te  le  àiege  devant  leur  Ville , 
ibid,  La  prend,,  &  les  extermi- 
ne, p. 355. 

Olynthimnes  3  (  les  )  C'eft  ainfî 
que  Ton  appelle  les  Haran- 
gues que  fit  Démofthéne,pour 
déterminer  les  Athéniens  à 
fecourir  Olynthe ,  affiegée  par 
Philippe,  p.  299.  Elles  font 
au  nombre  de  trois ,  ibid.  Dé- 
mofthéne  les  prononça  âgé 
d'environ  trente  quatre  ans  , 
Philippe  étant  dans  la  douzié- 
me  année  de  fon  règne,  p.  299. 
Se  30o.Toutes  les  éditions  que 
nous  avons  de  Démolthéne, 
renverfent  l'ordre  du  temps 
dans,  lequel  les  trois  Olyn- 
thiennes  ont  été  prononcées, 
p.  2.99.  Cet  ordre  eft  rétabli 
dans  l'édition  préfente  ,  ibi  t. 

Omb^e  de  Delphes.  Nom  que  Dé- 
mofthéne  donne  par  mépris  au 
titre  d'Amphi&yon  ,  p.  346. 
Pourquoi  il  dénigroit  ainii  ce 
titre,  ibid. 

Onomarque  3  Se  Phaïlle,  étoient 
frères  ,  p.  2  3  8.  &  chefs  des 
Phocéens  ,  durant  la  Guerre 
facrée,  ibid.  Us  pillent  à  di- 
verfes  fois  le  Temple  de  Del- 
phes ,  pendant  le  cours  de  cet- 
te GuçnQjibid. 
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Opprobre.  Il  eft  inféparable  des 
actions  indignes,  p.  352. 

Orateur,  C'eft  l'art  &  non  la  na- 
turequiformel'Orateur,p.2  25. 
Nous  en  avons  un  bel  exem- 
ple dans  Démofthéne  ,ibid.  La 
principale  ,  ou  plutôt  Punique 
partie  de  l'Orateur,  c'eft»l'ac- 
tion  ,  p.  335.  L'Orateur  doit 
plus  fonger  à  fervir  fes  Ci- 
toyens qu'à  leur  plaire,  p.  32L 

Orateurs  d3  Athènes.  Ils  vivoient 
dans  une  grande  dépendance 
du  Peuple ,  p.  160.  ils  avoient 
prefque  autant  de  maîtres 
qu'Athènes  avoit  de  Citoyens, 
ibi  1.  Diogéne  le  reproche  plai- 
famment  à  Démofthéne ,  ibid. 
Socrate  difoit  qu'ils  révé- 
roient  en  gros  ce  qu'ils  mépri- 
foient  en  détail ,  p.  265.  Leurs 
lâches  complaifances  pour  le 
peuple  ,  au  temps  de  Démo- 
fthéne  ,  p.  265.  &  321.  Diffé- 
rence de  ces  Orateurs  à  ceux 
qui  les  avoient  précédez  , 
p.  321. Périls  que  les  bons  Ora- 
teurs couroient  à  remplir  fidè- 
lement leurs  devoirs,  p.  $31. 
Les  Orateurs  qui  trahifïbient 
les  Athéniens  ,trouvoient  au- 
près d'eux  plus  de  fureté  que 
les  Orateurs  qui  leur  ou- 
vroient  des  avis  utiles ,  p.  397. 
Pourquoi  les  Orateurs  perfi- 
des étoient  plus  écoutez  que 
les  Orateurs  fidèles ,  p.  399. Us 
tiroient  une  efpece  de  contri- 
bution des  Généraux  d'Armée, 
pour  être  leurs  Panégyriftes , 
ou  leurs  Apologiftes  ,  p.  4-3. 
Philippe  difoit  que  pour  les 
Orateurs  d'Athènes,  la  Guerre 
étoit  la  Paix  ,  ôc  la  Paix  étoit  la 
Guerre,  p.  435.  il  le  vantoit 
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qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'arrê- 
ter par  de  modiques  diftribu- 
tions  leurs  calomnies  ,  &  mê- 
me de  les  convertir  en  éloges  , 
ibid.  Leur  licence  effrénée 
dans  la  Tribune ,  ibid. 

Orée  ,  purifiante  Ville  dTubée  , 
p.  $5>S.  Plusieurs  de  Tes  Ci- 
toyens font  dévoiiez  à  Philip- 
pe ,  ibid.  Les  bons  Citoyens 
font  des  efforts  inutiles  pour 
lafauver  de  l'efclavage  yibid. 
Philippe l'afïïége  Se  la  prend, 
p.  399.  Les  Citoyens  perfi- 
des y  demeurent  les  Maîtres  3 
ibii.  Les  Citoyens  fidèles  font 
bannis  ou  maiïàcrez ,  ibid. 

Or^pe ,  Ville  fur  les  confins  de 
la  Béotie  <k  de  l'Attique  ,  p. 
345.  Les  Thébains  l'enlèvent 
aux  Athéniens,  &  la  poifedent 
paifiblement, ,  ibid. 

Qftracifine.  Jugement  par  lequel 
le  Peuple  d'Athènes  releguoit 
pour  dix  ans  ceux  de  fes  Ci- 
toyens, dont  la  grandeur  lui 
devenoit  fufpecte ,  p.  259,  Les 
plus  grands  hommes  d'Athè- 
nes ont  éprouvé  la  rigueur  de 
rOftracifme,  ibid.  Il  ne  s'éxer- 
çoit  ordinairement  que  par  ca- 
price y  ibid.  Pour  une  jufte  con- 
damnation ,  8c  pour  un  foup- 
çon  bien  fondé  ,  mille  faux 
foupçons  ôc  mille  condamna- 
tions injuftes  ,  ibid.  Artaxer- 
xés  Loi  guemain  difoit  au  fu- 
jet  de  i'Oitracifme  :  le  prie  les 
Dieux  d'infpi  -er  toujours  a  mes 
ennemis  de  7n  envoyer  Leurs  Hé- 
ros ,  &  d*  orner  ma  Cour  de  ces 
illuftres  malheureux ,  ibid. 

Ouvrages  d'esprit.  On  voit  des 
Ouvrages  médiocres  avoir  une 
grande  réputation,  p,  275.  £c 
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des  Ouvrages  excellens  ,  ne 
faire  que  la  mériter,  p.  275. 


PAgafes  ,  Ville  maritime  de 
ThefTalie.  p.  293  Elle  donne 
fon  nom  à  un  Golfe  voifin  3 
p. 429.  Philippe  s'en  rend  maî- 
tre ,p.  330. 

Tain.  On  ne  vivoit  le  plus  fou- 
vent  à  Lacédémone  ,  que  de 
pain  d'orge  ,  p.  187.  Le  pain 
de  froment  s'y  comptoit  en- 
tre les  mets  trop  délicats  3 
ibid. 

Paix.  Déeffede  la  paix,  pa  no* 
A  quelle  occafion  les  Athé- 
niens lui  drefferent  des  autels 
pour  la  première  fois ,  ibid. 

Palléne,  (  la  )  Prefqu'Ifle  de  Ma- 
cédoine vers  la  Thrace  ;  p. 
325.  Charidéme  ,  Général 
Athénien  la  ravage ,  ibid. 

Panathénées  ,  Fêtes  de  Minerve  9 
p.  293.  Elles  coûtoient  plus 
aux  Athéniens  ,  qu'aucun  ar- 
mement naval ,  ibid.  Elles  fur- 
pafloient  en  pompe  ôc  en  ma- 
gnificence tout  ce  qui  fe 
voyoitchez  les  autres  Grecs  3 
ibii.  Détail  de  foins  où  les 
Athéniens  entroient  pour  les 
préparatifs  de  ces  Fêtes,  ibid. 

Parallèles.  Ils  peuvent  avoir  leur 
agrément  Ôt  leur  utilité  ,  pa 
38.  Mais  ils  demandent  dans 
ceux  qui  les  font  de  l'indiffé- 
rence ,  du  fens  froid  ,  Se  un 
efprit  exempt  de  toute  partia- 
lité, ibid.  Parallèle  de  Philip- 
pe &  d'Alexandre,  p.  215,  & 
fuiv.  D'Alexandre  &  de  Ce- 
far,p^22o.  &  fuiv.  De  Cèfar 
Se  de  Philippe  ^p.  222.  &  fuiv., 
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Parejfeux.  Le  ParefTeux  ,  qui 
•ne  fe  remue  pas  pour  lui-mê- 
me ,  ne  peut  raifonnable- 
menc  exiger  de  fes  amis?  qu'ils 
fe  remuent  pour  lui,  p.  309. 

Paris  9  enleva  Hélène  ,  par  une 
efpece  de  repréfaille ,  p.  177. 

Varmènlon  y  Générai  de  Philippe , 
p.  117.  3c  enfuite  d'Alexandre 
p.  220.  Des  AmbafTadeurs 
Grecs  fe  plaignent  à  Parmé- 
nion  de  ce  que  Philippe  tarde 
trop  à  fe  lever  ,  3c  à  leur  don- 
ner audience,  p.  244  Parmé- 
nion  leur  repond  .•  ne  vous  éton- 
nez, pas  s'il  dort  3  tandis  que  vous 
veillez  _,  car  tandis  que  vous  dor- 
miez, ,  il  velllolt  j,  Ibld.  Parme- 
nion  confeiile  à  Alexandre 
d'accepter  les  offres  de  Da- 
rius ,  p.  220.  J'accepterais  ,  fi 
fit  ois  Alexandre  3  lui  die  il,  Ibld. 
Et  mol  aujfifij'êtois  Parrnènlon  , 
lui  répond  Alexandre,  Ibld. 

Paroles.  Sans  les  œuvres ,  les  pa- 
roles  n'ont  point  de  force  , 

P-  443» 

Parure.  Les  Femmes  de  Lacédé- 
mone  n'en  connoifloient  point 
d'autre,  que  celle  de  l'ame , 
p.  185. 

Pavillon ,  (  M.  )  de  l'Académie 
Françoife,loiié,p.  21. 

Pafcxl.  PaiTage  de  M.  Pafcal ,  ci- 
té ,  p.  124. 3c  125. 

Paufanias ,  Roi  de  Lacédémone , 
p.  198.  commande  en  qualité 
de  Généraliffime  de  toute  la 
Grèce ,  à  la  bataille  de  Platée , 
Ibld. 

Paufanias  3  Prince  du  Sang  Royal 
de  Macédoine,ufurpe  le  Thrô- 
ne  au  préjudice  des  Héritiers 
légitimes,  p.  125.  ils  implorent 
lefeeours  4'Iphicrate,  Gériez 
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rai  Athénien ,  qui  chatte  cet 
Ufurpateur  ,  Ibld.  Il  fe  retire 
chezles  Thraces  ,  qui  peu  de 
temps  après  veulent  le  réta- 
blir fur  leThrone  de  Macédoi- 
Philippe  ,  qui  s'y 


ne 


,    p.    211, 


étoit  placé  ,  lui  ferme  les  Por- 
tes du  Royaume, :bli. 

Paufanias  ,  jeune  Macédonien  de 
naiffance,  p.  i3$.Attalus  abufe 
de  lui  d'une  d'une  façon  infâ- 
me, ibld.  Il  demande  juftice  à 
Philippe,  &  n'ayant  pu  l'obte- 
nir, il  aifafîine  ce  Prince  ,  ibii* 

Peines  ,  Remèdes  amers  dont  on 
a  établi  l'ufage  pour  la  fanté 
du  corps  politique,  p.  140.  Il 
eft  important  qu'elles  ayent 
une  Sphère  limitée  &  fixe,  3c 
pourquoi,  p.  13S. 

Pella  ,  capitale  de  la  Macédoi- 
ne^. $  25.  Célèbre  par  la  naiC 
fance  de  Philippe  3c  d'Alexan- 
dre, p.  210. 

Pêlopldas ,  Thébain  ,  chafTe  de  la 
Citadelle  deThébes  la  Garni- 
fon  Lacédémonienne  ,  3c  re- 
met fa  Patrie  en  liberté,  p  205. 

Pêlopides  ,  ou  Defcendans  de  Pé- 
lops  ,  à  quelle  occafîon  ils  s'é- 
tablirent dans  la  Grèce  ,  p. 
176.  Comment  ils  parvinrent 
au  pouvoir  fouverain  ,  à  l'ex- 
clufion  des  Héraclides ,  p,  178. 
Ils  font  défaits  par  les  Héra- 
clides qui  le  rétablirent  p 
Ibld. 

Pèloponèfe ,  pays  de  la  Grèce  , 
p.  1  7  S.  Il  s'appelloit  Aple  , 
avant  que  Pélops  lui  eût  don- 
né fon  nom ,  Ibld.  Pélops  3c  la. 
Poftérité  chaffent  les  Héracli- 
des du  Péloponéfe  ,  3c  y  ré- 
gnent à  leur  place  ,  Ibld.  Les 
J-Jéraclides  rentrent  dans  le 
Péloponéfe^ 
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Péloponéfe  ,  «Se  en  châtient 
les  l'élopides,'/^  ■'.  Guerre  du 
Péloponéfe  ,  p.  184;  Voyez 
Guerre  in  Péloponéfe. 

Pèlopovnéfiens.  Ils  fiflent  publi- 
quement Phihppe  aux  Jeux 
Olympiques ,  p.  230.  Toute 
fa  Cour  le  prelfe  de  les  pu- 
nir de  leur  ingratitude,  ibii. 
Qjj  ne  feront,  ils  po< nt ,  répond 
Philippe  y  Jt  je  leur  fais  du  mal , 
eux  cjuI  fe  ;n>C]Utnt  de  moi, après 
en  avoir  reçu  tant  de  bien  ,  ibii. 

TJIops ,  Fils  de  Tantale ,  paife  en 
.  Grèce  &  s'y  établit,  p.  177.  Eft: 
fait  Roi ,  à  l\-xclufîon  des  Hc- 
raclides  ,  ib'd.  Donne  au  pais 
de  fa  domination  le  nom  de 
Péloponéfe,  Se  à  fes  Defcen- 
dans  le  nom  de  Pélopides,tAH. 
Se  p  478.  Eft  père  d'Atrée  , 
p.  178.  Se  ayeul ,  félon  l'opi- 
nion commune  ,  ou  bis-ay.  ul , 
félon  quelquesAuteurSjd'Aga- 
memnon  Se  de  Ménélas  ,  p. 
17*. 

Penfionnaires.  Philippe,  Roi  de 
Macédoine,  avoit  des  Penfîon- 
naires  prefque  dans  toutes  les 
villes  de  la  Grèce,  p.  11$.  Dans 
Olynthe  Eutychrate  &  Lafthé- 
ne,p.  135.  Dansl'Eubée,  Hip- 
parque  ,  Automédon  ,  Clitar- 
que  ,  p.  398.  Dans  Orée,  Phi- 
liftuie  ,  Menippe  ,  Agapée  , 
Socrate  ,  &  Tho^s  ,  p.  398. 
Dans  Athènes  ,  Efchine  ,  p. 
349.  Démade,p.  300.  Néop- 
toléme  ,  p.  tçoi  &  $40.  Et 
Ariftodéme  3  p.  250.  Se  423. 
Démofthéne  s'élève  conti- 
nuellement contre  lesPenfion- 
naires  de  Philippe  dans  Athè- 
nes ,  p.?  6  0.3  7  4,  376.  5  78. 
34I-387.  44*- &c. 
Tome  I. 


MATIERES.  505 

Penthile  ,  fils  d'Orefte,  p.  1  7  8. 
Lui  Se  Tifaméne  fon  frère  3 
font  défaits  par  les  Héracli- 
des  ,  ibid. 

Pèomem.  Ils  infeftent  par  des 
courfes  continuelles  la  Macé- 
doine ,  p.  iii.  Philippe  les 
défarme  d'abord  par  des  pré- 
fens  Se  par  d:s  promeuves,  p. 
21 2. Puis  tombe  tout  à  coup  fur 
eux  ,  Se  les  réduit  fous  fon 
obéiflance ,  ibid. 

Piparrhéiiensx  Habitans  dePépar- 
rhéte,  Iflede  la  mer  Egée,  p. 
431.  Ils  s'emparent  de  l'Halo- 
néfe,  Ille  voiiîne  3  dont  Philip- 
pe s'étoit  rendu  maître  ,  ibid. 
Ils  refufent  de  la  remettre  à 
Philippe ,  qui  la  réclame  ,  ibid. 
Ce  Prince  leur  fait  une  rude 
Guerre  ,  Se  reprend  fur  eux 
l'Halonéfe  ;  ibii  Les  Athé- 
niens époufent  leur  querelle , 
ibii. 

Periiccas ,  félon  quelques  Hifto- 
riens  premier  Roi  de  Macédoi- 
ne ,  p.  175. 

Periiccas ,  Roi  de  Macédoine ,  & 
frère  aîné  de  Philippe  ,  p.  m. 
Il  perd,  tout  jeune  ,  fon  père 
Amyntas ,  p.  224.6c  225.  La 
ReineEiirydice  la  mère  le  met 
fous  la  protection  d'Athènes, 
ibid.  Il  eft  tué  dans  un  combat 
contre  les  Illyriens ,  p.  211.  Ne 
lailTe  pour  SucceiTeur  qu'A- 
myntas ,   encore  enfant ,  ibii. 

Père.  Rien  ne  remue  les  hommes 
fî  puiffamment ,  que  la  pater- 
nité, p.  149.  Un  père  ne  ref- 
pire  que  pour  fes  enfans  , 
ibid.Qex.ie.  partie  de  lui  même , 
la  plus  chère  Se  la  plus  vive, 
eft  le  point  où  fe  réunifient 
fes  foins ,  fes  vœux  Se  fes  vues, 

sff 
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ibid.  Un  père  peut  démentir 
fon  nom,  mais  il  ne  le  perd 
pas  pour  cela ,  p.  1 22.  Rien  au 
monde  ne  peut  effacer  un  titre 
il  vénérable ,  ni  diipenfer  des 
devoirs  qu'il  exige,  ihii.  Com- 
bien les  exemples  d'un  père 
font  puifTans  pour  porter  Tes 
enfans  à  la  vertu  ou  au  vice  , 
p.  14.0. Se  14'. 

P  iranien  Quelques  Auteurs  le 
mettent  au  nombre  des  fept 
Sages  de  la  Gréce,à  la  place  de 
Myfon,  p.  .8^. 

Pèriule s , fameux  Orateur  ,  Se  fa- 
meux Général  d'Athènes  ,  p. 
24S.  ïl  étoit  fi  abfolu  dans  cet- 
te Ville  ,  que  fes  envieux  le 
traicoient  àefeconl  Plftflrjje  y 
ibid.  Il  fut  le  premier  auteur 
du  relâchement  Se  de  la  cor- 
ruption parmi  les  Athéniens , 
%bi  L  II  cherchoit  par  toutes 
fortes  de  voyes  à  le  concilier 
l'affection  du  peuple,/^*/.  Il 
propofe  qu'on  défraye  le  peu- 
ple aux  fpecl:  des  ,  ï&id.  Se  que 
dans  les  Affemblées  ,  ou  le 
peuple  agite  les  matières  d'E- 
tat ,  on  paye  à  chaque  parti- 
culier une  rétribution  pour 
droit  de  préfence  ,  ifjidi  Qiiel- 
que  refpedlable  Se  quelque 
fefpedé  qu'il  fût  ,  il  ne  îaiiTa 
pas  d'être  en  butte  aux  traits 
d'Eupoîis,  de  Cratinus  Se  de 
Théléclides,  Poètes  comiques, 
p.  2jo.  Il  comparoit  la  perte 
de  îa  JeuneiT-  Athénienne  qui 
périt  devant  Syracufe  ,.  à  la 
perte  que  feroit  Tannée  ,lîon 
luiôtoit  le  Printemps  ,  p.  20a. 

PérlLU  faut  affronter  le  péril  en 
intrépide,  &tion  en  impru- 
dent, p.  228* 
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Pkrlnthe,  Ville  de  Thrace,  p.  42^ 
afîiégée  par  Philippe  ,  ib'uL  re- 
courue par  les  Athéniens,  ïbidm 
Se  par  les  Satrapes  d'Afie  ,  p. 
439.  Philippe*  eft  obligé  de  le- 
ver le  Siège,  Ibl'L 

Perrault  ,  (M.  )  de  l'Académie 
Françoife  ,  ion  éloge ,  p.  53.  Se 
41.  li  déclaie  une  Guerre  im- 
pitoyable aux  meilleurs  Ecri- 
vains de  l'antiquité  ,  p.  33.  Il 
débite  fes  opinions  avec  toute 
l'intiépidité  d'un  Chef  de  Sec- 
te ,  ihid.  Par  quelles  raifons  on 
peut  en  quelque  forte  Pexcu- 
fer  3  'bi  h 

Per/es.  Ils  fondent  fur  la  Grèce 
avec  des  Armées  formidables, 
p.  1S2.&  183.  Ils  perdent  con- 
tre les  Grecs  les  Batailles  de 
Marathon  ,  de  Salamine  ,  de 
Platée&deMycale,p.  183.  & 
199.  Dcfefpérant  de  fubjuguer 
les  Grecs  par  la  force ,  ils  cher- 
chent à  les  divifer ,  p.  1 83»  Ils 
donnent  du  fecours  aux  Lacé- 
démoniens  contre  les  Athé^ 
niens^p.  200.  de  aux  Athé- 
niens contre  les  Lacédémo- 
niens -,  p.  20 1.  Ils  font  pencher 
la  v  ctoire  du  côté  où  ils  fe  ran- 
gent :,  P.203.&  439 .ils  avoienc 
pour  maxime  fondamentale^ 
de  tenir  1  équilibre  entre  les 
Républiques  de  la  Grèce  ,  Se 
de  les  ruiner  les  unes  par  les 
autres  ,  p.  240.  Ils  prennent 
ombrage  des  trop  grands  pro- 
grès de  Philippe  ,  ibii.  Ils  fe 
joignent  aux  Athéniens  contre 
ce  Prince,  &  lui  font  lever  le* 
Siège  de  Périnthe  Se  de  Byzan- 
ce,ifek  Philippe  devenu  par 
laBataille  JeChéronée  le  maî- 
tre de  la  Grèce  a  forme  le  deC, 
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fein  d'abbattre  la  puiflance  des 
Perfes,  p.217.  Son  A  vantgarde 
marchoit  déjà  pour  cette  ex- 
f     pédition,  lorfqu'il  eft  aflaflu 
né,  ibid.  Alexandre  exécute  les 
projets  de  fon  père  ,   Se  en 
moins  de  quatre  ans  détruit 
l'Empire  immenfe  des  Perfes , 
p.  116.  Voyez  Rois  de  Perfe. 
PertinaX)  (  l'Empereur  )  pronon- 
ce contre  lui-même  ,  &  don- 
ne en  cela  un  bel  exemple  de 
juftice  à  tous  les  Princes  ,  p. 
69. 
Phalange  Macédonienne,  elle  étoit 
de  l'invention  de  Philippe  .  p. 
227.    Il  en  avoit  pris  l'idée 
dans   la   le&ure  d'Homère  , 
ibid.    Avec  quelle  diftinction 
Philippe  traitoit  cette  Phalan- 
ge ,  ibid.  C'étoit  l'Infanterie 
la  plus  brave  Se  la  mieux  dis- 
ciplinée ,  qu'on  eut  vue  juf- 
qu'alors  ,  p.  24.6.  Elle  auroit 
pu  le  difputer  aux  Athéniens 
de  Marathon  &  deSalamine, 
ibid. 
Pharfale  ,  ville  de  Theiïalie  ,  fa- 
meufe  par  la  bataille  de  Ce  far 
&  de  Pompée,  p.  220.  Céfar 
vainqueur  à  Pharfale  ,  com- 
mande qu'on  épargne  le  îang 
des  Citoyens  /ibli. 
Phaylle ,  Voyez  Onomzrcfiie. 
phébidas  9  Lacédémonien  ,  fur- 
prend  la  Citadelle  de  Thébes , 
p.  105. 
Phèdre  ,  n'eft  pas  au-deftus  de  M. 
de  la  Fontaine  ^.36.    Tous 
deux  font   pleins  d'une   joye 
élégante  ,  d'un  badinage  inf- 
tructif  Se  moral ,  ibid.  Mêmes 
grâces ,  naïvetez  égales ,  ibid. 
Phêriicic ,  elle  apprend  aux  Grecs 
la  Navigation,  le  Commerce 
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&  l'Ecriture  ,  p.  175. 
Phêres ,  ville  de  ThefTalie ,  p.  330. 
Philippe   s'en   rend   maître  , 
ibid.  Se  422. 
Philippe ,  Roi  de  Macédoine ,  le 
plus  dangereux  ennemi  qu'ait 
eu  la  Grèce,  p.  210.  Etoit  fils 
du  Roi  Amyntas  ,  Se  de  la 
Reine  Eurydice ,  ibid.  fut  père 
d'Alexandre  le   Grand  ,  ibid. 
Il  naquit  à  Pella,  capitale  de 
Macédoine  ,  ibid.  Il  avoit  plu- 
fïeurs  frères  ,  dont  il  étoit  le 
cadet,  ibid.  Tout  jeune  il  eft 
envoyé  en  otage  dans  l'Illy- 
rie  ,  p.  223.  Se  enfuite  à  Thé- 
bes ,  où  il  demeure  neuf  ans , 
p.  206.  Il  y  eft  élevé  avec  Epa- 
minondas  ,  Se   par  le  même 
maître ,  ibid.  Ayant  appris  la 
mort  de  Perdiccas  fon  frère 
aîné  Se  Roi  de  Macédoine,  il 
fe  dérobe  de  Thébes  ,  p.  21  r. 
Il  eft  mis  fur  le  Thrône  à  la 
place  de  fon  neveu  ,  l'héritier 
légitime ,  mais  encore  enfant , 
ibid.  En  quel  état  il  trouva  la 
Macédoine  ,  lorfqu'il  fut  ap- 
pelle à  la  Couronne ,  ibid.  Il 
le  délivre  des  concurrens  qui 
la  lui  difputent  9  p.  2.11.  A  l'â- 
ge de  vingt-deux  ans ,  il  agit  en 
Politique  confommé ,  p.  211. 
Il  commence  par  gagner  les 
Peuples  voifîus,  ibid.  Il  décla- 
re libre  la   ville   d'Amphipo- 
li$,  ibid.  A  force  de  préfens  Se 
de  promeftes  ,  il  engage  les 
Péoniens  à  pofer  les  armes, 
p.  212.  Il  délivre  les  ThifTa- 
liens  de  leurs  Tyrans,  p.  213. 
Il  endort  les  Olynthiens  par 
les  paroles  les  plus  flatteufes , 
Se  fait  alliance  avec  eux  ,  p# 
300.  Il  recherche  la  Paix  avec 
Sffij 
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les  Athéniens,  Se  la  conclut, 
p.  281.  Lorfqu'il  voit  (on  pou- 
voir établi,  il  change  bien  de 
conduite  avec  ces  Peuples  s  p. 
2iz.  Il  s'empare  d'Amphipo- 
lis ,  qu'il  avoit  déclarée  libre , 
ibid.  Il  attaque  les  Péoniens,  Se 
les  réduit  fous  fon  obéïflan- 
ce,  Wvâ*  Il  taille  en  pièces  les 
Illyriens,&  les  oblige  à  lui  re- 
lâcher toutes  les  Places  qu'ils 
avoient  en  Macédoine  ,  ibid. 
Il  fubjugue  les  ThefTaîiens ,  8c 
les  tient  en  bride  par  des  Té- 
trarques  qu'il  établit  dans  leur 
Pays ,  p.  422.  Il  rompt  avec 
les  Olvnthiens ,  afîïége ,  prend 
8c  rafe  Olynthe ,  p.  214.  Il  en- 
levé aux  Athéniens  les  villes 
de  Pydne  ,  de  Potidée,  8c  de 
Crénides ,  p.  212.  Il  change  le 
nom  de  cette  dernière  Place 
en  celui  de  Philippe  ,  ibid.  Il 
ouvre  près  de  cette  ville  des 
mines  ,  qui  chaque  année  lui 
rapportent  environ  deux  mil- 
lions de  livres  ,  ibid.  Il  fait 
frapper  des  pièces  d'or ,  qu'il 
appelle  auflî  de  fon  nom  ùs 
Philippe*  3  p.  215.  Il  fe  fert 
de  fes  finances  pour  entrete- 
nir un  corps  confidérable  de 
Troupes  ttrangeres  ,  8c  pour 
s'acquérir  des  créatures  dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce, 
ïbid.  Pourvu  ainïî  de  toutes 
choies  ,  il  eft  victorieux  par 
tout  où  il  porte  fes  armes, 
ïbid.  Tout  fon  regrie  n'eft 
qu'une  fuite  continuelle  de 
Conqueftes ,  en  Thefîalie ,  en 
Thrace ,  en  Epire,  en  Scythie, 
êc  dans  la  Grèce  ,  ïbid.  Il  fe 
rend  maître  de  l'Eubée  ,  Se  y 
établit  divers  Tyrans  qui  gou- 
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vernent  cette  ifle  en  fon  nom 
&  à  fon  gré ,  p.  398.  404.  8c 
408.  Il  fait  de  cette  Ifle  com- 
me une  vafte  Citadelle,  qui 
commande  l'Attique,  p.  387. 
Se  4  08.  Il  demeure  neutre  du- 
rant la  Guerre  facrèe ,  qui  par- 
tage tous  les  Peuples  de  la 
Grèce  ,  8c  il  les  laifle  entre 
eux  fe  confumer  ,  p.  213.  Il  Ce 
montre  fur  la  fin  de  cette 
Guerre  ,  8c  il  en  tire  tout  le 
fruit  ,  p.  238.  Il  envahit  la 
Phocide,p.  214.  s'empare  des 
Thermopyles,  ibid.  fe  faitag- 
gréger  au  corps  des  Ampbic- 
tyons  ,  ibid.  8c  déclarer  Gé- 
néral des  Grecs  contre  les  Per- 
fes ,  ibid.  Il  traverfeîe  Danu- 
be, Se  remporte  divers  avan- 
tages fur  les  Scythes  ,  p.  216"» 
Il  détruit  trente  -  deux  Villes 
en  Thrace ,  p.  390.  Ses  entre- 
prifes  fur  la  Thrace  font  re- 
naître chaque  jour  quelque 
nouveau  fujec  de  Guerre  en-* 
tre  lui  Se  les  Athéniens,  p. 
239.  Il  leur  écrit  une  Lettre , 
où  il  fe  plaint  d'eux  fur  plu- 
lîeurs  chefs ,  p.  i±6.  &  fkfo* 
Les  Athéniens  ne  lui  en  font, 
pas  moins  vivement  la  Guer- 
re, 8e  ils  l'obligent  à  lever  le- 
fîége  de  Byfance,  ou  il  avoit 
reçu  une  blefïure,  p.  405.  Il 
gagne  fur  les  Athéniens  la  ba- 
taille de  Chéronée  5  8e  par 
cette  Victoire  ,  il  devient  le 
maître  de  la  Grèce  8c  la  ter* 
reur  de  l'Afîe  ,  p.  215.  Après 
avoir  réduit  les  Grecs,  il  for- 
me la  réfolution  de  détruire 
les  Perfes  ,  p.  116.  La  mort 
lui  dérobe  la  gloire  de  cène 
expédition  >  p.  ziy.  Caractère 
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de  Philippe  ,  p.  21S.  &  242. 
Son  ambition  démefurée  ,  p. 
301.  Son  phlegme  &  fa  flexi- 
bilité,  p.  217.  Sa  vigilance  ôc 
fon  attention  à  fe  prévaloir 
de   toutes   les  conjonctures  , 

E.  301.  Son  activité  infatiga- 
le  le  multiplie  5  il  eft  lui-mê- 
me fon  Surintendant  ,  fon 
Miniftre ,  Ton  Général ,  p.  242. 
Il  ne  connoît  ni  momens  de 
repos  ,  ni  différence  de  fai- 
fons  ,  p.  301.  Son  intrépidité 
dans  les  combats ,  ibid.  Il  en 
fort  couvert  de  bleffures  3  p. 
443.  Ennemi  dangereux  pen- 
dant la  Guerre  ,  il  l'étoit  en- 
core plus  pendant  la  Paix  ,  p. 
382.  Il  avoit  des  Penlîonnai- 
res  prefque  dans  toutes  les 
villes  de  la  Grèce,  p.  213.  Il 
s'applaudiiïbit  moins  du  fuc- 
cès  d'une  bataille,  que  de  ce- 
lui d'une  négociation,  p.  22j. 
Il  fe  vantoit  d'avoir  plus  con- 
quis de  Villes  par  l'or  que  par 
le  fer,  p.  245.  Ilnereconnoifl 
foit  de  Place  imprenable ,  que 
celle  où  l'argent  ne  pouvoir 
aborder ,  p  226.  Sa  diflïmu- 
lation  ,  p»  2  2  1.  Sa  politique 
artificieufe ,  p.  222.  Son  intel- 
ligence dans  l'Art  Militaire  :  il 
invente  6V  drelTe  un  nouveau 
corps  de  Milice  qu'il  appelle 
la,  Phalange  Macédonienne ,  p. 
227.  Ses  manières  à  l'égard  de 
fes  Soldats  5.  il  fe  familiarife 
avec  eux,  &  commande  plu- 
tôt en  Père  de  famille  ,  qu'en 
Général  d'Armée  ,  ibid.  Sa 
modération  ,  Arbitre  de  la 
Grèce,  il  le  contente  du  titre 
de  Général  des  Grecs ,  p„  229.. 
Sa  générofité  ^  il  renvoyé  fans 
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rançon  deux  mille  Athéniens 
prifonniers  ,  p.  229.  Son  in- 
fenfibilité  pour  les  injures ,  il 
ne  témoigne  aucun  reflènti- 
ment  contre  les  Péloponé- 
Cens  ,■  qui  l'avoient  publique» 
ment  firlé  aux  jeux  Olympi- 
ques ,  p.  230.  ni  contre  Dé- 
mocharès ,  Ambafladeur  d'A- 
thènes, qui  lui  avoit  parlé  in- 
folemment  dans  une  Audien- 
ce ,  ibid.  Son  goût  pour  les 
Sciences  &  pour  les  beaux 
Arts  j  il  les  aimoit  ,  &  com- 
bloit  de  biens  ceux  qui  les 
cultivoient  ,  p.  230.  Sa  paf- 
fîon  pour  le  Théâtre  ;  Néop- 
toléme  ,  un  des  plus  célèbres 
Comédiens  de  ce  temps- là  „ 
étoit  un  de  Ces  plus  chers  fa- 
voris, ibid.  Son  penchant  à  la 
plaifanterie  -,  quelques-uns  de 
les  bons  mots  y  p.  2  5  1,  Ses 
mœurs  dépravées  ;  Théopom- 
pe rapporte  que  Philippe  avoir, 
des  amis  ,  qu'on  auroit  pu 
avec  juftice  appeller  fes  atibif  s, 
p.  23*.  Ses  liaifons  5  il  étoic 
fans  celTe  entouré  de  débau- 
chez ,  de  bouffons  ,  de  pan.* 
tomimes  3  &c.p.  232.6V  307* 
Sa  maxime  favorite  ;  il  difoic 
fouvent  qu'il  faut  amufer  les 
enfants  avec  des  jouets ,  &  les 
hommes  avec  des  fermens  , 
p.  233.  Ses  malheurs  domeftî- 
ques  -,  il  eft  obligé  de  répudier 
Olympias  fa  femme  ,  8c  d'en 
prendre  une  autre  nommée 
Cléopatre  ,253.  Sa  mort ,  lorf- 
qu'il  fe  prépare  à  marcher 
contre  les  Perfes,  il  eft  aflaf- 
finé  par  Paufanias  ,  p.  33,3,  Il 
étoit  âgé  de  quarante  -  fept 
ans,  p.  217.  Il  en  avoit  régné 
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vingt- cinq  ,  p.  24.7.   Philippe 
repréfenté  fous  deux  faces  fort 
différences ,  p.  301.  Il  étoit  fans 
foi  ,  p.   30  4.    Il  trompe  les 
Athéniens  ,  les  Olynthiens  , 
les  ThefTaliens,&:  tous  les  au- 
tres Peuples  qui  fe  fient  a  lui , 
ibid.  Cruel  dans  fes  défiances , 
il  fait  périr  trois  de  fes  frères , 
p.  3  3  y.  Jaloux  du  mérite  de 
les  Généraux 3  il  affe&e  de  les 
morcifier,  à  mefure  qu'ils  fe 
diftinguent  par  de  belles  ac- 
tions ,  p.  307.  Se  441.  Il  avoit 
la  foiblefle  d'écouter  volon- 
tiers les  flatteurs  ,  p.  232..  Il  ré- 
compenfe    les     flatteries    de 
Thrafydée  d'un  petit  Royau- 
me en  Thedalie  ,  ibid.  Il  ne 
lailîoit  pas  d'aimer  la   vérité 
par  intervalles  ,  ibid.  Il  ga- 
geoit  un  homme  ,   pour  lui 
dire  avant  qu'il  allât  à  l'Au- 
dience ,  Philippe  ,  fouvien  -  toi 
que  tu  es  mortel 3  ibid.  Il  difoit 
qu'il    avoit    l'obligation    aux 
Orateurs  d'Athènes  ,  de  l'a- 
voir corrigé  de  fes  défauts ,  à 
force  de  les  lui  reprocher,  p. 
235.  Ilappelloit  Démofthéne, 
l'unique  rempart  d'Athènes  , 
p.    237.    Il  difoit  qu'ïfocrate 
s'efcrimoit    avec    le  fleuret  , 
mais  que  Démoflhéne  fe  bat- 
toit  avec  l'épée,  p.  261.  Dits 
mémorables  de  Philippe  ,  p. 
215.  218.  229.  230.  231  &  244, 
Parallèle  de  Philippe  Se  d'A- 
lexandre ,  p,  215 0  &  fniv.   Le 
premier  coup  d'œil  eft  pour 
Alexandre  ,    la    réflexion    eft 
pour  Philippe ,  ibid.  Selon  Ci- 
ceron  ,  Alexandre  eft  un  plus 
grand  Conquérant  ,  Philippe 
jun  plus  grand  homme ,  p.  2 1 6. 
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Parallèle  de  Philippe  &  de  Cé- 
far  ,  p.  222.   Plus  on  les  con- 
fédéré de  près  3  plus  on  trou- 
ve qu'ils  fe  reflemblent,  ibid. 
Philippe ,  ville  célèbre  par  la  dé- 
faite de  Brutus  Se  de  Caflîus  , 
p.  212.   Elle  fe  nommoit  d'a- 
bord Crénides  ,  ibid.  Voyez 
Créai  les. 
Philippes ,  pièces  d'or  ,  que  Phi- 
lippe Roi  de  Macédoine    fit 
battre ,  Se  aufquels  il  donna 
fon  nom  3  p.  212.  Se  213. 
Philippiques  de  Démoflhéne _,  elles 
font  au  nombre  de  quatre  ,  p. 
273.  Démofthéne  prononça  la 
première  à  l'âge  de  trente  ans  , 
Philippe  étant  dans  la  neuviè- 
me année  de   fon  règne  ,  p. 
281.    La  féconde  à  l'âge  de 
trente-huit  ans ,  Philippe  étant 
dans  ladix-feptiéme  année  de 
fon  règne  ,  p.  347.    La  troi- 
fiéme  à  l'âge  de  quarante  ans ,  * 
Philippe  étant  dans  la  dix-neu- 
viéme  année  de  fon  règne  ,  p. 
382.  La  quatrième,  à  l'âge  de 
quarante  un   an     ,    Philippe 
étant   dans   la  vingtième  an- 
née de  fon  règne ,  p.  404.  Ce 
qui  dsftingue  les  Philippiques 
des  autres  Ouvrages  de  Dé- 
mofthéne ,  c'eft  un  caractère 
de  fotee  Se  de  majefté ,  p.  269. 
Se  270.    Le  cas  fingulier  que 
Cicéron  faifoit  des  Philippi- 
ques de  Démofthéne,  p.  269. 
Longin  en  tire  plufîeurs  exem- 
ples du  fubiime,  p.  271.  M.  de 
Maucroix  nous  en  a  donné  une 
très-belle  Tradudion  en  notre 
langue,  p.  273^ 
Philippiques  de  Cicéron.  Elles  font 
les  dernières  de  fes  Oraifons , 
de  celles  qui  lui  étoient  les 
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plus  chères ,  p.  269.  Il  les  in- 
titula fhlllppijues ,  pour  mar- 
quer le  cas  fmgulier  qu'il  fai- 
foit  des  Phiiippiques  de  Dé- 
mofthéne.,  ibld. 

Thillfllie,  Citoyen  d'Orée  ,  de» 
volié  à  Philippe  ,  p.  3  9  S.  il 
trahit  fa  Patrie ,  Se  la  livre  à 
ce  Roi,  ibld,  Philippe  rétablit 
Tyran  dans  Oiée ,  ibid,  Se  p, 
$92. 

fhilo  nèle  ,  Chef  des  Phocéens  , 
p.  137.  Se  158.  Jl  les  révolte 
contre  un  Décret  des  Amphic- 
tyons ,  ce  qui  caufe  la  Guerre 
facrée,^^. 

fhocèens ,  Peuple  de  Grèce  ,  qui 
habitoitles  environs  du  Tem- 
ple de  Delphes ,  p.  2  3  7.  ils 
profanent  des  terres  confa- 
crées  à  Apollon  ,  ibl  h  Les 
Amphidyons  les  déclarent  fa- 
criléges  ,  Se  les  condamnent 
à  une  grolTe  amende  ,  Ibld, 
Ils  fe  foûlevent  contre  le  Dé- 
cret des  Amphi&yons ,  Se  c'efl: 
ce  qui  caufa  la  Guerre  de  la 
Phocide  ,  \\  connue  fous  le 
nom  de  Guerre  facrêe  3  p.  238,, 
Ils  attaquent  les  Thébains  , 
qui  s'étoient  montrez  les  plus 
ardens  à  pourfuivre  la  con- 
damnation ,  ibld,  La  longueur 
de  la  Guerre  les  engage  dans 
des  dépenfes  qui  les  épuifent , 
Ibld,  Pour  pouvoir  la  foûte- 
nir  ,  il  pillent  à  diverfes  fois 

0  le  Temple  de  Delphes ,  &  en 
tirent  plus  de  fix  millions  d'or 
de  notre  monnoye  ,  ibld.  Ils 
réduifent  les  Thébains  à  im- 
plorer le  fecours  de  Philippe  , 
ibld.  Ils  fuccombent  fous  ces 
deux  PuifTances  unies  enfem- 
ble ,  &  font  obligez  de  îe  ren- 
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dïQ  à  diferétion.,  Ibld.  Philip- 
pe les  fait  chaifer  du  corps 
des  Amphictyons ,  Se  s'y  fait 
recevoir  a  leur  place,  p.  336. 
Dans  la  fuite,  ils  y  font  réta- 
blis 3  pour  avoir  fauve  le  Tem- 
ple de  Delphes  du  pillage  des 
Gaulois  ,  Ibld, 

Vhoclon  j  fameux  Général  Se  fa- 
meux Orateur  d'Athènes  ,  p, 
246.  Il  chalïe  d'Erétrie  Clitar- 
qne ,  qui  fous  la  protect  on  de 
Philippe  y  exeiçoit  un  pou- 
voir t  y  rannique,  p.  404.  Il  fe 
furpaiïe  dans  ion  expédition  de 
Thrace  ,  Se  oblige  Philippe  à 
lever  le  fiége  de  Byfance  ,  p. 
405.  &  437.  Il  eût  pu  rempla- 
cer les  Miltiades  Se  les  Thé- 
miftocles ,  fi  les  cabales  ne  l'a- 
voient  exclus  du  commande- 
ment ,  Ibld,  On  lui  préféroit 
fouvent  des  gens  ,  qui  méri- 
toient  à  peine  de  lui  obéir, 
ibld.  Avec  la  raifon  feule  ,  il 
fçavoit  abbattre  Se  renverfer 
la  plus  haute  éloquence  ,  p, 
276.  C'eft.  pour  cela  que  Dé- 
mofthéne  i'appelloit ,  la  Col- 
gnèe  de  fis  paroles  ,  Ibld,  Un 
jour  qu'il  paroiffbit  rêveur 
dans  une  Aiîemblée  du  Peu- 
ple 3  on  lui  en  demanda  la 
raifon  3  ibld,  Jefonge^  répon- 
dit il  ,  fi  je  ne  puis  rien  re~ 
trancher  de  ce  que  j'ai  a  dire * 
Ibll 

Phor'ms ,  croit  que  la  Harangue 
fur  l'Halonéfe  n'eft  pas  de  Dé- 
moli: hé  ne  ,  mais  d'Hégéfippe,. 
p.  271.  Raifons  fur  leiquelles 
il  fe  fonde  yibi'L  II  ne  croit 
pas  que  la  Harangue  fur  la 
Paix  ait  éré  prononcée  ,  p, 
357,  La  raifon  qu'il  en  ap- 
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porte  J ne  paroït  pas  concluan- 
te ,  ibi  . 

Thryné  3  fameufe  Courtifanne  , 
charme  3c  féduit  par  fa  beauté 
les  Juges  de  l'Aièopage ,  p. 
16 1.  Voyez  Aréopage. 

Findare  ,  Béotien  qui  ne  l'étoit 
guéres ,  p.  210  II  prend  fou 
vol  fi  haut,  qu'il  fe  précipite 
quelquefois ,  p.  54. 

Tirée ,  Port  d'Athènes  3  p.  247. 
Il  en  fortit  trois  cens  voiles 
pour  l'expédition  de  la  Sicile , 
ibidm 

Pife,  ville  d'Elide,  appellée  au- 
trement Olympie  ,  p.  179. 
Voyez  Olympie. 

Tifîftrate,  parent  de  Solon,  p.  196. 
Il  ufurpe  le  pouvoir  fou- 
verain  dans  Athènes  ,  ibi  h  EiV 
déthrôné  deux  fois  ,  3c  deux 
fois  remonte  fur  le  Thrône , 
ibi  /.  Il  gouverne  avec  tant  de 
judice  &  de  douceur  ,  que  fa 
domination  peut  faire  honte 
à  plus  d'un  Souverain  légiti- 
me, p.  197,  Il  tranfmet  à  fes 

*  enfans  la  Souveraineté  qu'il 
avoit  ufurpée  ,  ibid.  Ceux-ci 
font  enfin  chalTez  3c  détruits 
par  les  Athéniens  ,  ibil. 

Tittacm  ,  un  des  fept  Sages  de  la 
Grèce,  p.  182. 

Tlatèe  y  ville  célèbre  de  Béotie  y 
p,  206.  Envoyé  du  fecours  aux 
Athéniens  à  labataille  de  Ma- 
rathon ,  ibid.  Depuis  elle  fat 
toujours  Miellé  alliée  d'Athée 
nés  ,  ibii.  Les  Athéniens  ne 
célébroient  point  de  Fêtes ,  où 
le  Héraut  ne  formât  des  vœux 
communs  pour  la  profpéritê 
d'Athènes  &  de  Platée  ,  ibii. 
Les  Grecs  remportent  à  P  a- 
iée  une  infigne  vidboke  fur  les 
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Pecfes ,  p.  198.  La  bataille  de 
Platée  rebute  pour  jamais  les 
Perfes  de  fe  commettre  avec 
les  Grecs  ,  ibid,  Ariftide  y 
commandoit  les  troupes  Athé- 
niennes ,  Paufanias  Roi  de  La- 
cé iémone  ,  les  Lacédémo- 
mennes  ,  ibid.  Ariftide  y  rece- 
voir Potdre  de  Paufanias ,  ibid. 

.  Ce  jour  fi  glorieux  à  la  Grè- 
ce ,  lui  devient  fatal ,  ibid.  Il 
rompt  la  fubordination  d'A- 
thènes ,  à  l  égard  de  Sparte  , 
3c  fait  naître  entre  elles  une 
éternelle  jaloufie,  ibid.  Platée 
effc  afîiegee  3c  rafée  par  les 
Thébains  ,  106.  Philippe  les 
menace  de  la  rétablir,  3c  d'en 
relever  les  Fortifications  ,  p. 

Tlatèsns  ,  ils  fécondent  les  Athé- 
niens à  la  bataille  de  Mara- 
thon ,  p.  2  o  6.  Ils  y  étoient 
poftez  à  l'a  fie  gauche  ,  ibii. 
Les  Athéniens  ne  faifoient 
point  de  vœux  pour  eux-mê- 
mes y  que  les  Placéens  n'y 
fuifent  compris  y  ibid. 

Platon^  dans  fon  enthoufiafme , 
s'abandonne  aux  vaines  pom- 
pes de  l'allégorie  ,  p.  34.  Il 
admet  les  femmes  aux  plus 
grands  empiois,au  commande- 
ment des  Etats ,  au  gouverne- 
ment des  Armées  ,  p.  163.  3c 
164.  Ce  qu'il  diioit  de  l'ar- 
gent qui  entroit  dans  Lacédé- 
mone  3  p.  186.  Il  fut  un  dçs 
Maîtres  9  qui  initièrent  Dé- 
mofthéne   à  l'Eloquence  ,  p. 

Pline  le  jeune.  Il  ne  s'afîujettit  pas 
toujours  à  faire  les  honneurs 
de  fes  Ouvrages ,  p.  278.  Ce 
«qu'il  en  mande  ingçhuçrnçfit  à 

un 
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un  de  fes  amis,  ibld. 

Pllfthéne  ,  félon  quelques  Au- 
theurs  ,  fils  d'Attée  ,  ôc  père 
d'Agamemnon  ôc  de  Ménélas , 
p.  17$. 

Plutaryu» ,  homme  puiffant  &  ac- 
crédité dans  Eretrie  ,  ville 
d'Eubée.  p.  340.  Eft  attaqué 
par  Philippe,  ibld.  Il  deman- 
de du  fecours  aux  Athéniens , 
ibld.  Lft  obligé  de  fortir  d'E- 
retrie  avec  Tes  Troupes  ,   p. 

397. 
Plut arque ,  Béotien  qui  ne  I'étoit 
guéres ,  p.  204.  Parmi  les  Vies 
qu'il  nous  a  laillees ,  il  ne  nous 
a  point  donné  celle  de  Phi- 
lippe, p.  220  Raifon  pour  la- 
quelle vraisemblablement  il 
a  mieux  aimé  oppofer  Ale- 
xandre à  Céfar ,  que  lui  oppo- 
fer Philippe ,  ibld.  Il  fe  contre- 
dit fur  le  teniSjOii  Démofthéne 
prit  part  au  gouvernement  de 
l'Etat ,  p.  241.  Parce  qu'il  ne 
fçavoit  pas  affez  le  Latin ,  il 
fe  jugeoit  incapable  de  pro- 
noncer entre  Démofthéne  ÔC 
Cicéron  ,  p.  37.  Il  nous  a  laif- 
fé  un  parallèle  de  l'un  ôc  de 


autre 


p.  271 


Poe  fie  9  Con  crime  capital ,  c'eft 
la  condamnation  de  Socrate, 

r  F- 2*°- 

Poètes  Comiques  ,  ils  trouvoient  a 
Athènes  plus  qu'ailleurs  le  dé- 
bit de  leur  marchandife  ,  p. 
250.  Ils  ne  demeurèrent  pas 
long-temps  dans  les  termes 
jd'une  innocente  raillerie ,  ibiâ. 
Ils  pouffèrent  leur  licence  juf- 
qu'à  jolier  les  Magiftrats ,  mê- 
me fans  en  déguifer  les  noms , 
ibld.  Le  mérite  ni  la  dignité 
n'étoient  point  à  couvert  de 
Tome  L 
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leurs  traits  ,  ibld.    Le  grand 
crédit  qu'ils  avoient ,  préjudi- 
cioit    au   bien    Public  ,  ibld. 
Leurs   avis   prévaloient   fou- 
vent    dans    les    délibérations 
politiques    ,  Ibll.     Le  talent 
qu'ils  avoient  de  divertir  le 
Peuple,  les  mettoit  en  poiïef- 
fîon  de  le  trahir  ôc  de  le  ven- 
dre,, Ibl  '. 
Politique.     L'habife    Politique  , 
comparé  à  l'habile  Médecin  , 
p.  254.  Il  fonde  les  playes  de 
l'Etat ,  ôc  ne  fe  réfout  à  cou* 
per    les  parties   gangrenées , 
que  lorfqu'il  défefpere  de  les 
guérir  ,  Ibld.    Il  fe  maintient 
dans  la  poiîeflîon  d'agir  com- 
me il  veut ,  p.  294.  Il  ne  re- 
çoit la  Loi  ni  de  la  nécedité^ 
ni  du  hazard  ,  Ibld.  L'obftina- 
tion  invincible   à  n'en  point 
démordre  ,  ne  fe  compta  ja- 
mais entre  les  vertus  de  l'ex- 
cellent Politique ,  p.  33S. 

Poltronerle  d.e  Démofthéne ,  à  la  ba- 
taille de  Cheronée ,  p.  264. 
compenfée  en  quelque  façon 
par  ion  intrépidité  dans  la  Tri- 
bune, Ibld. 

P&lybe.  Des  Hiftoriens  Grecs  que 
nous  avons ,  il  eft  le  plus  an- 
cien qui  date  par  les  Olym- 
piades ,  p.  179. 

Polymne  ,  père  d'Epaminondas  , 
p.  208.  Sa  maifonétoit  ouver- 
te à  tous  les  Sçavans,  ôc  aux 
plus  excellens  Maîtres ,  ibld. 

Pompée.  Céfar  fomente  fous  main 
la  jàloufîe  des  principaux  de 
Rome  contre  Pompée ,  p.  224. 
Il  oblige  ce  grand  homme  à 
rechercher  fon  alliance  ,  Ibld» 
Pompée  époufe  la  fille  de  Cé- 
far y  Ib'uL  11  fe  perdit  à  Phar- 
Ttt 
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fale  ,  par  trop  de  confiance , 
ibid.  Jamais  ii  n'auroit  été 
vaincu  ,  s'il  avoit  cru  pou- 
voir l'être ,  ibidé  11  reçoit  de 
Cicéron  d'excellens  avis  a  qu'il 
ne  fuit  pas ,  ibid.  ïl  avoit  cou- 
tume de  dire ,  que  qui  efl  maî- 
tre de  la  mer ,  l'eft  de  la  terre ,  p, 
246. 

Pomféiay  femme  de  Céfar,  p,  233. 
La  chronique  fcandaleufe  ne 
lui  reprochoit  pas  la  feule  a- 
vanture  des  myfteres  de  la 
bonne  DéQttejbid.  Cé(ar  la  ré- 
pudie, ibidm 

Pomponius ,  faux  brave  ,  p.  231. 
Il  fe  vantoit  fans  celfe  devant 
Céfar  d'avoir  reçu  à  fon  fer- 
vice  une  blefïure  ,  Se  de  l'a- 
voir reçue  au  vifage  ,  ibid. 
Oh  bien  ,  repartit  Céfar  >  corri- 
gez-vous donc  de  tourner  la  tête 
enfuyant  /ibid. 

Pontchartrain.  M.  de  Pontchar- 
train, Controlleur  Général  des 
Finances  ,  &  depuis  Chance- 
lier ,  fon  Eloge  ,  p.  ii.  22.  Se 

Porthmo>3  Place  importante  d'Eu- 
bée,p  392.  Philippe  en  chaffe 
les  Erétriens  ,  ibid.  Se  en  fait 
démolir  les  Fortifications ,  pe 
B9S.&4o8. 

Po-ïure  deshonnête.  Philippe  aiîîfîe 
à  une  vente  de  Captifs,  en 
une  pofture  afiez  deshonnête, 
p.  230.  L'un  d'eux  s'appro- 
chant  de  fon  oreille  ,  l'avertit 
d'abbattre  le  pan  de  fa  robbe, 
ibid.  Q^ton  mette  cet  homme-la 
en  liberté  ,  dit  Philippe ,  je  ne 
ffavois  pas  qu'il  fut  mon  ami , 
ibid. 

Fondée  ,  ville  fur  les  frontières 
de  Macédoine  ,  p»  300.  Phi- 
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lippe  l'enlevé  aux  Athéniens, 
ibid.  Se  la  donne  aux  Oiyn- 
thiens  ,  pour  les  mieux  trom- 
per dans  la  fuite  ,  ibid.  Se  p. 
304.  ] 

Prejcription ,  c'eft  un  droit  de  pro- 
priété acquis  par  une  poflTef- 
fion  de  bonne- foi ,  Se  non  in- 
terrompue pendant  un  certain 
temps  que  la  Loi  limite  ,  p. 
£>  7.  Si  la  Prescription  en  foi 
eft  odieufe ,  ibid.  Raifons  qui 
femblent  le  prouver  ,  p.  88. 
Raifons  qui  établirent  le  con- 
traire, p.  89. 

Priam ,  il  y  avoit  une  haine  hé- 
réditaire entre  la  maifon  de 
Priam  Se  celle  d'Agamemnon  , 

p.  17*. 

Profejfwn.  La  profefïïon  Militai- 
re pourvoit  à  la  fureté  de  tou- 
tes les  autres,  p.  181» 

Promenade.  A  Lacédémone  ,  on 
ne  permettoit  pas  la  prome- 
nade aux  Soldats ,  même  dans 
leurs  heures  de  loifir ,  p.  i%6. 
Quelques  Soldats  d'une  gar- 
nifon  Lacédémonienne  ,  for- 
tement réprimandez  à  ce  fa- 
jet,  ibid.  Les  Athéniens  grands 
amateurs  de  la  promenade,  p<> 
282. Se  2970 

Promsjfes.  Les  prorneffes  Hatteu- 
fes  ,  trouvent  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  les  écoutent ,  un 
penchant  fecret  qui  les  favo- 
rife,p.  320. 

Prononciation.  La  rapidité  de  1$ 
prononciation  approche  8c 
joint  ce  qui  paroît  trop  defuni 
Se  trop  éloigné.dans  la  lectu- 
re ,  p.  2.76.  Un  Difcours  qu'on 
entend  prononcer,  a  de  grands 
avantages  fur  un  Difcours 
qu'on  ne  fait  que  lire  ,ibid+ 


TABLE    DE 

Protagoras ,  plaifant  Procès  cie  ce 
Rhéteur  avec  le  jeune  Evalthe 
fonDifciple,  p.  73. 

Pudeur.  L'exacte  pudeur  ne  peut 
compatir  avec  la  longue  difïï- 
pation,  p.  157.  &  158. 

Puijfance  paumelle.  Tous  les  iîé- 
cles ,  toutes  les  Nations ,  ont 
unanimement  reconnu  ôc  ré- 
véré la  puiffance  paternelle  , 
p.  94.  Aucun  Peuple  ne  Ta 
portée  plus  loin  que  les  pre- 
miers Romains  ,  ibid.  Juf- 
qu'où  ils  étendoient  les  droits 
du  père ,  p.  95.  Il  pouvoit  ven- 
dre fes  enfans ,  les  engager  au 
moment  de  leur  naiffance  , 
leur  ôter  la  vie  ,  Sec.  ibid* 
Il  y  avoit  pourtant  quelque 
différence  entre  la  puiffance 
des  pères  Ôc  celle  des  maitres , 
ibid.  En  quels  cas  le  perdoic 
la  puiffance  paternelle ,  ibid. 

Tyine  >  ville  de  Macédoine  ,  p. 
284.  Appartenoit  aux  Athé- 
niens ,  ibid.  Philippe  la  leur 
enlevé , p.  330. 

PyihoU'ùs  ,  Tyran  de  Phères  en 
Theffaîie,  p.  113.  Eft  défait  Ôc 
chaffé  par  Philippe ,  ibid. 

Python^  Ambaffadeur  de  Philippe 
vers  les  Thébains  3  p.  244..  Mi- 
nière habile  ,  célèbre  Ora- 
teur, Se  inftruit  à  mentir  élo- 
quemment  pour  Ton  Maître  , 
p.  245.  Il  impofe  aux  Thé- 
bains  par  des  Proportions  cap- 
tieufes  &  frivoles,  JfeV.  Il  eft 
vivement  réfuté  par  Démof- 
théne ,  ibid. 


Q 


cl 

Vcronèfe   3    péninfule    de 
Thrace,p.36o.  Les  Athé- 
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niens  en  étoient  les  maîtres , 
ibid.  Ils  y  envoyent  une  Co- 
lonie fous  la  conduite  de  Dio- 
pithe  ,  ibid.  Tous  les  habitans 
de  la  Querfonéfe  ,  excepté 
les  Cardiens ,  reçoivent  cette 
Colonie ,  ibid. 
Qidntilien  ,  nous  a  Iaiflé  un  pa- 
rallèle de  Cicéron  ôc  de  Dé- 
mofthéne,  p.  271.  Eloge  ma- 
gnifique qu'il  fait  deCicéron , 
p.  268.  Il  paroît  trop  partial 
dans  cet  Eloge ,  ibid  S'il  eût 
ofé  3  il  eût  déthrôné  Démof- 
théne  ,  pour  mettre  à  fa  place 
Cicéron  y  ibid. 


R 


Ailleur.  Démofthéne  froid 
railleur,  p.  34. 

Raifort.  La  raifonperdroit ,  àpa- 
roître  toujours  grave  ôc  ma- 
jeftueufe,  p.  59,  Le  caractè- 
re doux  ôc  familier  ,  lui  fied 
bien  de  temps  en  temps  ,  ibid. 

Ricompenfe.  La  même  règle  qui 
veut  qu'on  touche  la  récom- 
penfe ,  veut  aufïï  qu'on  la  mé- 
rite ,  p.  332. 

Rcconnoijfancs  ,  elle  lie  foib'e- 
mentles  hommes,  p.  300.  ÔC 
gêne  encore  moins  les  Poli- 
ques ,  ibid. 

Règle.  Le  fens  commun  offre 
une  règle  droite  &  fûre,  mais 
on  la  courbe  ,  p.  278.  Loin 
de  fe  fervir  de  cette  règle  ,  on 
veut  fervir  de  règle  foi -mê- 
me ,  ibiii  Les  génies  heureux 
Ôc  hardis  ,  s'afFranchiffent 
quelquefois  de  la  fervitude  des 
règles  Jbid. 

Reines.  Beaucoup  de  Reines  ont 
régné  en  Rois ,  ôc  beaucoup  de 
T 1 1  i  j 
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Rois  ont  régné  en   Reines  , 
p.  \6k 

Répétition.  Il  y  a  beaucoup  de  ré- 
pétitions dans  Démofthéne  , 
Se  pourquoi ,  p.  166.  La  répé- 
tition imprime  8c  grave  ce 
que  la  première  expoiition  n'a 
fait  que  tracer  yibid* 

Répudiation  ,  forte  de  vengeance 
non  moins  honteiïfe  a  celui 
qui  l'exerce  a  qu'à  celle  qui  la 
fouffre,  p»  2.33. 

République.  La  Juftice  veut  que 
tous  ceux  qui  vivent  fous 
les  loix  d'une  même  Républi- 
que ,  jotiiiTent  des  mêmes--  pri- 
vilèges ,  p.  4.1e.  Ce  n'eft  point 
par  l'afïluence  des  Marchandi- 
fes  &desGnnns  qu'on  doit  efti- 
mer  une  République  Gonflan- 
te ,  c'eft  par  la  bienveillance 
de  fes  Alliez ,  de  par  la  force 
de  fes  Armes  J  p.  4.18.  Les  Ri- 
ehelTes  d'une  République  ne 
confident  point  dans  l'or  & 
dans  l'argent  ,  mais  dans  le 
nombre  &  dans  l'affection  de 
fes  Alliez  ,  p    316.  &  425. 

Retrait?.-  Le  plus  iû-r  azyle  de  la 
beauté  i  c'eft  la  retraite,  p.  î 57. 
Les  femmes  ni  leur  réputation 
ne  gagnent  rien  à  courir  le 
monde  ,lbld.. 

Retraite  des  dix  mille  3  voyez,  dix 
mille*, 

Rhégey  ville  d'Italie,  fondée  par 
une  Colonie  grecque,  p.  ilsi. 

Rhin,  Céfar  paffe  le  Rhin  ,  & 
met  en  déroute  les  Peuples  de 
Germanie,  p  226. 

Rhodes  ,  Iile  peu  éloignée  des 
côtes  de  l'Aile  mineure,  p  345. 
écoit  foûmife  à  la  domination 
d'Athènes ,  Ibl  L  Le  Roi  de  Ca- 
ïie  s'en  empare  lbidQ. 


MATIERES. 

Richelieu  3  (  le  Cardinal  de  Y  fan 
éloge  ,  p.  23.  Inftituc  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  Ibid.  La  Sor- 
bonne  ne  lui  eft  pas  moins  rs- 
devable  que  l'Académie,  p.  32. 

Rohan  ,  M.  le  Cardinal  de  Ro- 
han  ,  fon  éloge  ,  p.  32. 

Roi.  Un  Roi  n'eft  jamais  plus 
grand  que  lorfquil obferve  les 
Loix  ,  p.  69.  Il  doit  ,  puif- 
qu'elles  établirent  fon  empi- 
re ,  les  autorifer  par  fon  pro- 
pre exemple,  ibid.  Il  ne  peut 
les  ébranler  ou  les  affermir  , 
qu'il  n'ébranle  ou  qu'il  n'af- 
fermiiTe  les  premiers  fonde- 
nt ens  de  (a  domination  ,  ibid* 
Un  Roi  fe  montre  plus  grand 
lerfqu'ii  fe  laifTe  vaincre  dans 
fes  Tribunaux  par  fes  Sujets  , 
que  lorfqu'il  triomphe  par 
tout  ailleurs  de  fes  ennemis , 
p.  15}.  Bel  exemple  que  Louis 
le  Grand  a  laiiTé  fur  ce  point 
à  tous  les  Rois ,   ibid.  &  p. 

Rois  i*  Athènes. l\s  furent  dix-fept 
de  fuite ,  dont  le  premier  fut 
Cérops  ,  &  le  dernier  Codrus, 
p.  191.  Après  la  mort  de  Co- 
drus les  Athéniens  abolirent 
la  Royauté,  p.  192  Elle  avoit 
commencé  parmi  eux  du 
temps  de  MoÏÏe  ,  p.  19  V.  Et 
&  finit  yers  le  temps  de  Sau'l  r 
p.  192/ 

Rois  d'Egypte  &  deFhémcl e.Ws  en- 
voyeur des  Ambalfades  folerm. 
nelles    aux   Lacédémoniens 
pour  rendre  une  efpece  d'hom- 
mage à  la  vertu  de  ce  Peuple 
p..  189.  &  15c, 

Rois  de  Lacèièwone.  Ils  fe  g  tari- 
fioient  d'être  les  premiers  fa~ 
jets  de  la  Loi ,  &  ne  le  diftm~ 
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guoierït  que  par  une  obéïffan- 
ce  plus  exacte  ,  p.  187.  Ils 
commandoient  en  pères  ,  plu- 
tôt qu'en  maîtres,  p.  188.  Leur 
autorité  étoit  balancée  par  cel- 
le des  Ephores  8c  par  celle  du 
Peuple  ,  p.  189. 

Rois  de  Macédoine.  Ils  préten- 
doient  defeendre  d'Hercule 
par  Caranus ,  p.  17  6.  Ils  furent 
îong-temps  Tributaires  des 
Athéniens  ,  p.  441,  Ils  men- 
dioientla  bienvieillance  8c  la 
protection  des  Généraux  d'A- 
thènes ,  p.  224.  Ils  deviennent 
dans  la  perfonne  de  Philippe 
8c  d'Alexandre  les  Arbitres  de 
la  Gréce,&  la  terreur  de  l'Aiie., 
p.  2.15  &  216. 

Rois  de  Perfe.  Les  Grecs  appel- 
loient  le  Roi  de  Perfe  le  grand 
Roi ,  ou  amplement  le  Roi ,  p. 
202.Il  influoit  beaucoup  fur 
les  affaires  de  la  Grèce ,  P.2C3. 
Avec  le  lecours  du  Roi  de  Per- 
fe ,  Lacédémone  fubjugue 
Athènes ,  p.  202.  8c  Athènes 
Lacédémone ,  p.  203.  Celle  de 
ces  deux  Républiques,  qui  fça- 
voit  mettre  de  (on  parti  le  Roi 
de  Perfe,  y  mettoit  infaillible- 
ment la  victoire  ,  p.  207.  8c 
439  Les  richeiîes  des  Rois  de 
Perfe  l'emportoient  fur  celles 
de  tous  les  autres  Rois  enfem- 
ble  ,  p..  459.  Pourquoi  ils 
échoiioient  dans  la  plupart 
de  leurs  entreprifes  contre  les 
Grecs.,  p.  242.  &  243.  Ordre 
chronologique  des  Rois  de 
Perfe,&  des  principaux  événe- 
mens  de  leurs  règnes  ,  dont  il 
eft  parlé  dans  ce  volume.- 

Darius  ,.  fils  d'Hyftafpes  ,  veut 
rétablir  dans  Athènes  les  En- 
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fans  de  Piniuate  .,  8c  perd  la 
bataille  de  Marathon,  p.  197. 

Xerxès  ,fils  de  Darius,  s'obitine 
à  vouloir  rétablir  les  enfans  de 
Pififtrate  ,  p.  198.  Ne  peut  for- 
cer lepailagedes  Thermopy-- 
les  ,  p.  243.  Perd  contre  les 
Grecs  les  Batailles  de  Saîami- 
ne,  déplacée,  &de  M  y  cale, 
p.  198. 

Artaxerxès  Longuemain ,  profite 
du  tort  que  les  Athéniens  le 
font  par  l'Oftracifme  3  p.  259.. 

Darius  Nothus  fe  joint  aux  Lacé- 
démoniens  contre  les  Athé- 
niens ,  8c  leur  aide  à  prendre 
8c  à  détruire  Athènes  s  p.  205» 

AnaxerxcsMnemon,fe  joint  aux 
Athéniens  contre  les  Lacédé- 
moniens  ,  8c  leur  aide  à  rele- 
ver Athènes 3  8c  à  la  rétablir-, 
p. 20 2 ,Il  a  la  guerre  contre  fon 
frère  Cyrus  le  jeune  y  qui  efl 
défait  8c  tué  :  Retraite  des  Dix 
mille,  p.  240. 

Artaxerxès  Ochus,  s'allarme  de 
la  trop  grande  puiflance  dePhi- 
lippe  ,  s'unit  contre  lui  avec 
les  Athéniens ,  8c  ils  lui  font 
lever  enfemble  le  Siège  de 
Byzance,  p.  240. 

Darius  Codoman ,  eft-  vaincu  par 
Alexandre,  qui  détruit  l'Em- 
pire des  Perfes ,  p.  116. 8c  2i80. 

Romains*  SageiTe  de  leurs  loix  y 
p.  123.  Ils  ne  prenoienr  pas 
tant  à  cœur  leur  Religion  que 
leur  Jurifprudence  yibid.<  Ils 
avoient  plus  de  foin  de  faire' 
reconnoître  leurs  Loix  aux^ 
Nations  vaincues ,  que  leurs» 
Dieux  ,.  ibid.  Aujourd'hui; 
qu'ils  ne  régnent  plus  par  leur 
force,  ils  régnent  encore  par 
leur  juitice^'^V.Tls  avoient >, 
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comme  les  autres  Peuples 
leurs  caprices  8c  leurs  chimè- 
res ,  p.  67-Le  prodigieux  nom- 
bre de  formalitez,dont  ils 
vouloient  que  le  Teftament 
fûc  revêtu  ,  ibid.  8c  p.  fuiv. 
Ils  n'en  éxigeoient  pas  moins 
dans  un  mariage  ,  p.  128. 

Romaines,  Voyez  Femmes  de  Ro- 
me. 

Rofcius  3  le  plus  célèbre  Comé- 
dien de  Ton  temps,  p.  130.  8c 
231.  étoit  fort  aimé  de  Céfar, 
ibid. 

Rofes  ,  Ville  de  Catalogne  ,  fon- 
dée par  une  Colonie  grecque, 
p.  iSi. 


A  w.LesGens  fages  n'outrent 
rien ,  8c  n'époufent  point  de 
querelle,  p.  38.  L'homme  fa- 
ge  peut  au  befoin  varier  à  pro- 
pos &  fans  honte  ,  p.  358.  La 
défiance  fait  la  fureté  de 
l'homme  £age  ,.p.  35  c.  L'hom- 
me le  plus  fage  a  de  mauvais 
intervalles  ,  p.  159.  Les  fept 
Sages  de  la  Grèce  i  voyez  fept 
Sages, 

Salamme.  La  bataille  de  Salami- 
ne  ,  donnée  dix  ans  après  celle 
de  Marathon  ,  p.  198.  Les 
Athéniens  y  envoyent  des 
Vaiffeaux, qu'ils  avoient  con- 
flruits  des  ruines  |  de  leurs 
Maifons  ,  ibid*  Quoique  les 
Lacédémoniens  y  en  eufTent 
envoyé  moins ,  ils  ont  le  Com- 
mandement de  toute  l'Armée 
navale  des  Grecs  ,  ibid, 

Samos,  Ifle  de  la  mer  Egée  ,  p. 
179.  Coloniâ  des  Ioniens  , 
ibid. 
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Sardes ,  capitale  de  Lydie,  p.  t$y, 
brûlée  par  les  Athéniens  , 
ibid. 

Satrapes  d'Afîe.  Ils  fecourent  Pé- 
rinthe  affiégée  par  Philippe, 
&  obligent  ce  Prince  à  leverle 
Siège,  p.  439. 

Satynts ,  un  des  Maîtres ,  de  qui 
Démofthéne  apprit  à  décla* 
mer,  p.  235. 

Sfavkm.  Les  véritables  Sçavans 
ignorent  le  ton  affirma tif,  p. 
38.  Différence  des  vrais  8c  des 
faux  fçavans ,  IblL 

Scélérats*  Deux  Scélérats  s'entr'- 
aceufoient  de  divers  crimes  , 
en  préfence  de  Philippe^p.231. 
Il  bannit  l'un  ,  6c  condamna 
l'autre  à  le  fuivre  ,  ibid. 

Sciences,  On  ne  peut  a(Tez  égayer 
les  Sciences  néceflaires  ,  qui 
ont  l'air  ennuyeux  ,  p.  59. 

Sëyàtbe  ,  Ifle  de  la  mer  Egée ,  p. 
370.  Philippe  y  établit  un  Ty~ 
ran  fibid, 

Séjan.  Les  En  fans  de  Séjan  , 
quoiqu'innocens ,  font  immo- 
lez à  la  vengeance  de  Tibère, 
p.  146.  Ce  facrifice  déshonore 
à  la  fois  8c  l'Empereur  cruel 
qui  I'éxigea,&  le  Sénat  flateur 
qui  le  fit  ,  ibid. 

Sénat  des  quatre  cens.  Ancien  Sé- 
nat d'Athènes,  lorfqu'ellen'é- 
toitdivifée  qu'en  quatre  Tri- 
bus, p.  194.  On  prenoit  dans 
chaque  Tribu  cent  Sénateurs  , 
qui  compofoient  le  Sénat  des 
quatre  cens.  ibU. 

Sentmens.  Quiconque  par  goût  fe 
rabbat  à  des  amufemens  frivo- 
les 8c  indignes  ,  ne  peut  ja- 
mais concevoir  de  hauts  8c  de 
nobles  fentimens ,  p. 313.  C'eft. 
une  nécefïité  que  les  fentimens 
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d'unJiomme  prennent  le  ca- 
ractère de   fes  inclinations  , 
ibid. 

Sept  Sages  de  la  Grèce  ,  p.  i  S  2. 
Leurs  noms ,  ibid.  Tous ,  à  la 
réferve  de  Talcs  ,  gouvernè- 
rent leur  Patrie  ,  ibid.  On  li* 
foit  dans  le  Temple  de  Del- 
phes deux  de  leurs  Sentences  : 
Connoi(ïez.-vous  vous-même ,  ôc 
Rien  de  trop  ,  ibid. . 

Serment.  Les  Créanciers  dépour- 
vus de  titre  pour  la  preuve  du 
prêt  a  ont  eu  en  tout  temps  re- 
cours au  ferment  du  Débiteur, 
p.  115.  Il  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  3  que  le  Débkeurfe  porte 
fans  effort  à  payer  d'un  men- 
fonge  folemnel ,  ibid.  il  s'ac- 
quite  volontiers  aux  dépens 
d'une  vérité ,  qui  n'a  plus  d'au- 
tre Témoin ,  ni  d'autre  Juge  , 
que  lui  même  ,  ibid.  On  de- 
mande fi  le  Serment  reconnu 
faux  ,  ouvre  une  voye  légitime 
à  la  révocation  du  Jugement  , 
p.  115»  Raifons  fpécieufes  de 
ceux  qui  tiennent  pour  la  né- 
gative, p.  116.  Raifons  folides 
de  ceux  qui  tiennent  pour  l'af- 
firmative, p.  117.  Sur  ce  point 
la  Jurifprudence  moderne 
s'effc  détachée  de  l'ancienne  , 
p.  115?.  L'ancienne  fe  faifoit 
une  religion  politique  ,  de  ne 
point  toucher  à  ce  qui  étoit 
une  fois  établi  fur  desSermens, 
même  reconnus  faux  après  le 
jugement,  ibid.  La  moderne 
par  des  règles  auffi  avanta- 
^eufes  au  gouvernement  .  ôc 
plus  favorables  aux  mœurs  , 
ne  croit  jamais  renverfer  trop- 
tôt  ce  qui  n'a  pour  fondement 
qu'un  parjure  avéré ,  ibid,  Ma- 
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xime  détcftable  de  Philippe 
Roi  de  Mtcédoiae,  qu'il  faut 
amufer  les  enfans  avec  des 
jouets  ,  &  les  hommes  avec 
des  fermens  .,  p.  n8. 

Serrie  9  ForterefTe  de  Thrace  , 
p.  377.  Philippe  r enlève  aux 
Athéniens  ,  ibid.  ôc  p.  4.0 1. 

Sirvitnde.  Condition  des  Efcla- 
ves  ,  p.  110.  Elle  étoit  incon- 
nue aux  premiers  hommes  ? 
ibid.  Hiftoire  de  fon  origine  9 
ibid.  Combien  elle  étoit  cruel- 
le ,  ibid.  C'écoit  une  efpece  de 
mort  ,  ibid.  L'efcîave  cefTok 
de  vivre  pour  lui  ,&  ne  refpi- 
roit  plus  que  pour  un  autre  , 
ibid.  Voyez  EfcUves. 

Sèvere>  (l'Empereur)  prononce 
contre  lui-  même ,  &  donne  en 
cela  un  bel  exemple  de  juitice 
à  tous  les  Princes ,  p,  69. 

Sexe.  Le  mérite  efl  de  tout  féxe  ,' 
Ôc  les  plus  beaux  talens  peu- 
vent tomber  en  quenouille, 
p,  3  7.  Les  deux  Sexes  fonc 
égaux  5  foit  pour  le  bien  ?  foie 
pour  le  mal ,  p.  1^3.  Cette  éga- 
lité eft  démontrée  par  les  no- 
tions les  plus  claires ,  ôc  par  les 
plus  inconteitables  maximes, 
ibid.  Les  âmes  n'ont  point  de 
féxe ,  ibid. 

Siècle,  Notre  Siécîe  a  produit  des 
Ecrivains  ,  comparables  aux 
plus  excellens  de  l'antiquité  , 
p.  36.  lia  produit  auffi  ,  pour 
la  gloire  du  Parna'fe  ,plus  d'u- 
ne SapphoJ&  plus  d'une  Co- 
rinne j  p.  37. 

Stgie  >  ville  de  la  Thrace  ,  tifèz 
pion  r  Errata  ,  ville  de  la  Troa- 
de  j  p.  3 1 o. 

Skalce ,  obtient  le  droit  de  Ci- 
toyen d'Athènes  9  p»  430.  Il 


5.2o  TABLE    DES 

.eft  tué  \  ibid.  Les  Athéniens 
reçoivent  à  bras  ouverts  Ton 
meurtrier ,  ibid. 

Smyrne  >  ville  de  l'A  (le  mineu- 
re ,  fondée  par  les  Ioniens ,  p. 
179. 

Sj)crate  ,  déclaré  Sage  par  l'Ora- 
cle de  Delphes  ,  p.  ijo.  Ses 
vertus  ,  quoique  Payennes  , 
tentoient  Erafme  de  l'ajouter 
à  nos  Litanies  ,  ibid.  Ariflo- 
phane  le  fait  condamner  à 
mort,  ibid.  Sa  condamnation 
eit  le  crime  capital  de  la  Poë- 
(îe,  ibid.  Il  avoit  coutume  de 
dire  ,  que  le  moyen  le  plus 
fur  pour  fe  délivrer  des  Cen- 
feurs  ,  c'eft  de  fe  corriger, 
p.  2.63.  il  reprochoit  aux  Ora- 
teurs d'Athènes  leur  lâche 
complaifanee  pour  le  Peuple, 
p.  i6§.  ïldifoit,  qu'ils  rêvé- 
joient  en  gros  ,  ce  qu'ils  mé- 
prifoient  en  détail ,  ibid, 

Sacrate  „  Citoyen  d'Orée  ,  dé- 
voué à  Philippe  ,  p.  3  9  8.  Il 
contribue  à  le  rendre  maître 
d'Orée ,  ibid. 

$ohm  ,  un  des  fept  Sages  de  la 
Grèce ,  p.  181.  Le  plus  grand 
Légi dateur  qu'ait  eu  Athènes , 
p.  194.  Comme  on  lui  deman- 
dait ,  s'il  avoit  donné  de  bon- 
nes Loix  aux  Athéniens ,  Oki , 
.dit-il ,  les  meilleures  qu'ils  ètoient 
capables  de  recevoir  3  ibid.  Re- 
gkmens  faits  par  ce  Légifla- 
teur  ,  p.  194.  &  fniv,  Il  n'ofe 
établir  l'égalité  des  biens,  ibid* 
ïl  fait  une  Loi  ,  par  laquelle 
il  déclare  quittes  Jbjis  les  dé- 
biteurs, i'bi  >  Pour  dédomma- 
ger les  Riches,  il  leur  affecte 
les  charges  3c  les  dignitez  à 
î'exçlufiQn   du  Peuple  ?  ibid. 
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Mais  il  conferve  toujours  au 
Peuple  l'autorité  fouveraine  , 
p.  19 6.  Il  s'oppofe  vivement 
à  Pififbate  qui  veut  l'ufurper 
ibid.  Il  étoit  parent  de  Pifif- 
trate  3  ibid.  Celui  -  ci  lui  de- 
mandant fur  quoi  fondé  il 
ofoit  le  traverser,  fur  ma  vieil- 
lejfe  3  répondit  Solon  ,  ibid. 
Voyant  que  Pifîftrate  préva- 
loit,  il  fe  retira,  difant ,  que 
du  moins  il  avoit  fçû  prévoir 
la  tempête ,  de  ofé  la  prédire , 
ibid.. 

Sophocle  3  prend  fon  vol  fi-  haut . 
qu'il  fe  précipite  quelquefois 3 
p.  34. 

Sorbone ,  Temple ,  ou  la  Religion 
<k  la  Vérité  rendent  leurs 
Oracles  ,  p.  32..  La  Sorbone 
n'eil:  pas  moins  redevable  au 
Cardinal  de  Richelieu  ,  que 
l'Académie  Françoife,  ibid. 

Softrate  3  fameux  Corfaire  ,  p. 
431.  Il  fe  rend  maître  de  i'Ha- 
lonéfe ,  ibid.  Philippe  la  lui  en- 
levé, ibid. 

Souverain.  En  matière  de  gou- 
vernement j  rien  ne  vaut  l'u- 
nité de  Souverain  ,  p.  171. 

Sparte  3  fille  de  Lacédémon ,,  fé- 
cond Roi  de  Lacédémone,  pé 
184.  Elle  donne  le  nom  de 
Sparte  à  cette  ville  3  qui  de- 
puis s'appella  indifféremment 
Lacédémone ,  ou  Sparte ,  ibid. 

Sparte  ,  une  des  plus  puiiTantes 
villes  de  la  Grèce ,  voyez  La- 
cédémone. 

Siimhts  ,  oncle  d'Amphitryon  , 
s'empare  des  Etats  de  fon  ne- 
veu ,  pP  17S.  Il  les  tranfmet  à 
fon  fils  Euryfthée,  ibid. 

Stratocils  ,  un  des  Généraux  des 
Athénien*    à   la    bataille   de 
Chéronée 
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Chéronée,  p.  u$,  Par  fa  trop 
grande  ardeur  \  il  contribue 
beaucoup  à  leur  faire  perdre 
cette  bataille,^;-/.  Il  donne  oc- 
cafion  a  Philippe  de  dire,  que 
les  Athéniens  ne  fçavent  pas 


vaincre ,  ibid, 


Stry  ne  ,  ville  de  Thrace  t  p.  43$. 
Les  Thafiens  ôc  les  Maroni- 
tes ont  de  grands  différends  au 
fujet  de  cette  Place  yibid. 

Sublime.  Le  chemin  du  fublime 
eft  dangereux  &  glilTant ,  p.  39 . 
Dans  les  Autheurs  qui  nous 
l'ont  frayé 3  les  beautez  payent 
avec  ufure  les  défauts ,  ibid. 

Subordination.  La  jufie  fubordi- 
nation  foûmet  toujours  le 
bien  particulier  au  bien  géné- 
ral, p.  iji. 

Succès.  Les,  heureux  fuccès  ont 
la  vertu  de  couvrir  ôc  de  ca- 
cher les  défauts  des  hommes  , 
p.  308.  &  441. 

Sujet.  C'eft  au  Sujet  proprement 
à  donner  le  ton ,  p.  270.  Les 
expreiïïons  fortes  ,  les  figures 
vives  ,  font  d'étranges  diflb- 
nantes  ,  fi  le  fujet  ne  les  com- 
porte pas ,  Ibii. 

Sujettion.  La  fujettion  unanime 
ôc  générale  ,  foulage  l 'imagi- 
nation ,  Se  confole  l'orgueil  de 
chaque  particulier  9  p,  124. 

Superficie.  Ce  qu'on  entend  par 
ce  mot  dans  le  langage  ordi- 
naire ,  p.  6].  Ce  qu'il  figni- 
fîe  parmi  les  Jurifconfultes , 
ibii.  Voyez  le  mot  Fonds. 

Sufarion  ,  premier  inventeur  de 
la  Comédie  ,  p.  249.  Il  étoit 
d'Icarie ,  ibid. 

Sufe  y  ville  de  Perfe  9  p.  414.  Les 
Rois  de  Perfe  y  faifoient  ordi- 
nairement leur  réfidence ,  ibid, 
Tome  I9 
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£/*SA(Madame  laComtelfe  de  la) 
louée,  p.  \-p. 

Sybaris  ,  ville  d'Italie  ,  fondée 
par  une  Colonie  Grecque,  p. 
182. 

Sylla  ,  perfecute  Céfar  tout  jeu- 
ne ,  p.  111.  Il  croyoit  déjà 
voir  en  lui  plufieurs  Marius  9 
p.  213. 

Syracufe ,  Colonie  de  Corinthe  , 
p.  184.  allez  puiifante  par  ter- 
re ôc  par  mer ,  pour  balancer 
toutes  les  forces  de  Carthage  , 
ibid.  Les  Corinthiens  lui  don- 
nent du  fecours  ,  ôc  l'empê- 
chent de  tomber  fous  la  domi- 
nation d'Athènes,  ibid.  Ils  lui 
envoyant  Timoléon  ,  qui  la 
délivre  de  la  tyrannie  du  jeu- 
ne Denys  ,  ibid.  Ls  Athé- 
niens entreprennent  à  contre- 
temps le  fiége  de  Syracufe ,  p. 
100.  Malheureux  fuccès  de 
cette  entreprife .,  ibid. 


TAlh  ,  un  des  fept  Sages  de 
la  Grèce,  p.  182. 
Tantale  ,  Roi  de  Phrygie  ,  père 
de  Pélops,  p.  176.  Etoit  Bif- 
ayeui  ,  félon  l'opinion  com- 
mune a  ôc  Trifayeul  ,  félon 
quelques  Ecrivains  ,  d'Aga- 
memnon  &  de  Ménélas  ,  ibid. 
Il  réfidoit  ordinairement  à 
Sipyle,  p.  178.  Il  ne  peut  fe 
modérer  dans  fa  bonne  for- 
tune, ibid.  Il  enlevé  Gany- 
méde  „  frère  d'Ilus  a  p.  177, 
Ilus  pour  venger  l'enlèvement 
de  fon  frère  ,  dépoiidle  Tan- 
tale de  fes  Etats  ,  ibid.  Tanta- 
le fe  réfugie  dans  la  Grèce  3 
où  s'établirent  ainfi  les  Pélo« 
pides  ,  ibid. 

Vuu 
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Tarente  ,  ville  d'Italie  /fondée 

par  une  Colonie  Grecque,  p. 

182. 
Taquins ,  chaflez  de  Rome ,  ver  s 

le  temps  que  les  fils  de  Pjfiftra- 

te  font  chaffez  d'Athènes ,  p. 

Taxe  L'inégalité  des  Taxes  pu- 
rement arbitraire,  caufoit  de 
grands  défordres  dans  Athè- 
nes ,  p.  251.  Les  riches  cher- 
choientàrenvi  le  moyen  d'en 
éluder  le  payement ,  p.  252. 
Tèlèclides ,  Poète  comique  ,  n'é- 
pargnoit  pas  dans  fes  Pièces 
Périclès,  p.  150. 
Temple  de  Delphes.    Voyez  DeL 

phes. 
Temps  j  il  étoit  regardé  à  Lacé- 
démolie,  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous    les    biens  ,  p. 
186.   On   le  révéroit  comme 
une  chofe  facrée  ,  ibid.  c'eût 
été  une  efpece   de  facrilége , 
que  d'en  donner  la  moindre 
partie  à  l'inaction ,  ibid. 
Tentation.    La   plus    dangereufe 
de  toutes  les  tentations  ,  eft 
celle  de  la  louange  ,  p.  4. 
Tirés,  Roi  de  Thrace  ;  p.  430. 
fe    joint  dabori    à  Philippe 
contre    les   Athéniens  ,    ibid. 
Et  devient  enfuite  leur  Allié, 
ibid.  Philippe    le    dépoftede, 
ibid.   Les   Athéniens   deman- 
dent fon  rétabbifement,  ièid. 
Teftament.  Les  Teftamens ,  chez 
les  Romains ,]  étoient  affujetis 
à   un   prodigieux   nombre  de 
formaiitez  &t   de  conditions  , 
p.  6".  Quelles  étoient  ces  con- 
ditions Ôc  ces  formaiitez  ,  p. 
67.  Se   119.    L'omi filon  d'une 
feule    rendoit   le    Teftament 
nui,  p.  115?.  Les   Teftamens 
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des    gens   de  Guerre  étoient 
exceptez   de    la  Loi  commu- 
ne i  p.   68.    Raifons  de  cette 
exception  ,  Ibid.  On  s'avila  de 
mettre  en  queftion,  fi  le  Tef- 
tament fait  en  faveur  du  Prin- 
ce ,  étoit  fujet  aux  formaiitez 
preferites  par  la  Loi  ,  p.  6$* 
Les    Jurifconfuites   de   Cour 
prétendirent   que  non  ,  ibid. 
Raifons   fpécieufes  ,  dont  ils 
tâchoient  d'appuyer  leur  opi- 
nion 3   ibid.    Les  Empereurs 
Pertinax  ,   Sévère  ,  &  Anto- 
nin  ,   prononcèrent    pour    le 
fentimentoppofé,  ibid.Sc  p.^9. 
Teftament    inofficieux.     Les    Ro- 
mains appelloient  ainfî  leTeC- 
tament  ,   par  lequel  un  père 
deshéritoit     injuftement     un 
fils  ,  ou  un  fils  fon  père  ,   pe 
121.  Pour  anéantir  ces   fortes 
de  Teftamens  ,  faute  d'autre 
moyen,  on  reconroit  à  la  fic- 
tion ,  p.  12».  On  feignoit  que 
le  père  qui  fans  raifon  deshé- 
ritoit fon  fiis ,  &  le  fils  qui  fans 
raifon  deshéritoit   fon   père, 
n'avoient  pas  l'efprit  fain  au 
moment  d'une  action  fi   peu 
{entée  9  ibid.  Pourquoi  le  Ma- 
giftrat  ne  vouloit  pas  détruire 
ces  fortes  de  Teftamens ,  qu'à 
la  faveur  d'une  feinte  extra- 
vagance, Iblî.   Il  ne  permet- 
toit  d'ufer  de  ce   remède  que 
fobrement ,  Se  qu'après  qu'on 
avoit  épuifé  tous  les  autres  , 
ibid.  Le  Préteur  déclaroit  nul 
le   Teftament  inofficieux  ,  à 
la  pourfipte  du  père  ou  du  fils 
déshéritez  ,  p.  122.  Juftinien 
fe  contente  de  les  mettre  à  la 
place  des  héritiers  inftïtuez, 
&;  fouferit  à  l'exécution    de 
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tout  le  tc&e,ibid.  Cette  eon- 
defcendance  de  Juftinien  pa- 
roît  blâmable,  ibli. 
Tètra-'vutiS ,  quatre  Tyrans  ,  que 
Philippe  avoit  établis  parmi 
les  Theffaliens ,  pour  les  gou- 
verner en  Ton  nom  &  à  Ton 

Thaficns  ,   Habitans  de  Thafe  , 
Ifle  de  la  mer  1-gée,  p.  435. 
Ils    ont   de  grands  différends 
avec   les   Maronites   au  fujet 
de  Stryme  ,  ville  deThrace, 
Ibli,  Les  Athéniens  obligent 
les  uns  Se   les  autres   de  s'en 
rapportera  des  Arbitres ,  ihid. 
Théâtre.    Les  plaifirs  du  Théâtre 
étoient   défendus    à   Lacédé- 
mone,  p.  187.   On  ne  repré- 
fentoit  ni  Tragédie,  ni  Co- 
médie ,  afin  de  n'accoutumer 
point  les  yeux  à  voir  l'image 
de  ce  que  la  Loi  condamne , 
ni  l'oreille  à  entendre  l'Apo- 
logie des  pafîions  Se  des  cri- 
mes, ibli.  Fureur  des  Athé- 
niens pour  le  Théâtre  ,  p  151. 
Il  leur  coûte  des  fommes  im- 
menfes  ,  ibid.  Au  commence- 
ment ils  ne  connoifloient  point 
la  ftrudfcure  des  vaftes  Se  fu- 
perbes  Théâtres  3  p.  313.  Ils  en 
drefloient   de     planches    mal 
afïbrties ,  qui  fe  démontoient 
ou  remontoient  à  la  hafte  fé- 
lon le  befoin ,  ibid.  La  magni- 
ficence 3  ou  plutôt  la  corrup- 
tion ,  fubftitua  dans  la  fuite 
au  bois,  la  pierre  ou  le  mar- 
bre ,  Ibid.  D'abord  les  places 
étoient  gratuites  aux  Specta- 
cles ,  ce  qui  attiroit  une  trop 
grande  foule,  &  caufoit beau- 
coup de  défordres  ,  Ibid.  Pour 
y  remédier  ,  il  fut  ordonné 
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que  l'on  payeroit  les  places, 
il n  l    Le  prix  cl?  chaque  place 
fut  fixé  à   Jeux   oboles  ,  que 
rAtchitecl:.1  du  Théâtre  pre- 
noit  ,  pour  fe  rembourfer  de 
fes  avances ,  ib'<d.  Léo  pauvres, 
qui  fouffroient  de  la  vénalité 
des  places  ,  fe  plaignirent ,  p. 
314.  il  fut  arrêté  que  le  Théâ- 
tre feroit  défrayé  aux  dépens 
du  Thréfor  public ,  ibid.  Cette 
folle   profuiion    emporte    les 
plus  clairs  revenus  de  la  Ré- 
publique, 'bld.  Le  Peuple  dé- 
cerne peine  de  mort  contre  le 
premier  ,   qui    propofeta    de 
reftituer  ces  fonds  aux  befoins 
de  l'Etat ,  p.  215.  Se  314. 
Thèbains ,  Peuples  de  Béotie  \  p. 
204.  Leur  grofïïéreté  avoit 
pafle  en  Proverbe  ,  ibid.  Plu- 
tôt par  ftupidité ,  que  par  mo- 
dération ,  ils  furent  longtemps 
fans  fe  faire  valoir   dans   la 
Grèce,  ibid.  Ils  eurent  la  lâ- 
cheté de  la  trahir  ,  Se  de  fe 
joindre  au  Roi  de  Perfe  ,  ibid. 
Craignant  le  relTentiment  d' A- 
thenes  pour  une  11  noire  peiîr 
fidie  ,  ils  recherchent  l'allian- 
ce de  Lacédémone  ,  p.  205". 
Ils    s'attachent   aux    intérêts 
de  cette  République  ,  qui  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponnéfe 
n'eut  point  de  plus  fidèles  Al- 
liez 3  ibl'L   Après  la  guerre  du 
Péloponnéfe  ,  ils  font  oppri- 
mez   par    Lacédémone  y    qui 
veut  changer  la  forme  de  leur 
gouvernement  ,  Se  qui  s'em- 
pare de  leur  Citadelle  ,  ibid. 
Pélopidas  avec  le  fecours  d'A- 
thènes ,  les  délivre  de  la  Gar- 
nifon  Lacédémonienne  ,  Se  les 
remet   en  liberté  ,   ibid.    A 
Vuuij 
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moins  qu'on  ne  les  reconnoiC 
fe  Chefs  de  la  Béotie  ,  ils 
refufenc  de  ligner  le  Traité 
conclu  encre  Athènes  ôc  La- 
cédémone  ,  p.  2  o  6.  Ils  font 
tête  aux  deux  Républiques  , 
ibld.  Attaquent  Platée  ,  ville 
alliée  d'Athènes,  &larafenr, 
ibld.  Battent  les  Lacédemo- 
niens  à  Leudtres ,  p.  207.  Et 
affiegent  Lacédémone  ,  ibi  U 
Ils  ne  veulent  pas  la  détruire , 
ôc  pourquoi,  ibld.  Ils  rétablif- 
fent  Medene  ,  ruinée  par  les 
Lacédémoniens  trois  cens  ans 
auparavant  ,  p.  209.  Ils  ga- 
gnent contre  les  Lacédémo- 
niens une  féconde  bataille  à 
Mantinée ,  p.  209.  Ils  ont  con- 
tre les  Phocéens  cette  Guerre 
de  dix  ans,  appeilée  ordinai- 
rement la  Guerre  facrée  ,  p. 
238.  Us  y  reçoivent  divers 
échecs,  tblL  Ils  font  obligez 
d'implorer  le  fecours  de  Phi- 
lippe ,   qui   recueille   tout  le 


;.; 


fruit  de  cette  Guerre  ,  it?i 
Ils  fe  liguent  avec  Athènes 
contre  la  trop  grande  puif. 
fance  de  ce  Roi,  p.  244.  Ils 
font  défaits  avec  les  Athé- 
niens à  la  bataille  de  Ché- 
ronêe  ,  p.  214.  Ils  fe  révol- 
tent contre  une  Garnifon  Ma- 
cédonienne ,  qu'ils  avoient 
été  obligez  de  recevoir  ,  pa 
217.  Pour  les  punir  de  cette 
audace  ,  Alexandre  affiége 
Thébes  &  la  détruit,  ibld. 

Thèbè  3  fille  de  Prométhée ,  don- 
ne fon  nom  a  la  ville  de  Thé- 
bes, p.  204. 

Thèbes ,  ville  de  Béotie  ,  eft  une 
des  plus  puiiTantes  villes  de 
toute  la  Grèce,  p.  204.  fut 
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fondée  par  Cadmus ,  ibld.  Em- 
prunta fon  nom  de  Thébé  fille 
de  Prométhée  ,  Ibld.  fameufe 
par  les  malheurs  d'Oedipe  ôc 
de  fes  defeendans  3  Ibld.  Et  par 
la    naiffance  de    Bacchus    ÔC 
d'Hercule  ,   Iblâ.    Elle  avoit 
foutenu  un  fiége  avant  celui 
de  Troye  ,  Ibld.  Elle  s'attache 
fortement  aux  intérêts  de  La- 
cémone,  p.  i  o  5.  Elle  en  en: 
opprimée  dans  la  fuite  ,  Ibld. 
Pélopidas  la  remet  en  liberté, 
ibld.   Elle  s'élève  au  premier 
rang  dans   la  Grèce  ,    par  la 
pru  ence  ôc  la  valeur  d'Epa- 
minondas ,  ibld,  &  v.fitiv.  Elle 
remporte  deux  victoires  con- 
iîderables  fur  les  Lacédémo- 
niens ,  l'une  à  Leudtres  ,  p„ 
207.  ôc  l'autre  à  Mantinée  ,  p. 
209.  Elle  fe  déclare  fortement 
contre  les  Phocéens  pendant 
la  Guerre  facrée,  p.  258.  Elle 
y  a  du  défavantage ,  ibi  i.  Elle 
fe  jette  entre  les  bras  de  Phi- 
lippe ,  qui  recueille  tout  le 
fruit  de    cette  Guerre  ,  ihidm 
Elle  fe    ligue    avec    Athènes 
contre  Philippe  ,  p.  244.  Ses 
Troupes ,  jointes  à  celles  des 
Athéniens,  font  défaites  à  la 
bataille  de  Chéronée,  p.  214* 
Elle  fe  révolte  contre  une  Gar- 
nifon Macédonienne,  qu'elle 
avoit  été  obligée  de  recevoir, 
p.  217.  Alexandre  l'anriége>  la 
prend  ,  ôc  la  rafe,  ibid. 
Thèmlftocle ,  Général  de  l'Armée 
Navale  des  Athéniens  à  Sala- 
mine  ,  p.  1  9  8.  Il  éprouve  la 
rigueur  de  l'Oftracifme ,  ôc  eft 
banni  d'Athènes ,  p.  259.  Beau 
mot  de  ce  grand  homme  ,  fur 
ce  qu'on  le  négligeoit  psn- 
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dant  la  Paix  ,  ibid. 

Théopompe  .  Roi  de  Lacédémo- 
ne,  p.  i8S.  Selon  Plutarque, 
il  inftituë  les  Ephores  cenc 
trente  ans  après  Lycurgue, 
Ibid.  Son  deiTein  dans  cette 
inftitution  ,  fut  de  tempérer 
l'authorité  Royale  ,  ibid.  Sa 
femme  lui  reproche,  qu'il  la 
laifTeroit  à  les  enfans  plus 
foible  qu'il  ne  l'avoit  reçue, 
ibid.  Il  répond  ,  qu'il  la  leur 
laiflera  plus  durable  3  &  par 
confèrent  plus  forte  ,  ibid. 

Théopompe  3  Hiftorien  Grec  ,  p, 
210.  Natif  de  Chio  ,  ôc  difei- 
ple  d'Ifocrate ,  ibid.  Etoit  con- 
temporain de  Philippe  ,  ibid. 
Il  avoit  écrit  l'Hiftoire  de  ce 
Prince  en  cinquante  Livres, 
dont  il  ne  nous  refte  que  quel- 
ques fragmens ,  ibid.  Dans  un 
de  ces  fragmens  il  dit  a  cjue 
Philippe  avoir  des  amis ,  quon 
anroh  pA  appelleras  amies  ,  p. 
232. 

Thermopyles  3  fameux  pafîage  en- 
tre les  montagnes  de  la  Thef- 
falie  Ôc  de  la  Phocide ,  p.  247. 
Trois  cens  Lacédémoniens 
défendent  le  pafïage  des  Ther- 
mopyles contre  une  multitu- 
de innombrable  de  Perfes  , 
p.  24.3.  Philippe  s'empare  des 
Thermopyles  ,  p.  214.  Il  ap- 
pelloit  les  Thermopyles  ,  la 
Clef  de  la  Grèce ,  p.  247. 

Thefèe ,  dixième  Roi  d'Athènes, 
p.  1571.  Il  réunit  tous  les  Bourgs 
de  l'Attique  3  auparavant  in- 
dépendans  les  uns  des  autres, 
&  il  en  forme  un  feul  corps 
de  République  ,  ibid, 

Thefpiet ,  ville  de  Béotie ,  p,  357". 
Philippe  menace  les  Thébains 
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d'en  relever  les  fortifications 
qu'ils  avoient  démolies ,  ibid. 

Thefpis ,  premier  inventeur  de  la 
Tragédie ,  p.  249.  Il  étoit  d'I- 
carie ,  ibid. 

Thefîaliens ,  naturellement  perfi- 
des ,  p.  333.  Ils  font  chaflez 
par  les  Phocéens  du  corps  des 
Amphidlyons,  p.  259.  ôc  op- 
primez par  deux  Tyrans ,  Ly- 
cophron  ôc  Pythoîaus ,  p.  113. 
Ils  implorent  le  fecours  de 
Philippe  ,  ibid.  Il  les  délivre 
de  leurs  Tyrans,  p.  355.  Leur 
donne  Nicée  ôc  Magnéhe  , 
ibid*  les  rétablit  dans  le  rang 
d'Amphictyons  s  p.  355.  ôc 
422.  Ôc  finit  par  s'emparer  de 
leur  Pays ,  où  il  étabjit  quatre 
Tyrans  pour  les  gouverner  en 
fon  nom ,  &  à  fon  gré  ,  ibid. 
Les  Theffaliens  étoient  excel- 
lens  hommes  de  cheval.Voyez 
Cavalerie  Thejfalienne. 

Thoas ,  Citoyen  d'Orée,  dévoué' 
à  Philippe,  p.  398.  Il  contri- 
bue à  le  rendre  maître  d'Orée  , 
ibid, 

Thrace.  Philippe  entre  dans  la 
Thrace  à  ma'n  armée  ,  p.  330. 
Il  s'y  empare  de  trois  Places  , 
Drongile ,  Cabyle ,  Ôc  Marty- 
re ,  p.  272.  ôc  410.  Il  y  fait 
ôc  défait  des  Rois,  p.  330.  Il  y 
détruit  trente-deux  Villes  ,  p„ 
390.  Les  entreprifes  de  Phi- 
lippe dans  la  Thrace,  font  re- 
naître tous  les  jours  quelque 
nouveau  fujet  de  Guerre  entre 
lui  Ôc  les  Athéniens,  p,  239, 

Thraces.  Us  appnyent  les  droits 
de  Paufanias,  Prince  du  fang 
Royal  de  Macédoine  „  p,  21  u 
Ils  veulent  le  mettre  fur  le 
Thrône ,  a  l'exclufion  de  Phi- 
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lippe ,  ibid.  Ils  échouent  dans         re  qui  aipiroit  à  la  tyrannie  y 

ce  deflein  ,   p.  212.  Philippe         P»I43- 

porte  le  fer  Se  le  feu  dans  leur     Timon  le  Mifantrove  ,  diioit  qu'il 

n'aimoit  rien  tant  qu'Alcibia- 
de  ,    parce    qu'il    ne    fçavoit 
point  d'Athénien  plus  propre 
à  mettre  Athènes  en  combus- 
tion ,  p.  259. 
Thmthèe  ,  fameux  Général  d'A- 
thènes 3  éprouve  la  rigueur  de 
FOftracifme  ,  3c  eft  relégué, 
p.  259. 
Tir'fia/ey ville  de  îa  Querfonéfe  de 
Thrace,p.  428.  Diopithe  Gé- 
néral Athénien  ,  met  aux  fers 
les   Habitans  de  cette  Ville  , 
ibld. 
Tifamcne  y  3c  Penthile  ,  fils  d'O- 
refte ,  font  défaits  par  les  Hé- 
raclides,  p.  17S. 
Titres.   Les  Titres  les  plus  pom- 
peux font  quelquefois  le  prix 
des  plus  énormes   violences , 
Se  des  injuftices  les  plus  crian- 


Pays  y  Se  y  caufe   d'horribles 
ravages.   Voyez^ï 'Article précè- 
dent. Alexandre  lesfubjugue, 
p.  217. 
Thrafydée ,  un  des  principaux  flat- 
teurs de  Philippe,  p,2  5i.  Ses 
flatteries    font  récompenfées 
d'un  petit  Royaume  en  ThefTa- 
lie  t  ibid,. 
Thucydide  ,  Hiftorien  Grec,  p. 
275.   Son  ftile  nerveux  3  mais 
concis  ôc  ferré  3   laiffe  beau- 
coup  à  foufentendre  ,    ibld. 
Il  compte   beaucoup  fur  au- 
trui ,  Se  veut  que  bien   des 
gens  lui  prêtent  ce  qu'ils  n'ont 
pas  ,  ibid,  Démofthéne  avoit 
formé  fon  ftile  fur  celui  de 
Thucydide  ,  ibld.  ïl  le  lifoit 
affidument  ,  &  le  tranferivit 
huit  fois  de  fa  propre  mam  Jbid 
ïi  le  fçavoit  tout  par  cœur  y 
ibid.    Les  Ouvrages  de  Thu- 
cydide ayant  péri  dans  l'incen- 
die de  la  Bibliothèque   d'A- 
thènes ,   on  ne  les  retrouva 
que  dans  la  mémoire  de  Dé- 
mofthéne ,,  qui  eut  foin  de  les 
dicler  Se  de  les  faire  récrire  , 
ibid, 
Tibère  ,  Empereur  cruel ,  p.  14.6. 
Sacrifie  à  fa  vengeance  les  en- 
fans  de  Séjan  ,  quoiqu'inno- 
cens ,  ibid,  Se  fe  deshonore  à 
jamais    par    cette   barbarie  , 
ibid. 
Timolèon  s  fameux  Capitaine  de 
Corinthe,  p.  142.  Les  Corin- 
thiens l'envoyent  àSyracufe, 
p.  184.  îl  la  délivre  de  la  ty- 
rannie du  jeune  Denys  ,  ibid. 
Il  fait  mourir  fon  propre  frè- 


tes 
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Ton  affirmatif.  Les  véritables  fça- 
vans  ignorent  le  ton  affirma- 
tif, p.  38.  Le  ton  affirmatif 
fait  fouvent  plus  de  la  moitié 
de  la  preuve,  3c  quelquefois 
la  preuve  entière  ,  aux  yeux 
de  la  multitude  3  p.  435. 

Torture  L'ufage  de  la  Torture  , 
authorifépar  le  confentement 
de  la  plupart  des  Peuples  ,  p. 
105.  Les  Turcs  le  condam- 
nent, p,  107.  La  Torture  eft 
un  grand  mal  ,  mais  non  un 
fupplice ,  p.  107.  Si  elle  eft  une 
bonne  voye  ,  pour  découvrir 
la  vérité  ,  p.  105.  Raifon  qu'on 
peut  alléguer  contre  la  Tor- 
ture ,  p.  105.  &  fuiv,  Raifons 
qui  en  prouvent  invincible- 
ment l'utilité  3c  la  néceilîté  , 
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p.  107.  &  fuiv. 
Tra  lutteur.  Les  devoirs  d'un  bon 
Traducteur,  p.  274.  Il  ne  par- 
le  point  Grec  en   François, , 
ibid.  Il  ne  fe  pique  pas  moins 
d'être  clair  que  fidèle  ,  ibid. 
Il  fe  remplit  ,  Ôc  ne  s'enyvre 
point  de  ion  Autheur  ,  ibid. 
Il  s'approprie  en  quelque  fa- 
çon ce  qu'il  emprunte  ,  ibid. 
Èfclave  du  fens  ,  il  fe  rend 
maître  de  l'exprefîïon  ,  ibid. 
Il  faut  que  les  penfées  ,  qu'il 
tire  d'une  langue  étrangère , 
paroiiTent  conçues  dans  la  lan- 
■  gue  où  il  les  tranfporte ,  ibid. 
Avantages  du  Tra  meteur  La- 
tin ,  fur  le  Traducteur  Fran- 
çois, p.  272. 
Traduft'on.    il  elt    plus  aifé  d'y 
réullîr  dans  une  langue  mor- 
te, que  dans  une  langue  vi- 
vante, p.   272.  Régies  de  la 
Traduction  ,  p.  274.  Ôc  277. 
Comment  on  a  tâché  de  rélif- 
fir  dans  la  Traduction  de  Dé- 
mofthéne  ,  p.  277.  Ce  qui  en 
fait  la  difficulté  particulière  > 
-   p.  274.  &  276. 
Tra  Jutto re  >  traditore  y   Proverbe 

Italien  ,  p.  273. 
Trafic.  Voyez  Commercé. 
Tragédie ,  elle  elt  née  en  Grèce  , 
p.  249.  Elle  doit  fon  origine  à 
Thefpis,/^V. 
Travail  ,  il  étoit  en  honneur  à 
Lacédémone  ,  p.  186.   L'a- 
mour du  travail  y  avoit  aboli 
jufqu'aux  jeux    des    enfans  „ 
ibU. 
TritrarcjUïs  ,  Citoyens    d'Athè- 
nes ,  qui  pour  le  fervice  de  la 
République   équippoient  une 
Galère    à  leurs    dépens    ,    ÔC 
quelquefois  la  commandoient, 


MATIERES.  527 

p.  29  3.  Voyez,  ce  mot  a  la  Table 
du  fécond  Volume. 
Troye.    Siège  de  cette  fameufe 
ville  ,  p.  176.    Quelle  fut  la 
caufe  de  la  Guerre  de  Troye, 
ibid. 
Troyens ,  ils  étoient  Grecs  d'ori- 
gine, p.  177.  Dardanus ,  leur 
premier  Roi,  étoit  venu  d'Ar- 
cadie ,  ibid.  La  plupart  de  leurs 
noms  propres  étoient  Grecs  , 
Priam  ,  Hector  ,    Androma- 
que,  Aftyanax  ,  &c.  ibid.  Ils 
adoroient  les  mêmes  Divini- 
tez  que  les  Grecs ,  Se  parloient 
vraiiemblablement   la  même 
langue ,  ibid. 
Tutèle  5  c'eft  la  puilTance  légiti- 
me d'une  perfonne  authorifée 
pour  en  défendre  une  antre , 
que  fon  bas  âge ,  ou  fa  foible 
raifon ,  met  hors  d'état  de  fe 
défendre  elle-même  ,  p.  1 54, 
La    Jurifprudence    Romaine 
tenoit  les  femmes  en   tutéle 
tonte  leur  vie,  p.  15 j.   Si  l'on 
a  fagement  aboli  une  Loi,  lî 
dure  Ôc  lî  injurieufe  pour  les 
femmes,  p.  154  & 'fuiv.  Rai- 
fons    fpécieufes  ,  qui  favori- 
fent  la  négative  ,  p.  i$6.  & 
fuiv.  Raifons  (oîides ,  qui  éta- 
blirent l'affirmative  j  p.  159. 
&  fu;v. 
Tuteurs  y  fi  les  femmes  méritent 
d'avoir  des  Tuteurs  toute  leur 
vie  ,  les  hommes  ne  méritent 
pas  de  l'être,  p.  159.  Les  Tu- 
teurs de  Démofthéne ,  eurent 
plus   d'attention   à  s'enrichir 
de  fon  bien  ,  qu'à  cultiver  fon 
efprit,p.  234. 
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VAiffeauw   Dans  un  befoin 
prenant  ,  les  Athéniens 
démolirent    leurs    maifons   , 
pour  en  conftruire  des  Vaif- 
feaux  ,  p.  14.S.  Voyez  Marine 
à*  Athènes. 
Valeur  ,  elle  eft  journalière  com- 
me les  armes  ,  p.  264..  Il  y  a 
divers  genres  de  valeur  que 
Ton    voit     rarement    reliais 
dans  la  même  perfonne,  ibid. 
Tel  a  de  la  valeur  dans  une 
occailon ,  qui  n'en  a  pas  dans 
une  autre ,  ibid.  L'avantage  du 
nombre  ,  eft  un  foible  con- 
trepoids de  la  valeur ,  p.  26S. 
Vendeur.  Voyez  Acheteur. 
Vente.  Voyez  Achat. 
Vertu.    Les   vertus  Chrétiennes 
rehauflent  le  prix  de  toutes  les 
autres,  p.  171.  Elles  méritent 
feules  le  nom  de  vertus  ,  ibid. 
Vice.  Le  vice  eft  bien  plus  héré- 
ditaire que  la  vertu,  p.  14S. 
Vie.    La  vie  des  particuliers  eft 
exempte  de  crainte,  de  foins, 
de  périls  ;  la  vie  des  Miniftres 
publics  ,  eft  chaque  jour  ex- 
pofee  aux  murmures,  aux  tra- 
verfes ,  &  aux  revers ,  p.  4-2.3. 
Vieillards ,  peu  refpeclez  à  Athè- 
nes ,  p.  314.  très-refpectez  à 
Lacédémone,  ibid.  Ce  que  fi- 
rent des  Ambaftadeurs  de  La- 
cédémone  pour  un  Vieillard 
Athénien ,  qui  fe  trouva  fans 
place  à  un  Speétacle  ,  ibid.  Il 
ne  fait  bon  vinllir  cjua  Lacédè- 
mone ,  Proverbe  Grec,  ibid, 
Vo'firiagt     Athénien.'    Proverbe 
Grec ,  pour  dire,  mauvais  vol- 
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Vol.  Comment  les  Jurifconfultes 
le  définiiïent' ,  p.  70.  Selon 
eux  ,  voler  ,  c'eft  prendre  le 
bien  d'autrui  pour  s'enrichir, 
Ibil.  Ils  demandent  ,  fi  celui 
qui  ne  vole  que  pour  donner,  corn" 
met  un  vol ,  ibid.  Fauffes  fub- 
tiiitez  de  ceux  qui  tiennent 
pour  la  négative,  p.  70.  Rai- 
fons  folides  de  ceux  qui  tien- 
nent pour  l'affirmative ,  p.  71. 
&fuiv. 
Volonté.  La  volonté  de  l'homme 
eft  libre ,  p.  144.  Elle  le  dé- 
termine tantôt  au  bien  ,  & 
tantôt  au  mal ,  ibid.  Elle  feule 
donne  le  prix  à  fes  actions  ; 
&  jamais  il  n'eft  véritable- 
ment innocent  ou  coupable, 
qu'autant  qu'il  le  veut  être, 
ibid.  C'eft  uniquement  cette 
volonté  que  les  Loix  pénales 
attaquent ,  ibid.  Elles  font  auffi 
indulgentes  pour  l'homme  qui 
pèche  malgré  lui,  que  rigou- 
reufes  pour  celui  qui  commet 
volontairement  un  crime  , 
ibid.  Le  hazard,  l'erreur,  & 
tout  ce  qui  ôte  l'ufage  de  }a 
volonté,  ne  nous  rendent  que 
malheureux  dans  les  actions 
criminelles  qu'ils  nous  font 
commettre  ;  ils  ne  nous  ren- 
dent point  coupables  ,  ibid. 

Vfages.  l'ancienneté  n'imprime 
guéres  moins  de  refped  pour 
les  mauvais  ufages  que  pour 
les  bons,  p.  164. 

Vtlle.  Lorfque  l'utile  ne  peut 
compatir  avec  l'agréable  ,  il 
faut  néceiTairement  rejetter 
l'agréable  ,  &  embraller  Tu* 
tile,  p.  510. 
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XEnophon  3  Hiftorien  Grec  , 
p.  54.  Dans  le  cours  de  fa 
diction  pure  ,  il  laiiTe  échap- 
per des  expreflîons  impro- 
pres, &  des  tours  irréguliers , 
ibii.  Accufé  de  partialité  au 
fujet  d'Agéfîlas ,  qui  avoit  été 
fon  Difciple,  p.  208.  Il  rele- 
vé les  vertus  de  ce  Roi,  aux  dé- 
pens de   celles  d'Epaminon- 

Xerxis ,  Roi  de  Perfe ,  étoit  fils 
de  ceDarius,que  FHiftoire  fur- 
nomme  fils  d'Hyftafpes  ,  p. 
i8A.  Il  fond  fur  la  Grèce  avec 
des  Armées  formidables ,  ibid. 
&  fuiv.  Il  ne  peut  forcer  le 
partage  des  Thermopyles  9. 
garde  par  trois  cens  Lacédé- 
moniens ,  p.  24$.  Il  s'écrie  à 
ce  iujct qu;7 a  beaucoup  d'hom- 
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mes  &  peu  de  Soldats ,  ibid.  II 
perd  contre  les  Grecs  la  ba- 
taille de  Salamine  ,  p.  198. 
celle  de  Platée,  ibid.  ôc  celle 
de  Mycale,  p.  183.  Ses  trou- 
pes innombrables  fe  détruis 
foient  d'elles-mêmes ,  p.  243. 


ZAncle ,  ville  de  Sicile,  p, 
181.  Elle  tombe  fous  la 
puiflance  des  MefTeniens,  ibid. 
Ils  lui  donnent  le  nom  de  MeC 
fine,  ibid. 

Zèlie  ,  ville  d'Aile  dans  la  Troa- 
de,  p.  594. 

Zoile  x  il  vouloit  remettre  Ho- 
mère fous  le  fouet  &  fous  la 
férule,  p.  34.  Pour  efTayer  de 
nous  donner  des  Homéres ,  M. 
Perraut  a  bien  voulu  jouer 
parmi  nous  le  perfonnage  d« 
Zo'ÙQ>  ibid. 


JFin  de  la  Table  du  $r  entier  Folume. 
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AP  P  R  O  BA  T  I  O   N. 


NOUS  fou  (lignez  de  l'Académie  Royale  des  ïnferiptions  &  belles  Lettres , 
avons  lu ,  les  Oeuvres  de  feu-  M,  de  Toxrreil  notre  Confrère  ,  divifées  en 
deux  Tomes  ;  &  nous  avons  crû  que  non  feulement  par  la  variété  ,  mais  encore 
par  l'utilité  des  .hofcs qu'elles  contiennent,  elles  ne  pouvoient  manquer  d'être 
bien  reçues  .du  Public.  Fait  à  Paris  le  23.  de. Mars  17 19» 
Gros    de    Boze,     B  o  1  y  1  n  ,  le  cadet,  i 


PRIVILEGE     B  V     R  O  T. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  ;  A  nosamez 
&  féaux  Confeillers ,  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs , 
Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  ,  &  autres  nos  Officiers  &  Jufticiers  qu'il  appartien- 
dra, Salut.  Notre  Académie  Royale  des  ïnferiptions  &  belles  Lettres  Nous  *. 
faitexpofer,  que  par  les  Lettres  Patentes  du  feu  Roi  notre  très-honoré  Seigneur 
&  Bifayeul,du  3. Septembre  1707.  regiftrées  où  befoin  a  été,il  lui  auroirété  accor- 
dé un  Privilège  pour  faire  imprimer  tous  les  Ouvrages  de  ladite  Académie  ,&ce, 
pendant  le  temps  de  dix  années  entières  &  consécutives  ;  &  comme  ce  terme  eft 
expiré, &  que  ceux  qui  compofent  l'Académie  s'occupent  tous  les  jours  à  produire 
leurs  travaux,&  les  rendre  utiles  au  Publk,Etle  Nous  a  très- humblement  fait  fup- 
plier  de  lui  continuer  &  proroger  ledit  Privilège.  Pour  ces  causes,  de  l'avis  de 
notre  très-cher  &  très-améOncle  leDuc  d'Orléans  Petit-fils  deFrance,  Régent  j  de 
notre  très- cher  &très-améCouiînleDuc  ^  3ourbon,de  notre  très-cher&très-amé 
Coufin  le  Prince  de  Conti,  Prince  de  notre  San^  5  de  notre  très-cher  &  très-amé 
Oncle  le  Duc  du  Maine,  de  notre  très-ch  r&  très-amé  Oncle  le  Comte  de  Tou- 
loufe, Princes  légitimez,&  autresPairs  de  France,Grands  &Notables  Perfonnages 
de  notre  Royaume  ;  voulant  donner  à  ladite  Académie  en  Corps,&  en  particulier 
à  chacun  de  ceux  qui  la  compofent ,  des  marques  de  notre  afreclion  ,Nous  lui 
avons  de  nouveau  permis ,  &  par  ces  Préfentes  (ignées  de  notre  main ,  permet- 
tons de  faire  imprimer  ,  vendre  &  débiter  dans  tout  notre  Royaume  ,  Pais ,  Ter- 
res &  Seigneuries  de  notre  obéïifance ,  par  tel  Imprimeur  qu'Élle  voudra  choifir , 
en  telle  forme  ,  marge  ,  caractères  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  toutes 
les  Recherches  eu  Obfervaîions  journalières  &  Relations  annuelles  de  tout  ce 
qui  aura  été  fait  dans  les  Affemblées  de  ladite  Académie  Royale  des  ïnferiptions 
&.  belles  Lettres  ;  comme  autîî  les  Ouvrages  ,  Mémoires  &  Traitez  de  chacun  des 
particuliers  qui  la  compofent ,  &  généralement  tout  ce  que  ladite  Académie  vou- 
dra faire  paroîtrefous  Ton  nom  ;  lorfqu'après  avoir  examiné  &  approuvé  lefdits 
Ouvrages  aux  termes  de  l'Article  X  L  I  V.  du  Règlement  qui  a  été  fait  fur  ce  fu- 
jet,  Elle  les  jugera  dignes  d'être  imprimez ,  &  ce  pendant  le  temps  de  dix  années 
confécurives ,  à  compter  du  jour  &  date  des  Préfentes  5  faifons  très-expreffes  dé- 
fenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires ,  &  à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque 
qualité  &  condition  que  ce  foit ,  d'imprimer ,  faire  imprimer    en  tout  ni  partie, 
aucun  des  Ouvrages  de  ladite  Académie  j  comme  aufîi  d'en  introduire  ,  vendre  & 
débiter  d'imprerîion  étrangère  dans  notre  Royaume,  fans  le  confentement  par 
écrit  de  ladite  Académie  ou  de  fes  ayans-caufe  ,  à  peine  contre  chacun  des  contre- 
venans  de  confifeation  dts  Exemplaires  contrefaits  ,  au  profit  de  fondit  Impri- 
meur ,  de  trois  mille  livres  d'amende ,  dont  un  tiers  appartiendra  à  l'Hôtel- Dieu 
de  Paris  ?  un  tiers  audit  Imprimeur  &  l'autre  tiers  au  Dénonciateur  ,  &  de  tous 
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dépens,  dommages  &  intérêts  î  à  condition  cfue  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 

au  long  fur  les  Regiftres  de  la  Communauté  des  Imprimeurs-Libraires  de  Paris , 
Se  ce  dans  trois  mois  de  ce  jour  $  que  rimpreflion  vie  chacun  defdus  Ouvrages  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  &  ce  en  bon  papier  6c  en  beaux  carac- 
tères, conformément  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  qu'avant  que  de  l'expofer 
en  vente ,  il  en  fera  mis  de  chacun  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu- 
blique ,  un  dans  celle  de  notre  Cabinet  du  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chancellier  de  France  ,  le  Sieur  Digueifeau  ;  le  tout  à  peine  de  nullité 
des  Préfentes,  du  contenu  defquelles  Nous  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ladite  Académie  ou  fes  ayans-caufe,pleinement  &  paifiblement,fans  fouffrir 
-qu'il lui  foit  fait  &  donné  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  laco- 
pie  des  Préfentes,qui  (era  imprimée  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvra- 
ges, foit  tenue  pour  dûëment  lignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un 
de  nos  amez  &  féaux  Confeillers- Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Origi- 
nal. Commandons  au  premier  notre  Hu  ffierou  Sergent  fur  ce  requis ,  défaire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  Actes  &  Exploits  néceifaires.  fans  autre  permilîion, 
nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Chartre  Normande  &  autres  chofes  à  ce  contrai- 
res :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  quinzième  Décembre,  l'an  de 
grâce  mil  fept  cens  dix-fept ,  &  de  notre  Règne  le  troifjéme.  Signé ,  LOUIS. 
Etylus  bas,  Par  le  Roi,  le  Duc  d'Orléans  Rcgent  préfent.  Phelypeaux 
aveeparaphe ,  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 

T  'Académie  Royale  des  Infcriptions  8c  belles  Lettres ,  par  Délibération  prife  en 
X^rAifemblée  le  31.  Mars  1713.  a  cédé  au  Sieur  Rigaud ,  Directeur  de  l'Imprimerie 
Royale  >  le  Privilège  que  le  Roi  lui  a  fait  expédier  en  commandement  pour  l'rm- 
preflion  de  fes  Ouvrages ,  &  les  continuations  du  même  Privilège  qui  pourront 
lui  être  accorcîées  dans  la  fuite ,  pour  en  joiiir  conformément  au  Traité  fait  entre 
iMcadémie  &  ledit  Sieur  Rigaud.  En  foi  de  quoi  j'ai  ligné.  A  Paris  le  22.  de  Mars 
1719. 

Gros  de  Boze,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

*JE  fouffignéconfens,qu'en  vertu  du  Privilège  qui  m'a  été  cédé  par  Meilleurs  de 
1  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &  belles  Lettres,  M.  Michel Brunet,  Li- 
'  braire  de  Paris ,  fafle  imprimer  les  Oeuvres  de  M.  de  Tourreil  fur  l'Approbation 
<le  ladite  Académie.  A  Paris  ce  23.  Mars  1721. 
Rigaud,  Directeur  de  l'Imprimerie  Royale. 


Regifiré  fur  le  Regifiré  IV '.  de  la  Communauté  des  Libraires  Ç$  Imprimeurs  de 
Paris ,  page  7  n,  conformément  aux  Règle  mens  ,  Ç$  notamment  à  l*  Arrêt  du  Confeildîé 
13*  sioût  1703.  A  Paris  le  2.  Maj  1721.  Del  aulne  ,  Syndic. 
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Fautes  iïim$reJJion> 


X    Age  xxxv.  ligne  28.  de  tant  de  cho- 
fes ,  Itfez,  j  de  tant  de  belles  chofes. 
P.  8. 1.  2  3 .  Pouroit ,  ///<?*, ,  pouvoit. 
P.  17.  1.  23.  Les  grandes  chofes  que 

Dieu  avoit  fait ,  Itfe z,- ,  faites. 
P.  28.I  17.Il  slui  yl/fez,j  ils  lui. 
P.  41. 1.  8.  en  orgueillirv  lifez,  y  enor- 
gueillir. 
P  49.I.  16.  armis  graves, lifez, , annis 

graves. 
P.  60.  1.  1 4.  dant ,  ///<?*, ,  dans. 
P.  74.  L  i  3 .que  le  vifage,  ///<?*,,  que  les 

vifages. 
P.  81.  i.  10.  ne  lahTe  plus,  lifez. ,  ne 

laiife  pas. 
P.  96  1.  14.  en  apparences ,  Itfez, ,  en 

apparence. 
P.  104. 1. 27  foulagcr  Itjez, ,  foulager. 
P.  1 1 8. 1.  3  6. avee ,  li/ez, ,  avec. 
P.  1 20.  1. 3 1 .  à  la  vie  y  Itfez  ,  à  la  voix, 
P.  1 3  3 . 1.  17.  autaut ,  itfez, ,  autant. 
P.  1 3  y .  1. 3  2.  fa  vraisemblance  ,  Itfez,  , 

la  vraifemblance. 
P.  144. 1.  3 .1.  rigoureufe ,  li/ez,  ,  rigou- 

reufts 
P  14^ .  1. 1 6.  eommis ,  ltfe\^  commis. 
P.  146. 1.  6.  iacrifiée  ,  Itfez ,  facnfi.e. 
P.  1  j"  ?  1.  f  relâcher ,  Itfz ,  relâcher. 
P.  1 6 o.  1. 3  3 ..  preferiptions ,  />/«, ,  pro- 

feriptions. 
P.  176.1. 31.  peur,  Itfez ,  pour. 
P.  180. 1.  1  y.les  Amphitryons  y lifez» 

les  Amphictyons. 
P.  1 9  2  1  t.  qui  perdoit ,  lifez  y  qui  per- 

droit. 
P.  20  3 .  à  la  marge  ,  1.  14.  Arraxerxes  , 

ltjez>  Artaxcrxès. 
P.  209 . 1. 28.  eedé ,  Itfez ,  cède, 
P.  2 1 7. 1 . 1 2  les  Grecs ,  Itjez ,  les  Gétes. 
P*  247.  i.  9.  l'embition ,  A/e*. ,  l'ambi- 
tion. 
P»  27 f.  1. 17.  ccommode ,  lifez  y  com- 
mode. 
P.  300.I  1 8.  à  lu  menace ,  lifez ,  à  la 

menac  % 
P.  3  o  f .  1.  20.  difgraces ,  lifez, ,  difgra- 
ce*» 

lin  de 


P.  3  30.1. 32.  vous  tenir  ,  lifez  y  non* 
tenir. 

P.  3  34.1.  11,  d'encouir  -,  lifez,  y  d'en-; 
courir, 

P.  3  3  r.  1. 6.  Eutychrate  ,  lifez, ,  EuthyJ 
crate. 

P.  543. 1,  23,  ni  pour  nons  y  lifez, ,  ni 
pour  nous. 

P.  343.1.  37.  &  que  nous  paroifîîons^ 
Itfez ,  &  de  ce  que  nous  paroifîbns. 

P.  3  4  y .  1.  2.  Quantaux ,  Itfez ,  Quane 
aux. 

P.  3  s  2. 1. 4.  d'ardeur .  que  r  ///«?*, ,  d'ar- 
deur ,  que. 

P.  3  60. 1.  .  Avant  J.  C.  1 4 1 .  an ,  lifez  t 
Avant J  C. 34t. an. 

P.  3  6  3 , 1.  dern.  ces  n'eft ,  lifez, ,  ce  n'eft. 

P.  3  68. 1.  28 .  la  touche ,  Itfez ,  la  tou- 
chent. 

P.  368.I  f.  ceux  qui  en  commande^ 
Itfez  y  qui  en  commandent. 

P.  3  68, 1.  28,  tiennant  y  lifez ,  tiennent 

P.  369. 1  1 6.  &  prétende ,  Itfez, ,  &  pré* 
tend. 

P.  3  8 1. 1.  1.  S'ils  s'y  en  trouvent  quel- 
ques -  uns ,  Itfez, ,  s'il  s'y  en  trouve 
quelques  uns. 

P.  3  8  9 . 1. 1 6.  de  faite ,  lifez, ,  de  faire. 

P,  390. 1.  27.  nous  ne  daignors ylt/e%J 
nous  ne  daignons. 

P.  3  92. 1.  ?  f  .dans  mille  occafion,///**,; 
dans  nulle  occafion. 

P.  3  9  5 . 1  8.  ttarîquoient ,  lifez, ,  trafic 
quoient. 

P.  3  97. 1.  37.  Porthmus ,  lifez, >  Porth* 
mos. 

P.  420. 1.  5 .  au  cas  que  nous  ne  les  fai- 
sons pas ,  Itfez  ,  au  cas  que  nous  ne 
1  -sfaffionspas. 

P.  427. 1. 7.  uue  ,  lïfez, ,  une, 

P.  430.  1  27.  contre  Cherfobîepre  \ 
Itfez, ,  pour  Cherfobîepre. 

P.  43  3 . 1.  1 3 .  lorfque  je  vous  euylifez, 
torique  j<è  vous  eus. 

Ibid.  1. 1 6.  &  lo.  fque  je  voulu yltjez  ,.& 
torique  je  voulus* 
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